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PREMIERE  LETTRE. 


Sur  M.  Guibert ,  &  fur  le  Connétable  de  Bourbon  > 
Tragédie  de  cet  Auteur • 

J  e  vous  ai  promis ,  Milord ,  de  vous  rendre  compte 
de  la  Tragédie  du  Connétable  de  Bourbon ;  mais  pour 
vous  y  intérefler  davantage!  il  faut  vous  cire  un  mot 
de  l’auteur  ,  plus  ïntérefifant  que  fon  ouvrage.  Son 
pere,'M.  Guibert  d’abord,  puis  de  Guibert,  &  au* 
jourd’hui  Marquis  ,  Maréchal  de  Camp ,  Cordon 
Rouge  &  Prince  du  St.  Empire ,  eft  de  Montauban , 
d’une  extraction  très-commune.  Il  s’efl:  diftingaé  dans 
la  derniere  guerre  par  fon  talent  pourrit?  Tactique, 
pour  les  Campemens  furtout.  Mf  le  Maréchal  Duc 
de  Broglio,  qui  connoifloit  fon  mérite,  le  fît  Maré* 
chai  général  des  logis  de  fon  armée.  A  la  paix  le 
Duc  de  Choifeul  l’avoit  appellé  à  Verfailles  pour  le 
mettre  à  la  tête  d’une  efpece  de  Bureau  fans  titre, 
mais  avec  un  traitement  pécuniaire  fort  bon.  Il  lui 
a  été  ôté  depuis  par  M.  de  Monteynard ,  ce  qui  Ta 
Tome  III.  A 
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obligé  de  retourner  dans  fa  province#  Le  fils,  dont 
il  eft  que  ft  ion  aujourd’hui,  eft  tout  jeune,  ayant  au 
plus  30  à  31  ans,  Il  a  déployé  de  bonne  heure  un 
génie  remuant,  ami  des  nouveautés  &  cherchant  à  fe 
fignaler  par  des  fyftêmes  hardis.  Le  Duc  de  Choi , 
feu! ,  partifan  de  ces  hommes  audacieux,  furtout  dans 
l’âge  de  la  fougue  &  du  bonheur,  lui  procura  Poe- 
cafion  de  s’évertuer#  en  l’employant  en  Corfe ,  lors 
de  l’invafion  de  la  France  dans  cette  ifle  ;  ce  qui  lui 
valut  la  croix  de  Saint  Louis  en  peu  de  tems  &  le 
fit  faire  Colonel  en  fécond  de  la  Légion  de  Corfe. 
Le  tumulte  des  camps  ne  Pavoit  point  empêché  de  fe 
livrer  aux  méditations  du  cabinet.  Dès  1772  il  fit 
paroître  un  Traité  deTa&ique  qui  caula  le  plus  grand 
bruit,  non  à  raifon  de  ce  qu’il  contenoit  en  lui-mê» 
me,  n’offrant  rien  de  bien  étonnant  ni  de  bien  neuf, 
mais  à  raifon  d’une  préface  (a)  qui  le  précédoit  &  qui 
n’avoit  pas  été  mife  fans  deffein.  Sous  prétexte  du 
rapport  que  la  conftitution  militaire  d’un  Etat  doit 
avoir  avec  fa  conftitution  politique,  on  examinoît 
celle  de  la  France  fous  ce  dernier  afpeft,  on  la  criti- 


( 'à )  Elle  eft  divifée  en  deux  parties.  La  première  a  pour 
titre  :  Tableau  de  la  Politique  aBuelle.  Son  parallèle  avec 
celle  des  anciens .  Ses  vices .  Objlacles  qu'elle  apporte  à  la  pros * 
p évité  &  à  la  grandeur  des  peuples. 

.La  fécondé  eft  intitulée  :  Tableau  de  l'art  de  la  guerre ,  de - 
puis  le  commencement  du  monde .  Situation  aBuelle  de  cette 
fc’ence  en  Europe.  Son  parallèle  avec  ce  qu'elle  fut  autrefois • 
Hécetfité  du  rapport  des  Conftitutions  militaires  avec  les  Confti - 
luttons  politiques .  Vices  de  tous  nos  Gouvernement  moderne 
fur  Ut  objet.  ,  ,  , 
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quoit  fortement,  on  gémiffoit  fur  la  révolution  qui 
venoit  de  s*y  opérer  (a) ,  fur  PabâtardifTement  de  la 
nation  avilie  &  dégradée ,  fur  Pinertie  de  fon  Souve- 
rain;  on  en  attendoit  un  autre,  qui  retremperait  les 
âmes  (c’eft  Pexpreffion  de  l’Ecrivain)  &  leur  rendroit 
leur  énergie.  Le  ton  cPenthoufiafme  dont  étoit  ani¬ 
mé  ce  morceau  vraiment  philosophique,  ajoutoit  en* 
core  à  fon  éloquence.  Le  gouvernement  en  fut  allar- 
mé*  L’ouvrage  fembloit  forti  d’une  preflfe  étrangère 
&  ne  portoit  pas  le  nom  de  l’auteur.  Malhèureufe# 
ment  fon  amour-propre  avoit  trahi  fon  fecret  &  fa 
fûreté  :  il  ne  le  défavouoit  pas ,  il  en  tiroit  même 
vanité.  Ses  amis  craignirent  qu’il  ne  fût  inquiété; 
on  ne  trouva  d’autre  moyen  de  le  fouflraire  a  la  per* 
fécution  que  de  le  faire  voyager.  Il  fut  dans  le 
Nord,  le  théâtre  le  plus  propre  à  fournir  alors  à  fes 
observations  par  les  troubles  auxquels  la  Pologne 
étoit  en  proie,  &  par  la  guerre  qui  regnoit  entre  la 
Porte  &  la  Ruiïie.  Il  ne  manqua  pas  d’aller  à  Berlin 
faire  fa  cour  au  Roi  de  Prufle,  déjà  infiniment  flatté 
d’être  le  héros  de  fon  livre.  Aufli  en  fut.il  accueilli 
avec  la  plus  grande  diftinétion.  Ce  Monarque  l’admit 
à  une  audience  fecrette,  &  il  eut  l’honneur  de  con¬ 
férer  plufleurs  heures  tête-à-tête  avec  cette  Majefté. 
Pour  ne  point  fe  rendre  fufpeél  au  Miniflere  qui  iH 
furveilloit  de  loin ,  M.  de  Guibert  ne  voulut  pas  fé* 
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jouter  tiQp  longtems  dans  aucune  des  cours  qu’il  vi, 
fita.  Quand  il  jugea  l’orage  un  peu  paffé,  il  fe  rap. 
procha  de  fa  patrie,  &  revint  par  Genève.  Il  fut 
rendre  hommage  au  Philofophe  de  Ferney.  Ce  fut* 
là  qu’ayant  été  pîufieurs  jours,  à  l’exemple  de  beau¬ 
coup  d’autres,  reçu  fplendidement,  fans  pouvoir  en* 
vifager  face  a  face  le  Seigneur  qui  le  traitoit  avec 
tant  de  magnificence  »  il  le  provoqua  par  le  diftique 
fui  van  t..*  _  ' 

Je  vous  trouve,  ô  Voltaire,  en  tout  femblable  à  Dieu: 

Sans  vous  voir  on  vous  mange,  on  vous  boit  en  ce  lieu I 

Il  n’y  eut  pas  moyen  de  ré/ifter  à  une  pareille  pro* 
feffion  de  foi ,  &  Ja  Divinité  fe  communiqua. 

Quoique  M.  de  Voltaire  ait  la  prétention  d’être 
univerfel ,  &  qu’il  le  foit  en  effet  à  quelques  égards , 
il  a  des  parties  de  prédile&ion  qui  îe  font  fympathfc 
fer  avec  certaines  perfonnes  plus  qu’avec  d’autres* 
Les  Belles-Lettres  font  toujours  l’objet  par  lequel  on 
peut  le  plus  s’en  rapprocher.  M.  de  Guibert  l’a  voit 
donc  pris  par  fon  foible,  &  doublement,  puisqu’il  en 
avoit  étrangement  careffé  l’amour-propre.  Il  fut 
queilion  de  fa  tragédie  du  Connétable  de  Bourbon 
qu’il  avoit  déjà  lue  en  détail  dans  pîufieurs  coteeries 
qui ,  comme  de  raifon ,  en  avoient  été  émerveillées. 
Le  Patriarche  de  la  Littérature  voulut  bien  l’entendre 
&  en  juger  par  lui-même.  Le  candidat  dans  la  car* 
ftere  reçut  de  grands  éloges ,  &  revint  plus  que  ja* 
mais  convaincu  que  fon  coup  d’effaj  était  un  çhef- 


d’œuvre:  c’dl  vralfembîablement  ce  qui  l’a  déterminé 
à  defirer  que  fa  piece  foit  jouée  aux  fêtes  pour  le 
mariage  de  Madame  Glotilde,  feule  &  exclufi  veinent 
à  toute  autre*  Avant  d’en  parier,  il  faut,  Milord, 
continuer  à  vous  inftruire  du  perfonnel  de  ce  jeune 
militaire ,  étonnant  dans  fon  genre. 

Il  eft  fort  bien  de  figure  &  de  taille:  il  eft  doué 
des  dons  de  la  nature  à  un  dégré  fupérieur;  il  lit 
cinq  lignes  de  gazette  d’un  coup  d’œil*  Vous  con* 
eevez,  au  moyen  de  l’aélivité  de  cet  organe  chez  lui, 
combien  il  doit  avoir  meublé  fa  mémoire, faculté  d’un 
fi  grand  fecours  pour -l’efprit.  On  aflure  qu’elle  ne 
fait  point  de  tort  à  fon  imagination  &  même  à  fon 
ïaifonnement;  qu’il  digéré  fes  le&ures  auiïi  rapide¬ 
ment  qu'il  les  fait.  On  raconte  qu’ayant  parié  dé. 
vorer  cinq  gros  volumes  en  une  nuit  d’un  livre  afiez- 
abftrait,  il  en  rapporta  pour  preuve  le  lendemain  un 
extrait  du  plan  &  des  principaux  détails,  exa&  & 
afiez  étendu. 

Il  s’eft  marié  depuis  quelque  tems  &  a  époufé  la 

fille  d’un  M.  de  Courcelles ,  Commiflàire  général  des 

»  ■ 

Suifies  &  Grifbns.  La  fortune  a,  fans  doute-,  déter¬ 
miné  cet  hymen,  fort  critiqué,  en  ce  que  le  beau, 
pere  eft  un  fils  de  comédien  &  frere  de  Mimi  Des- 
hayes ,  la  première  femme  du  fermier  général  la  Po. 
pelîniere ,  fi  célébré  par  cette  cheminée  merveilleufe 
qui  a  confervé  fon  nom  (a) ,  &  fervant  de  porte  au- 


(a)  On  appelle  Cheminée  à  la  Popeliniere ,  des  cheminées, 
poêles,  c’eft-à*dire,  des  foyers-  qui  iatjsfont  k  ce  double  ©b* 
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Maréchal  Duc  de  Richelieu  pour  s’introduire  furtive, 
ment  auprès  d’elle.  Ce  qui  doit  le  juftifier,  c’eft 
l’approbation  tacite  de  la  Reine,  qui  depuis  ne  lui  a 
pas  retiré  fes  bontés,  a  même  admis  fa  femme  à  lui 
faire  fa  cour  &  à  figurer  dans  fes  Bals  (a), 

M.  de  Guibert  doit  à  la  faveur  de  S.  M. ,  qui  a 
voulu  voir  repréfenter  fur  le  théâtre  fon  Connétable 
de  Bourbon ,  l’honneur  qu’il  a  reçu  d’avoir  été  joué  à 
la  cour  dans  une  occafion  folemnelle.  Lorfque  la 
chofe  fut  décidée,  on  convint  de  faire  au  Roi  la 
ieéture  de  cette  tragédie.  Le  Monarque  y  confentit. 
Indiqua  le  jour ,  &  fit  dire  au  pere  qu’il  pourroit  s’y 
trouver.  Celui-ci  n’en  profita  pas  :  il  répondit  à  ceux 
qui  lui  en  firent  des  reproches,  que  lorsque  fon  fils 
îiroit  quelque  ouvrage  fur  fon  métier ,  il  l’écouteroit 
volontiers;  mais  qu’il  ne  pouvoir  le  voir  avec  plai. 
fir  fe  livrer  à  une  occupation  étrangère  à  fon  état 
&  frivole.  Le  fils  n’a  point  trouvé  mauvais  cette 
humeur  d’un  vieux  militaire,  &  s’étant  de  plus  en 
plus  infinué  par  fes  talens  agréables  dans  les  bonnes 
grâces  de  la  Reine,  a  obtenu,  pour  prix  de  l’avoir 


■  ;  k  .  t  î 

jet,  en  fervant  tour-à-tour  à  deux  appartemens  9  foie  de  che¬ 
minée  ,  foit  de  poêle ,  &  qui  ne  peuvent  pas  remplir  le 
premier  office  à  l’égard  de  l’un  qu’elles  ne  remplirent  le  fé¬ 
cond  à  l’égard  de  l’autre ,  par  la  chaleur  qu’ils  communiquent 
dans  la  piece  voiüne. 

(a)  J’ai  appris  cette  anecdote  par  des  couplets  infâmes  fur 
la  Reine ,  qu’on  chante  ici  dans  les  foupers ,  mais  que  par- 
fonne  n’ofe  écrire» 


(  7  )  ' 

3  mu  fée  .  que  ce  perefi  auftere  feroit.à  la  recomman¬ 
dation  de  S.  M.,  créé  Prince  du  St.  Empire.  Si  le 
dernier  n’eut  mérité  une  femblable  diftinélion  par  fes 
fervices ,  ç’auroit  été ,  fans  doute ,  trop  récompenser 
la  médiocre  production  de  l’autre;  car  c’eft  la  qua  t- 
fication  la  plus  douce  que  j’aie  entendu  donner  à  fa 
tragédie  par  les  connoiffeurs  impartiaux. 

Je  n’ai  point  affifté  à  la  première  repréfentation  du 

Connétable  de  Bourbon ,  donnée  pour  les  Fêtes  du 
mariage  de  Madame  Clotilde  (a).  C’eft  fur  le  grand 
théâtre  de  la  cour  qu’il  fut  exécuté ,  avec  tout  l’appa¬ 
reil  poffible.  Si  j’étois  artifte,  Milord,  je  vous  fe- 
rois  ici  une  relation  circonftanciée  des  beautés  de 
cette  falie  vafte,  fuperbe,  &  donc  les  ornement  font 
de  la  richefle  la  mieux  entendue  ;  du  théâtre,  im* 
menfe ,  commode,  ménagé  avec  tout  1  art  poflible, 
&  furtout  des  machines,  dont  le  méchanifme  frappa 
&  ravit  les  plus  habiles  en  ce  genre  (b).  D’ailleurs, 
ce  monument  eft  connu  depuis  piufieurs  années  (c). 
Je  vous  renvoyé  aux  defcriptions  multipliées  qui  en 
ont  couru.  Je  reviens  à  la  piece.  Deux  répétitions 
en. «voient  été  faites  à  Paris  à  la  Comédie  Françoife, 
&  fuivies  avec  autant  de  fureur  qu’une  repréfentation 


(ef)  Cette  repréfentation  a  eu  iiçu  le  26  Août  1 775» 

C b')  Ces  machines  font  du  Sr.  Arnauld.  La  Falie  eft  du  Sr. 
Gabriel,  premier  Architecte  du  Roi,  ou  du  moins  elle  a  été 
imaginée  &  exécutée  fous  fa  direélion. 

(V)  II  a  été  ouvert  en  1770  ,  pour  les  fêtes  du  giajiage  dd 
M.  le  Dauphin. 

*4 
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en  réglé.  L’engouement  avoit  continué,  &  lei  ac- 
teurs  enchantés  foliicitoient  i’auteur  de  leur  permet¬ 
tre  de  jouer  fa  tragédie  lorsqu’elle  auroit  eu  le  fuffra. 
ge  des  courtifans,  car  perfonne  ne  doutoic  du  fuc* 
cès:  perfonne!  s’entend  des  élus  bien  heureux  qui 
avoient  joui  de  cette  merveille.  Or  ils  étoient  pres¬ 
que  tous  déjà  partifans  ou  enthoufiaftes  du  jeune 
poète,  Ôt  les  autres,  éle&rifés,  pour  ainfi  dire,  par 
cette  commotion  générale,  ne  pouvoient  qu’éprouver 
le  même  fëntiment  d’admiration.  Malheureufement 
il  ne  s’étoit  pas  communiqué  aux  gens  de  Verfailles, 
fie  les  détracteurs,  en  grand  nombre,  qui  outrent 
tout  de  leur  côté ,  s’écrièrent  qu’il  étoit  impoffible 
de  rien  voir  de  plus  mauvais,*  que  non  feulement  le 
plan  en  étoit  déteftable,  mais  que  la  verfification 
même  en  étoit  d’une  platitude  unique  £  qu’il  n’y  avoit 
aucun  vers  de  fentiment  ni  de  génie,  &que  le  ftyle 
deM.  de  Belloy,  tout  barbare  qu’il  foit,  étoit  encore 
préférable  à  celui  de  M.  de  Guibert.  D’ailleurs, 
cette  repréfentation  *  d’une  longueur  mortelle,  avoit 
duré  près  de  trois  heures ,  &  le  dégoût  étoit  tel ,  au 
rapport  de  certains  fpeéhteurs ,  que,  fans  le  refpeét 
dû  au  lieu  &  à  leurs  Majefiés  préfentes,  ils  n’auroient 
pû  s’empêcher  de  fifier  en  quantité  d’endroits  &  de 
témoigner  ouvertement  leur  indignation.  Du  relie, 
on  vantoit  les  accefïbires ,  comme  d’une  beauté  uni. 
que,  comme  formant  un  coup  d’œil  impofant,  bien* 
propre  à  produire  de  l’effet,  fi  le  poète  eût  entendu 
tant  foit  peu  lie  mouvement  de  la  feene. 
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Indépendamment 'de  ces  reproches  fondés  fur  l’es*  . 
fence  même  de  l'ouvrage ,  on  en  faifoit  à  ceux  qui 
avoient  propofé  de  jouer  une  telle  piece  en  pareille 
circonftance  ;  on  regardoit  comme  une  gaucher^ 
d’offrir  fous  les  yeux  de  la  famille  Royale,  e 
Seigneurs  &  Miniftres  étrangers,  à  l’occafion  d’une 
fête  publique  donnée  à  Verfailles  pour  un  événement 
folemnel ,  une  époque  de  l’hiftoire  des  plus  inju- 
xieufes  au  nom  François  ,  &  furtout  à  la  Maifon  de 
Bourbon ,  par  le  fpe&acle  continuel  d’un  traître  por¬ 
tant  ce  nom  augufte ,  &  le  deshonorant  par  le  récit 
de  faits  &  de  combats,  où  la  nation  eft  dégradée,, 
battue,'  avilie.  Mais  ce  qu’on  trouvoit  plus  inexcu- 
fable,  plus  ;mai-adroit  &  plus  indécent,  ç’étoit  ea^ 
réjoüiffaiice  éclatante  de  la  double  &  triple  alliance 
contrariée  avec  la  Maifon  de  Savoye,  de  choifir  en¬ 
tre  cent  une  tragédie  où  figure  la  Ducheffe  d’Anr 
gouîême ,  du  même  fang,  où  çette  ennemie  jurée^  du 
Connétable,  méditant  fa  ruine  ,  le  forçant  de  s’ex-* 
patrier,  eft  peinte  d’ailleurs  comme  une  femme  fans 
mœurs,  jouant  le  râlé  d’une  courtifanne,  &  le  ré,* 

ceptacle  dé  tous  les  vices»  ,  ; 

Le  Roi,  qui  s’étoit  îaiffé  féduire  à  la  leélure  de- 
l’ouvrage,  ou  plutôt  n’y  avoit  pas  fait  beaucoup  d’at* 
tention ,  fentit  à  la  repréfentation  combien  if  éfoit 
peu  politique  de  l’avoir  Iaiffé  jouer»  Il  fe  répentit 
de  fa  condescendance  envers  la  Reine.  Par  un  prin» 
cipe  d’économie  il  avoit  d’abord  arrêté  qu’il  n’y;  au# 
ïoit  pas  de.  Spe&acles  à  la  cour.  Ces  Spectacles,. dâr^ 
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une  pareille  cérémonie  ,  ne  pouvoient  avoir  lieu  que 
fur  le  théâtre  moderne,  &  ils  y  font  très-chers ,  à 
caufe  de  l’accompagnement  &  du  décore  qu'ils  exi» 
gent.  Mais  comme  c’efl  furtout  à  l’égard  des  Opéra 
que  cette  magnificence  eil  très.dispendieufe,  on  avoit 
fait  entendre  à  S.  M.  qu'une  fimple  tragédie  étoit 
fans  conféquence,  I!  ne  la  trouva  pas  telle,  quand  il 
fçut  que  cette  petite  fantaifiè  de  fon  augufte  compagne 
coûtoit  300,000  Livres,  &  cette  raifon,  jointe  à 
celles  tirées  du  fujet  de  l’ouvrage  &  des  circonftan- 
ces,  l’avoit  déterminé  à  déclarer  qu’il  ne  fouffriroit 
pas  qu’il  reparût*  En  conféquence,  les  Comédiens 
avoient  reçu  ordre  de  remettre  chacun  leur  rôle  fur 
îe  champ ,  défenfe  d’en  tirer  des  copies ,  injonction 
de  brûler  celles  qu’ils  avoient  prifes,  &  l’on  leur 
avoit  déclaré  qu’on  les  ren droit  fefponfables  de  ce 
qui  en  paroîtroit  dans  le  public,  en  tout  ou  en  par» 
tie.  On  a  laififé  pafler  cette  première  humeur  du 
'Monarque,  &  l’attaquant  par  l’endroit  fenfîble,.  c’eft-, 
à-dire  par  fon  extrême  envie  de  plaire  à  la  Reine  & 
3e  l’amufer,  quelques  mois  après  on  Ta  fait  confentir 
à  revoir  une  fécondé  fois  cette  piece;  c’eft  ce  qui 
m’a  procuré  l’occafion  d’y  affilier.  Le  poète  avoit 
fort  à  cœur  de  prendre  fa  revanche,  &  profitant  des 
confeils  que  lui  avoient  donné  fias  amis,  n’avoit  rien 
négligé  pour  cela.  Mais  c'étoit  des  critiques  dures 
de  fes  ennemis  qu’il  auroit  dû  s'inftruire  &  tirer  par, 
ti.  L’indulgence  des  premiers  ne  lui  a  pas  allez  des- 
fiilé  les  yeux  ,*  il  s’eft  trop  fié  furtouç  au  fuffrage  de 
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la  Reine.  Cette  Princefle  en  étoit  fi  engouée ,  qu  à 
la  fécondé  lefture  qu’il  lui  propofa  pour  entendre  les 
changemens,  elle  lui  dit,  émerveillée  plus  que  jamais: 
Vous  avez  donc  voulu  m' ôter  le  plaifir  de  vous  dêfen  • 
drel  mot  flatteur,  qui  a  pu  dédommager  le  courti*  N 
fan,  mais  non  pas  l’auteur,  de  fa  fécondé  disgrâce 
auprès  du  public.  Il  a  trouvé  cette  fois  (a)  que  les 
correàions  n’avoient  pas  amélioré  le  Connétable  de 
Eourbon ;  .que  le  dénouement  étoit,  au  contraire, 
plus  déteflable.  Les  partifans  de  M.  de  Guibert, 
ufant  de  la  liberté  donnée  récemment  à  la  cour  d’ap* 
plaudir  ( b ),  l’ont  fait  à  toute  outrance.  Mais,  corn-  ( 
me  pour  tempérer  ces  éloges  trop  exceflifs,  les  dé* 
nigrans  ont  élevé  au  cinquième  aéte  un  murmure  fou* 
tenu,  reflemblant  fort  à  des  huées  &  caraélérifant  du 
moins  le  mécontentement  général,  la  Reine  a  été  fort 
courroucée  d’une  critique  aufll  marquée  &  aufll  peu 
refpectueufe.  Quant  à  fon  protégé,  il  fe  l’eft  tenu 
pour  dit,  a  remis  fon  manufcrit  dans  fon  porte- feuille 
&  fohge  à  fe  livrer  déformais  tout  entier  à  fa  profes; 
flon  &  à  faire  revenir  fur  fon  compte  M.  de  St. 
Germait!.  Ce  MinTftre  Pa  beaucoup  perfiflé  à  i’oc* 
cafion  de  fa  piece,  &  a  affeété  de  I’apoftropher  d’un 
•  . 


( a )  Le  Connétable  de  Bourbon  a  été  joué  pour  la  féconds 
fois  le  30  Décembre  iffo 

Qb')  Autrefois  il  failoit  être  impafîible  aux  Spectacles  de 
la  cour:  on  n’avoit  pas  même  Ja  liberté  d’y  battre  des  inains. 
La  jeune  Reine  a  trouvé  cela  trop  froid,  &  par  fon  exemple 
a  donné  la  permiflîon  de  l’imiter. 
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ton  théâtral ,  en  I’appellant  brave  jeune  homme  ;  mot 
que  je  ne  trouve  ni  injurieux  ni  piquant,  ainfi  qu’on 
voudroit  le  faire  regarder.  Ceft  l’expreflion  franche 
&  énergique  d’un  vieux  guerrier ,  aflez  fupérieur  par 
fon  grade,  fon  mérite  militaire  &  fa  dignité,  pour 
s’en  fervir  fans  indécence  :  elle  indique  qu’en  lui  re* 
connoiffant  la  première  qualité  de  fon  état,  il  lui  ju¬ 
ge  la  tête  un  peu  légère,  défaut  naturel  à  l’âge  de 
M.  de  Guibert,  &  dont  le  tems  &  l’expérience  le 
corrigeront. 

Ce  feroit,  fans  doute ,  ici  le  lieu-,  Mylord ,  de  vous 
faire  une  analyfe  du  Connétable  de  Bourbon  ;  j’en  ai 
été  d’autant  plus  tenté  qu’il  ne  fera  peut-être  jamais 
împrimé  du  vivant  de  l’auteur ,  &  qu’il  ne  m’eft  tom- 
t)é  fous  la  main  aucun  Journal  qui  en  ait  parlé  pré. 
cédemment.  Mais  j?ai  craint  de  ne  pouvoir,  fur  une 
feule  repréfentation ,  où  mes  yeux  ont  été  plus  occu¬ 
pés  que  mes  oreilles,  vous  envoyer  un  extrait  bien 
«xaét.  D’ailleurs  ,  il  feroit  néceflairement  étendu  & 
^ous  rendroit  peut-être  une  partie  de  l’ennui  que  j’ai 
léprouvé.ï  j’aime  mieux  vous  renvoyer  à  la  chanfon 
Suivante,  critique  courte  &  aflez  fine  de  la  tragédie. 
X’auteur  eft  anonyme,  mais  il  eil  à  préfumer  que 
c’eft  un  homme  du  monde  &  peut-être  de  la  cour. 
Vous  y  obferverez  la  malignité  d’un  fpe&ateur  im* 
'partial,  plutôt  que  la  méchanceté  d’un  confrère  ja 
loux.  Du  relie,  pour  plus  d’intelligence,  j’y  vais 
joindre  un  petit  commentaire,  ou  plutôt  quelques  ob« 
fêïvations  &  explications  en  bref.  Elle  eft  fur  l’air  ; 
Vous  m'entendez  bien. 
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C  H  A  N  s  O  Ki 

Ee  Connétable  me  plaît  fort  :  , 

Comme  on  y  rit,  comme  on  y  dortî 
G’eft  une  bonne  piece , 

Eh  bien. 

Qu’on  joue  à  nos  PrincefTess. 

Vous  m’entendez  bien. 

-  -  j 


François  Premier  efl  un.  faquin  y  (JO 
Angouléme  eft  une  catin ,,  • 

Et  le  dire  à  Vérfailles  s 
.  Eh  bien, 

f  C’itoît  un*  trouvante,  :fr 
Vous  m’entendez  bien. 


;  I 
..  aJ 
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Bourbon ,  pour  nous  faire  enrager,’ 
Déferte  en  pays  étranger; 

Puis  il  nous  fait  la  niquo. 

Eh  bienr,^ 


(a)  La  platfanterie  dé  la  première  partie  de  ce  couplet  peut* 
ü’être  regardée  que  comme  un  perfiflage  de  courtifan ,  attaquant 
la  forme  de  l’ouvrage,  queftion  de  goût  fur  laquelle  tout  le 
monde  pouvoit  n’ôtre  pas  d’accord.  Ce  qui  avoir  fait  rire  & 
dormir  l’auteur,  en  auroit  pu  toucher  &  émerveiller  d’autres. 
Mais  la  fin  concerne  la  bienféance  &  les  égards  violés,  non 
plus  vis  à*vis  de  Madame  Clotilde ,  qui  étoit  partie ,  mai* 
vis-à-vis  de  Madame  &  Madame  la  Cointefle  d’Artois,  ainfi 
qu’il  a  été  obfervé  précédemment. 

(JO  Ce  Couplet  infolent  d’un  valet  qui  fe  familiarife  faei» 
lement  avec  fon  maître ,  décele  furtout  le  génie  &  le  faire  du 
courtifan.  On  y  attaque  afîez  judicieufement  ,  au  refie,  b 
caradlere  de  François  I ,  peint  fous  des  couleurs  faufles  dans 
la  tragédie  &  tout-à-fait  manqué.  Quant  à  b  Ducheffe  d’An. 
goulême  ,  rien  de  plus  exaét... 
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Aidé  de  la  tactique,  ( » 

Vous  m’entendez  bien. 

^  *>  ?  •>.*  1  V  *  \  -  r 

Parmi  les  glaives,  les  mousquets, 

Adélaïde  court  après,  (f) 

Lui  dire  l’atnniftie , 

Eh  bien. 

Que  Saint  Germain  publie  9 
Vous  m’entendez  bien. 

'  ,1  ’  ,  -  1 

En  Vâin  Stuard ,  fon  Chevalier,  (je} 

La  couvre  de  fon  bouclier  î 

t  i  .  J 

^ — WM»  » .-\—v  -  -.••va,1  --«■  -  .  c  i-Æ’VVT" 

T  •  ,  . 

(a)  Le  chanfonnier  a  fans  doute  en  vue  ici  l’affectation  du 
poëte  de  choiür  un  fujet  où  il  put  faire  entrer  beaucoup  de 
récits  de  combats,  de  dbpofitions  militaires,  préfenter  même 
fur  la  feene  des  évolutions,  en  un  mot,  mettre  en  vers  fon 
traité  de  Taétique;  détails  épifodiques,  propres  h  être  placés 
à  propos  une  fois  ou  deux  ,  mais  qui  ne  peuvent  déterminer 
I  compofer  une  tragédie  exprès. 

riO  Cette  Adélaïde  eft  la  fille  de  Bayard .  Le  Connétable 
en  eft  amoureux  ;  &  quoiqu’elle  n’ait  pas  les  mêmes  fentimens 
envers  lui ,  elle  profite  de  fa  paflion  pour  le  fermoner  &  le 
ramener  à  fon  devoir.  Ce  cafa&ere  outré  &  romanesque  n’eft 
point  dans  nos  mœurs  aétuelles,  mais  bien  dans  celles  de  ce 
fiecle-là.  Quant  à  Yamnifîie ,  comparée  à  celle  du  Comte  de 
Saint  Germain ,  on  ne  faifit  pas  trop  la  fineffe  de  ce  rappro¬ 
chement,  à  moins  que  le  Critique  ne  veuille  faire  entendre 
que  celle  du  Miniftre  de  la  guerre  n’aura  pas  plus  de  fuccès , 
n’ayant  rien  de  plus  féduéteur. 

(c~)  Ce  Stuard  eft  aimé  d’ Adélaïde.  Il  eft  reçu  Chevalier 
fuivant  le  coftume  du  tems  par  le  Connétable  ;  ce  qui  donne 
lieu  à  une  affez  belle  ütuation  lorsque  Bourbon ,  en  recevant 
le  ferment  du  candidat  &  lui  diétant  les  loix  de  l’honneur, 
de  l’obéiffance,  de  la  fidélité  à  fon  Souverain,  fe  rappelle 
comment  il  y  a  manqué.  Le  furpius  du  couplet  eft  une  crin* 
que  de  la  manière  peu  théâtrale  dont  M.  de  Gnibert  fe  défait 
de  cette  héroïne,  qui  commençoit  à  l’embarrafler  à  la  fin  de 
k  pièce. 

i 
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Mais  nné  balle  adroite , 
Eh  bien  . 


—  *  m 

Vous  la  tue  en  cachette  , 
Vous  m’entendez  bien. 


Enfin  meurent  tous  ces  héi'os  ;  00 
Implorons  Dieu  pour  leur  repos  : 


Prions-le  qu’il  jiôus  laifîe , 


Eh  bien. 


-  Siffler  un  peu  4a  pièce , 
Vous  m’entendez  bien. 

■  r-  ■-  *•.»  -, 


T 

*1 


Après  le  Connétable  de  Bourbon ,  Milord,  on  a 
exécuté  un  Ballet  du  grand  genre,  tragédie  pantomi¬ 


me,  bien  fupérieùre  à  celle  qu’on  venoit  de  jouer. 

-  C’eft  le  Ballet  de  Mèdée  {jp  JaJon  par  le  Sr.  Novell 
re.  11  n’eft  pas  poflible  de  vQir  de  mteu  i 
giné,  où  les  paflïons  foient  foutenues  &  graduées 
avec  un  intérêt  dont  ne  peuvent  fe  défendre  les 
cœurs  les  plus  froids.  L’exécution  a  répondu  à  la 
beauté  du  fond, relevé  par  les  plus  fuperbes  acceffoi. 
res.  Mlle.  Heinel  rend  le  rôle  de  Mèdée  avec  une- 
expreffion  fublime,  qu’aucun  Mime  de  l’antiquité  n’a 
certainement  furp&ffé  pour  la  majefié  &  la  variété. 
Au  refie,  vous  connoifiez  cette  héroïne,  que  vous 


(a)  On  fe  moque  ici  du  préjugé  des  jeunes  auteurs ,  qui 
s’imaginent  qu’une  tragédie  eff:  d’aucant  plus  dans  le  genre  9 
qu’il  y  a  plus  de  morts.  Le  piaffant,  d’ailleurs,  termine 
cruellement  pour  l’amour-propre  du  poète,  comme  il  a  com¬ 
mencé,  &  annonce  indirectement  le  danger  qu’il  y  avoit  de 
s’exprimer  à  la  cour  trop  librement  fur  un  ouvrage  approuvé 


&  protégé  par  S,  M< 
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voyez  tous  les  ans  à  Londres,  &  digne  de  nos  au 
tels ,  fi  le  tems  revient  jamais  d’en  élever  à  la  Déeffi 
de  la  Danfe#  7 

y  J’ai  l’honneur  d’être,  &c. 

Paris,  ce  3  Janvier  1776- 


LETTRE  IL 

-  -  ,  l  '  •  ■  I  a  -  '  '  ;  \ i  cl  ‘  i\ 

Sur  le  plan  de  M.  le  Comte  de  St.  Germain ,  £? fur  J  es 
nouvelles  Ordonnances  concernant  la  guerre. 

T  j  t  plan  du  Comte  de  St.  Germain ,  Milord ,  ne? 
S’effefluant  point  en  entier,  ainil  qu’on  l’avoit  prévu r 
eft  abfolument  manqué.  Mais  ce  à  quoi  l’on  ne  s’at* 
tendoit  pas,  &  ce  qui  eft  bien  contraire  à  ridée- 
qu’on  avoitde  ce  Miniftre,  ou  à  celle  qu’en  a  voient 
donné  fes  partifans,  c’eft  qu’il  n'a  pas  tout  abandon¬ 
né;  c’eft  que,  déjà  amolli*  par  l’air  contagieux  de  la 
cour,  il  n’a  pas  eu  la  force  de  s’arracher  à  i’enchan. 
tentent  de  ce  pays-là,  &  de  préférer  l’obscurité  d’une- 
fortune  médiocre, par  une  retraite  honorable, au  de- 
fir  de  faire  époque  par  des  boule  ver  femens  qui  ne 
peuvent  s’opérer  avec  fuccès  que  complettement,  & 
qui  ne  fubfiftant  pas  tourneront  à  fa  confufion,  bien-, 
loin  de  lui  procurer  la  gloire  à  laquelle  il  a  (pire. 
Ce  n’eft  pas  que  le  Roi  n’eût  goûté  fés  projets,  & 
ue  fût  difpofé  à  les. adopter:  averti  même  des  foUiciv 
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tâtions  qu’il  alloit  éprouver  de  toutes  parts ,  on  pré* 
tend  qu’il  avoit  prévenu  la  Reine  de  ne  lui  en  point 
faire.  Quelques  courtifans  ajoutent  qu’il  lui  avois 
écrit  une  Lettre  févere,  en  la  priant  de  la  conferver 
&  de  la  lire  toutes  les  fois  qu'elle  ;  feroit  tentée  de 
lui  parler  contre  fon  Minière  >  qu’ü  favoit  ne  pas 
avoir  le  bonheur  de  lui  plaire.  ^La  contrariété  efë 
venue  de  la  foibleffe  de  l’bomme  fur  lequel  M.  de 
St.  Germain  devoit  compter  le  plus  en  apparence,  de 
M.  de  Maurepas,  mû  par  fa  femme,  elle-même  cédant 
à  une  impulfion  étrangère.  Il  feroit  difficile  d  entrer 
dans  le  détaihdes  intrigues  ténébreufes  dont  on  voit 
les  effets,  &  dont  on  ne  pourroit  fuivre  tous  les  res^ 
forts.  Le  fecret,  ame  des  opérations  de  cette  natu* 
re ,  intéreffant  une  infinité  de  gens  accrédites ,  a  été 
violé  avant  qu’elles  fuffent  arretées  &  confommées  au 
Confeil,  &  la  cour  a  été  bientôt  dans  la  plus  grande 
fermentation.  Le  jeune  Monarque,  perplex  entre 
un  nouveau  Miniftre  &  fon  Mentor,  a  néceffairement 
dû  s’en  rapporter  à  ce  dernier,  &  il  en  a  réfultéune 
réforme  bifarre,  inconféquente ,  un  mal  réel,  fans 
aucune  utilité.  Il  eft  même  arrivé  que  l’auteur  voyant 
fon  plan  dérangé  dés  le  commencement,  s’eft  hâté 
de  le  faire  paroitre  informe  &  en  partie  feulement, 
dans  la  crainte  de  n’en  pouvoir  rien  exécuter ,  s’il 
donnoit  plus  de  tems  aux  cabales  de  fe  former,  d’a* 

gir,  diriger  &  multiplier  leurs  efforts, . 

Au  furplus,  Milord,  voici  à  quoi  aboutit  la  Ré* 
forme!  tant  annoncée,  qui  fait  déjà  crier  la  hauts.' 


v- 
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NoblefTe ,  &  par  un  parallèle  Infâme  avec  un  des 
monftres  les  plus  exécrables  qu’ait  produit  la  France, 
fait  appeller  M.  de  St.  Germain  le  Maupeou  du  Mu 
Utaire .  C’eft  ce  qu’on  voit  dans  plufieurs  Ordonnan¬ 
ces  qui  ont  paru,  concernant  les  divers  Corps  de  la 
Maifon  du  Roi.  Elles  ont  d’abord  été  envoyées  aux 
Princes  du  Sang,  enfuite  aux  Maréchaux  de  France, 

6c  depuis  quelques  jours  fe  diftribuent  dans  le  public. 
Je  les  ai  lues ,  comme  tout  le  monde  ,*  mais  n’étant 
point  aiTez  au  fait  de  la  conftitution  militaire  de  ce 
pays-ci ,  &  dénué  de  quantité  de  connoiffances  relati¬ 
ves  &  néceflaires  pour  en  diflerter  pertinemment, 
j’ai  confulté  beaucoup  de  gens,  &  ne  me  trouvant 
que  plus1  embarraiTé  au  milieu  de  cette  contrariété 
d’opinions,  je  m’en  fuis  définitivement  rapporté  à  un 
Officier  retiré,  très  inftruit  &  impartial,  n’ayant  plus 
de  prétentions.  J’ai  écrit  mes  demandes  &  fes  ré¬ 
ponses;  ce  qui  forme  un  dialogue  que  je  vous  en* 
voye.  II  fera  plus  propre  que  toutes  les  dififertations 
à  fixer  vos  idées  fur  la  befogne  du  Miniftre  a&uel  de  - 
la  guerre.  k 

L’A  N  g  l  o  i  s. 

D’abord  le  ftyle  fec,  auftere  &  bref  des  préam¬ 
bules  m’a  furpris  :  je  les  ai  comparé  à  ceux  des  Mi 1 
niftres  de  la  Légiflation  &  de  la  Finance;  ils  m’ont 
paru  tout  différens. 

<  i  * 


(  19  ) 


Lu  Militaire. 


Ceft  que  dans  un  autre  fens  M.  de  St.  Germain 


peut  dire  à  leur  égard  ,  comme  Ajax  dans  fa  harangue 
contre  Ulyffe: 


Ncc  mihi  àicert  fromptum  , 
Née  facere  eft  olli. 


ïl  n’a  point  dans  fes  Bureaux  de  ces  phrafeurs  ha. 
bitués  à  mentir  avec  adrefie  au  public,  à  pallier  le 
mal,  à  exagérer  le  bien,  à  préfenter  tout  fous  une 
face  artificieufe  &  féduifante.  Les  Ordonnances  de 
la  guerre  s’exécutent  par  la  feule  volonté  du  Roi  & 
n’ont  pas  befoin  de  cet  enrégiftrement  dans  les  Cours  » 
néceftaire ,  ou  du  moins  ufité  pour  les  opérations  du 
Chancelier  ou  du  Contrôleur-général.  Enfin ,  le  Mb 
litaire,  fi  fier  &  fi  infolent  ordinairement  à  l’égard 
des  autres  conditions ,  eft  dans  un  état  plus  paflif 
que  les  moindres  fujets;  il  eft  efclave  jusques  dans 
fes  facultés  intellectuelles ,  &  n’a  pas  même  le  droit 
de  repréfentation  dont  ufent  tous  les  Corps.  Voyons 
ce  qui  vient.de  fe  palier,  par  exemple,  à  l’égard  des 
Mousquetaires.  Il  eft  dit  dans  l’Ordonnance  (a)  qui 
les  concerne  .*  5.  M.  s'étant  déterminée  à  réduire  f  s 
Maifon  militaire ,  a  ordonné  &  ordonne  ce  qui  fuit  l 
favoir  unè  fuppreflion  totale  des  deux  Compagnies. 
A  l’inftant  les  Commandans  ont  refpe&ivement  as< 


00  En  date  du  15  Décembre  1775. 


t  ? 


(  2°  ) 

fsmblé  leurs  Compagnies ,  &  chacun ,  affilié  du  Com- 
miflaire  de  fon  corps,  a  fait  part  (a;  à  la  fienne 
d’une  Lettre  du  Roi,  où  S.  M.  lui  marquoït  que, 
trés-contente  du  fervice  de  fes  Mousquetaires  ,  elle 
étoit  obligée  de  les  renvoyer  pour  de  nouveaux  ar* 
rangemens.  Enfuite  le  Commifiaire  a  obfervé  que 
les  fufïls  appartenoient  au  Roi,*  &  le  Chef  deflitué 
déclarant  qu’il  n’avoit  plus  d’ordre  à  donner,  cha* 
cun,  de  fon  propre  mouvement,  eft  ailé  remettre 
fon  arme,  &l’on  s’eft  féparé  fort  trille. 

•wf  ' 

L*  A  N  G  L  0 1  S. 

'  *  /  .  • 

Je  ne  fais  pas  pourquoi,  car  il  me  femble  que  leur 
traitement  n’efl  pas  mauvais  (b). 


Ça)  Le  Samedi  22  Décembre. 

Çb)  Voici  les  principales  difpofitions  : 

Art.  I.  „  A  commencer  du  premier  Janvier  prochain,  les 
g,  deux  Compagnies  des  Mousquetaires  de  la  garde  feront  & 
„  demeureront  fupprimées.  II.  S.  M.  fe  réferve  de  régler 
„  le  traitement  qu’elle  jugera  convenable  d’accorder  aux  Ca- 
„  pitaines-lieutenans  des  deux  Compagnies  des  Mousquetai- 
„  res,  &  conferve  à  tous  les  autres  Officiers  des  dites  Com- 
,,  pagnies  l’appointement  dont  ils  jouiflent  aduellement, 
,,  jusqu’à  ce  qu’il  ait  été  pourvu  au  rembourfement  de  la 
finance  de  leurs  charges  ;  fe  réfervant  de  prononcer  alors 
„  fur  les  grâces  dont  ils  feront  fufceptibles  par  la  nature  & 
s$  l’ancienneté  de  leurs  fervices.  III.  Elle  accorde  aux  Ma- 
,,  réchaux  des  logis  des  Mousquetaires  les  deux  tiers  de  leurs 
„  appointemeiis  pour  retraite  ,  &  aux  Brigadiers  ,  Sous. 

brigadiers  &  Mousquetaires,  jusqu’à  ce  qu’ils  ayent  obtenu 
„  des  emplois  dans  fes  Régïmens  d’infanterie ,  Cavalerie  ou 
,,  Dragons,  favoir  à  ceux  qui  ont  feryi  de  10  à  20  ans,  le 


{ 41  ) 

Le  Militaire. 


Il  eft  même  très ‘avantageux  ,  furtout  pour  les 
chefs.  Malgré  cela,  on  aime  à  tenir  à  un  corps. 
Celui-ci,  quoique  le  moins  ancien  des  Rouges,  & 

S  quoiqû’ayant  l’origine  la  moins  illuftre ,  puisqu’il  ^étoit 
formé  des  débris  des  Gardes  du  Cardinal  Mazarin, 
avoit  acquis  une  grande  confîftance.  Il  étoit  devenu 
l’école  de  la  Noblefîe,  &  n’a  pu  qu’être  fenfible  à 
une  deftru&ion  abfolue,  tandis  que  les  autres  fubfi* 
(lent ,  au  moins  encore  en  partis. 

j  ’  „  t  *  .  ^  t  :  •  v  V 

Ï/AnôloXs.  . 


Pourquoi  cette  humiliation  en  effet?  Ce  Corps 
étoit-il  plus  à  charge  qu’un  autre?  Se  comportoit-4 
moins  bien  ? 

t  ■  .c;  j 

Le  Militaire. 

La  vraie  raifon  c‘eft  que  fes  Commandans  n’ont 
pas  eu  autant  de  crédit  que  ceux  des  autres  Compag- 
nies  dévouées  à  fa  même  deftru&ion.  Le  Comte  de 
la  Cbeze,  £  la  tête  des  Mousquetaries  Gris,  fans  la 
naiflance  diftinguée  qu’exigeoit  une  telle  place,  n*a- 
voit  aucun  entour.  Il  étoit  odieux  à  fon  propre 
Corps,  qui  le  bafFouoit  &  l’appelloit,  en  jouant  fur 


,,  tiers;  &  à  ceux  qui  n’ont  pas  10  ans  de  fervice,  le  quan 
„  de  leur  paye.  IV.  Les  Officiers  conferveroiit  leur  rang 
dans  le  militaire,  fuivant  les  commiffions  ou  brevets  qjji 
.  leur  ont  été  accordés  ”, 


■■ 


(  «  ) 

le  mot,  la  chaife  à  caca .  M.  le  Comte  de  Montbois- 
jfier,  quoiqu’homme  de  qualité  &  très-digne  du  pofte 
qui  lui  étoit  confié,  ne  s’efl:  pas. trouvé  aflez  appuyé 
pour  parer  le  coup.  Mais,  d’ailleurs,  nul  motif  de 
fupprimer  plus  les  Mousquetaires  que  les  Gendar¬ 
mes  ou  les  Chevaux  Légers. 

L’A  N  G  L  O  I  S. 

■  •  -  . 

Il  femble  même  que  dans  la  fociété  le  mot  de 
Mousquetaire  annopçoit  quelque  chofe  de  plus  confi* 
durable. 

LÊ  Militaire. 

Les  Mousquetaires  Noirs  étoient  allez  bien  compoi 
fés  pour  la  n  ai  fiance  ;  il  n’en  étoit  pas  de  même  des 
Gris.  En  revanche ,  ceux-ci  étoient  plus  disciplinés  , 
&  c’étoit  ce  qui  leur  avoit  rendu  leur  Commandant 
Infupportable, parce  qu’il  y  mettoit  beaucoup  de. du- 
reté.  A  le  bien  prendre,  ces  deux  Corps  étoient  au¬ 
tant  de  pépinières  de  libertins,  &  le  féjour  de  la 
capitale  nepouvoit  que  contribuer  à  corrompre  leurs 
mœurs  &  à  les  énerver.  Quoiqu’ils  ne,  Ce  portaient 
plus  aux. défordres  qu’ils  commettoient  autrefois,  le 
même  efprit  d’indépendance,  ou  plutôt  de  licence, 
regnoit  toujours  parmi  eux.  Quoi  qu’à  tous  les  fpec* 
tacles  &  dans  les  divers  lieux  publics  il  y  eût  con< 
ftamment  un  officier  de  garde  pour  veiller  fur  fes 
camarades,  il  ne  fervoit  qu’à  les  fouftrai.re  à  la  jir 
ïïediâion  de  la  police  ou  des.  lofe,  &  le  Mousquet 


taire  agrefleur  en  définitif  avoit  toujours  raifon.  Un 
d’eux  avoit-il  querelle  dans  un  lieu  public,  infultoit. 
il  un  citoyen  paifible ,  au  point  d’obliger  celui-ci  de 
provoquer  le  guet  ou  la  garde,  à  l’inftant:  A  moi % 
Mousquetaires \  étoit  un  mot  de  ralliement,  auquel 
accouroient  les  autres  des  quatre  coins  de  Paris,  & 
mort  ou  vif  ils  l’arrachoient  aux  gardiens  &  vengeurs 
de  la  fureté  publique.  Ainfi ,  c’eft  avoir  rendu  fervi- 

ce  aux  habitans  de  cette  grande  ville ,  de  les  avoir 

%  , 

délivrés  d’un  pareil  fléau  ,  &  les  mœurs  ne  peuvent 
qu’y  gagner. 

L’Anglois. 

'  /  j  *  -  ■*> »  1  i . 

Mais  le  Roi? 

Le  Militaire. 

N’y  gagne  prefque  rien, quant  à  préfent,  au  moyen 
du  traitement  que  vous  avez  vu  accordé  aux  Officiers 
&  divers  individus  du  Corps.  En  calculant  bien 
même,  ceux-ci  bénéficient:  ils  ont  pour  rien,  en 
tout  ou  en  partie  ,  leurs  appointemens ,  tandis  qu’ils 
font  débarraffés  de  l’achat  du  cheval ,  de  fon  entre¬ 
tien,  de  leur  habillement,  &  furtout  de  faire  l’exer¬ 
cice  tous  les  matins  &  plufieurs  fois  par  jour;  ce  qui 
leur  déplaifoit  fort,  mais  ce  qui  les  mettoit  en  état 
de  fervir  au  befoin ,  d’occuper  dès  porter  d’officier 
dans  les  autres  corps  &  de  n’y  être  point  neufs ,  au 
lieu  qu’ils  vont  fe  rouiller  &  fe  perdre  dans  l’oifivetk 


(  *4  ) 

iL’A  N  G  L  O  I  S, 


4“dZT  “• fwr»» *  *»■ 


Le  Militaire. 


Voîlâ  le  vrai.  Il  falloit,  ou  que  le  projet  de  M, 
de  Saint-Germain  fût  exécuté  en  entier,  ou  reietté  « 
Opprimer  toute  la  Maifon  du  Roi,  ou  n’y  pas  tou’ 
Cher  ;  furtout  en  refondre  les  individus  dans  d’autres 
Corps  fubfiftans,  ou  dans  de  nouveaux  qu’on  auroit 
créés,  moins  difpendieux  &plus  utiles,  &  ne  laifier 
perfonne  privé  de  fon  état,  &  criant  contre  des  cban- 
gemeDs  toujours  injuftes,  quand  ils  ne  tournent  qu’au 
détriment  des  particuliers ,  fans  faire  le  bien  général. 


L’A  nglois. 


Mais  cette  Maifon  du  Roi  eft  une  fi  belle  chefs, 

dit-on:  c’eft,  pour  ainfi  parler,  l’élixir  de  la  No. 

bleffe  du  Royaume  raffemblée:  ce  font  des  Corps  qui 

ne  plient  jamais,  admirables  dans  les  a  fiions  décifi. 

ves.  N’eft.ce  pas  elle  qui  à  Fontenoy  vous  a  Û  bien 
fervis  contre  nous? 


Le  Militairs.' 


Sans  doute.  Mais,  pour  une  occafion  oft  cette 
Maifon  eft  utile,  elle  fera  pendant  toute  une  guerre 

fans 


fans  fervir  (a).  Elle  ne  marche  qu’avec  le  Monar. 
que.  D’ailleurs,  dans  le  cas  où  elle  donne,  neft* 
ce  pas  une  mal-adreffe  que  de  raffembler  ainfi  en  un 
point  l’Ordre  le  plus  précieux  de  l'Etat,  pour  1  sxpo»j 
fer  à  la  boucherie  &  en  faire  moiflonner  la  fleur? 
Ne  vaudroit‘il  pas  mieux  que  ces  braves ,  diflribués 
<hns  une  armée  entière,  en  vivifiaient  en  quelque 
forte  toutes  les  parties,  &  par  leur  exemple  conti* 
nuel  foutinffent  le  foldat,  ranimaient,  &  fe  rendis, 
fent  dignes,  en  faifant  de  belles  allions,  des  récom- 
penfes  auxquelles  ils  parviennent  dans  Pobfcurké  & 
dans  le  repos  t 

L’A  n  o  l  o  ï  s# 

Pourfuivons  l’examen  des  autres  Ordonnances 
nouvelles.  Que  penfez-vous  de  celle  concernant  les 

Grenadiers  à  cheval?  (&) 


<V)  Il  y  en  a  cependant  des  détachemens  aux  armées  pen« 
dant  la  guerre.  Mais  il  eft  ici  queftion  de  la  généralité  du 
Corps ,  dont  l’effence  étant  de  garder  la  perfonne  du  Monar¬ 
que  #  ne  fe  meut  &  ne  doit  en  effet  fe  mouvoir  qu’avec  lui. 

m  En  date  du  15  Décembre  i?75 ,  comme  la  première. 
Ses  difpofitions  font:  Art.  II.  S.  M.  fe  réferve  de  régler  le 
traitement  qu’elle  jugera  convenable  d’accorder  an  Capi¬ 
taine-lieutenant  de  ladite  Compagnie.  III.  S.  M,  accoido 
’  au  premier  Sous-lieutenant  les  deux  tiers  de  fon  traitement 
”  pour  retraite;  &  aux  autres  Officiers,  y  compris  l’Aide- 
’*  major  &  les  Maréchaux  des  logis,  la  moitié  du  traitement 
„  dont  ils  jouiffent  aduellement.  IV.  Elle  conferve.  également 
,,  la  moitié  de  leur  traitement  aux  Serge  ns  p  brigadiers  & 

Tome  IÎI .  B 


D’abord,  que  le  préambule  eft  faux  &  ridicule. 
On  y  fait  annoncer  au  Roi  qu’ii  a  jugé  du  bien  de 

* 

fon  fervice  de  diminuer  confidérablemenf  les  troupes 
qui  compofent  fa  Maifon  militaire.  Et  de  quoi  s’a¬ 
git-il  ici?  D’anéantir  un  Corps  de  150  hommes.  Il 
eft  vrai  que  ceux-ci  étoient  de  Pefpece  qu’on  appré* 
de  &  qu’on  ne  compte  point.  Sous  ce  point  de  vue, 
un  en  valoit  bien  dix,  &  le  mot  conjîdérablement  a  du 
fens  &  une  trop  véritable  énergie.  Vous  favez  com¬ 
bien  les  Grenadiers  font  eftimés  dans  tous  les  corps , 
dont  ils  font  la  tête  &  l’ame.  Et  c’eft  parmi  ces 
gens  d’honneur ,  d’un  courage  à  toute  épreuve  &  d’u# 
ne  vertu  fans  tache ,  qu’on  prenoit  à  tour  de  rôle  de 
quoi  recruter  les  premiers.  Jugez  de  quel  prix  de- 
voit  être  cette  Compagnie.  Aufiî  dans  fon  étendard  , 
de  foie  blanche  avec  plufieurs  trophées  d’armes, 
brodés  en  or  &  argent,  portoit-elle  une  bombe  en 
éclats,  &  ces  mots  pour  devife;  Undique  terror ,  un • 
4ique  letbum* 


5,  Sous-brigadiers.  V.  Tous  les  Grenadiers  jouiront  de  la 
,,  demi-paye,  jusqu’à  ce  qu’ils  foient  remplacés  en  qualité 
„  de  Bas-officers  dans  les  différens  Corps  des  Troupes  de  S. 
,,  M.  VI.  Les  Officiers  conferveront  leur  rang  dans  le  mili* 
„  taire ,  fuivant  la  date  des  conuoiffions  ou  brevets  qui  leur 
,3  ont  été  accordés”. 


(  2?  ) 

■  '  .  V  / 

L’A  NGLOIS. 

Je  vois  que  les  Grenadiers  à  cheval  n’étoient  pas 
Amplement  comme  tous  les  autres  Corps  de  la  Mai- 
fon  du  Roi,  un  vain  entour,  deftiné  à  la  garde  ou 
à  la  décoration  du  Trône,  ou  une  école  brillante 
d'orgueil  &  de  libertinage,  ou  un  afyle  imperturbable 
de  l’ignorance  &  de  la  fainéantife,  mais  un  pofte 
d’honneur  pour  le  Soldat  blanchi  fous  le  casque,  qui 
le  récompenfoit  des  périls  qu’il  avoit  bravés ,  en  l’ex* 
pofant  à  des  dangers  plus  grands.  Il  eft  inconcevable 
qu’un  vieux  guerrier  comme  M.  de  Saint  "Germain 
ait  préféré  d’éteindre  ce  Corps  à  tous  les  autres, 
tandis  que  ç’auroit  été  le  feul ,  peut-être ,  qu’on  au« 
roit  dû  excepter  de  la  profcription  générale, 

*  »  1 
Le  Militaire. 

Le  discrédit  du  Chef  n’y  a  pas  peu  contribué.  Au 
lieu  de  mettre  à  la  tête  des  Grenadiers  achevai  un 
perfonnage  auffi  intaft  que  ceux  qu’il  commandoit, 
la  faveur  y  avoit  placé  un  guerrier  recommandable 
par  fes  qualités  belliqueufes,  mais  avide  d’argent  & 
rançonnant  les  fubalternes  d’une  maniéré  non  moins 
vile  qu’in ju  fie. 

L’A  n  o  l  o  i  s: 

Et  cependant,  fuivant  l’ufage,  il  n’efl  pas  le  plus 
mal-traité.  - 


t  ■  « 

J  t.  .V.’ 


E  % 


•.  V;  &&&  ■  ' 
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Le  Militaire. 

■  •  .  .  .)  .  ? 

Ces  Meilleurs  fe  tirent  toujours  d’aiFaire  ;  &  dans 

le  cas  même  de  disgrâce,  on  les  traite  en  ennemis 
redoutables,  on  leur  fait  un  pont  d’or,  pour  qu’ils 
■veuillent  bien  quitter.  Mais  ce  qui,  au  contraire, 
révolte  en  lifam  cette  Ordonnance ,  tc’eft  que  les  in* 
dividus,  déjà  allez  malheureux  de  cette  fuppreffion  „ 
loin  d’en  être  dédommagés,  puisque  leur  place  n’étoit 
pas  une  faveur,  mais  une  récompenfe  méritée,  n’ont 
qu’une  perfpe&ive  d’un  rang  inférieur ,  d’un  grade 
contre  lequel  ils  n’auroient  jamais  échangé  leur  façon 
d’être. 

L’A  N  g  l  o  i  s. 

Que  dites-vous  de  la  maniéré  dont  font  écourtées 
les  deux  Compagnies  des  Gendarmes  &  des  Che¬ 
vaux*  légers? 

Le  Militaire, 

Autre  gaucherie.  Que  faire  de  50  Gendarmes  de 
la  garde  &  de  50  Chevaux-légers  ?  Ils  ne  font  plus 
en  nombre  fuffifant  pour  former  une  troupe  pour  aller 
en  détachement  à  l’armée.  On  voit  aifément  que 
cette  Ordonnance  eft  une  efpece  de  traité  fait  entre 
les  Commandans  d’une  part,  préférant  une  exiftence 
quelconque  à  une  fuppreffion  totale,  &  le  Miniftre 
de  la  guerre  de  l’autre,  voulant  effeétuer ,  au  moins 
en  quelque  chofe,  fon  plan  de  réforme  &  d’exten» 
üon,  annoncé  dans  le  ptfbUç  avec  tant  d’éloges.  De- 


(  î9  ; 

U  cette  phrafe  remarquable,  oh  S.  M-  dit  qu’elle  îugs 
né  effaire  d’augmenter  fes  troupes  d’In  antene  &  de 
Cavalerie i  qu’elle  eft  déterminée  à  facrifier  une  par¬ 
tie  de  l’éclat  qui  l’environne,  pour  concourir  aux  tues 
d’ordre  &  d’économie  qui  l’animent. 


L’A  nglois. 

Il  me  femble  qu  on  auroit  peu  regretté  les  Gen* 
darmes  furtout. 

Le  Militaire. 

C’eft  le  Corps  le  plus  ancien  des  Rouges,  puisquii 
a  été  créé  en  1609  par  Henri  IV,  &,  l’on  ne  ï-id 
trop  pourquoi ,  le  moins  eftimé.  Apparemment  parce 
qu’il  n’eft  pas  auflï  bien  compofé  que  les  autres ,  que 
le  Chef  n’eft  pas  fort  fcrupuleux  fur  le  choix  des 

fujets. 

L’An  gl  ois. 


Oui.  J’ai  entendu  dire  que  beaucoup  de  jeunes 
gens  de  cette  capitale,  des  fils  de  bourgeois,  pour 
avoir  le  droit  de  faire  les  fainéans ,  les  fpadaffins  fur 
le  pavé  de  Paris,  d’aller  infuîter  plus  hardiment  & 
plus  impunément  les  filles ,  fe  fai  foi  en  t  interne  com* 
me  fur  numéraires  de  cette  Compagnie,  &  ne  parois* 
foient  jamais  à  l’hôtel,  ne  faifoient  aucun  fervice  & 
ne  fe  connoifioient  pas  entre  eux ,  ni  n’étoient  con* 
nus  des  Gendarmes  en  pied; 


t 


f  30  ) 

Le  Militaire, 

Il  faut  attribuer  ce  défordre  à  la  bonté  trop  gran¬ 
de  de  leur  Commandant,  le  Maréchal  Prince  de 
Soubife  (a) ,  &  à  la  cupidité  des  fubalternes.  C’eft 
le  Chef  qui  contribue  principalement  à  donner  du 
luftre  à  fon  Corps,  On  en  peut  juger  par  les  Che- 
vaux-légers,  peu  recommandables  pendant  longtems, 
&  devenus  une  école  de  diilin&ion  depuis  que  le  Duc 
de  Chaulnes  a  apporté  le  plus  grand  foin  à  fa  compo» 
lition,  à  l’inftruclion  des  éleves  &  à  les  contenir  dans, 
îa  plus  exa&e  difcipline. 

i 

i 

VA  N  G  L  O  I  s. 

Malgré  ces  raifons  d’exceptions  prépondérantes, 
on  prétend  que  ce  Corps  doit  uniquement  fa  confer» 
vation  au  Duc  d’Aiguiilon,  qui,  puiflant  dans  fa  dis* 
grâce,  l’a  fait  maintenir  par  le  canal  de  M.  de  Mau< 
repas. 

Le  Militaire. 

Quoique  peu  de  gens  foient  au  fait  de  ce  deffous 
de  cartes,  c’eil:  à  préfumer,  &  que  le  Prince  de  Sou’ 
bife ,  malgré  tout  fon  crédit ,  auroit  échoué  fans  cet 
exemple. 


00  M.  le  Prince  de  Guémené  eft  reçu  Capitaine  ■  Lieute¬ 
nant  en  futvivance. 


/ 


(  31  ) 

L’A  N  O  L  O  I  s. 

's 

Mais  le  Comte  de  Maurepas  s’intéreflant  fi  forte* 
ment  à  la  chofe ,  comment  n’a-t-il  pas  foutenu  davam 
tage  un  Corps  à  la  tête  duquel  étoit  fon  parent  ? 

Le  Militaire. 

Par  politique.  Il  n’a  pas  voulu  heurter  de  front  le 
Miniftre  de  la  guerre,  dans  un  premier  moment  où 
le  Roi,  l’ayant  ttaoifi,  en  étoit  engoué.  Il  a  fenti 
qu’il  fuffiroit  de  prévenir  l’anéantiffement  total,  à 
que  du  germe  fubfiftant  renaitroit  en  tems  &  lieu, plu¬ 
tôt  ou  plus  tajd ,  le  corps  entier.  Au  refte ,  la  ré- 
duftion  de  ces  deux  Compagnies  défigurées  &  fans 
proportion,  a  paru  fi  extravagante  à  la  Reine  même, 
que  S.  M.  en  a  perfifié  l’auteur,  &  lui  a  demandé 
pourquoi  ce  réfidu  qu’il  en  co.n  fer  voit?  Si  c’étoit 
pour  accompagner  le  Roi  aux  Lus  de  juftice? 

•  ,  iV  ;  j  '  '  ■  ‘  ♦ 

L’A  KGLOIS, 

*  ’  •  /" 

Comment  s’en  eil  tiré  le  Miniftre? 

Le  Militaire. 

Fort  bien  ï  il  a  répondu  à  S.  M.  qu’au  contraire, 
c’étoit  pour  aller  aux  Te  Deum,  Il  eft  d  ufage  qu  à 
ces  cérémonies  publiques  en  réjouiflance  de  quelque 
heureux  ou  glorieux  événement,  la  Maifon  du  Roi 
affidé  par  détachemens. 
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L’A  N  g  l  o  r  s. 

Les  partifans  de  M.  de  St.  Germain,  au  furpîus, 
le  difculpent  de  fa  condefcendance  &  eroysnt ,  au 
contraire,  qu’il  a  sgi  en  politique  plus  fin  que  Tes 
adverfaires  ,*  que  l’échec  porté  à  ces  deux  Compagnies 
eft  peut-être  plus  mortel  qu’une  fupprefïïon  totale  «5c 
violente,  en  ce  qu’elles  vont  fe  dillbudre  plus  fû re¬ 
nient  d’elles-mêmes ,  vu  la  difficulté  que  font  les  an¬ 
ciens  de  relier,  comme  fe  trouvant  dégradés  par  le 
raccourcifîement  de  la  troupe,  comme  chargés  d’un 
fervice  plus  onéreux,  comme  fe  piquant  d’honneur, 
&  ne  voulant  pas  furvivre  en  quelque  forte  à  lèurs 
camarades  anéantis. 

Le  Militaire. 

N’en  croyez  rien.  Si  les  vieux  ne  relient  pas ,  les 
jeunes  prendront  leur  place.  Et  quand  tous  quitte- 
roient,  les  Capitaines  Commandans  &  les  Officiers  à 
hauffe-coi  n’auront  garde  d’abandonner  la  partie,  & 
trouveront  aifément  de  quoi  former  une  compofition 
nouvelle.  Mais  encore  un  coup,  des  Militaires  ne 
font  point  des  Magillrats:  ils  commencent  par  obéir 
&  cenfurent  enfuite  les  ordres  de  leur  maître. 

L’A  N  g  l  o  i  s. 

Il  nous  relie  l’Ordonnance  des  Gardes  du.  Corps , 
celle  des  Milices»  celle  des  Déferteurs. 

L  a 


» 


Celles-ci  font  compliquées  &  nous  meneroient  trop 
loin,  ainfi  nous  les  paierons  fous  fiience. 

Je  me  hâte ,  Milord ,  de  vous  rendre  compte  de 
cette  convention. 

» 

J’ai  l’honneur  d'être,  &c. 


Paris,  ce  n  Janvier  177& 


L  E  T  T  R  E  III. 


Sur  Madame  la  ComteJJe  Dubarri  &  le  Livre  de  Jes 
Anecdotes.  Deux  Lettres  à  cette  occafim.  Suicide 
remarquable . 

o u r  faire  diverfion,  Milord,  aux  matières  po¬ 
litiques  de  ma  derniere  Lettre ,  je  vais  vous 
rendre  compte  de  ce  que  vous  m’avez  demandé 
concernant  une  femme  qui  a  fait  beaucoup  de  bruit 
&  eft  déjà  totalement  oubliée.  C’eft  Madame  Du* 
barri.  Elle  eft  toujours  à  la  petite  terre  quelle  a 
achetée  fur  la  route  d’Orléans,  à  quelques  lieues  de 
Paris  (1).  Ayant  été  dans  le  voifinage  ,*  j’ai  voula 


{O  &*/»*  Vrain ,  auprès  d’Arpajon. 

BS 


voir  cette  Beauté.  Il  faut  convenir  qu’elle  a  la  figure 
la , pl u s  féduifante  pour  un  amateur;  que  malgré  fon 
féjour^à  la  cour,  &  le  rôle  important  qu'e’le  a  joué 
pendant  quelques  années  ,  je  lui  ai  encore  trouvé 
parfaitement  l’air  d’une  Fille  dans  toute  la  valeur 
du  terme,  &  cet  air,  nous  autres  étrangers,  &  fur- 
tout  Anglais ,  vous  favez  que  nous  ne  le  haillons  pas.. 
Du  relie  ,  on  m’alîure  qu’elle  n’avoit  jamais  été 
mieux,  &  que  depuis  qu’elle  étoit  fortie  de  Pont - 
aux-Dames ,  elle  avoit  repris  fon  enjouement  &  fes 
charmes.  J’ai  voulu  favoir  comment  elle  vivoit  dans 
le  canton.  On  m’a  répondu  qu’à  fon  arrivée  elle 
avoit  été  voir 'tout  le  monde  du  voifinage;  qu’elle 
avoit  fait  favoir  enfuite  qu’elle  auroit  régulièrement 
une  table  de  vingt-cinq  couverts,  &  que  tous  ceux 
qui  voudroient  lui  faire  l’honneur  d’y  venir,  feroient 
très*bien  reçus.  On  m’a  ajouté  que  jusqu’à  préfent 
peu  de  gens  s’étoient  rendus  à  cette  invitation,  & 
furtout  que  les  femmes  s’y  étoient  refufées  abfolu. 
ment.  Comme  elle  eft  fort  riche  (2) ,  avec  le  même 
goût  de  dépenfe  &  le  même  fonds  d’ennui,  elle  s’a* 
mufe  à  faire  bâtir;:  &  quoique  les  travaux  qu’elle  a 
faits,  lui  aient  déjà  coûté  beaucoup , elle  veut  reven¬ 
dre  fon'  acquifition  nouvelle.  Elle  demande  à  revenir 
à  Paris ,  tourbillon  nécefTaire  à  fon  oifiveté ,  &  pour 
■rendre  la.  propofition  moins  difficile  à  faire  palier. 


(2)  On  prétend  quelle  a  encore  300,000  Jâvres  de  -ren¬ 
tes,  fes  dettes  payées. 


(  35  ) 

h  (t  n  ri’u  réfider  en  couvent.  On  ne  doute  pas 

:  r” «»  ».  ■  ■*  »“ 

d'aller  1  fou  <««*"  *  "J"  T'J,t 

Duc  d’Aignillon  en  eft  toujours  amoureux.  Mon 

feulement  pendant  fon  féj'our  ici  l'année  dermere,  i 
n’a  pu  contenir  fa  paffion,  au  point  d’en  “r  P 
.odieux  à  la  Reine  &  de  fe  faire  donner  un  ordre  de 
fe  retirer  dans  fes  terres;  mais  fouffrant 
éloigné  de  cette  Beauté,  il  l’a  engagée  a  ven  r  le 
voir.  La  DucheiTe .  accoutumée  a  fes  «fidéll,ésft»’ 
s’eft  prêtée  à  ce  concubinage ,  &  le  bruit  g  r i  ra 
que  Madame  Dubarri  eft  groife.  Quoi  qu  i  * 

fon  amant  ayant  toujours  de  grandes  testions  av 
fa  tante.  Madame  de  Maurepas  fait  traiter  fo 
ment  par  le  Mentor  du  Roi,  pour  que  M.  per¬ 
mette  à  l’exilée  d’habiter  la  capitale..  Le  Monarq  - 
eft  indifférent  i  cet  égard  &  n’y  répugne  en  nen. 
c’eft  la  Reine  qui  eft  plus  difficile  à  déterminer. 

Quant  au  Dubarri  le  Rmé ,  «  eft  efteaivement  ren. 
Ué  en  France;  &  voici  comment  cela  s  eft  palR.  Ne 
trouvant  aucun  pays  auffi  bon  que  celui-ci  pour  faire 
valoir  fes  talens ,  il  a  eu  l’impudence  d  écrire  â  M. 
de  Malesberbes,  Secrétaire  d’Etat  au  D^rtemen 

de  Paris  II  a  expofé  à  ce  Miniftre  qu  il  fe  voyoït 
de  caris,  n  a  p  en  conferVoit  tou. 

à  regret  éloigné  de  fa  patrie,  <]  .  .  ,  , 

jours  l’amour,  &  qu’il  ne  l’avoit  quittée  que  dans  la 

crainte  d’un  ordre  furpris  contre  lui  à  la  religion  u 
Roi:  qu’aujourd’hui,  que  fous  fon  adminiftration  é- 
qÿitable  &  bienfaifante,  non  feulement  les  Lettres 
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de  cachet  n’a  voient  plus  lieu,  maïs  l’on  répara it  tou¬ 
tes  les  mjuftices  commifes  précédemment,  U  prenoit 
la  liberté  de  s’adrefler  à  lui  pour  favoir  s’il  étoic  ef* 
feclivement  dans  la  disgrâce  de  S.  M.,  &  au  cas  où 
il  auroit  ce  malheur,  pour  l’engager  à  trouver  bon 
qu’il  lui  exposât,  fa  /unification,  fe  flattant  que  ce 
Mmiflre  voudroit  bien  la  préfenter  au  Roi. 

M.  de  Malesherbes  lui  a  répondu,  qu’il  avoit  pris 
les  ordres  de  fon  Maître  à  fon  égard  ;  que  S.  M,  le 
confondoit  parmi  Tes  autres  Sujets,  &  qu’il  jouiroit 
de  tous  leurs  droits  en  fe  conformant  aux  loix  &  i 
fes  devoirs;  que  du  refte  il  n’étoit  point  un  être 
allez  important  dans  l’Etat  pour  qu’on  s’occupât  de 
lui  particuliérement;  qu’il  eût  déformais  à  s’adrefler, 
pour  les  éclairciflemens  qu’il  defireroit  avoir  ,  au 
Lieutenant  de  Police,  ce  Magîftrat  feul  étant  celui 
fous  l’infpeftion  immédiate  duquel  il  pût  &  dût  être. 
C’eft  avec  cette  permiiïlon,  ou  plutôt  cette  tolérante* 
humiliante,  que  le  Roué  a  reparu  à  Paris  fur  la  fi» 
de  l’année  derniere;  mais  on  ne  croit  pas  qu’il  y 
relie,  &  l’on  préfume  qu’on  lui  fera  dire  de  fe  reti¬ 
rer  en  Languedoc,  fa  province. 

Après  cette  explication  préliminaire  que  vom  me 
demandiez»  Milord,  je  palfe  au  livre  dont  vous  me 
parlez.  Vous  ne  devez  pas  être  furpris  que  je  ne 
vous  en  aye  fait  jusqu’ici  aucune  mention  :  ces  fortes 
d’ouvrages  imprimés  chez  l’étranger,  y  font  toujours 
connus  longtems  avant  de  l’être  en  France.  Cepen¬ 
dant  les  AnudoUs  dt  Madame  la  Comtek  Dubarri 


aommencent  à  percer,  &  je  les  aî  lues  avee  beau* 
csup  de  fatisf action.  Elles  font  aujourd’hui  l’objet 
de  la  recherche  des  curieux:  mais  comme  il  y  en  a 
encore  peu  d’exemplaires,  il  faut  attendre  fon  tour 
pour  les  voir ,  &  l’on  ne  peut  que  les  parcourir  ra* 
pidement.  Je  vois  que  les  courtifans  y  ajoutent  beau¬ 
coup  de  foi,  &  préfument  que  c’eft  quelque  malin 
cTentre  eux  qui  fe  fera  amufé  à  jouer  ce  tour  à  la 
Comtefle.  Quant  à  elle,  je  ne  puis  mieux  fatisfaire 
â  votre  demande  qu’en  vous  adreflant  les  copies  de 
deux  Lettres  qui  courent  dans  le  monde.  L’une  eft 
de  Madame  Cahouè't  de  Villers ,  femme  du  Tréforier 
général  de  la  Maifon  du  Roi,  &  l’autre  eft  la  ré* 
ponfe  de  la  Comtefle.  On  m’a  expliqué,  avant  de 
me  les  procurer ,  ce  que  c’étoit  que  la  première.  C’eft 
une  intriguante  du  premier  ordre,  &  vous  en  jugerez 
en  apprenant  que  cette  femme,  jolie  &  fort  agréable, 
après  s’être  procuré  la  faveur  du  Duc  de  Choifeul  en 
loi  prodiguant  les  fiennes ,  avoit  eu  l’art  enfuice  de 
fe  mettre  dans  les  bonnes  grâces  de  la  Comtefle ,  & 
que  celle-ci  expulfée  ,  elle  s’eft  fl  bien  retournée 
qu’elle  a  plu  à  la  Reine ,  eft  entrée  dans  fa  confian* 
ce  &  eft  très-aimée  de  S.  M.  Cependant  elle  a  tou# 
jours  confervé  une  relation  fecrette  avec  Madame 
Dubarri.  Vraifembîablement  celle-ci,  alîarmée  du 
bruit  des  Anecdotes  répandues  fous  fon  nom,  aura 
écrit  à  fon  ancienne  amie  pour  en  avoir  plus  de  cer¬ 
titude  ,  &  favoir  ce  qu’on  en  penfoit  dans  la  famille 
Royale.  Ceft  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  réponfe  fuk 
vante, 
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Lettre  de  Madame  Cahouët  de  Villers  à  Mada • 
me  la  ComteJJe  Dubarri,  en  date  du  2  Décembre 

1775.  ‘ 

„  Madame, 

»>  JE  vous  a*  troP  d’obligations  pour  les  oublier ,  & 
„  je  m’eftimerai  toujours  heureufe  de  pouvoir  trou* 
„  ver  quelque  occafion  de  vous  prouver  que  je  m’en 
„  refiouviens.  L’honneur  que  j’ai  d’approcher  de  la 
„  perfonne  de  la  Reine ,  &  d’entrer  quelquefois  dans 
fes  confidences,  me  peut  procurer  les  moyens  de 
„  vous  être  bonne  à  quelque  chofe;  mais  pour  cela 
9,  il  faut  que  S.  M.  ignore  notre  ,  liaifon ,  cela  gâte- 
„  roit  tout:  il  faut  que  ma  reconnoiflance  foit  voi. 
„  lée,  pour  ainfi  dire,  fous  l’ingratitude.  C’eft  un 
vilain  masque,  mais  fl  commun  dans  ce  pays-ci 
"  qU’on  n*y  fait  plus  d’attention.  Tandis  que  M.  le 
Duc  d’ Aiguillon  met  en  œuvre  Madame  de  Mau* 
”  repas  auprès  du  Roi  pour  faciliter  votre  liberté  & 
votre  féjour  partout  où  il  vous  plaira,  je  difpofe 
infenfiblement  la  Souveraine  à  ne  pas  fe  laifFer 
aller  auxmouvemens  d’une  vengeance  peu  grande. 
Fiez.vous-en  à  moi*,  j’y  fuis  personnellement  inté* 
^  reffée,  en  ce  que  ce  rapprochement  me  donnera 
t,  lieu  de  vous  faire  ma  cour  fans  déplaire,  ou  du 
„  moins  fans  qu’on  le  fâche  ;  ce  qui  ne  pourroit 
M  m’être  permis  dans  l’éloignement  où  vous  êtes  de 
M  la  Capitale.  Voilà  la  vraie  raifon  de  mon.  oubli 
„  apparent.  Je  reviens  à  ce  qui  vous  intéreffe  fl  fort. 


(  39  ) 

Les  Anecdotes  font  arrivées  ici  par  la  voie  de 
„  M.  de  Vergennes.  Ce  Miniftre ,  inftruit  par  fes 
”  correfpondans  de  l’exiftence  du  livre,  a  chargé 
”  quelqu’un  de  le  lui  envoyer.  Comme  il  eft  près- 
”,  que  le  feul  homme  de  la  cour  qui  y  foit  loué ,  cet 
ouvrage  a  dû  trouver  grâce  a  (es  yeux  :  il  en  3 
*,  procuré  des  exemplaires  à  M»  de  Maurepas;  il 
„  m’en  étoit  tombé  un  fous  la  main,  lorsque  j’ai  re¬ 
çu  votre  Lettre.  Ainfi  ces  Anecdotes  ne  m’étoient 
”  pas  inconnues  ;  mais  je  n’ai  pu  les  avoir  que  pour 
„  quelques  heures;  chacun  fonge  à  foi,  &  je  voulois 
”  voir  ce  qu’on. y  difoit  de  moi.  Par  une  efpece  de 
'  miracle  je  n’y  fuis  point,  &  je  ne  fais  à  quoi  at- 
,,  tribuer  cette  réticence: ce  ne  peut  être  à  l’ignoran* 
ce  de  l’auteur,  trop  bien  inftruit  fur  tout  le  refte 
&  fur  les  chofes  les  plus  cachées.  Ce  n’eft  pas 
non  plus  une  complaifance  de  (a  part,  car,  Dieu, 
”  merci,  je  ne  fais  quel  il  eft.  Quoi  qu’il  en  foit, 
”  comme  vous  êtes  intérefTée  6c  empreflfée  d’avoir  es 
livre,  je  l’ai  fait  chercher  à  pied  &  à  cheval,  & 
**'  Sauvigny  (*)  me  l’apporte.  Si  ç’avoit  été  précifé- 
ment  un  libelle  contre  vous,  croyez  que  je  ne 
”  me  ferois  point  chargée  de  la  commiflîon  ,*  mais 
9 *  fcirement  il  ne  refîemble  en  rien  à  celui  du  Sr* 


On  ne  fait  ce  que  c’efl  que  ce  Sauvigny.  II  y  a  appa» 
rence  pourtant  que  c’eft  l’auteur  du  Parnatfe  des  Dames ,  ou, 
vrage  produit  fous  les  aufpïces  de  la  Favorite,  mais  qu’il  n’a 
pu  . terminer  ayant  la  disgrâce  de  celle-ci. 


Morande ,  &  fi  récri  vain  n’efi:  pas  de  vos  amis ,  il 
„  ne  faut  pas  le  compter  non  plus  au  rang  de  vos 
„  ennemis.  A  l’article  de  la  galanterie  près,  fur  le- 
„  quel  vous  êtes  a  fiez  philofophe  pour  ne  pas  vous 
„  défendre,  il  rend  juftice  à  l’excellence  de  votre 
„  cœur  &  ne  vous  attribue  en  rien  les  maux  de  PEÎ. 
„  tat.  Vos  adverfaires  y  font  plus  mal-traités  que 
„  vous,  &  la  Duchefîe  de  Grammont,  peinte  de 
„  main  de  maître,  efl:  plus  diffamée  en  dix  lignes 
„  que  vous  dans  tout  le  courant  de  l’ouvrage.  , 

„  Vraiment  je  n’ai  eu  garde  d’en  parler  à  la  Rei* 
„  ne ,  6c  je  ne  crois  pas  que  perfonne  s’avife  de  lui 
„  procurer  ce  livre.  On  y  a  rapporté  un  de  ces 
„  propos  fi  plaifans  dans  votre  bouche*,  quand  vous 
„  en  diflipiez  l’ennui  du  feu  Roi,  qu’ils  perdoient, 
„  ce  femble,  toute  leur  indécence  6c  leur  méchancev 
„  té,  mais  capable  de  faire  punir  comme  coupable  de 
„  Leze-Majefté  au  premier  chef  quiconque  le  répé- 
n  teroit  aujourd’hui.  En  voilà  plus  qu’il  n’en  faut 
„  pour  en  interdire  la  leèhire  à  la  cour.  Les  Prin- 
„  ces  n’y  font  pas  bien  accommodés  non  plus,  par 
„  des  citations  de  couplets  humilians  6c  injurieux 
„  pour  eux:  en  un  mot,  tout  le  monde  y  eft  paffé 
„  en  revue  tour  à  tour  6c  y  reçoit  fon  coup  de  patte. 
„  Encore  un  coup,  du  cara&ere  franc  ôc  folâtre  dont 
„  je  vous  connois ,  vous  ne  ferez  pas  trop  fâchée  de 
fr  ce  qu’on  y  dit  de  vous.  On  vous  y  défend  même 
t»  jusqu'à  rejetter  &  démentir  tous  les  contes  popu- 
#  laires  accrédités  fur  votre  naiflance ,  prouvée  Iégi- 


tr 


(  4t  ) 

dme  &  honnête  ;  autre  point  qui  vous  touche  peu, 
préjugé  au-deffus  duquel  vous  ôtes.  Je  ne  vous  ai 
”  jamais  connu  la  morgue  de  vouloir  descendre  d  une 
”  origine  illuftre.  Vous  êtes  charmante  &  panne  de 
”  grâces;  vous  avez  le  talent  de  plaire  au  fuprêtrie 
”  degré  ;  voilà  vos  titres, contre  lesquels  nos  Douai* 
p  rières  échangeroient  bien  leurs  parchemins.  Mais 
**  le  plaifîr  de  m’épancher  avec  vous  m’entraîne» 
Madame,  &  pourroit  me  rendre  bavarde  &  en* 
nuyeufe.  Je  vous  renvoyé  à  votre  brochure;  amu* 
,  fez-vous  en  riant  de  vos  caprices  charmans,  de 
”  vos  douces  folies.  Je  termine  en  vous  affinant 
du  refpe&ueux  attachement  avec  lequel  je  ferai 
„  toujours, 


»» 


»» 


i» 


„  Madame; 


v 


Votre,  £?c.” 


Réponse  de  Madame  lu  ComteJJe  Dubarri  a  Madame 
Cahouët  de  Villers. 

ous  avez  raifon ,  ma  chere  amie.  Ceft  à 
quelques  égards  l’auteur  des  Anecdotes  qu  il  auroit 
fallu  Coudoyer,, s’il  eut  été  homme  à  cela,  &  non 
ce  gueux  de  Morande ,  que  l’on  m’a  fait  payer  fi 
9,  cher  pour  m’avoir  dit  les  injures  les  plus  infâmes 
d’un  flyle  plat  &  dégoûtant  ;  car  c’eft  ainfî  qu’en 
ont  penfé,  monsamour-propre  à  part,  tous  ceux  à 
qui  j’ai  montré  les  cahiers  de  cet  abominable- li? 


9» 


9» 


*» 


J» 


9t 


avoir  lû  je  ne  me  fouciols  point 
„  de  l’acheter  ;  Je  me  fuis  toujours  mife  au  defilis  du 
a  qu'en  dirait  -  on?  &  je  me  f...  de  tout  ce  qu’on 
,i  peut  écrire  de  moi.  II  a  fallu  que  Penjolleur 
a  Beaumarchais  vînt  employer  toute  fon  éloquence 
)»  pour  me  déterminer  à  acheter  un  manufcrit,  gue 
s,  j’avois  refufé  à  meilleur  compte  par  l’entremife  de 
»,  Benaven  (3).  Il  a  prétendu  que  c’étoit  par  zele 
il  pour  la  gloire  du  Roi  que  je  devois  empêcher  cet 
»,  ouvrage  de  paroitre,  fi  ce  n’étoitpour  moi.  D’ail- 
il  leurs,  le  Duc  d’Aiguillon  avoit  aufii  intérêt  d’étouf* 
„  fer  ce  libelle  ;  &  voilà  comme  je  me  fuis  laiiTé  al- 
rt  1er  à  choifir  un  pareil  négociateur,  bien  digne  au 
„  furplus  de  cette  million  &  qui  s’en  efi:  acquitté  i 
„  merveille.  Mais  il  y  avoit  à  parier  que,  tandis 
„  qu’on  fupprimôit  celui-là ,  dix  plumes  infernales  en 
grifFonnoient  dix  autres.  Il  efi:  vrai  que  je  ne  m’at* 
tendois,  pas  à  ce  que  vous  m’envoyez.  Quel  hom¬ 
me!  Il  femble  qu’il  ait  été  mon  ombre:  car,  à 
quelques  additions  près ,  qu’on  juge  bien  pîacées.Ià 
pour  remplir  la  fuite  de  ma  vie  fans  interruption. 


» 


S» 


si 
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1,  on  ne  peut  gueres  avoir  tenu  un  journal  plus  exact 
,,  de  mes  aétions.  Ma  foi ,  puisque  je  fuis  deftinéc 
à  occuper  une  place  dans  l’hiftoire,  j’aime  mieux 
la  devoir  à  cet  Ecrivain  qu’à  tout  autre.  J’efpere 
qu’il  empêchera  qu’on  ne  me  défigure,  &  certaine- 


n 


a 


n 


•  C3)  C’eft  fans  doute  ce  Benaven  impliqué  dans  le  procès  du 
Maréchal  de  Richelieu.  Voyez  la  Lettre  VI,  de  1775. 
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,  ment  on  ne  me  peindra  jamais  mieux  que  lui.  Que 
de  folies  il  m’a  rappellées ,  que  j’avois  presque  ou» 

"  bliées  moi-même!  L’hiftoire  de  Duval  eft  un  peu 
”  arrangée,  mais  le  fond  en  eft  très-vrai.  Celle  du 
„  Perruquier  me  fait  encore  plaifir  quand  j’y  fopge. 

Je  ne  puis  diffimuîer  avoir  eu  quelque  accointance 
’  avec  la  Gourdaiv,  mais  en  effet  l’intérêt  ne  m’a  ja* 

”  mais  conduit  chez  elle.  En  vérité,  le  fouvemr  de 
„  cette  Maqua ,  qui  en  humilierait  d’autres,  me  ré» 

„  jouit ,  &  je  me  rengorge  en  voyant  la  puiffance .  e 
„  mes  charmes  qui  m’ont  fait  faire  tant  de  chemin  ! 

„  C’eft-là  la  véritable  Royauté. 

„  Votre  Reine,  ma  chere  amie,  fe  recommande  â 
„  fon  Efclave.  Je  ne  doute  nullement  de  votre  zele  .* 
„  continuez  à  me  rendre  vos  bons  offices  auprès  de 
,,  la  Suprême»  Je  conviens  avoir  été  fort  indifcrett© 
,,  à  fon  égard  ;  mais  c’eft  une  erreur  de  la  langue  :  il 
”  faut  me  représenter,  comrae^une  étourdie ,  que  je 
„  fuis ,  &  d’ailleurs  comme  ayant  la  liberté  de  dire 
„  tout  ce  qui  me  pafïbit  par  la  tête,  parce  que  cé# 
„  toit  fans  conféquence.  Enfin,  tous  ceux  qui  men*, 
„  touroient  m’y  encourageoient ,  ayant  remarqué  mon, 

„  talent  de  diffiper  les  vapeurs  du  Roi. 

„  Au  furplus ,  je  ne  fuis  pas  preffée  d’aller  a  Pa* 
,,  ris  dans  ce  moment-ci  :  j’y  trouverois  mon  cher 
,,  beau-frere.  Ce  B. ... .  là  m’a  affez  tourmentée , 
„  tyrannifée,  fucée:  il  feroit  homme  a  vouloir  cou* 
„  cher  encore  avec  moi  aujourd'hui  »  que  je  ne  lui 
„  fuis  plus  bonne  qu’à  cela,  &  je  le  hais  presquau® 
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„  tant  que  mon  f. cochon  de  mari.  Cefi-Jui qu’il 
n  faut  faire  expulfer,  &  je  vous  le  recommande  en* 
„  tre  nous.  Adieu,  mon  cher  cœur,  mon  angg^toa. 
s,  jours  votre  bonne  amie, 


J9 


La  ComteJJe  Dubarri 


Je  crois  que  vous  me  faurez  gré,Miîord,  de  vous 
avoir  recueilli  ces  deux  pièces.  On  trouve  que  la  der¬ 
nière  furtout  porte  un  cara&ere  d’originalité  dans  les 

F.....  &  les  B. . dont  elle  eft  lardée.  On  dit 

que  ces  agrémens  font  dans  le  cofihume  de  la  con- 
verfation  &  même  du  Aylg  épifiolaire  de  l’héroïne, 
&  la  rëponfe  ne  peut  gueres  être  authentique  que  la 
Lettre  de  Madame  de  Villers  ne  le  foit. 

Avant  de  finir  cette  dépêche ,  Milord ,  il  faut  que 
je  vous  apprenne  un  Suicide  mémorable ,  qui  prouve 
que  les  François,  nos  rivaux  en  tout,  nous  imitent 
jusques  dans  cette  malheureufe  manie.  M*  Journet  % 
Intendant  d’Auch ,  chargé  tout  récemment  de  l’emploi 
glorieux  du  rétabliflement  du  Parlement  de  Pau ,  fous 
M.  le  Noir,  Confeiller  d’Etat,  arrivé  depuis  peu  de 
jours  dans  cette  capitale,  s’eft  coupé  le  col  avec  un 
rafoir  (4).  Il  a  été  longtema  douteux  fi  le  fait  étok 
confiant  &  quel  en  étoit  le  motif.  La  famille  de  ce 
Commiflaire  départi,  pour  réhabiliter  fa  mémoire,  a 
répandu  le  bruit  qu’il  avoit  été  afifafiiné  par  fon  valet» 
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de-éhambre.  Pour  rendre  la  plainte  plus  waifemblai 
ble  on  a  mis  dans  les  mains  du  mort  le  rafoir ,  & 
l’on  a  fondé  l’accufation  fur*  cette  attitude.  On  a 
crétendu  eue  s’étant  égorgé  lui-même,  le  funefte  in. 
tournent  auroit  dû  lui  échapper.  En  conférence  on 
a  arrêté  ce  domeflique  •  -mais  on  convient  aujourd  hui 
que  la  manœuvre  efl  concertée  avec  I’accufé,  qu’on 
payera  bien  pour  cela. 

Une  trop  grande  fenCbilité  eft  la  caufe  de  cet  ac* 
cident.  La  tête  a  tourné  à  M.  Journet  par  les  re. 
proches  vifs  que  lui  a  faits  M.  Turgot  au  nom  du 
Roi,  dans  une  Lettre  qui  le  mandoit  à  la  fuite  de  la 
cour.  Le  Contrôleur  général,  toujours  occupé  plus 
eiïentielleinent  du  régime  économique  que  du  refie, 
à  l’arrivée  de  cet  Intendant ,  lui  a  témoigné  combien 
le  Roi  étoit  mécontent  de  fon  adminiftration,  reiatr 
vement  i  la  maladie  épizootique  (5),  foit  à  l'égard 
de  fa  négligence  pour  arrêter  la  communication,  foit 
dans  la  diftribution  des  fonds  accordés  par  S.  M.  pour 
indémnité  aux  propriétaires  ruinés.  Enfin  il  a  fçu 
que  M.  de  Clugny,  l’Intendant  de  Bordeaux,  avoir; 
ordre  de  .pafler  à  Pau  dès  qu’il  en  feroit  parti,  &, 
d’avifer  aux  moyens  de  remédier  aux  maux  qui  ae, 
folent  le  Béarn  :  il  n’a  pu  réfifter  à  cette  humiliation. 
On  eftime  fa  folie  d’autant  plus  grande, que  M.  Jour, 
net  avoit  50,000  écus  de  rentes,  &  pouvoir  fe  pas, 


(5)  Maladie  des  animaux 


fer  des  bienfaits  &  honneurs  de  la  cour.  Sa  femme, 
gui  étoit  abfente,  ignore  encore  la  nature  de  fa  ca* 

taftrophe,  qu’on  lui  a-déguifée:  elle  croit  fon  mari 
mort  d’un  coup  de  fang. 

Puiffions-nous ,  Milord,  n’avoir  jamais  pareille  ma* 
ladie,  ou  plutôt  n’être  point  dans  le  cas  de  nous  por* 
ter  à  une  fl  cruelle  extrémité!  car  enfin,  vous  &  mol, 
nous  favons  que  c’eft  une  refTour-ce ,  mais  dont  il  faut 
tâcher  de  ne  jamais  ufer. 


Paris,  ce  15  Janvier  1776. 


LETTRE  IV. 


De  VAbbê  de  Voifenon,  de  fa  Jinguliere  JBellefœur , 
du  Duc  de  Saint-Aignan.  Quelques  Anecdotes  lit¬ 
téraires  £f  autres • 

J e  fais  parfaitement ,  Milord  ,  que  la  perte  d’un 
homme  de  Lettres  diftingué  vous  in térefle  autant  que 
celle  d’un  héros  célébré,  &  je  n’aurois  pas  manqué 
de  vous  entretenir  de  la  mort  de  l’Abbé  de  Voife * 
non  (1) ,  fi  j’avois  pu  vous  en  dire  autre  chofe  que 
ce  que  les  Gazettes  vous  en  ont  appris.  Comme  ^il 
étoit  membre  du  Corps  Diplomatique  (2),  j’avois  eu 


1  £1)  En  Décembre  1775. 

(2)  Envoyé  de  l’Evêque  de  Spire • 


r 
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quelquefois  occafion  de  dîner  avec  lui  chez  les  Mi- 
niftres  étrangers;  je  Pavois  trouvé  convive  très-ai. 
mable.  Il  avoit  une  figure  de  finge,  mais  les  yeux 
vifs  &  pétillans  d’efprit.  Sa  converfalion  y  répon- 
doit;  c’étoit  un  feu  d’artifice  continuel  :  beaucoup  de 
faillies  &  pas  le  fens  commun,  voilà  comme  je  l’au« 
rois  défini.  Cependant  je  l’avois  jugé  trop  légèrement 
pour  pouvoir  vous  hafarder  une  décifion  aufîi  vague 
&  aufli  peu  appuyée.  Le  hafard  m’a  fervi  depuis,  & 
je  fuis  en  état  de  vous  peindre  cet  auteur  d  une  fa¬ 
çon  plus  vraie  &  plus  détaillée ,  quoique  courte  & 
rapide.  Un  de  fes  confrères  m’a  communiqué  une 
chanfon  faite  fur  lui,  il  y  a  plus  de  20  ans,  où  tou* 
te  fa  vie  pâffée,  préfente  &  future  eft  ramaffée  avec 
une  précifion  unique.*  On  ne  peut  pas  croire ,  mal. 
gré  le  piquant  dont  eile  eft,  que  la  méchanceté  1  ait 
faite, puisque  c’eft  une  produftion  du  couple  charmant 
avec  lequel  il  demeuroit  &  dont  il  eft  toujours  refté 
l’ami;  que  d’ailleurs  ces  vers  lui  ont  été  adreffés  à 
lui-même  pour  fa  fête  (3).  Comme  l’on  m’aflîire  que 
cette  piece,  vraiment  originale,  d’une  gaieté,  d’un 
naïf  délicieux,  n’a  jamais  été  imprimée,  je  vous  la 
copie*  Pour  fon  intelligence  il  faut  vous  inftruire 
que  le  nom  de  baptême  du  héros  étoft  Claude ,  qu  il 
paftoit  fes  jours  avec  Mr.  &  Mme.  Favart,  «St  qu’il 
appelloit  celle-ci  fa  niece#  La  veille  de  la  Saint» 

<  _  -  - 

£3)  A  la  Saint’Claude ,  du  6  Juin  1 755» 
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II) 


Claude  elle  vînt  Chanter  ces  couplets  avec  beaucoup 
de  fy mphonie. 


Mon  Oncle  ,  prenez  cette  fleur  s 
De  Claude  c’efl  la  fête  : 

Déjà  ma  Mufe  avec  ardeur 
A  la  chanter  s’apprête. 

Mon  efprit ,  fur  des  vers  pompeux 
Jamais  ne  s’échaffaude  : 

Il  ne  faut  qu’un  couplet  ou  deux 
Pour  chanter  Claude  l 


Sans  en  avoir  aucun  travers , 
Claude  a  le  ton  du  monde  , 

U  rougit  de  faire  des  vers. 

Qu’on  s’arrache  à  la  ronde: 
Chez  lui*  vingt  auteurs,  le  matin. 
S’en  vont  à  la  maraude  ; 

"Et  fon  efprit  eil  leur  butin r 
Claude  eft  bien  Claude  ! 


Tandis  qu’il  a  reçu  des  cieux 
Une  heureufe  jaunifîe  (4) , 

Il  pourroit,  en  tournant  les  yeux* 
Gagner  un  Bénéfice. 

Mais  contre  lui,  j’entends  d’ici 
Mirepoix  (5)  qui  clabaude. 

Que  n’eft-il  hypocrite  aufïï  : 

Claude  efl:  bien  Claude  l 


y 


Le  foir,  d’un  Conte  libertin* 
Il  écrit  quelques  pages  ; 


II 


-  (4)  L’Abbé  de  Voifenon  avoir  le  teint  très-jaune. 

(5)  Boyer ,  l’ancien  Evêque  de  Mirepoix ,  qui  ne  donnoit 
point  de  Bénéfices  aux  Abbés  faifanc  des  vers» 
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fl  dit  fes  heures  le  matin 
Et  baife  les  images: 

En  attendant  que  le  malin 
Le  rôtïfle  ou  réchaude, 

Il  a  le  bréviaire  h  la  main 

Claude  eft  bien  Claudel 

Il  pourroit,  pour  fon  médecin. 

N'avoir  que  la  nature  ; 

Et  des  poifons  d’un  afiafîîn 
Il  fait  fa  nourriture  : 

L’or  potable,  ce  grand  tréfor. 

Qui  vaut  moins  que  l’eau  chaude, 

Epuife  fa  vie  &  fon  or: 

Claude  eft  bien  Claude  î 

Tandis  que  de  raille  agrémen* 

Il  peut  femer  fa  vie. 

Deux  fots  époux  à  fentimens 
Lui  tiennent  compagnie  ; 

L’époux  gourmand  ouvre  les  yeux 
Et  la  Femme  minaude. 

Il  vit  avec  ces  ennuyeux  : 

Clffde  eft  bien  Claudel 

Ce  qu’il  y  a  d’excellent,  c’eft  que  les  auteurs  de  la 
chanfon  s’y  peignoient  auiïï  franchement  que  l’Abbé, 
à  ce  que  l’on  prétend»  Du  relie  ,  ce  qu’on  pourroit 
ajouter  fur  le  compte  du  défunt, ne  feroit  que  le  com¬ 
mentaire  de  ce  tableau  piquant» 


.(  ' 


Q5)  L’Abbé  de  Voîfenon  prenoit  d’un  charlatan  mille  & 
mille  drogues,  &  particulièrement  d’une  prétendue  eau  d’or 
potable. 

Tome  III .  r  C 
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Après  vous  avoir  entretenu  de  PA-bbé  de  Voifen<pn,’ 
Milord,  c’eil  le  cas  de  vous  parler  de  fa  belle-fœur, 
virtuofe  unique  &  dont  le  cerveau  à  fon  trépas  doit 
être  un  objet  de  difleélion  curieux  pour  les  anato. 
milles.  Petite-fille  de  Mad.  Doublet,  elle  a  été  ini- 
tiée  de  bonne  heure  dans  la  fociété  de  cette  femme 
célébré,  dont  on  rapporte  que  la  maifon  ouverte  pen. 
dant  quarante  ansaux  favans  de  toute  efpece,  a  fer* 
vi  de  modèle  au  bureau  d’efprit  de  Mad.  Geoffrin. 
Comme  il  alloit  beaucoup  de  Médecins  chez  elle,  la 
Comtefife  de  Voifenon  contraéla  un  goût  il  vif  pour 
Cette  fcience,  qu’elle  voulut  l’exercer,  &  fe  mêla, 
dans  fa  terre,  de  vifiter  les  malades,  d’adminiftrer 
des  remedes,  &  de  tuer  (7)  auiïï  impunément  qu’un 
membre  de  la  Faculté.  Cette  manie  devint  il  forte 
que  des  Do&eurs  plaifans  (8)  imaginèrent  de  lui  jouer 
un  tour;  ils  lui  firent  accroire  que  fur  fa  renommée 
elle  avoit  été  élue  Préfidente  du  College  de  Médecine 
à  Paris,  en  dreflerent  les  Patentes  &%les  lui  expédiè¬ 
rent.  Pour  mieux  la  perTiiader  on  fit  un  carton  à 
quelques  exemplaires  du  Journal  des  Savans ,  où  l’on 
rendit  compte  de  cet  événement  littéraire.  Il  en 
perça  dans  les  pays  étrangers,  &  d’autres  Journaliftes 
de  bonne  foi  ne  manquèrent  pas  de  repéter  cette 


C7)  On  m’a  parlé  d’un  Abbé  Laugier, Ex -Jéfuite  &  homme 
de  Lettres,  qui  avoir  eu  le  malheur  de  lui  plaire,  &  étant 
tombé  malade ,  étoit  devenu  la  viétime  de  ce  médecin  femelle. 
£8)  Entre  autres  le  Doéleur  La  Viroue , 


es  n 

nouYÛll®  abfurde  >  &  lé  fait  a  pafTé  &  paiTs  ainiî  pour 
confiant'  auprès  de  beaucoup  de  gens. 

Je  n’aurois  pu  croire  cette  anecdote,  fi  je  n’avols 
eu  fous  mes  yeux  le  volume  (9)  où  le  fait  efl  con- 
ligné.  Je  vous  le  transcris  ici. 

Madame  la  ComtefTe  de  Voifenon,  aufll  célébré 
ft  par  la  vivacité  de  fon  efprit  &  par  les  connoifTan» 
r,  ces  dont  elle  a  fçu  l’orner ,  que  par  les  charmes 
„  féduifans  que  la  nature  s’efl  plu  à  lui  prodiguer, 
„  ayant  bien  voulu  accepter  la  place  de  Préfidente 
„  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  elle  a  été 
j,  reçue  en  cette  qualité  avec  un  applaudiflement  uni* 
„  verfel ,  &  a  prononcé  le  difcours  le  plus  élégant 
„  que  M.  M.  les  Dotteurs  aient  jamais  entendu  dans 
,,  leurs  Ecoles  ;  ainfi  nous  ne  pouvons  trop  nous 
„  emprefTer  de  le  rendre  public. 

i  '  ••  ' 

„  Messieurs  , 

C’efl  le  propre  des  grands  hommes  d’être  géné* 
„  reux  &  bienfaifans.  Le  rang  que  vous  m’avez  don» 
„  né  parmi  vous  en  efl  une  preuve.  Attachés  aux 
„  occupations  labofieufes  d’un  art  aufïï  noble  qu  il 
„  efl  utile ,  il  vous  falloit  un  amufement.  Ce  qui 
,,  n’efl  qu’un  jeu  de  votre  efprit  fait  presque  illuflon 
,,  au  mien  :  &  je  me  crois  déjà  des  lumières  depuis 
,,  que  j’ai  droit  fur  vos  talens.  Recevez  donc,  Mes. 


. 

(9)  Du  Journal  des  Savans,  Mars  1754,  page  573  »  m;:2. 

C  2 


fleurs,  les  témoignages  de  ma  reconnoiffance.  Pîus 
vous  voyez  de  près  les  foiblefles  de  i’huitianité, 
plus  j’ai  lieu  de  prétendre  à  votre  indulgence”,  (io) 
Pauvres  humains  1  voilà  comme  on  vous  abufe.  (u) 


Cio)  On  lit  à  la  fuite:  „  Cet  événement,  plus  bonorabfe 
à  la  Faculté,  qu’à  celle  qui  y  préfide ,  a  été  célébré  par 
quelques-uns  de  nos  meilleurs  poètes,*  mais  nous  ne  rap- 
porterons  ici  que  les  derniers  vers  qui  aient  été  faits  à  cet¬ 
te  occafion.  Ils  font  dûs  à  un  Auteur  qui  poflede  l’heu¬ 
reux  talent  de  faire  palier  dàns  fa  poéfie  la  douceur,  l’a¬ 
ménité  &  fur- tout  ce  ton  de  galanterie  fine  &  délicate  q.ut 
le  difiingue  dans  les  fociétés  dont  il  fait  l’agrément. 


,,  Que^È  la  Déîté  nouvelle 
„  Qui  vient  s’offrir  à  mes  yeux  enchantés  ? 

„  Je  vois  les  Grâces  avec  elle  , 

„  Et  les  Amours  à  fes  côtés. 

M  Je  reconnois  Vénus  à  fa  fuite  brillante. 

,,  C’eflwda  Reine  de  la  Beauté. 

,,  Elle  vient  enfeigner  fa  doélrine  charmante 
,,  Dans  le  Temple  de  la  Santé. 

,,  Venez  voir  votre  Souveraine , 

„  Jeunes  Doéteurs,  fuivez  fes  pas. 

„  Votre  art  entre  fes  mains  va  mériter  fans  peine 
„  L’efiime  qu’on  n’en  faifoic  pas. 

,,  Et  vous,  jeune  Beauté,  dont  le  zele  efi:  extrême, 
„  Remettez*leur  tous  vos  fecrets; 

,,  Mais  fongez  à  guérir  vous-même 
„  Tous  les  maux  que  vos  yeux  ont  faits”. 


Oa  croit  que  l’Abbé  de  Voifenon,  de  concert  avec  les 
rieurs ,  eft  auteur  de  ces  vers  :  d’autres  les  attribuent  à  M. 
Duché. 

C il)  Qu  pouffa  la  plaifanterie,  dit-on,  jasques  à  payer  les 


/ 
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Jugez,  Milord,  fi  l’on  nous  en  itnpofe  ainfi  fur  un 
fait  fimple  &  prétendu  arrivé  fous  nos  yeux,  ce  que 
doit  être  l’hiftoire ,  &  quelle  foi  il  y  faut  ajouter  ? 

Quoi  qu’il  en  foit  »  pour  en  revenir  à  la  Virtuofe 
dont  il  eft  ici  queftion  ,  indépendamment  de  ce  ridi¬ 
cule,  elle  eft  remarquable  par  des  chofes  plus  extra¬ 
ordinaires  encore.  J’ai  eu  occafion  de  la  voir,  de 
lui  plaire,  de  l’étudier  de  pi ès  moi  même,  &  je  puis 
vous  affurer  que  c’eft  l’être  le  plus  indéfiniffable  qu’il 
foit  poflîble  de  rencontrer;  elle  réunit  tous  les  ex¬ 
trêmes,  confervant  encore  à  l’entrée,  de  la  vieilleffe 
l’impofant  d’une  beauté  majeftueufe;  elle  y  joint, 
quand  elle  veut,  les  agrémens  d’une  fociété  douce  & 
féduifante:  pleine  de  connoiffances,  d’efprit,  de  fen* 
titneat ,  de  délicateffe ,  elle  fe  fait  adorer  :  puis  c’eft 
foudain  une  femme  impertinente  ,  fans  honnêteté , 
fans  décence,  fans  ufage,  ou  plutôt  c’eft  une  folle, 
une  mégere ,  une  furie ,  un  monftre  faifant  fuir  tout 
ce  qui  eft  autour  d’elle,  excepté  Ion  mari,  habitué  à 
fes  incartades.  Son  inconftance  régné  dans  fes  étu¬ 
des,  comme  dans  fes  attachemens,  ainfi  que  dans  fes 
opinions  &  fa  conduite.  Quelquefois  elle  ne  croit 
pas  en  Dieu,  puis  elle  joue  le  tôle  de  dévote.  Après 
avoir  touché  du  clavecin  elle  prend  le  fca^Éi ,  &  re» 
pouffe  de  fes  bras  un  Colonel  aimable  &  bnSânt ,  pour 


afficheurs  de  la  Faculté,  pour  aller  mettre  à  fa  porte  toutes 
J.ês  tliefes  &  autres  affiches  d’uffige  à  celles  des  Dofteiiss» 
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y  recevoir  un  Moine  ignare  &  craffeux.  En  un  mot , 
c’eft  une  femme  comme  il  n’en  ert  point  dans  nos 
Miîady,  &  un  portrait  qui  manquait  à  notre  SpeOa* 
teur;  ce  qui  m’a  déterminé  à  vous  en  tracer  l’esquiffe. 

Je  parte  au  Duc  de  Saint- Aignan ,  mort  depuis  peu 
ou  plutôt  éteint.  C  eft  l’hoinme  qu’Horace  defîroit 
trouver ,  fortant  de  la  vie ,  comme  un  convive  raffafié 
fe  Ieve  de  table  après  im  bon  repas  (12).  Il  eft 
presque  inutile  de  dire  que  l’apathie  faifoit  le  fond 
de  fon  caraélere.  Sans  cet  heureux  naturel  un  cour* 
tifan  ne  pouffe  gueres  fa  carrière  auffi  loin  (13). 
Une  dévotion  foutenue,  mais  douce  &  minutieufe, 
fans  énergie  &  fans  activité,  en  étoit  l’autre  qualité 
dominante.  Une  anecdote  répandue  chez  les  courti- 
fans  &  regardée  comme  conïïânte,  vous  donnera  de 
ce  vieillard  l’idée  la  plus  jufte  en  ces  deux  points. 
Quand  il  fe  fentolt  aiguillonné  par  la  chair  &  qU’ii 
vouloit  procéder  à  fon  œuvre,  il  ne  Te"  laiffoit  point 
aller  aux  élans  impétueux  d’une  volupté  brutale;  fai 
chant  qu’on  peut  fan&ifier  toutes  fes  aélions,  même 
les  plus  terreftres:  Préparons-nous  9  mî amour %  difoit- 
il  a  fa  charte  moitié,  travaillons  à  faire  un  Chrétien • 


(12)  Wide  fit ,  ut  raro ,  qui  fe  yixiffe  betttum  , 

Di  cet ,  <5?  exacto  contentas  tempore  vitœ 
Cédât ,  uù  conyiya  fatur ,  reperire  queamus . 

,  Lib.  I.  Sat.  I. 

03)  Le  Due  de  Saint- Aignan  eft  mort  dans  fa  quatre-vingt- 
douzième  année,  à  la  fin  de  Janvier  1 776,] 
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Et  pour  faire  ce  Chrétien  plus  décemment,  üportoit 
à  fa  chemife,  ainfi  que  la  Dnchefie,  me  mll're,  & 
rempliffoit  ainfi  le  devoir  conjugal.  Le  ciel  approu- 
voit,  fans  doute,  cette  façon  de  multiplier,  car  il  l’a 
bénie  par  une  fécondité  rare.  Au  refte ,  il  ne  faut 
pas  induire  du  détail  de  ce  déduit  amoureux  que  le 
Seigneur  dont  il  s’agit  fût  un  homme  borné;  il  prou, 
ve  feulement  combien  la  bigoterie  atténue  &  rétré¬ 
cit  les  facultés  de  l’ame:il  avoit  paffé  pour  un  cour» 
tifan  très-aimable  fur  la  fin  du  régné  de  Louis  XIV; 
il  avoit  brillé  par  des  poéfies  légères  &  ingénieufes; 
il  avoit  été  employé  avec  fuccès  dans  les  négocia* 
fions ,  &  en  général  s’étoit  bien  conduit  partout  & 

en  tout. 

Le  trépas  de  M.  le  Duc  de  St.  Aignan  laiffi?  une 
place  d’Honoraire  vacante  à  rAcadémie  des  Infcrïp- 
dons  &  Belles-Lettres ,  &  une  de  Membre  de  l’A¬ 
cadémie  Françoife.  Quant  à  la  première,  il  y  a  ap. 
parence  qu’elle  fera  donnée  à  M.  Turgot.  La  Com¬ 
pagnie  favante  qui  le  recherche  a  toujours  foin  de 
s’emparer  des  Miniftres ,  &  fur-tout  des  Contrôleurs, 
généraux ,  à  mefure  qu’il  s’en  préfente.  Celui-ci  fera 
le  troifieme  féant  chez  elle  (14).  Elle  connoît  la 
maxime  utile  de  recueillir  conftamment  dans  fon  fein 
celui  qui  tient  la  clef  des  finances.  Quant  à  l’autre. 


(14)  On  y  voit  déjà  M.  Bertin ,  M.  de  Laverdy,  &  e» 
général  huit  Miniftres  fur  dix  Honoraires* 
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cîîe  eft  travaillée  parv  de  violentes  cabales.  Dix 
grands  Seigneurs  fe  préfentent  pour  la  confoler  de  la 
perte  d’un.  En  général,  rien  de  plus  fîngulier  que 
les  alternatives  de  faveur  &  de  difcrédit  de  l’Acadé¬ 
mie  Françoife.  On  m’a  cité  à  cette  occafion  une 
Epigramme  vive  &  courte,  qui  les  peint  à  merveille: 

Quand  nous  fomraes  Quarante,  on  nous  méprife.  tous  : 

Sommes-nous  trente-neuf,  0n  eft  à  nos  genoux. 

Outre  les  gens  de  la  cour,  il  y  a  une  multitude 
d’hommes  de  Lettres  follicitant  la  place.  L’on  croie 
que  par  politique  le  fucceffeur  fera  choifi  entre  ceux* 
ci,  Elle  eft  fondée  fur  ce  que,  l’égalité  étant  Tes* 
fence  &  l’attribut  diftinélif  de  la  compofîtion  de  l’A¬ 
cadémie  Françoife,  certains  membres  s’imaginent, 
pour  la  mieux  conferver,  devoir  faire  indiitinétemeni 
fuccéder  un  petit-maître  de  Verfailles  au  poète  qui 
en  a  peint  les  ridicules,  &  remplacer  le  général  d'ar¬ 
mée  par  fon  hiftorien.  Ils  ne  favent  pas,  me  dit  un 
membre  plus  judicieux,  que  par  cette  égalité  établie 
Pinfti tuteur  a  voulu  feulement  que  chacun  en  entrant 
dans  ce  San&uaire  des  Mufes,  fe  dépouiiiâc  de  fon 
néant  ou  de  fes  titres ,  pour  ne  fe  revêtir  que  de  fon 
mérite  académique,  ou  plutôt  que  c’eft  une  leçon 
aux  votans  de  n’avoir  égard  dans  leurs  fuffrages  qu’à 
cette  qualité  perfonnelle.  Il  ne  s’enfuivra  jamais 
qu’un  pédant  de  college,  en  s’affeyant  dans  le  fauteuil 
du  Maréchal  de  Villars puilfe  rayonner  de  gloire , 

ou 


du ‘qu'un  Bue  &  Pair,  élu  confrère  de  Voltaire  & 
de  Greflet ,  devienne  tout-à.coup  philofophe  ou  bel* 
efprit.  Telle  étoit  l’opinion  du  Maréchal  de  Saxe, 
qu’on  follicitoit  d’entrer  dans  ce  corps.  Elle  eft  con¬ 
finée  dans  une  Lettre  de  ce  Général  au  Maréchal 
de  Noaiiies.  Elle  mériteroit  d’être  inferite  au  defTus 
de  la  porte  de  l’Académie,  qui  jusqu’ici,  au  contrai* 
re,  a  fait  tous  fes  efforts  pour  en  empêcher  la  pu* 
blické  &  l’impreiïion.  A  la  le&ure,  Milord,  vous 
en  devinerez  aifément  la  raifon.  J’en  ai  pris  la  co¬ 
pie  ,  que  voici, 

»  On  m’a  propofé ,  mon  Maître,  d’etre  de  PAca- 
„  démie  Françoife;  j'ai  répondu  que  je  ne  favois  pas 
,,  feulement  l’orthographe ,  &  que  cela  m’alloic  cour» 
>,  me  une  bague  à  un  chat.  On  m’a  répondu  que  le 
„  Maréchal  de  Villars  ne  favoit  pas  écrire  ni  lire 
„  ce  qu’il  écrivoit ,  &  qu’il  en  étoit  bien.  C’eft  une 
M  perfécution.  Vous  n’en  êtes  pas,  mon  maître; 
»  cela  rend  la  défenfe  que  je  fais  plus  belle.  Per. 
„  fonne  n’a  plus  d’efprit  que  vous ,  ne  parle  &  n’é. 
i» cri t  mieux;  pourquoi  n’en  êtes- vous  pas?  Cela 
„  m'embarrai,  Je  ne  voudrois  choquer  perfonne, 
,,  bien  moins  un  Corps  où  il  y  a  des  gens  de  mérite, 
„  D’un  autre  côté,  je  crains  les  ridicules,  &  celui- 
„  ci  m’en  paroît  un  bien  conditionné.  Ayez  la  bonté 
„  de  me  répondre  un  petit  mot”. 

J’ai  obfervé  à  celui  qui  m’a  communiqué  cette  pie. 
ee  authentique,  que  fans  doute  le  Maréchal  Duc  de- 
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^itbelieu,  aujourd’hui  1®  Doyen  de  l'Académie,  n’a* 
voit  pas  été  fi  modefto , ' car ,  fuivant  Tes  Lettres  ci. 
tées  au  procès  de  Madame  de  Saint  Vincent ,  &  non 
arguées  de  faux,  il  ne  fait  pas  plus  l’orthographe  que 
fes  confrères  les  Maréchaux  de  Villars  &  de  Saxe. 
On  m’a  répondu  à  cela  que  cette  place  lui  étoit  dûe 
comme  au  neveu  du  Cardinal  fondateur.  „  En  ce 
cas,  ai-je  dit,  il  faut  donc  auiïi  l’écarteler,  comme 
le  neveu  d’un  des  plus  grands  monftres  qu’ait  pro< 
*’  duit  la  France”.  Cette  phrafe  un  peu  Angloife 
yn’auroit  trahi  ,  quand  je  n’au'rois  pas  été  connu  5 
mais  ce  blasphème  n’en  efl:  heureufement  plus  un  au*: 
jourd’hui  en  France,  oii  l’on  commence  à  apprécier 
ce  prétendu  grand  homme  ce  qu’il  vaut ,  c’eft-à-dire 
à  le  regarder  comme  un  grand  fcélérat. 

Tâchons,  Milord»  d’ouvrir  les  yeux  à  nos  compa¬ 
triotes  en  Parlement  fur  un  Minière  qui  femble  vou» 
loir  prendre  celui-là  pour  modèle,  &  introduire  chez 
nous,  comme  lui,  les  lettres  de  cachet  &  le  defpotis- 
me ,  fi  vous  n’y  prenez  garde. 

*  *.  ^  V  -*.  4  ,  -  Su*.  «  -fi-  1* 

J’ai  l'honneur  d’être,  &c. 

paris,  ce  5  Février  iftS. 


V 


.  J  ‘  .  *  - 
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LETTRE  V. 

«  •*.'  ‘*V  "  *  '**‘ 

^■v  v  .  ,  i  ••  %  }\  -•  ;  ;-'w 

5wr  fa  maifon  de  Madame  Gourdan  £?  /w  d'mrjes  eu' 
riojîtés  qui  s'y  trouvent . 

1  Depuis  le  décret  de  prife  de  corps  lancé  par  le 
Bailliage  contre  Mad.  Gourdan ,  ce  qui  a  obligé ,  Mi¬ 
lord,  cette  Abbeffe  de  biffer  fes  ouailles  difperfées 
&  de  prendre  la  fuite  ou  de  fe  cacher ,  fes  meubles 
font  faifis  &  annotés,  &  fa  maifon  eft  fous  la  fauve* 
garde  de  la  juftice.  On  y  a  mis  un  gardien ,  qui  ne 
l’ouvre  que  par  billet  du  Préfident  de  Tournelle; 
mais  comme  celui-ci  eft  un  homme  aimable  &  facile, 
jl  donne  volontiers  des  permifïïons  de  voir  ce  temple 
de  luxure.  Beaucoup  d’honnêtes  gens  qui  n’auroient 
ofé  y  entrer  avant ,  profitent  de  l’occafîon ,  &  parmi 
ceux  qui  y  avoient  été ,  tels  que  moi ,  il  en  eft  quan¬ 
tité  qui  n’en  ayant  connu  que  les  nymphes,  en  vifi« 
tent  aujourd’hui  les  pppartemens  fecrets ,  ou  ne  s  ad* 
mettaient  que  ceux  auxquels  ils  pouvoient  être  uti- 
les.  Ces  jours  derniers  je  dînai  chez  une  femm© 
avec  le  Magiftrat  dont  je  viens  de  parler  ;  il  fut  ques¬ 
tion  de  la  maifon  de  Madame  Gourdan ,  &  1  on  fit 
la  partie  entre  hommes  d’y  aller  avec  lui.  Je  trouvai 
ce  lieu  digne  de  vous  être  décrit  en  certaines  parties* 
par  les  recherches  &  les  reffources  de  libertinage 

qu’on  y  trouve. 
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Je  ne  vous  parle  point  du  Serrai l.  Le  mot  feul  ca* 
raétérife  cette  falle  d’affemblée ,  commune  â  toutes  les 
maifons  de  cette  efpece.  On  y  rencontre  toujours  ce 
qu’on  appelle  des  plajlrons  de  corps-de  garde ,  c’eft.à* 
dire  une  douzaine  de  filles  perdues,  gangrénées  jus* 
ques  à  la  moelle  des  os  &  dont  le  cœur  &  l’efprit 
encore  plus  corrompus  les  rendent  propres  à  recevoir 
cette  multitude  effrénée  de  jeunes  militaires  oififsi 
débauchés,  fans  argent,  qui  s’établiffent-ià  comme 
en  garnifon,  &  que  la  police,  pour  éviter  de  plus 
grands  défordres,  oblige  les  abbeffes  de  recueillir. 
Jugez  que  d’ordures  doivent  fe  débiter  dans  un  pa« 
ieil  cercle!  que  d'horreurs  &  d’infamies  doivent 
commettre!  Ce  font  cependant  fouvent  de  très  jolies 

créatures ,  condamnées  à  paffer  ainii  la  fieur  de  leurs 

* 

ans  dans  ces  abominables  exercices. 

Je  paffe  à  la  Pifcine .  C’eft  un  cabinet  de  bain-, 
ou  l’on  introduit  les  filles  qu’on  recrute  fans  ceffe 
pour  Mad,  Gourdan  dans  les  provinces ,  dans  les 
campagnes  &  chez  le  peuple  de  Paris.  Avant  de  pro¬ 
duire  un  pareil  fujet  à  un  amateur, qui  reculeroit  d’ef¬ 
froi  s’il  le  voyoit  fortant  de  fon  village  ou  de  fon 
taudis,  on  le  décraffe  en  ce  lieu,  on  lui  adtAicit  la 
peau,  on  la  blanchit,  on  la  parfume;  en  un  mot, on 
y  maquignone  une  cendrillon  comme  on  prépare  un 
fuperbe  cheval.  On  nous  ouvrit  enfuite  une  armoi¬ 
re,  oîi  étoient  les  différentes  eflbnces  ,  liqueurs  & 
eaux  à  l’ufage  des  Demoifelles.  On,  nous  fit  remar¬ 
quer  l  Mau  de  PucelUy  ç’eft  un  fort  aftringent,  avec 
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îequeî  la  Dame  Courdan  répare  les  beautés  les  plu* 
délabrées,  &  rend  ce  qu*on  ne  peut  perdre  qu'une 
fois.  A  côté  étoît  VEjJence  à  ïufage  des  monftres; 
c'en  eft  une  dont- on  fait  rarement  emploi;  cepen. 
dant  on  nous  dit  que  cette  favante  appareilleufe  en 
faifoit  quelquefois  l’application  fur  de  petites  novi¬ 
ces  ,  dont  elle  hàtoit  ainfi  la r  maturité  en  faveur  cle 
perfonnages  du  plus  haut  rang,  dont  la  pailiardife 
avoit  befoin  d’être  excitée  par  la  fraîcheur ,  l'élafH* 
cité,  l’ingénuïté  de  l’enfance,  mais  chez  qui  la  vi¬ 
gueur  ne  répondoit  pas  aux  defirs.  En  revanche, 
nous  ajouta-t-on,  voici  une  liqueur  dont  il  fe  fait 
ici  une  grande  confommation.  On  nous  montra  en 
même  temps  une  multitude  de  flacons,  du  fpéciflque 
du  Dofteur  Guilbert  de  Prêval  (i).  Il  prétend  qu’il 
ell  à  la  fois  indicatif,  curatif  &  préfervatif  du  mai 
vénérien.  On  nous  afifura  que  Mad.  Gourdan,  très? 
intelligente,  s’en  fervoit  dans  le  premier  cas;  que 
par  des  in  jetions  qu’elle  faifoit  à  une  courtifanne 
qui  fe préfentoit  chez  elle,  elle  jugeoit  bientôt  fi  elle 
n’étoit  point  faine ,  à  des  convulfions  involontaires 
que  la  nymphe  éprouvoit  fur  le  champ:  que  d’autre* 
fois,  par  une  expérience  plus  fûre  encore,  elle  ea 
donnoit  en  boiflbn ,  &  que ,  dans  les  vingt-quatre 
heures,  les  fymptômes  les  plus cara&érifés  fe  déve* 


(i)  Médecin  de  la  Faculté  de  Paris,  en  procfcS  avec  C.Çe  } 
Poccaüon  de  ce  fgécifique. 
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loppoient  fur  une  beauté  fraîche,  paroiiïant  jouir  de 
la  meilleure  fanté  ;  que  dans  le  troifieme  cas,  enfin, 
elle  n’avoit  pas  d’autre  recette,  celle-ci  étant  la  plus 
commode,  la  plus  courte  &  la  moins  difpendieufe ; 
qu’au  moyen  de  cette  utilité  variée,  elle  faifoit grand 
cas  de  l’inventeur  du  fpécifique,  &  avoit  avec  lui 
une  intimité  très-étroite. 

Du  Cabinet  des  bains  on  nous  conduifit  dans  le 
Cabinet  de  toilette ,  où  les  éleves  de  ce  féminaire  de 
Vénus  recevoient  leur  fécondé  préparation.  Je  ne 
vous  y  retiendrai  pas  longtems.  Vous  avez  quel¬ 
quefois  afîifté  à  cet  exercice  journalier  des  femmes, 
&  je  ne  vous  apprendrois  rien  de  nouveau.  Imagi» 
nez-vous  feulement  ce  féjour  garni  de  tout  ce  qui 
peut  contribuer  à  rendre  une  nymphe  neuve  &  fédui- 
faute. 

.La  Salle  de  bal  fuit  après,  &  quoiqu’elle  ne  ferve 
point  à  danfer,  elle  n’eft  pas  mai  nommée,  parce 
qu’en  effet  c’eft-là  précifément  où  chacune  recevoit 
fon  déguifement  convenable  ,  où  la  payfanne  étoit 
jnétamorphofée  en  bourgeoife  &  la  femme  de  qualité 
quelquefois  en  chambrière.  On  nous  expliqua  ce  que 
fignifioient  toutes  les  fortes  d’habillemens  que  nous  y 

vîmes.  Il  n’eft  qu’à  Paris  où  l’on  trouve  de  ces  rafi* 

*  ^ 

nemens  favorables  à  tant  de  fupercheries  qui  s’y 
exercent ,  &  fi  nos  bagnos  n’approchent  pas  de  l’en* 
droit  dont  je  vous  fais  la  defcription,  ceux  qui  les 
tiennent  font  encore  plus  éloignés  de  l’efprit  de  ru» 
fe,  d’intrigue  &  de  fcélérateffe  que  poffedent  fi  fupd* 
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rieurement  les  entremetteufes  de  Paris,  &  furtoœ 
celle  dont  il  s’agit  ici.  Pour  mieux  nous  mettre  au 
fait  le  Président  nous  fit  ouvrir  une  armoire,  dans 
laquelle  nous  apperçùmes,  avec  le  plus  grand  éton. 
nement,  une  porte,  mais  fur  laquelle  il  y  a  voit  un 
fcellé.  Ne  pouvant  rompre  le  fceau  de  la  jultice, 
il  nous  dit  que  cette  porte  rendoit  dans  un  apparte- 
ment  d’une  maifon  voifine,  où  elle  étoit  recouverte 
d’une  femblable  armoire  ;  enforte  que  ceux  qui  y 
entroient  ne  fe  doutoient  en  rien  de  la  communica- 
tion  :  que  cet  appartement  étoit  occupé  par  un  mar. 
ehand  de  tableaux,  de  curiofités,  &c.  chez  lequel 
tout  le  monde  pouvoit  entrer  fans  fcandale;  dont  la 
maifon  d'ailleurs,  à  porte  cochere,  très  honnête  & 
dans  une  autre  rue  (a) ,  ne  laiffoit  foupçonner  en 
rien  l’objet  de  la  venue  des  perfonnes  qui  s’y  ren. 
doient.  Ce  marchand  étoit  d’intelligence  avec  fa 
voifine ,  &  c’eft  de  chez  lui  que  pénétroient  chez 
elle  les  Prélats,  les  gens  à  fimarre,  les  Dames  de 
haut  parage,  qui  avoient  befoin,  d’une  maniéré  ou 
d’une  autre,  des  fervices  de  la  Dame  Gourdan.  Au 
moyen  de  cette  introduélion  furtive,  &  que  les  do. 
meftiques  même  ignoroient,  on  changeoit,  comme 
l’on  vouloir,  de  décoration  en  ce  lieu.  L’eccléfiafii. 
que  pouvoit  fe  traveftir  en  féculier ,  le  magiftrat  en 


m  La  rue  Saint  Sauveur ,  dans  laquelle  fe  rend  la  rue 
ic) deux  porter,  où  ettla  maifon  de  Madame  Gourdan. 
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faîlitaîre,  &  fe  livrer  aînfi,  fans  crainte  d’être  dé* * 
couverts, aux  honteux  plaifîrs  qu’ils  y  venoienr  cher¬ 
cher.  Les  femmes,  cachant  également  leur  grandeur 
&  leurs  titres  fous  la  bure  d’une  cuifîniere ,  ou  dans 
tes  cornettes  d’une  Caucboife  (3),  recevoient  hardi, 
ment  les  vigoureux  a  Hauts  du  ruilre  greffier  que  leur 
avoit  choifi  leur  experte  confidente  pour  aflouvir  leur 
indomptable  tempéramment.  De  fon  cô*é,  celui-ci1, 
croyant  careflfer  fa  femblable,  fe  Iivroit,  fans  s’effa. 
roucher,  à  toute  l’impétuoficé  de  fon  ardeur  bru» 
tatei 

V  •  >  J 

On  nous  fie  paffer  de-là  dans  V  Infirmerie ... .  Que 
ce  mot  ne  vous  épouvante  pas  ,  Milord,-  il  n’eft  point 
queftion  de  maladie  peftilentielle ,  mais  de  ces  voîup» 
tueux  blafés  dont  il  faut  réveiller  les  fens  flétris  par 
toutes  les  reflources  de  l’art  de  la  luxure.  Ce  lieu 
ue  reçoit  le  jour  que  d’en-haut,  ce  qui  le  rend  plus 
tendre:  de  toutes  parts  on  ne  voit  fur  les  murs  que 
des  tableaux,  des  eftampes  lubriques;  ces  attitudes, 
ces  poftures  lafcives,  inventées  pour  allumer  l’imagi¬ 
nation  &  ranimer  tes  defirs ,  font  répétées  en  fculp* 
ture,  comme  pour  frapper  davantage  tes  amateurs, 

&  les  morceaux  les  plus  orduriers  des  poètes  fe  lifent 
encadrés  &  contribuent  d’autant  à  enflammer  le  Lee» 


Cf)  Femmes  du  pays  de  Caux,  qui  confervent  à  Paris 
ordinairement  le  coftume  de  leur  province,  très  remarquable, 
&  qui  contribuent  beaucoup,  comme  gentilles  &  difpoféè* 

*11  libertinage ,  à  recruter  lés  mauvais  lieux  de  la  çapto^ 
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leur.  Au  fond  d’on  alcôve  eft  un  lit  de  repos  de  foi 
tin  noir;  le  ciel  &  les  côtés  font  en  glace,  &  répe. 
tent  non  feulement  les  objets  de  ce  délicieux  boudoir, 
mais  toutes  les  fcenes  même  des  atours  fur  ce  matelas 

voluptueux. 

En  parcourant  tant  de  chofcs ,  mes  yeux  fe  portè¬ 
rent  fur  de  petits  faisceaux  de  genêt  parfumés.  J.e 
demandai  ingénument  à  quoi  cela  fervoit  ?  Le  Préfï. 
dent  me  rit  au  nez  &  me  dit  :  „  votre  ignorance  vous 
„  fait  honneur;  je  vous  félicite  de  a’avoi.r  pas  be- 
„  foin  de  ce  fecours  ;  mais  comme  cela  pourra  arri- 
„  ver  ,  il  faut  vous  apprendre  l’ufage  de  ces  verges, 
„  car  c’en  font  de  réelles ,  &  elles  font  deftinées.  à 
„  une  flagellation ,  même  fou.vent  violente.  11  eit  des 
paillards  malheureux  qui  fe  font  de  cette  forte  agi» 
ter  le  fang  à  tour  de  bras  par  une  ou  deux  court** 
„  faunes  :  ainfi  en  mouvement  il  fe  porte  dans  les 
„  muscles,  trop  parefïeux,  organes  du  plaiflr,  &  ces 
5,  libertins  fe  retrouvent  alors  une  vigueur  dont  ils  ne 
,,  fe  feroient  pas  crus  capables.  Il  en  eft  d’autres  » 
„  ajouta-t-il,  qui  ont  recours  à  un  moyen  moins  ré- 
,,  p ugnant  en  apparence,  mais  plus  funefte:.  le  voi* 
„  là  En  même  tems  il  tira  d’une  petite  armoire 
une  boite,  où  étoient  des  paftilles  en  forme  de  dra* 
gées  de  toutes  couleurs#  „  11  fufflt,  continua-t-iL, 
„  d’en  manger  une,  &  bientôt  après  on  fe  fent  un 
„  nouvel  homme”.  Elles  étoient  étiquetées:  Pafiib^ 
iss  à  la  Richelieu.  J’en  demandai  la  raifon  ?  Ii  me 
répondit  que  ce  Seigneur  en  avoit  fait  beaucoup  d’s« 


(  *5) 

fage,  non  pour  lui,  mais  pour  fe  rendre  favorables 
les  femmes  dont  il  avoit  la  fantaifie  &  qu’il  avoir 
trouvées  rebelles;  qu’en  leur  faifant  manger  de  ces 
bonbons,  il  les  avoit  toutes  réduites:  qu’ils  avoient 
une  efficacité  telle ,  qu’ils  excitoient  le  tempéramment 
des  plus  vertueufes,  &  les  rendoient  folles  d’amour 
pendant  quelques  heures.  Je  lui  témoignai  mon  dé¬ 
goût  d’un  fecret  qui,  humiliant  l’amour-propre  même 
du  vainqueur,  devoit  être  pernicieux  â  la  viélime,  & 
d’ailleurs  la  faire  périr  de  douleur  &  de  rage,  reve¬ 
nue  à  fon  fang-froid. 

Le  Préfident  me  raconta  à  cette  occsfion  la  fcélé- 
ratefie  du  Comte  de  Sade,  ce  Gentilhomme  fi  re¬ 
nommé  pour  fes  horreurs  contre  les  femmes  (4),  qui 


(4)  Voici  ce  que  j’ai  lu  ici  de  ce  Gentilhomme  dans  les 
Nouvelles  du  tems:  „  Un  M.  de  Sade,  homme  d’un  certain 
âge,  &  d’une  famille  diftinguée  du  Corntat,  qui  fe  pré- 
„  tend  parente  delà  belle  Laure ,  paffimt  le  Samedi-Saint  dans 
„  la  place  des  Vi&oires,  eft  arrêté  par  une  femme  qui  lui 
„  demande  l’aumône.  Il  l’envifage;  il  la  trouve  jeune  &  jo- 
„  lie  ;  il  veut  favoir  pourquoi  elle  ne  fait  pas  un  autre  nié- 
g,  tier,  plus  agréable  &  plus  lucratif?  Après  un  dialogue  trop 
„  long  à  rapporter ,  fur  la  difficulté  qu’il  voit  d’amener  cette 
»,  femme  à  fes  vues,  il  paroît  entrer  dans  fes  befoins  ,  &  lui 
,,  propofe  de  la  prendre  comme  gouvernante,  de  la  mettre  à 
„  la  tête  de  fa  maifon.  Elle  y  confent  ;  il  lui  donne  rendez- 
„  vous  pour  le  lendemain  &  la  conduit  à  fa  maifon  de  cam- 
5,  pagne  à  Arcueil,  où  fe  trouvant  feul  avec  elle  il  renou- 
„  velle  fes  inftances  galantes,  &  fur  les  refus  perfévérans  de 
,,  cette  femme,  il  s’en  empare,  il  l’oblige  à  fe  déshabiller, 
7,  l’épée  nue  à  la  main  ;  il  la  lie  à  une  colonne  de  lit ,  il  la 


étant  reftées  impunies  (5)»  l’ont  autorifé  à  en  corn* 
mettre  de  nouvelles.  Donnant,  il  y  a  quelques  an, 
nées,  un  bal  â  Marfeille,  il  avoit  empoifonné  ainfî 
tous  les  bonbons  qu’il  y  diftribuoît,  &  bientôt  toutes 
les  femmes  brûlées  d’une  fureur  uterine,  &  les  hom* 
mes  devenus  autant  d’Hercules,  convertirent  cette  fê. 
te  en  Lùpercaîes ,  &  la  faite  du  bal  en  un  lieu  public 
de  proftitution.  Je  ne  puis  vous  afîurer  s  il  n  efl  pas 
réfulté  de  morts  de  cette  débauche,  mais  certaine* 
ment  beaucoup  d’hommes  en  ont  été  tres-nmlades* 
Vous  vous  doutes  bien  que  cela  ma  pas  été  û  per* 
nicieux  à  la  fanté  du  fexe.  L’auteur  de  cette  gentil  * 
lefie  ayant  par  ce  fecours  joui  de  la  femme  qu’il  cor» 
voitoit,  s’eft  enfui  avec  elle,  &  quoiqu’on  ait  corn-* 


„  flagelle  ,  il  lui  déchiqueté  le  corps  avec  un  canif,  il  jette 
„  -fur  Tes  'plaies  de  la  cire  d’Efpagne  ;  il  l’enferme  &  fe  reti- 
re.  La  malheureufe  fe  démene  &  fe  détache  ;  elle  court 
j,  à  la  fenêtre,  elle  appelle  du  fecours,  &,  fur  le  bruit  qu’el> 
v,  le  entend  à  la  porte  de  la  chambre ,  croyant  que  fon  bour* 
,,  reau  veut  rentrer ,  elle  fe  jette  par  la  fenêtre.  L’homme 
revient  à  paris.  Grande  émeute  au  village.  Plainte  chez  le 
„  Bailli.  On  prétend  que  la  famille  très  accréditée  de  M.  de 
s,  Sade  avoit  intimidé  ou  gagné  ce  Juge,  mais  que  le  Préfi- 
dent  Pinon ,  qui  a  une  maifon  au  même  lieu,  lui  ayant  re- 
5,  proché  fon  indolence,  l’affaire  efl  en  train.  La  femme,  qui 
,,  dit  être  celle  d’un  ouvrier  du  fauxbourg  Saint  Antoine, 
,,  s’eft  caffé  Je  bras  &  la  jambe  de  fa  chûte.  ” 

(5)  Son  procès  lui  avoit  été  commencé  par  le  Parlement  ? 
mais  fa  famille ,  accréditée,  &  alliée  du  Prince  de  Condé,  dit- 
on,  l’a  fouftrait  à  la  vindicte  des  Loîx,  par  une  Lettte  de 
cachet.  C’eft  ainfi  qu’en  France  to.ut  roué  de  la  Cour  en  efl. 
quitte  pour  l’exil  ou  la  prifon. 


Hicncé  une  fécondé  inftru&ion  contre  lui,  il  pourra 
bien  dans  quelque  tems  imaginer  quelque  autre  galan¬ 
terie  de  ce  genre. 

Au  furplus ,  continua  le  Préfidem,  fi,  fans  avoir 
recours  à  ce  ftimulant ,  il  vous  tomboit  fous  la  main 
une  femme,  ou  plutôt  une  louve  trop  difficile  à  fa* 
tisfaire,  voilà  de  quoi  l’affouvir  &  la  mettre  à  la  rai- 
fon.  II  me  montra  en  même  tems  une  petite  boule 
en  forme  de  pierre,  appeilée  Pomme  d'amour,  il 
m’affura  que  la  vertu  en  étoit  fi  efficace,  qu’introduî- 
te  dans  le  centre  du  plaifir,  elle  entroit  dans  la  plus 
vive  agitation  &  caufoit  à  la  femme  tant  de  volupté 
qu’elle  étolt  obligée  de  la  retirer  avant  que  l’effet  en 
ceflfèt.  11  ne  put  me  dire  fi  les  chymiftes  avoient 
analyfé  cette  pierre,  qui  paffe  pour  une  compofîcioa 
&  dont  les  Chinois  font  grand  ufage. 

pobfervai  alors,  en  maniant  un  de  ces  inflrumens 
ingénieux,  inventés  dans  les  couvens  de  filles  pour 
fuppléer  aux  fonctions  de  la  virilité  ,  que  fans  doute 
les7  bonnes  cqnnoiffeufes  négligeoient  celui-ci  pour 
Fautre  :  „  Oui,  me  répondit  le  Préfîdent,  mais  cota» 
9,  me  les  pommes  d'amour  ne  fe  cueillent  pas  dans  ce 
j,  pays-ci ,  que  tout  au  plus  il  s’en  voit  chez  quelques 
a,  curieux,  il  faut  bien  s’en  tenir  à  l’ancien  u%e,  & 
„  vous  ne  fauriez  croire  la  quantité  de  lettres  qu’on 
„  a  trouvées  dans  la  Correspondance  de  Mad.  Gûue» 
„  dan,  à  qui  les  Abbeffes  &  fimples  Religieufes  s’a» 
v  dreffoient  pour  être  fournies  de  ce  Confolateur 

Je  visenfuite  une  quantité  de  petits  anneaux  noir». 
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tsaîs  beaucoup  plus  grands  que  des  bagues ,  &  donè 
la  deftination  ne  paroiiïoit  pas  faite  pour  les  doigts. 
Je  demandai  ce  que  c’étoit?,,  Encore  une  reflburce, 
„  me  dit  le  Magiftrat,  pour  les  paillards,  qui  trou# 
„  vant  une  courtifanne  froide,  ainfi  qu’il  leur  arrive 
w  -communément  de  l’être  ,  haraffées  ,  fatiguées  , 
„  u fées ,  comme  elles  font  dans  les  exercices  de  Vé- 
f,  nus,  ont  defir  de  l’aiguillonner;  c’efb  pour  cela 
„  qu’on  nomme  ces  bagues  des  Aides.  On  les  met, 
„  vous  concevez  où;  elles  fe  prêtent  fuivant  la  gros- 
feur  du  Cavalier.  Elles  font  fort  Couples,  mais  en 
même  tems  elles  font  paifemées  de  petits  nœuds 
„  qui  excitent  une  telle  titillation  chez  la  femme, 
„  qu’elle  eft  forcée  de  fuivre  l’iœpuifîon  de  l’amou- 
„  reux  &  de  prendre  fon  allure”. 

Pour  finir  l’inventaire  de  ces  curiofités  du  cabinet 
de  Mad.  Gourdan  ,  il  ne/aut  point  omettre  une  mul- 
titude  de  Redingottes  appeliées  $  Angleterre ,  je  ne 
fais  pourquoi.  Vous  connoiflez,  au  furplus,  ces 
efpeces  de  boucliers ,  qu’on  oppofe  aux  traits  empoi- 
Tonnés  de  l’amour,  &  qui  n’émoufîent  que  ceux  du 
plaifir. 

Nous  ne  fîmes  que  Jetfcer  un  coup  d’œil  dans  la 
Chambre  de  la  queflion.  C'eft  un  cabinet,  où  par  des 
gafes  transparents ,  des  trompe-valets  Ç6)  ,  la  maîtres* 


£6)  Un  trompe-valet  efl:  une  petite  lucarne  ,  qu’ici  les 
marchands  ont  au  planchet  de  leur  chambre ,  par  où.  ils 
voient ,  quand  ils  le  veulent ,  ce  qui  fe  palfe  dans  leur  bou* 
tique. 


fe  du  lieu  &  fes  confidens  voient  &  entendent  tout  ce 
qui  s’y  fait  &  s’y  dit.  Il  eft  d’un  grand  fecours  pour 
la  Police  ;  &  c’eft-là  ou  les  fuppôts  de  cette  derniere 
ont  arrêté  Mad.  d’Oppis. 

Nous  terminâmes  par  une  derniere  piece,  que  le 
concierge  appella  le  Sallon  de  Vulcaln,  Je  n’y  trou» 
vai  rien  d’extraordinaire  qu’un  fauteuil,  dont  la  forme 
linguîiere  me  frappa*  ,,  Afleyez-vous  dedans,  me 
„  dit  le  Préfident;  vous  allez  concevoir  fon  utilité”* 
A  peine  je  m’y  fus  jetté  que  le  mouvement  de  mon 
corps  fît  jouer  une  bascule;  le  dos  fe  renverfa  &  moi 
aufli;  je  me  trouvai  les  jambes  écartées  &  enlacées 
mollement,  ainfi  que  les  bras,  en  croix:  „Ma  foi, 
„  répondis-je,  les  filets  du  Dieu  de  Lemnos  ne  va- 
„  loient  pas  mieux”.  Le  Magiftrat  m’apprit  que 
ceux-ci  fe  nommoient  les  filets  de  Fronfac  ;  qu’ils 
avoient  été  imaginés  par  ce  Seigneur,  pour  triompher 
d’une  vierge  qui,  quoique  d’un  rang  très-médiocre, 
avoit  réfifté  à  toutes  fes  féduétions ,  à  tout  fon  or  & 
à  toutes  fes  menaces.  Devenu  furieux  d’amour,  il  fe 
porta  à  commettre  trois  crimes  à  la  fois  pour  afTou» 
vir  fa  paffion:  il  fe  rendit  coupable  d’incendie,  de, 
rapt  &  de  viol.  Une  belle  nuit  il  fait  mettre  le  feu 
à  la  maifon  de  cette  jeune  fille  par  des  coupe.jarrets 
à  fes  ordres:  une  vieille  duegne,  profitant  du  défor* 
dre  qu’occafionne  cet  accident,  s’empare  de  la  De# 
moifetle  fous  prétexte  de  lui  donner  un  afyle,  & 
l’ayant  fouftraite  aux  yeux  de  fa  mere ,  la  conduit 
dans  ce  repaire.  Le  Duc  de  Fronfac  y  étoit;  on  la 
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précipite  dans  ce  fauteuil  infernal,  6c  là,  fans  égard 
à  fes  larmes,  à  fes  cris,  à  fon  effroi,  il  fe  livre  à 
toutes  les  infamies  que  peut  lui  fuggérer  fa  coupable 
lubricité.  Le  local  eft  difpofé  de  façon  que  le  bruit 
des  plaintes,  des  fanglots’,  des  hurlemens  même  ne 
pourroit  fe  faire  entendre  au  dehors.  Ce  ne  fut  qu’au 
bout  de  quelques  jours ,  qu’au  moyen  des  recherches 
de  la  Police,  la  Mégere,  complice  des  forfaits  du 
Duc,  fut  obligée  de  relâcher  fa  proie. 

Je  frémis  d’horreur  à  ce  récit;  „  comment,  m’éw 
„  criai- je,  on  n’a  point  écartelé  un  fcélérat  coupai 
„  ble  de  tant  de  forfaits!  —  Non,  me  dit  le  Préfi* 
„  dent;  le  feu  Roi,  inftruit  des  faits,  l’exila  de  fa 
„  cour;  on  commença  une  information  6c  l’argent  a 
„  fait  le  refte.  Quand  les  clameurs  publiques  ont 
„  été  aftbupies  il  a  reparu;  il  a  continué  les  fonc* 
„  tions  de  Gentilhomme  de  la  Chambre ,  dont  il  a  la 
„  furvivance  (7);  &  il  les  exerce  aujourd’hui  auprès 
„  du  Monarque  régnant.  Et  c’eft  ce  Prince  auftere, 
„  l’ami  des  mœurs,  dont,  fans  qu'il  le  fâche,  la 
„  perfonne  facrée  eft  fans  cefle  fouillée  par  les  attou» 
„  chemens  impurs  de  ce  monftre  de  débauche  6c  de 
„  corruption”. 

Après  -avoir  examiné  tout  ce  qu’il  y  avoit  de  reï 
marquable  dans  cette  maifon,  on  fit  des  inftances  au 
Préfident  pour  avoir  communication  de  ce  fameux 


CO  Du  Maréchal  Duc  de  Richelieu ,  fon  pere. 


livre ,  où  l’hiflorîenne  de  !a  Polica  rendoît  compte  de 
toutes  les  perfonnes  qui  entroient  chez,  elle  &  de  ce 
qui  s’y  paffoit.  Il  n’y  eut  pas  moyen  de  le  vaincre, 
&  il  fe  retrancha  fur  la  gravité  de  fon  minîftere, 
qui  lui  impofoit  la  plus  grande  réferve  fur  cet  article: 
„  mais ,  ajouta-fil ,  je  vais  vous  dédommager  par  une 
„  piece  d’éloquence  qui  vous  donnera  une  idée  de 
„  la  compofïtion  de  cette  fédu&rice  fameufe;  du 
,,  moins  affure-t-on  que  l’ouvrage  eft  d’elle,  &  il  eft 
„  certain  que  le  manufcrit,  de  fa  main  &  corrigé  en 
„  divers  endroits,  a  été  trouvé  dans  fon  fecrétaire. 
„  Vous  en  allez  voir  le  paraphe  fait  par  le  Subftituù 
„  du  Procureur  général ,  qui  en  a  dreffé  l’inventaire”. 
Il  nous  fit  afleoir  en  même  tems  &  tira  de  fa  poche 
un  papier  qu’il  nous  lut.  Ce  morceau  me  parut  fi 
original,  que  je  priai  le  Préfident  de  me  permettre 
d’en  prendre  une  copie,  que  je  vous  envoyé  (3). 
L’anecdote  eft  que  l’idée  de  cette  facétie  étoit  venue 
au  Prince  de  Conti ,  à  l’occafion  de  la  mort  de  Mad. 
Pâris,  &  que  la  petite  Comtefle  la  fit  exécuter  par 
quelque  faifeur  de  fes  amis,  &  un  jour,  après  uns 
orgie  de  S.  A.  Séréniiîime,  en  préfence  de  beaucoup 
de  gens  de  la  cour,  la  prononça  réellement.  Je 
vous  laifle,  Milord,  méditer  fur  cet  excellent  traité 
de  morale,  &  vais  tâcher  de  nettoyer  ma  plume 
fouillée  par  tant  d’ordures  qui  découloient  naturelle¬ 
ment 


(8)  Elle  fera  inférée  à  la  fuite  de  la  Lettre. 
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ment  du  fujet.  D'ailleurs  nous  fommes  en  carnaval  ; 

c’eft  une  lettre  du  tems,  &  je  fais  <1U3  v0tr®  devife, 
ainfi que  la  mienne,  eft  celle  de  notre  ami  Horace; 

Jnterdum  defipere ,  fapere  eft, 

Paris,  ce  1 6  Février  1776. 


Oraison  Funebre  de  tris -haute  &  très  .puijjante 
Dame ,  Madame  Justine  Paris,  Grande  Prètreffe 
de  Cythere,  Paphos,  Amathonte,  &c .  Prononcée  le 
14  Novembre  1773  »  Par  Madame  Gourdan  ,  fa 
Coadjutrice ,  en  prèfence  de  toutes  les  Nymphes  da 
Vénus» 

La  Vérole ,  mon  Dieu ,  m'a  criblé  jusqu'aux  os!  (*) 

^imer  le  plaifir  jusqu’à  s’en  rendre  la  viéhme, 
lui  facrifier  ce  qu’on  a  de  plus  cher ,  ne  point  crain¬ 
dre  la  mort,  pourvu  qu’on  Ta  reçoive  au  fein  de  la 
volupté,  c’eft  un  héroïsme  dont  il  eft  fans  doute  peu 
d’ames  privilégiées  qui  foient  fufceptibles.  Combien 
plus  admirable  n*eft-il  pas  dans  un  Sexe  auffi  foible, 
au fti  délicat  que  le  nôtre?  Et  ce  fut  à  ce  période, 
mes  chères  filles,  que  le  pouffi  l’illuftre  compagne 


y  ■■  . . . .  . .  ; 

i  "  v‘  *  K  7  ^  ■  i  . 

(*)  Ces  paroles  font  tirées  de  M.  Robé,  de  Beainezet, 
dans  Ton  DebaucM  Converti, 
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que  nous  regrettons,  l’incomparable  Justine.  Aufïï 
croir ois-je  avoir  déjà  fait  fon  Eloge  en  lui  attribuant 
ces  paroles  du  texte:  La  Vérole ,  mon  Dieu ,  m'a  cri . 
ble  jusqu  aux  os!  Mais  j’ai  moins  voulu  entreprendre 
fcn  panégyrique  que  votre  inflruction.  Eb/ comment 
mieux  vous  inftruire  qu’en  vous  rappellent  les  mer. 
veilleufes  qualités  de  cette  héroïne?  Je  vous  retra. 
cerai  fes  fatigues  incroyables  dans  une  carrière  où 
elle  efl  entrée  dès  fa  pius  tendre  enfance,  fon  cou. 
rage  dans  les  attaques,  fa  fermeté  dans  les  traverfes, 
fa  confiance  dans  les  disgrâces,  fa  modeflie  dans  les 
triomphes.  Je  couronnerai  fon  front  de  lauriers 
moiflonnés  par  fes  mains.  Je  vous  peindrai  furtout 
fa  mort,  Circonflance  la  plus  gîorieufe  de  fa  vie. 

~  Justine  nâquit  de  pareils  pauvres  ,  maïs  vigou. 
reux.  Confirmés  tous  deux  d’une  maladie  héréditaire, 
ils  n’en  conçurent  l’un  pour  l’autre  qu’une  paflîon  plus 
violente:  ils  confondoient  leurs  maux  enfemble  & 
ils  les  oublioient.  Des  plaifirs  fl  réitérés  les  condui- 
firent  bientôt  au  lit  de  la  mort.  S’y  voyant  fans 
refTource,  ils  appelleront  leur  fille,  cette  ch ere  Jus¬ 
tine  ,  qui  compîoit  alors  douze  ans. 

„  Fruit  précieux  de  notre  tendrefie,  lui  dirent- ils, 
„  nous  n’avons  plus  qu’un  inflant  à  vivre,  &  nous 
„  ne  fçaurions  mieux  l’employer  qu’à  vous  donner 
„  un  confeil  qui  fera  le  bonheur  de  votre  vie,  fl 
„  vous  le  fuivez.  Comptez  pour  rien  tous  les  jours 
„  que  vous  n’aurez  pas  confacrés  au  plaifir.  Qu’im * 
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„  porte  qu’ils  foient  longs,  s’ils  ne  font  pas  remplis! 
„  Croyez-nous;  nous  n’avons  point  intérêt  de  vous 
„  tromper  en  ce  moment.  PuiîTe  cette  maxime  être 
î*  à  jamais  gravée  dans  votre  cœur  i  Puiffe*t-elle  vous 
a,  être  rappeî'ée  fans  cefie  par  l’image  de  notre 
»  mort”.  A  ces  mots,  ils  ramaffent  leurs  forces,  iis 
s’entrelacent;  leurs  âmes  s'unifient  &  ils  expirent; 

Le  tableau  étoit  frappant.  Justine,  d’un  coup 
d'oeil  rapide  en  faifît  tous  les  traits.  Elle  n’exhala 
point  fa  douleur  en  vains  foupirs;  elle  ne  verfa  point 
de  larmes" inutiles.  (Que  le  préjugé  fe  taife  ici;  ref. 
pe&ons  les  aétions  d’une  héroïne,  &  né  les  mefurons 
point  fur  celles  du  foible  vulgaire)  A  l’aide  du  gros” 
fier  artifan,  conflru&eur  du  cercueil  qui  devoit  rece* 
voirie  corps  des  deux  époux,  fur  cet  autel  funérai¬ 
re,  Justine  offrit  à  leurs  mânes  un  facrifice  plus 
doux  pour  elle  &  plus  agréable  pour  eux  (*).  Eüe 
fèntit  alors  Futilité  des  avis  d’un  pere  &  d’une  mere 
mourans  :  elle  découvrit  en  elle  une  fource  intariûa- 


C*)  Selon  George  Interiano ,  Génois ,  les  Scythes  ou  Tar¬ 
tans  Circafïïens  croient  fi  peu  qu’il  foit  honnête  de  pleurer 
les  morts,  qu’une  femme  feroit  deshonorée  chez  eux  il  elle 
étoit  convaincue  d’avoir  feulement  foupiré  aux  obfeques  de 
ion  mari,  auxquels  on  a  coutume,  entre  autres  réjouiflances , 
de  déflorer  à  la  vue  de  tous  les  affiftans  une  fille  de  douze  à 
quatorze  ans  ,  comme,  pour  narguer  la  nature .  Année  Lltté . 

raire*  l?63'  t°w  3*  331 ,  Article  (te  FEfprit  (te  la  Mo - 

the  Lé  Faytu 
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ble  de  volupté:  elle  comprit  qu’en  lui  disant  cette 
maxime ,  fes  parens  lui  avoîent  laiffé  l’héritage  le 
-  plus  précieux.  Elle  ne  s’en  tint  pas  à  ces  premiers 
eiïais;  fes  fuecès  s’étendirent  bientôt;  fa  réputation 
&  fa  beauté  lui  acquirent  des  efclaves  diftingués. 
Tous  les  jours  de  fa  brillante  jeuneffe  étoient  mar¬ 
qués  par  de  nouveaux  triomphes. 

Il  eft  dans  cette  capitale  un  temple  confacré  à  Vé¬ 
nus,  école  des  talens,  du  goût  &  du  plaifir,  où  de 
jeunes  prêtreffes  font  formées  aux  arts  aimables  qui 
peuvent  émouvoir  les  fens  &  les  féduire.  Les  unes 
charment  l’oreille  en  célébrant  les  louanges  de  leur 
Déeffe;  d’autres,  par  des  danfes  paflionnées,  en 
rappellent  les  avantures ,  en  peignent  les  fituatioris 
les  plus  voîuptueufes,*  toutes  s’efforcent  à  l’envi  d’al* 
lumer  dans  tous  les  cœurs  ce  beau  feu,  ame  de  Pu* 
niversj  qui  tourâ-tour  le  confume  &  le  reproduit. 

Le  mérite  naiffant  de  Justine  la  fit  admettre  dans 
ce  féminaire.  Elle  y  perfectionna  fes  difpofitions  pré¬ 
coces  au  plaifir;  elle  ne  tarda  pas  à  trouver  Poccafion 
de  les  faire  valoir  &  de  les  développer  avec  éclat. 
Le  Turc  étoit  venu  dans  ce  tems  à  Paris  rendre  hom¬ 
mage  à  la  puiffance  du  Roi.  Vous  connoifiez  le 
renom  de  cette  nation ,  mes  cheres  filles ,  &  s’il  n’eft 
aucune  de  vous  qui  ait  reçu  les  embralfemens  de 
quelqu’un  de  ces  étrangers  »  fi  vous  ne  favez  pas  par 
expérience  quels  héros  ce  font  dans  les  champs  de 
Vénus,  il  n’eft  pas  que  vous  n’ayez  entendu  parler 
Couvent  de  leurs  expions.  Ce  temple  même,  c# 
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ferait  qui  emprunte  Ton  nom  d’eux,  vous  retrace 
l’image  de  leur  valeur  s  il  attefte  quels  dateurs  a* 
défis  ils  font  de  la  Divinité  que  nous  adorons  toute*. 
Mebemet  Effendi ,  Ambaffadeur  de  la  Porte,  excelloit 
par-deffus  fes  compatriotes:  jamais  femme  n’avoit  en- 
core  eu  l’honneur  de  le  faire  rendre.  Nouvel  An* 
thée.  fes  chutes  fembloient  lui  donner  de  nouvelles 
forces:  on  eut  dit  qu’il  fortoit  du  combat  toujours 
repôfé ,  toujours  frais,  toujours  neuf.  Déjà  les  com¬ 
pagnes  de  Justine  avoient  été  défaites  par  ce  fuper- 
be  vainqueur»  Elle  s’offrit  à  fon  tour  avec  confiance 
fur  le  champ  de  bataille;  une  nuit  entière  elle  fou- 
tint  les  affayts  de  l’impétueux  Mufulman.  Enfin  elle 
l’attaqua  elle-même,  le  preffa,  je  terraffa,  l’anéantit: 
il  baiffa  fa  lance,  il  s’avoua  vaincu.  Quel  triomphe. 
Cette  mémorable  aftion  fut  gravée  dans  les  faites  de 
Cythere.  Mais  qu’un  grand  nom  eft  un  psfant  far* 
deau!  il  attire  à  la  fois  &  l’admiration  &  l’envie, 
Justine  ne  l’éprouva  que  trop.  Elle  fut  obligée  de 
quitter  un  féjour  où  la  jaloufie  empoifonnoit  fa  gloire 
&  fon  bonheur;  elle  réfolut  de  voyager.  Paris  ne 
devoit  pas  pofféder  feul  une  fi  rare  merveille.  Plu* 
fleurs  Nations  furent  les  témoins  de  fes  exploits.  Les 
héros  les  plus  fameux  de  l’Europe  luttèrent  tour-à* 
tout  contre  elle  &  furent  défaits.  Elle  parcourut 
l’Angleterre,  l’Efpagne,  l’Allemagne.  Etrangère  en 
ces  contrées,  la  différente  façon  de  combattre  des 
peuples  qui  les  habitoient,  ne  lui  parut  pas  nouvelle. 
Flegmatique  avec  l’Anglois ,  grave  avec  l’Efpagnol , 
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mponée  avec  l’Allemand,  elle  fe  fît  â  tout  ,  s’offrit 
partout  &  triompha  de  tous.  Elle  termina  fes  voya* 
ges  par  l’Italie  :  elle  fut  à  Rome,  reine  du  monde 
&  centre  de  la  paillardife.  Là,  fous  la  pourpre,  git 
la  luxure  la  plus  effrénée.  La  ,  de  pieux  feinéans 
confacrent  leurs  loifîrs  au  rafinement  des  voluptés.  Là 
des  vieillards  blanchis  fous  le  harnois  de  Vénus, 
femblent  ne  plus  vivre,  ne'  plus  refpirer  que  par  îe 
pîaifir.  Quel  champ  de  gloire  à  moiffonner  pour  no* 
ire  compagne  !  Mais  auflî  quels  travaux  !  Il  lui  fallut 
pratiquer  toutes  les  marches,  toutes  les  contremarches 
des  Italiens,  fe  mettre  en  garde  contre  toutes  leurs 
rufes,  faire  une  guerre  d’artifice  d’autant  plus  péni. 
bîe  qu’elle  efl  plus  longue,  enfin  fe  montrer  auflî 
profonde  danr  l’art  des  Arétins  que  l’Eminence  la 
plus  confommée.  On  ne  put  refufer  à  Justine  cette 
fameufe  couronne  qu’autrefois  les  Scipions,  les  Emi« 
les  aîloient  recevoir  au  Capitole,  &  qui  depuis  a  été 
confacrée  aux  grands  artiftes,  aux  hommes  célébrés 
dans  tous  les  genres.  Il  faut  l’avouer  pourtant:  il 
Justine  avoit  toujours  l’avantagé,  Justine  n’étoîfr 
pas  toujours  invulnérable.  Elle  revint  couverte  de 
lauriers,  mais  ces  lauriers  couvroient  des  bîefllires, 
&  fi  à  vingt-deux  ans  elle  comptoir  plus  de  fuccès 
que  n’en  compta  la  fameufe  Ninon  de  l’Enclos  après 
un  fiecle  de  vie,  ou  plutôt  s’ils  étoient  déjà  Innom?, 
brables,  fes  cicatrices  l’étoient  auflî. 

Parlons  fans  figures.  Ses  parens ,  en  lui  transmet¬ 
tant  cette  vigueur  &  cet  amour  de  la  volupté,  qualités 


héréditaires  dans  fa  famille,  lui  avoient  transmis  une 
maladie  qui  en  eft  le  fruit.  Cette  maladie,  née  avec 
elle,  fomentée  par  le  plaifîr,  accrue  par  les  veilles, 
étoit  devenue  incurable  par  les  travaux  &  les  fatigues 
de  notre  héroïne.  Toutefois  elle  fembloit  l’avoir 
refpe&ée  jufques-là  ;  mais  ce  levain  malheureux ,  mêlé 
aux  levains  étrangers  qu’elle  avoit  ramaiTés  de  toutes 
parts,  vint  à  fermenter.  Déjà  tout  l’intérieur  de  fa 
machine  s’en  reflentoit,  la  mafîe  de  fes  humeurs  en 
étoit  infeftée:  il  ne  circuloit  plus  que  du  poifon  dans 
fes  veines,  au  lieu  de  fang,  &  Justine  .pouvoit  s’é- 
crier,  encore  plus  que  M.  Robé  de  Beauvezet:  La 
Vérole  t  mon  Dieuy  m'a  criblée  jaf qu'aux  orl 

Tel  étoit  fon  état  quand  elle  revint  dans  fa  patrie. 
Elle  fentit  l’horrible  ravage  qui  fe  faifoît  au  dedans 
d’elle-même  &  n’en  fut  pas  épouvantée.  Avertie  par# 
là  qu’elle  n’avoit  plus  longtems  à  jouir,  elle  réfolut 
d’en  mieux  employer  le  peu  de  jours  qui  lui  reftoient. 
Heureufement  que  fa  figure ,  quoique  altérée  par  le 
mal  qui  la  mincit  intérieurement,  étoit  encore  fédui# 
fante.  Cétoit  un  bâtiment  dont  les  dehors  gracieux, 
en  laiflant  entrevoir  des  ruines ,  faifoient  toutefois 
plaifîr  à  la  vue  &  arrêtoient  le  fpe&ateur. 

Ses  fuccès  recommençaient  en  cette  ville lorsqu’il 
lui  futvint  une  disgrâce  qui  épura  fon  mérite,  mit  le 
comble  à  fa  célébrité  &  nous  donna  lieu  de  nous  lier 
de  l’amitié  la  plus  étroite.  L’envie  triompha  cette 
fois.  Cette  illuftre  fille  fut  conduite  en  cet  édifice 
fuperbe  que  la  magnificence  de  nos  Rois  a  fait  cons# 
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truîre  pour  ïa  retraite  des  femmes  Invalides.  J’y  gé. 
inifToîs  depuis  longtems  dans  une  dure  captivité.  Sa 
préfence  fit  naître  la  joie  dans  mon  cœur.  Je  la  vo* 
yois  pour  la  première  fois  &  je  trouvai  que  la  renoms 
mée  n’en  avoit  lien  dit  de  trop.  Un  coup  de  fym- 
pathie  nous  fit  fentir  une  tendrefle  réciproque,  &  je 
fus  prefque  fâchée  d’obtenir  une  liberté  qui  m'empê* 
choit  de  jouir  de  la  fodé^é  de  cette  aimable  compa. 
gne.  Cependant  on  eflàyoit  de  dompter  ce  courage 
rebelle.  Déjà  les  Efculapes  &  les  Machaons  mettoienfc 
en  œuvre  tout  leur  art  pour  en  arrêter  la  fougue  :  ce 
fut  inutilement;  ils  devinrent  eux-mêmes  les  vidtimes 
de  l’art  de  Justine.  Ces  foibles  humains  éprouve* 
uent'  combien  il  étoit  dangereux  de  voir  de  trop  près 
fes  charmes.  Il  fallut  donner  l’efior  à  une  héroïne 
dont  rien  ne  pouvoit  contenir  l’impétuofité.  Ce  fut 
alors  qu’elle  fonda  cette  maifon,  qu’elle  méprit  avec 
elle  pour  y  préfider  fous  fon  infpe&ion»  Plufieurs 
années  de  la  vie  de  Justine  s’écoulèrent  de  nouveau 
dans  des  fêtes  délicieufes.  Je  ne  fais  combien  d’illus¬ 
tres  amans  voulurent  partager  fes  trophées  &  fes 
cicatrices.  Je  ne  vous  retracerai  pas,  mes  cheres  fil¬ 
les,  la  derniere  partie  de  fa  vie.  Vous  en  avez  été 
les  témoins,  &  votre  ardeur  à  fuivre  fes  exemples  efi: 
une  preuve  de  l’imprefllon  qu’ils  faifoient  fur  vous. 
Vous  favez  avec  quelle  intrépidité  elle  voyoit  appro. 
cher  à  pas  lents  cette  mort,  l’écueil  des  héros,  6c 
qui  mit  le  comble  à  fa  gloire.  Soustraite  depuis  quel» 
ques  jours  à  vos  regards,  c’eft  furtout  dans  ces  der. 

niers 
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uiers  inftans  qu’elle  a  montré  une  fermeté  dont  je 
!  vais  vous  faire  le  récit  pour  votre  édification. 

Détruite  en -détail,  cette  héroïne  s’efi  toujours 
furvécue  à  elle-même.  Elle  voyoit  peu  à  peu  dirai- 
|  nuer  le  nombre  de  fes  membres  &  fon  grand  cœur 
n*en  étoit  point  afFoibli.  Son  ame ,  retranchée  en  cet 
endroit  du  corps,  centre  de  la  vie,  011  elle  a  femblé 
!  établir  fon  fîege ,  paroifloit  avoir  abandonné  la  défen- 
fe  du  relie  pour  veiller  à  cette  partie  précieufe  :  ima* 
ginez-vous  un  roi  qui  laifife  piller  fon  palais  &  qui, 
immobile  fur  le  trône,  ne  veut  s'enfevelir  que  fous 

les  ruines  de  ce  dernier  attribut  de  la  majefté. 

Mais  que  vois-je,  mes  cheres  filles!  vos  fanglots 

redoublent!  ils  me  coupent  la  parole!  Eh  quoi,  mal* 
beureufcs,  des  pleurs  fiériles  feront-elles  PofFrande 
que  vous  préfenterez  au  tombeau  de  votre  Concit •• 
i  yennel  fongez  que  fi  quelquefois  les  larmes  font  une 
preuve  de  la  bonté  du  cœur ,  elles  le  font  encore  plus 
fouvent  de  fa  foiblefîe.  Le  dirai-je?  Je  tremble  que 
!  pous  Ces  regrets  que  vous  arrache  le  fort  de  Justine  , 
vous  ne  déguifiez  la  crainte  d’en  éprouver  un  pareil. 
Ah  /  fi  mon  foupçon  étoit.  réel,. mes  cheres  filles,  fi 
quelqu’une  de  vous  avoit  cette  lâcheté,  qu’elle  fe  le- 
!  ve  ,  qu’elle  forte;  elle  n’eft  pas  di^ne  de  cette 

maifon.  v  \ 

Maïs  plutôt  qu’elle  refie,  qu’elle  apprenne  que  la 
mort  de  Justine  fut,  non  la  peine,  mais  la  récom* 
penfe  de  fes  travaux ,  &  qu’il  n’efi  pas  donné  à  toutes 
de  la  mériter. 
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Moi.même  qui  vous  parle,  combien  de  fois  ne  me 
fuis- je  pas  vue  attachée  au  lit  de  douleur?  Combien 
de  fois  ne  me  fuis-je  point  écriée:  La  Vérole ,  mon. 
Dieu ,  m'a  criblée  jusqu'aux  es  l 

J’en  fuis  revenue  autant  de  fois.  Que  ne  puis-je 
vous  montrer  mes  anciennes  bîeflures  î  Là ,  vous  di* 
rois-je,  une  pierre  vraiment  infernale  me  fit  ces  hor¬ 
ribles  cavités;  ici  le  fer  impitoyable  détruifoit  une 
partie  de  moi-même  pour  fauver  l’autre;  par  ce  ca* 
nal,  afFreufement  obftrué,  des  liqueurs  brûlantes  en- 
traînoient,  avec  mes  humeurs,  le  venin  qui  les  cor» 
rompoit.  Ma  peau  ,  partout  cicatrifée ,  tous  mes 
nerfs  afFoiblis  n’atteftent  que  trop  les  douloureux 
frottemens  que  toutes  les  parties  de  mon  corps  ont 
elïuyés.  Actuellement  les  yeux  caves  &  troubles,  les 
joues  allongées ,  le  front  couronné  du  chapelet  fatal, 
je  porte  fur  moi  les  fymptômes  de  la  Vérole  qui  m'a 
criblée,  jusqu'aux  os • 

Vous  le  favez  pourtant ,  je  fuis  intrépide  :  fix 
champions  vigoureux  fe  relevent  infatigablement  à 
mon  fervice.  Puiffé-je  mériter  la  mort  de  l’Héroïne 
que  nous  célébrons  1  puifTe  mon  ame ,  comme  la  flen» 
ne,  s’écouler  avec  ma  fubftance  toute  fondue,  pour 
ainfi  dire,  en  torrens  de  volupté! 

Je  n’exige  pas  ces  fouhaits  de  vous,  mes  cheres  fil. 
les.  Si  l’efpoir  d’une  mort  glorieufe  fait  les  héros , 
j*efpérance  de  l’éviter  foutient  le  commun  des  guer* 
Tiers.  C’eft  cette  efpérance  qui  doit  vous  animer,  mes 
cheres  filles.  Déjà  les  portes  s’ouvrent,  quelques  équt» 
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pages  entrent  dans  nos  cours,  des  effains  de  fous  en 
fortent ,  ils  ramènent  avec  eux  la  joie  &  les  p.ai, 
firs.  Efluyez  vos  pleurs,  raflerenez  votre  vifage;  que 
l’enjouement  &  les  grâces  s'y  peignent  de  nouveau  ; 
reprenez  vos  facrifices  ordinaires  ;  que  le  plus  pur 
fang  des  viftimes  efface  les  larmes  dont  les  marbres 
de  ce  fallon  pourroient  être  fouillés,  &  fongez  fur’ 
tout  que  ce  n’êft  qu’en  imitant  Justine  que  vous  ho. 

noterez  fa  mémoire! 


LETTRE  VI. 

Sur  les  Infurgens ,  fur  leurs  relations  avec  la  France.  Pro • 
habilités  pour  ou  contre  une  guerre  prochaine  avec  elle. 

"Vous  êtes  fl  Tatisfait »  Milord,  des  morceaux  du 
Journal  l'Iris ,  dont  je  vous  ai  envoyé  la  tractation 
dans  ma  XIV  Lettre,  que  vous  fouhaitez  d’avoir  cel¬ 
le  des  paragraphes  fuivans,  concernant  nos  divifions 
avec  les  Colonies.  Vous  êtes  curieux  de  voir  la  fa. 
çon  de  penfer  de  l’Allemagne  fur  cet  événement  iri. 
téreflant,  &  vous  croyez  pouvoir  mieux  en  juger  d’a- 
pyès  les  réflexions  d’un  Philofophe  impartial ,  ne  cé» 
'  dant  qu’à  l’impulfion  naturelle  de  fon  ame,  que  da» 
près  les  gazettes  de  ces  contrées,  répétant  les  nôtres, 
ou  parlant  fuivant  les  infinuations  qu’elles  reçoivent* 
Pour  vous  obéir,  j’ai  eu  recours  à  Madame  GeofFrin, 
qui  m’a  procuré  ce  que  vous  defîrez»  Je  commence 
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par  ces  Extraits,  d’autant  qu’ils  fervent  de  prélimi¬ 
naires  à  ce  que  j’ai  à  vous  dire  enfuite.  Ils  embras- 
fent  un  efpace  de  neuf  mois,  c’eft-à-dire  depuis  Jan¬ 
vier  jufqu’en  Oclobre  1775. 

Angle  te  rre. 

»»  *  Avril  17.75 •••••*  La  divifïon  élevée  en-* 

tre  les  Colonies  Angioifes  &  la  Métropole,,  bien  loin 
de  s’appaifer  par  I’entremife  du  nouveau  Parlement» 
ne  fait  que  s’accroître.  Elle  eft  fur  le  point  d’éclater 
en  une  rupture  ouverte,  &  peut-être  en  une  guerre 
fanglante.  Depuis  la  révolution  des  Pays-bas,  l’hu» 
manité  n’a  point  eu  de  fpedacle  aulTi  intéreflant.  Il 
fixe  l'attention  de  l’Europe  &  du  monde  entier.  Les 
papiers  Anglcis  annoncent  un  efprit  de  vertige  répand 
du  fur  le  confeil  de  S.  M.  Britannique  pour  fe  porter 

une  extrémité  qui  pourroit  avoir  les  fuites  les  plus 
jfuneftes.  Ils  déclament  encore  plus  contre  la  cor* 
ruption  des  Repréfentans  aétuels  de  la  Nation ,  qui  ne 
fentent  pas  que  c’eft  en  Amérique  qu’on  va  forger  les 
■  fers  que  leur  prépare  tôt  ou  tard  le  Defpotisme.  Ils  leur 
reprochent  d’avoir  eu  la  lâcheté  d’adopter  l’AdrefTe 
au  Roi ,  projettée  par  le  Lord  North ,  afin  de  fupplier 
$.  M,  de  faire  exécuter  à  la  rigueur  les  ad; es  pajjés 
par  le  dernier  Parlement  au  fujet  des  Colonies .  Ils 
exaltent  le  patriotifme  des  18  Pairs  qui  ont  eu  le 
courage  de  protefter  publiquement  contre  une  Adrefle 
entraînant  la  déclaration  d’une  guerre  civile  au  mé  * 
pris  du  venu  général  des  négocians  de  Londres  &  aa« 


très  întéreffés,  demandant  à  être  entendus  avant  qu’on 
paffât  outre  aux  voies  de  rigueur  projettées”. 

Le  parti  de  l’Oppofition  a  tenté  inutilement  de 
faire  craindre  que  les  Puiffances  rivales  &  voifines  ne 
fe  prévalurent  des  circonftances  pour  frapper  quelque 
coup  imprévu  fur  l’Angleterre  durant  fes  querelles  in* 
teftines.  Les  Miniftres  ont  rejetté  ces  infinuations 
comme  des  terreurs  chimériques:  ils  ont  prétendu, 
au  contraire,  que  jamais  occafion  n’avoit  été  plus  fa* 
vorable  pour  affurer  enfin  la  fupériorité  de  la  Légifla* 
tion  Britannique  fur  les  Colonies;  ils  ont  pouffé  l’au¬ 
dace  jufques  à  certifier  qu’on  pouvoit  faire  face  à 
tous  les  événemens. 

La  *  cour  cherche  en  outre  à  calmer  les  frayeurs  de 
la  nation  ,  en  infinuant  que  les  Colonies  ne  feront 
aucune  réiiftance;  que  toutes  leurs  démarches  ne  font 
que  des  préparatifs  inutiles  &  illufoires  pour  arrêter 
l’attivité  du  Parlement  &  gagner,  s’il  eft  poffible, 
quelque  chofe  de  leurs  prétentions  ;  mais  qu’au  pre* 
mier  coup  de  canon  elles  fendront  la  néceüité  de  fe 
foumettre  &  de  prévenir  les  horreurs  de  la  guerre. 
Pour  mieux  aider  ces  rumeurs,  on  répand  dans  Lon¬ 
dres  une  multitude  de  carricatures ,  ou  l’on  tourne  en 
dérifion  la  nouvelle  milice  des  Colonies:  on  préfente 
-ces  Soldats  fous  toutes  fortes  de  formes  ridicules,  afin 
d’habituer  ainfl  le  peuple  à  s’en  moquer ,  &  les  trou- 
pes  à  les  méprifer.  Cette  politique  pourroit  être  vai¬ 
ne  &  même  nuifible  en  produifant  un  effet  tout  con¬ 
traire;  elle  pourroit  décourager  ces  mêmes' troupes  âü .» 

D  7 


(  W) 


au  lieu  de  perfonnages  phantaftiques,  de  balourds* 
grotesques,  elles  trouvoientdes  héros;  fi  elles  éprou. 
voient  qu’il  n’eft  point  de  meilleur  foldat  que  l’hom¬ 
me  ennemi  de  l’opprefïïon,  enthoufiafle  de  la  li¬ 
berté”. 


„  En  effet,  c’éft  fous  ce  point  de  vue  qu’il  faut  en* 
vifager  les  Boftoniens  &  les  Colonies  réunies.  La  fa* 
geffe  de  leurs  difpofin'ons  en  donne  la  plus  haute 
idée,  l’éloquence  de  leurs  Philîppîques  fait  paffer  dans 
Famé  des  Lc&eurs  les  plus  indifférens  une  horreur  j 
invincible  de  la  tyrannie.  Quel  efFet  ne  doivent-elles  , 
pas  produire  fur  un  peuple  libre  menacé  de  l’esclava¬ 
ge?  Ilsdeviendroient  plus  vils  que  leurs  oppreffeurs  à . 
fi,  après  avoir  établi  leur  innocence  avec  autant  d’au- 
thenticité,  ils  alloient  au  devant  de  leurs  chaînes  & 
refufoient  de  répandre  leur  fang  pour  une  aufil  belle 
caufe.  Croyons  donc  plutôt ,  comme  l’a  ditun'Ecri. 
vain  philofophe  (*),  que  cette  défenfe  produira  des 
aftions  qui  étonneront  nos  petites  âmes ,  qui  efface * 
mit  par  leur  éclat  tout  ce  qui*  s' eft  jamais  fait  de  plus 
grand  parmi  nous  poür  la  défenfe  des  droits  &  des  pri» 
vileges  naturels  de  l'homme  ”, 

,,  ier  Juillet  1775 .  Le  discours  du  Roi  au 

Parlement,  que  les  Colonies  ont  appellé  une  Sentence 
de  Mort ,  loin  de  les  effrayer  n’a  fait  que  les  aigrir. 
JSlles  continuent  fans  relâche  leurs  préparatifs  de  dé- 


(f)  Dans  la  Gazette  de  Çleyes 


fenfê  avec  une  a&lvité  tèmpérée  par  une  fage  tnodé* 
ration.  De  fon  côté,  le  Miniflere,  toujours  prépon. 
Gérant  dans  le  Parlement  ,*  fait  beaucoup  de  menaces 
&  Temble  craindre  cependant  d’en  venir  aux  voies  de 
fait  ;  ce  qui  fait  croire  encore  à  bien  des  politiques* 
que  cett&  fcifïîon  ne  dégénérera  point  en  guerre  civi* 
le.  Au  furplus,  en  attendant  avec  impatience  ce  que  le 
Congrès  général  de  Philadelphie,  indiqué  au  io  Mai- 
dernier,  aura  décidé,  la  cour  a  fait  tous  fes  efforts 
pour  l’empêcher  ,  &  ce  féroit  effectivement  un  coup 
de  parti  pour  elle  fi  elle  eti  vénoit  à  bout.  En  tout* 
cas,  elle  fe  flatte  que  fes  reqüifitions  auprès  des  Puis* 
fances  Maritimes  pour  les  empêcher  de  laifler  donner  r 
par  leurs  fujets  aucun  fecours  de  vivres  &  de  muni* 
tions  de  guerre  aux  Infurgens  (c’eft  ainfî  qu’on  appel* 
le  aujourd’hui  Je  parti  patriotique  dans  les  Colonies) 
produiront  leur  effet,  en  les  privant  de  tout  ce  dont 
ils  auroient  befoin  pour  réfifter  aux  forces  qu’elle  y 
envoie 

„  Il  paroît  que  ce  gouvernement  a  fait  une  grande 
faute  en  politique,  en  faifant  paffer  un  Bill  pour  re- 
ftreindre  le  commerce  &  la  pêche  des  Colonies  Sep?- 
tentrionales  fur  le  Banc  de  Terre  Neuve,  comme  un 
moyen  de  les  punir  &  de  les  réduire  plus  prompte, 
ment.  Il  eft  à  craindre  qu’il  ne  produife  pas  cet  ef- 
*fet,  &  qu’il  ne  ferve  qu’à  exciter  l’émulation  de  la 
France.  En  effet,  on  fait  que  les  négocians  des  ports 
de  ce  royaume  ont  fait  des  fpéculations  d’après  cette 
défenfe,  &  qu’ils  ont  expédié  beaucoup  plus  de  bâ- 
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timens  que  de  coutume;  ce  qui,  étendant  le  co»» 
merce  d’une  nation  rivale,  augmente  fa  marine,  lui 
forme  des  matelots  &  la  réveille  de  la  profonde  inac¬ 
tion  où  elle  étoit 

„  Tous  ces  efforts  font  la  fuite  des  fages  réfolu* 
tions  prifes  dans  les  différentes  affemblées  des  Colo* 
nies,  &  de  la  conduite  tyrannique  du  Miniftere.  Ce* 
lui-ci  voyant  l’impoffibilité  de  triompher  des  Améri* 
cains  en  les  divifant,  a  pris  contre  eux  les  mefures 
les  plus  violentes  ét  les  plus  oppreffives,  qui  ont  enfin 
dégénéré  en  une  guerre  civile.  La  première  affaire, 
appellée  de  la  Concorde ,  à  caufe  du  lieu  où  elle  s’effc 
paffée,n’a  point  tourné  à  l’avantage  des  mercénaires, 
&  les  Infurgens  ou  Provinciaux  ont  fait  inscrire  dans 
les  faftes  publics  les  noms  des  Patriotes  généreux 
morts  dans  cette  occaflon ,  comme  ceux  des  premières 
victimes  immolées  à  la  défenfe  de  la  liberté  &  des 
conftitutions  de  leur  pays.  L’efcarmôuche  du  17 
Juin,  devant  Bofton,  a  été  encore  plus  funefte  au 
parti  Royalifte.  Quoique  ce  dernier  fe  foit  auffi  at* 
tribué  l’avantage,  il  eft  confiant  qu’il  a  perdu  beau* 
coup  de  monde,  &  que,  vu  la  petiteffe  de  l’armée  des 
mercénaires  ou  réguliers ,  vu  la  difficulté  de  la  recru» 
ter ,  il  ne  faudroit  que  cinq  ou  fix  victoires  pareilles 
pour  l’anéantir.  .Les  ennemis  même  rendent  juflice 
à  la  valeur  des  Américains  &  à  celle  de  leur  Général. 
£utnam,  âgé  de  72  ans.  Mais  le  trait  le  plus  re# 
marquable  eft  le  discours  du  Colonel  Abercromby, 
qui  dit  à.  fes  amis  avant  que  de  mourir  de  fes  blefliij 
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res  dans  cette  rencontre:  Mes  amis,  nous  avons  entre! 
pris  la  défenfe  d'une  mauvaife  caufe ,  £?  déjà  un  grand 
nombre  d'entre  nous  en  porte  la  juftc  peine  ;  fi  je  me 
fujje  battu  contre  V ennemi  de  la  patrie  J'âureis  aujour* 
d'bui  la  confolation  de  mourir  avec  honneur  ,  mais  la 
poftèrité  nous  flétrira  pour  avoir  combattu  contre  nos 
propres  freres. 

Tous  ces  fâcheux  événemens  ne  peuvent  que  défoi 
1er  la  cour  de  Londres  &  l’intriguer.  Le  peuple  de 
cette  ville  a  pris  fait  &  caufe  pour  les  Américains  5 
mais  non  encore  avec  la  chaleur  qu’on  fe  feroit  ima? 
giné.  Le  Sr.  Wilkes,  aujourd’hui  Lord  Maire,  qui 
depuis  longtems  s'étoit  diftingué  par  une  vigoureafe 
oppofition  aux  projets  du  Miniftere-,  femble  fe  refroi* 
dir  &  fe  rapprocher  du  parti  Royalifte.  Cependant  le& 
mefures  du  gouvernement  pour  renforcer  l’armée  d’A¬ 
mérique  ont  peine  à  s’exécuter  ,  &  Ton  eft  obligé 

d’employer  la  prefle  pour  avoir  des  matelots.” 

..  D’un  autre  côté ,  de  nouvelles  négociations  font 
ouvertes,  &  M.  Penn,  Gouverneur  de  Philadelphie, 
l’un  des  defcendans  du  Légiïlatetir  des  Quakers ,  eft 
arrivé  à  Londres ,  chargé  de  la  part  du  Congrès  de 
quelques  propofîtions  ultérieures  d’accommodement  & 
d’une  très-humble  requête  au  Roi  pour  prévenir  Pef* 
fufion  du  fang  de  fes  fujets.  Il  eft  a  préfumer  qU  il 
n’y  aura  point  d’attion  décifive  durant  cet  intervalle, 
&  même  que  les  hoftilités  feront  fufpendues  jusques 
à  un  certain  point.” 

Vous  voyez,  Milord,  par  ce  coup  d’œil  rapide  du 
Jburnalifte  étranger  fur  l’hiftorique  de  ce  qui  s’eftpas* 
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Oestre  la  Métropole  &  les  Colonies  durant  cet  in. 
tervaiîe,  qu’un  phîlofophe  ne  raifonne  pas  toujours 
Me  ou  plutôt  toujours  vrai  :  M.  l’Abbé  Jacobi  ne 
pouvoit  s’imaginer  que  le  gouvernement  Angiois  s’a 
veuglât  fur  les  intérêts  de  la  nation  au  point  d’opérer 
une  fciiîlon  abfolue.  C’eft  cependant  ce  que  vous  me 
faites  envifager  par  les  nouvelles  que  vous  m’en* 
voyez ,  &  furtout  par  1  'Aüe  de  confédération  ou  d'union 
perpétuelle  entre  les  Colonies ‘Unies  de  l'Amérique  Sep» 
tentrionale  ,  qui  doit  fubflfier  jusqu’à  ce  que  tous  leurs 
griefs  foient  redreflfés.  A  force  de  tergiverfations ,  de 
mauvaife  foi,  d’injuflices,  de  cruautés  ,de  barbaries, 
le  Lord  North  a  donc  plus  avancé  en  un  an  ce  funes 
te  ouvrage  que  nos  ennemis  ne  l’avoient  fait  depuis1 
14  ans  ;  car  on  ne  peut  fe  difîîmuîer  que  c’eft  le  Due 
de  Choifeuil ,  dont  le  génie  infernal  a  jetté  le  premier 
les  femences  de  divifîon  qui  éclattent  aujourd’hui»  Le 
croiriez’vous  cependant?  le  Miniftere  de  France, 
moins  turbulent  que  cet  intriguant,  plus  fage,  plus 
réfléchi,  a  îongtems  héfité  fur  le  parti  qu’il  prendroiV 
dans  cette  occafion,&  fl  l’on  accéJéroit  de  bonne  foi 
aux  réquifîdons  de  la  cour  de  Londres  fur  la  neutra¬ 
lité  parfaire  qu’elle  exige  ,  ou  fl,  à  l’imitation  des 
Hoîiandois,  on  permettroit  au  commerce  de  s’étendre 
en  cette  partie  du  globe  6c  l’on  prêteroit  l’oreille  aux 
follicitations  de  nos  fujets  rebelles.  Perfonne,  fans 
doute, ne  conteftoit  l’avantage  pour  cet  Etat  dô  voir  la 
défunion  entre  les  Colonies  &  la  Mère -patrie,  mais* 
étoit-il  prudent  de.  leur  laifler  donner  un  exemple* 
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dont  les  Antilles  Françoifes  pourroient  un  jour 
üterf  de  s’embarquer  foi-même  dans  une  querelle  qui 
fmtraîneroit  plutôt  ou  plus  tard  une  guerre  direfte  ? 
Ne  valoit-il  pas  mieux  laiffer  fe  rétablir  aujourd’hui 
une  union ,  toujours  mal  affermie ,  &.  qu’on  trouble  * 
roit  quand  on  voudroit»  lorsqu’on  fe  trouveroit  affez 
fort  pour  foutenir  puiffamment  les  nouveaux  ennemis 
de  l’Angleterre?  Telles  ont  été  les  queftions  majeu* 
res  agitées  dans  plufieurs  confeils,  quipnt  donné  el* 
les-mêmes  lieu  à  d’autres ,  fecondaires.  Enfin  le  réfui* 
tat  a  été,  fuivant  le  génie  attuel  de- cette  cour,  defe 
lajffer  aller  aux  événemens;  de  ne  point  trop  prévoir 
l’avenir,  de  profiter  d’une  occafion  qui  ne  fe  retrou» 
veroit  peut-être  jamais  aufïï  favorable,  de  fomenter 
nos  troubles  en  donnant  de  belles  paroles  à  notre 
Monarque ,  ainfi  qu’aux  Infurgens,&  en  ne  les  tenant 
quels  moins  polïïble.  En  conféquence ,  des  Négo, 
dateurs  affidés  ont  paffé  en  Amérique  ,  ont  vu  les 
Chefs  du  Congrès  &  leur  ont  fait  entendre  qu’il  fa!» 
loit  commencer  par  établir  une  correfpondance  régu  ¬ 
lière  entre  les  deux  nations,  C’eft  ce  qui  a  provoqué 
la  réfolution  de  déclarer  libres  &  ouverts  tous  \e$ 
ports  de  nos  Colonies  .aux  vaiffeaux  des  autres  Etats 
étrangers  qui  voudroient  y  commercer ,  de  leur  donner 
la  faculté  d’y  vendre  leurs  denrées  &  les  marchandi- 
fes  de  leurs  manufactures  qu’ils  y  importeroient,  fan$ 
payer  aucun  droit,  &c.  Voilà  le  premier  pas  fait  de 
la  part  des  Infurgens  ;  on  les  excite  a&uellement  a> 
eu  faire  un  fécond,  c’eft-àjdire  à  fe  déclarer  libres 
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(dégagés  de  toute  obéiflance  à  la  couronne  Brî* 
tannique;  on  leur  donne  pour  raifon  de  cette 
démarche  néceflaire ,  qu’on  ne  peut  jusques  -là  les  ' 
recevoir  ouvertement  dans  les  ports  de  France  & 
négocier  avec  eux  :  qu’après  ce  préliminaire ,  ils 
feront  maîtres  d'avoir  des  Agens  auprès  de  la  cour  de 
Verfailles  pour  traiter  dircétement  de  leurs  intérêts; 
qu’en  un  mot,  jusques -là  ils  font  réputés  rebelles, 

&  qu’il  ne  convient  pas  à  un  Roi  d’avoir  aucune  liai- 
fon  avec  eux;  que  c’eftainfi  qu’en  ont  ufé  les  Pro* 
vinces-Unies ,  &  qu’elles  ne  peuvent  fuivre  un  meil¬ 
leur  modèle.  On  les  preffe  d’autant  plus  d’en  venir 
à  cette  rupture,  qu’on  craint  toujours  une  réconcilia¬ 
tion  ,  plus  difficile  fi  l’étendard  de  la  révolte  étort 
levé.  On  fait  que  des  fujets  ayant  une  fois  tiré  l’épée 
contre  leur  Souverain,  ne  doivent  la  remettre  dans 
le  fourreau  que  vainqueurs. 

Au  refte,  le  plan  de  la  cour  de  France  n’efi  pas 
bien  fixe;  il  peut  changer  plus  d’une  fois  fous  un 
gouvernement  suffi  verfatile.  J’ai  lieu  de  juger  qu’il 
n’eft  pas  du  tout  au  fait  de  la  fituation  de  nos  Colo¬ 
nies,  de  leurs  forces,  de  leurs  facultés,  de  leur  com¬ 
merce  ,  &c.  Je  fais  que ,  ne  voulant  pas  s’en  rappor¬ 
ter  à  ce  qu’elles  difent  elles-mêmes,  ou  à  ce  qu’en  dit 
la  mere-patrie ,  elle  cherche  à  s’inftruire  de  toutes 
parts;  qu’on  queftionne  les  officiers  François,  préfu» 
més  en  état  de  fournir  des  connoifiances  fur  cet  ob 
jet.  Un  Mémoire  erronné  envoyé  au  Miniftre  de  la 
Marine  par  M.  KergusUn ,  Capitaine  de  Vaifleau» 
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célébré  par  fes  V.yages,  fes  prétendues  découvertes,’ 
&  furtout  par  fes  menfonges.a  fait  itnpreffion  fur  M. 
de  Sartine,  qui  en  fait  encore  moins  que  lui,  &  la 
mauvaife  réuffite  des  Provinciaux  dans  le  Canada,' 
malgré  toutes  les  facilités  qu’ils  fembloient  avoir  pour 
foumettre  cette  province,  donne  â  penferau  Con  et 
de  Louis  XVI.  De  cette  incertitude,  ajoutée  a  celle 
naturelle  de  la  cour  de  Verfailles,  je  conclus  que 
nous  n’aurons  point  de  guerre  cette  année  avec  elle. 
Je  fais,  comme  vous,  que  i’Efpagne,  plus  vindica¬ 
tive,  ia  deiireroit  j  qu’elle  commence  des  dispolitions 
hoftiles,  mais  je  crois  qu’elles  regardent  uniquement 
lé  Portugal,  &  qite  S.  M.  Catholique  s’en  tiendra  à 
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profiter  de  l’embarras  de  l’Angleterre  pour  tourmen» 
ter  fon  allié  &  fe  faire  rendre  raifon  d’invafions  qu’eU 
le  fe  plaint  avoir  été  faite!  fur  elle  dans  le  nouveau 
monde  par  les  ordres  de  la  cour  de  Lisbonne. 

L’annonce  d’une  Efcadre  d’évolution  que  doit  a- 
voir  cette  année  la  France  dans  le  Golfe  de  Gasco¬ 
gne,  l’élévation  de  M.  le  Duc  de  Chartres  au  grade 
de  Chef  d’Eseadre  (*)  ,  l’Ordonnance  d’amniftie  en 
faveur  des  déferteurs  de  la  Marine ,  la  nombreufe 
promotion  dont  on  parle  a  faire  dans  ce  corps,  tout 
cela  ne  doit  point  vous  inquiéter.  11  eft  tout  fimpl© 


r*)  Ce  Prince  a  été  fait  en  même  tems  Chevalier  de  Saint** 
Louis.  La  croix  a  été  adrefiée  à  M.  le  Duc  d’Orléans,  font 
psre,  qui  la  lui  a  conférée  le  5  Février,  daqj  fou  cabinet 9 
f.yec  le  cérémonial  accoutumé. 
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que  dans  les  circonftances  actuelles  oîiîes  mers  vont 
être  couvertes  de  nos  vaifleaux,  l’on  prenne  ici  quel¬ 
ques  précautions  pour  empêcher  que  le  commerce 
n’en  fouffre,  qu’on  n’infulte  le  pavillon  de  la  nation.' 
Loin  que  la  nouvelle  certaine  que  le  Duc  de  Char- 
rtres  fera  cette  campagne  &  commandera  une  Divi- 
ilon  de  1  Escadre  foit  de  mauvais  augure,  elle  doit 
vous  raflurer  :  comptez  qu’on  ne  commettroit  pas  un 
Prince  du  Sang  s’il  y  a  voit  quelque  risque,  furtouî 
avec  une  auffî  foible  défenfej  car,  dans  la  lifte  des 
bâtimens  â  armer,  que  je  vous  enverrai  lorfqu’elle  fe» 
ra  bien  conftatée,  on  ne  compte  que  trois  bu  quatre- 
vaifleaux  de  ligne.  Quant  à  l’Ordonnance  que  M.  de 
Sardne  a  fait  figner  au  Roi  le  13  Janvier  dernier , 
portant  amniftie  générale  en  faveur  des  foldats  qui 
ont  déferté  des  troupes  de  S.  M.  employées  au  fer  - 
vice  de  la  Marine  &  des  Colonies ,  c’eft  encore  une 
prévoyance  néceflaire  pour  ramener  dans  le  royaume 
des  hommes  donc  on  a  befoin;  c’eft  une  fmgerie  de 
celle  de  M,  de  Saint-Germain,  car  on  y  établit  auffi 
contre  les  déferteurs  en  cette  partie  les  mêmes  pei¬ 
nes  que  contre  ceux  de  terre,  avec  des  exceptions 
qui  puiflent  les  exempter  du  dégré  d’infamie,  auquel 
font  livrés  les  galériens  actuels  dans  les  ports  de  Tou 
Ion,  Breft  &  Rochefort  ;  mais  elle  ne  prouve  rien , 
Enfin  ne  foyez  pas  plps  effrayé  de  la  promotion  d’of¬ 
ficiers-généraux  dans  ia  Marine  que  S*  M,  fe  propofe 
de  faire:  elle  en  créeroit  des  milliers  comme  ceux 
qui  exi fient  actuellement,  que  vous  devriez  être  auiü 


tranquille^  Il  eft  vrai  que  des  ordres  forcés ,  arrl  - 
vés  dans  les  ports,  pour  engager  nombre  de  fujets 
à  demander  leur  retraite,  femble  annoncer  qu’on  fe 
difpofe  à  faire  de  meilleurs  choix;  mais  c’ell  en  ré* 
formant  la  discipline  de  ce  corps,  &  non  pas  en 
changeant  les  individus  ,  qu’on  y  parviendront;  J’aurai 
occafion  de  vous  en  parler  plus  au  long. 

Je  remets  également  à  ma  prochaine  Lettre  de 
vous  détailler  mes  raifons  plus  approfondies  de  ne 
point  craindre  une  rupture  de  notre  cour  avec  cel- 
le;  ci. 

Je  vous  conjure  de  nouveau.  Milord,  de  faire  de 
votre  côté, dans  le  Parlement,  tout  ce  qui  peut  ten» 
dre  à  la  réconciliation  avec  nos  Colonies ,  &  je  m’en 
rapporte  à  un  excellent  patriote  comme  vous.  Mais 
le  parti  de  l’Oppoiltion  me  femble  toujours  bien 
foible/ 

Maïïe , 

Firtuts 


Paris  ce  28  Février  1775. 


LETTRE  VIL 

Suite  du  même  fujet . 

I^a  connoilïànce ,  Milord,  que  j’ai  acquife  de  cet¬ 
te  Cour  a&uelle  &  du  Minifîere  qui  la  gouverne,  me 
fait  regarder  la  paix  comme  certaine,  tant  que  nous  y 
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Voudrons  refier  nous-mêmes ,  ou  du  moins  ne  pas 
nous  porter  à  des  attes  d’hoftilité  trop  manifeftes,*  je 
vous  afliire  qu’on  eft  fl  prudent  qu’on  nous  paffera 
même  bien  des  incartades,  pourvu  que  nous  voulions 
fermer  les  yeux  fur  quelques  petits  manques  de  foi. 
Il  faut  maintenant  juftifier  ces  aflertions  avancées 
avec  tant  de  confiance. 

Vous  vous  rappeliez  la  conflernation  où  nous  fû1 
mes  à  Londres  lors  de  la  nouvelle  de  la  petite  vérole 
de  Louis  XV.  Elle  produifit  la  plus  vive  fenfation , 
allarma  tout  le  commerce,  au  point  que  les  Allions 
tombèrent  fur  le  champ,  &  répandit  l’effroi  jufques 
dans  notre  Miniftere  &  à  la  cour.  On  defiroit  plus 
fîncerement  que  les  François  la  confervation  des 
Jours  de  ce  Monarque,  dont  on  connoiffoit  les  dis* 
pofitions  pacifiques.  Elle  nous  étoit  extrêmement  né' 
ceffairedans  la  crife  qui  commençoit  avec  nos  Colo¬ 
nies  ,  d’àutant  plus  qu’il  y  avoit  à  parier  qu’un  jeune 
Prince  ardent,  belliqueux,  avide  de  gloire,  auroit 
le  defir  de  profiter  de  nos  troubles  pour  venger  fa 
Nation  des  pertes  &  des  humiliations  qu’elle  avoit 
éprouvées  durant  la  derniere  guerre. 

L’extrait  d’une  Lettre  répandue  dans  les  papiers 
publics  après  la  mort  de  ce  Monarque  fi  regretté  par 
nous,  redoubla  nos  ailarmes,  en  ce  qu’elle  fembloit 
pronoftiquer  la  vérité  de  nos  conjectures.  Heureufe. 
ment  on  avoit  mal  jugé  fon  fucceffeur  ;  ce  Prince , 
au  deffus  des  paffions  de  fon  âge,  ne  fe  laiffera 
point  féduire  par  l’efpoir  de  conquêtes.  Il  voit  déjà 

les 
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les  objets  avec  le  calme  de  la  raîfon  ;  il  a  le  defîr  vé- 
ritable  de  rendre  fon  peuple  heureux,  &  il  n’y  au, 
roit  à  craindre  que  fon  extrême  défiance  de  lui-même, 
qui  l’obligeant  de  s’en  rapporter  à  l’avis  d’autrui, 
pourroit  le  porter  à  prendre  des  confeils  oppofés  à 
fon  propre  caraétere.  Nous  devons  être  encore  ras» 
furés  de  ce  côté  par  le  choix  qu’il  a  fait. 

Affurément  ce  n’eft  point  un  vieillard  plus  que  fep; 
tuagénaire  qui  fouillera  le  feu  de  la  difcorde.  Outre 
qu’à  cet  âge  on  ne  cherche  que  la  tranquillité  &  le 
repos,  c’e#  que  M.  le  Comte  de  Maurepas,  de  bon» 
ne  heure  initié  aux  fecrets  de  l’Etat  (a) ,  même  dans 
la  fougue  de  la  jeuneffe,  n’a  jamais  montré  ce  génie 
inquiet  &  remuant  de  l’ambitieux.  Homme  aimable  , 
&  véritable  Epicurien,  il  a  toujours  fongé  à  jouir:  il 
penfe  que  le  royaume  le  plus  heureux  eft,  comme 
chez  les  individus,  celui  qui  fe  tourmente  le  moins 
des  affaires  des  autres,  &  ne  s’occupe  que  des  fien* 
nés,  D’ailleurs ,  on  prétend  qu’il  a  beaucoup  d’égards 
aux  avis  de  fa  femme,  de  que  celle-ci  eft  dirigée  par 
un  abbé  de  Veri,  Auditeur  de  Rote.  Or,  un  Sage, 
une  Femme  &  un  Abbé  ne  font  pas  fort  dangereux 
pour  nous. 

M.  de  Vergennes  (&)  eft  trop  bon  politique  pour 
ne  pas  adopter  le  fyftême  du  Mentor  du  Roi.  II  fait 
qu’on  obtient  plus  par  les  négociations  que  par  les 


OO  II  eft  né  en  i?eî,  a  été  fait  Secrétaire  d’Etat  en  1.725, 
&  Miniftre  en  1738. 
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armes»  Il  cherchera  à  tirer  le  meilleur  prrti  poifîbîe 
de  notre  défunion,  en  traitant  alternativement  avec 
nous  &  avec  nos  Colonies,  ou  même  à  la  fois;  mais 
il  n’opinera  point  pour  une  rupture  qu’il  ne  foit  bien 
fûr  du  fuccès,  qu'il  ne  nous  voye  hors  d’état  de  ré* 
fifter  ou  dans  Fimpoflibilité  d’une  réconciliation ,  & 
avant  qu’il  ait  vu  cela  les  Américains  feront  fournis 
ou  féparés  de  nous  à  jamais. 

L’homme  le  plus  à  redouter  dans  le  Confeil  du  Roi 
feroit  peut-être  M.  de  Saint-Germain  (a),  s’il  étoit 
plus  jeune  &  plus  ancré  dans  la  confiance  du  Monar¬ 
que  |  mais  il  s’eft  attiré  de  fâcheufes  affaires  fur  les 
bras  par  le  bouleverfement  qu’il  a  imaginé  dans  le  mi¬ 
litaire  par  la  refonte  totale  de  fa  conftitution ,  &  il 
s’eft  mis  lui-même  dans  la  nécefllté  de  defirer  la  con¬ 
tinuation  de  la  paix  au  dehors ,  afin  de  pouvoir  tenir 
tête  aux  ennemis  qu’il  fe  fait  &  appaifer  les  troubles 
du  dedans»  afin  d’avoir  le  tems  non-feulement  d’exé. 
cuter  fon  plan  à  loifir»  mais  de  le  maintenir  &Ie  con- 
folider.  Comptez  qu’on  ne  lui  auroit  pas  donné  car¬ 
te  blanche,  que  même  on  ne  Fauroit  pas  laiffé  enta¬ 
mer  fes  opérations,  fi  Fon  eut  eu  quelques  projets 
hoftiles. 


M.  de  Sartines  (b)  eft  dans  le  même  cas.  Il  roule 
de  grands  defleins  dans  fa  tête;  &  rival  de  Colbert, 


(a)  Secrétaire  d’Etat  au  Département  de  la  Guerre, 
xo  Secrétaire  d’Etat  au  Département  de  la  Manne  &  Mi- 
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fi  veut  refondre  la  Marine,  ou  plutôt  la  créer  fur 
un  nouveau  plan.  Comme  il  efl  tout  neuf  dans  le 
Miniflere  (a)  dont  il  efi:  chargé ,  ii  eft  trop  adroit 
pour  vouloir  fe  commettre  dans  des  opérations  de 
guerre  ,  cii  la  moindre  faute  coûteroit  fort  cher ,  tra» 
hiroit  fon  ineptie ,  feroit  crier  contre  lui  &  obligeroit 
de  le  renvoyer.  Celles  qu’il  pourra  commettre  dans 
les  eiTus  qu’il  fe  propofe,ne  paroitront  pas  il  prornp» 
teæent,  ou  ne  feront  jamais  fi  capitales  &  fi  funefies.  Il 
convient  que  s’étant  absolument  livré  aux  militaires 
de  cette  partie,  ceux-ci  exciteront  fon  amour-propre  * 
&  lui  trouvant  plus  de  génie  qu’à  fes  plus  illuftres 
prédécefleurs,  feront  tous  leurs  efforts  pour  l’engager 
à  le  déployer  en  grand,  &  à  fe  couvrir  de  gloire  en 
faififlant  une  occafion  unique  de  reprendre  l’ascendant 
fur  la  Marine  Angloife  &  de  l’écrafer.  Mais  quel* 
qu’enivré  qu’il  foit  de  ces  éloges,  fa  timidité  naturel# 
le  le  préfervera  de  ces  confeils  pernicieux. 

Vous  ne  croyez  pas  non  plus,  Milord,  que  M. 
Turgot  (b)  opine  dans  le  Confeil  pour  nous  attaquer. 
Outre  que  c’eft  une  efpeers  de  Quakre  ,  ennemi  da 
toute  effufion  de  fang,  regardant  la  guerre  comme  un 
état  contre  nature,  c’efi  que  .dépofîtaire  &  dispenfa* 
teur  du  fifc  public,  de  ce  nerf  de  toutes  les  opéra  » 


,  (aî  tartines  étoit  avant  Lieutenant-général  de  po¬ 

lice,  place  qui  n  a  aucun  rapport  avec  celle  qu’il  occupe  à 
pi-efent. 

M  CsattMeur  gdn&al  des  finances  &  Miniftic  d’Etat. 
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;ions  militaires,  il  fent  mieux  que  perfonne  la  difïï- 
culté ,  &  peut-être  Pimpoffibilité ,  de  fubvenir  à  des  dé* 
penfes  extraordinaires,  comme  celles  qu’entraîneroit 
une  rupture  avec  nous.  D’ailleurs,  occupé  lui-même 
à  réaîifer  les  fpéculations  de  bien  public  dont  il  a  la 
tête  remplie,  à  combiner  les  reviremens,  les  boule- 
verfemens  qu’il  veut  tenter  dans  les  finances,  il  en 
feroit  abfolument  détourné,  &  ne  feroit  plus  occupé» 
au  contraire,  qu’à  prefturer  la  nation  pour  fubvenir  à 
des  befoins  urgens ,  qui  renaîtroient  fans  cefle  &  tou¬ 
jours  plus  preffés  &  plus  forts. 

Relient  dans  le  Confeil  M.  Bertin  &  M.  le  Maré* 
cbal  Prince  de  Soubife.  Quand  même  ces  deux  Mi* 
nillres  de  la  vieille  cour  n’en  auraient  pas  contraélé 
l’indolence  &  l’apathie,  le  premier,  (a),  toujours 
d’un  cara&ere  doux  &  tranquille,  chargé  de  détails 
qui  me  peuvent  fe  foutenîr  &  fleurir  que  dans  la  tran« 
quillité  d’une  paix  profonde ,  h  doit  defirer  &  prê¬ 
cher;  le  fécond  a  trop  bien  appris  à  Rosbach  qu’il 
n’étoit  pas  propre  à  la  guerre ,  pour  fouhaiter  qu’elle 
renaifife. 

Relie  l’AmbafTadeur  d’Efpagne  (&) ,  plein  du  génie 
bouillant  de  fon  maître,  ne  refpirant  que  la  vengean* 
ce&  la  guerre.  Sans  doute  fes:  inRnuations  pourraient 
faire  beaucoup  d’effet,  fuivant  l’influence  de  la  cour 


Çjfy  Secrétaire  d’Etat  ■furnutméraire.  li  a  les  Manufacture^ 
de  Porcelaine  ,  les  Haras,  P  Agriculture ,  &c* 

(V)  Le  CoKïte  <T  A-nmd*.  '  J, 


(  roi  ) 

He  Madrid  far  celle  de  Veuilles  ;  mais  cette  influent 

S  «rament  bien  diminuée  o„  presque 

ta  deDuis  l'expulfion  du  Duc  de  Cho.feul.  Je  fi  s 

qU'°e” mTte  ^Grande-Bretagne;  mais  je  fais  suffi  que 
“è  feul  point  fur  lequel  le  jeune  Monarque  fe 
montre  inflexible,  qu'il  ne  peut  fans  indignation  en- 
tendre  prononcer  le  nqm  d’un  homme  contre  leque 
on  lui  a  donné  les  infinuations  les  plus  fimftres  (  , 

Pouvez-vous  réfuter, Milord,  à  cette  foule  de pro- 
habilités  pour  la  continuation  de  la  paix,  urées  m 
caradere  des  perfonnages  intéreffés  a  la  cho.e,  o 
ayant  voix  pour  en  décider?  Je  vous  ajoutera,  quel¬ 
que  chofe  de  plus ,  c'eft  que  parmi  tous  les  Princes 
de  cette  cour  je  ne  vois  que  le  Comte  d’Artois  qui  la 
defire ,  excité  par  ce  tempëramment  de  feu  qui  le  de 
vore>  Mais  cette  Altefle  Royale  efî  obligée  de  con¬ 
centrer  fon  ardeur ,  elle  n’a  aucune  prépondérance. 
Monsieur,  pour  qui  le  Roi  a  une  forte  de  vénération, 
eft  d’un  flegme  d’un  bon  fens  trop  oppofés  à.  l’impé# 
tuofué  des  guerriers.  Le  Duc  d'Orléans  eft  dans  la 
dévotion;  le  Prince  de  Conti  fe  meurt;  le  Comte  de 
la  Marche  a  paffé  l’âge  de  fe  diftinguer  dans  les 
champs  de  Mars;  le  Prince  de  Condé,  ainfi  que  le 


■ 

00  On  prétend  que  le  Duc 'de  la  Vauguyon  a  dit  à  fon 
Royal  Eleve  que  M.  le  Duc  de  Choifeul  étoit  l  auteur  de  a 
mort  du  feu  Dauphin.  Je  n’approfondis  point  cette  anec  o*® 
&  laifle  à  l’Hilloire  à  la  discuter. 
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Duc  de  Bourbon,  fon  fils,  font*  fa  ns  confinante;  îl 
n’y  a  que  le  Duc  de  Chartres  qui  femble  vouloir  fui- 
vre  le  métier  des  armes;  encore  faut-il  plutôt  attrr 
huer  la  campagne  qu’il  a  faite  &  celle  qu’il  va  faire, 
a  fon  defir  de  voyager,  à  fon  inquiétude  naturel^, 
qui  ne  lui  permet  pas  de  refier  en  place,  à  Pefpoir 
de  fuccéder  à  fon  beau-pere  (a) ,  plus  qu’à  un  goût 

d  héroïsme  véritable ,  à  un  amour  invincible  de  la 
gloire. 

Enfin  ,  pour  faire  la  guerre  il  ne  fufiïc  pas  qu’un 
Souverain  en  ait  le  defir ,  il  faut  qu’il  y  joigne  les  fa* 
cul  tés ,  qu’il  s’y  prépare  d’avance,  qu’il  ait  des  mu. 
nitions,  des  foîdats,  de  l’argent  fürtout,  &  la  France 
b  a  rien  de  tout  cela  à  préfent.  Vous  favez  le  déplo. 
râble  état  de  fes  finances,  qui,  loin  de  s’améliorer 
fous  ce  régné,  ne  fait  qu’empirer  réellement,  tandis 
qu’on  fe  perd  en  vaines  théories,  en  réformes  ima< 
gînaires.  Ses  troupes  font  prefque  en  aufil  mauvais 
ordre.  On  compte  tout  au  pfus  cent  mille  hommes 
effectifs  ,  à  caufe  des  déferlions  innombrables  ,  com* 
mencées  fous  M.  de  Choifeul  &  continuées  depuis,  £ 
raifon  des  changemens  continuels  d’exercice  fatiguant 
&  dégoûtant  le  foldat.  L’Artillerie  efi  dans  le  p’us 

—  i  m ii  1 1  ■  i  w  i  ii  i  ■  ■  ■■  h  ■  i  mb  i  w  i  ■  iiiiiiii  mu  muni— mil 

00  Dans  la  charge  d’Amiral  qu’a  M.  le  Duc  de  Penthie- 
vre  ;  mais  on  veut  que  ]c  P,oi  ait  déclaré  à  INI.  le  Duc  de 
Chartres  ou  au  cas  où  fon  beau  * pere  quîrteroic ,  ce  fèroic 
un  Enfant  de  France,  c’cft-à  dire  un  de  fes  freres,  qui  lui 
fuccéderoit. 
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.  ..,rs  depuis  la  divifion  furvenue  dans  ce 
ta  ta,  (,«ê«..Td  h 

TuiL, "fr^rr^ 

sr'jssÆi.*"— J; 

*  '1°  p'en' 

"Ta' Marine,  Département  le  pins  eilentiel,  puis- 
-ne  cette  guerre  feroit  furtout  une  guerre  maritime 

5  P»  aï.  .■  *“•  e"'”Ï  ,"T 

dans  te  poits  «4  •>«-■“>  a=  "a"'  ' 

tionnés  à  ce  que  m’a  attiré  un  partifan  du  Duc  de 

Choifeul ,  il  eft  vrai.  Aujourd'hui  ils  font  prefque 

tous  pourris  (a)  ,  ont  befoin  d’être  refondus ,  ou  d  un 

radoub  confidérable  :  les  magafins  font  fans  fournnu- 

,es ,  les  arfénaux  fans  munitions  :  on  ne  commence 

qu’en  ce  moment  à  s'en  occuper.  11  y  a  ordre  a  Brer 

6  à  l’Orient  d’armer  des  bâtimens  pour  aller  chercher 
Ls  le  Nord  des  mâts, des  chanvres,  des  goudrons. 
M.  de  Saitines  follicite  fortement  des  fonus  pour  ces 
fournitures  extraordinaires.  Comme  le  retour  de  ce 
marchandé,  eft  de  la  plus  grande  importance,  on 
préfume  que  l’Efcadre  d’évolutions  que  je  vous  ai  an- 


f„-\  n  v  a  dans  la  rade  de  Brcfl  des  vers  qui  piquent  les 
vaiifcaux  Vies  minent  lourdement ,  fans  qu’on  puifley  reine, 
dier  autrement 'qu’en  les  faifant  naviguer, 
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noncêe,  /fera  uae  efcadre  d’obfervaüon ,  pour  veiller 
fur  nos  mouvemens,  &  favorifer  le  retour  de  ces  ap« 
provifîonnemens. 

Au  relie,  j’ai  ramaffé  les  nouvelles  courantes  de  ce 
Département,  dont  vous  êtes  curieux.  Le  Duc  de 
Chartres  continue  d’avoir  tous  les  matins  un  comité 
d  officiers  de  la  marine,  avec  lesquels  il  conféré  fur 
C€l  art,  s  initruic  &  le  met  en  état  de  développer  dans 
la  pratique  ies  connoilTances  qu’il  acquiert  avec  eus 
en  théorie.  Il  a  choiil  pour  capitaine  de  pavillon  un 
officier  fage  ( a ) ,  &  qui  ne  lui  fera  point  faire  de  fot* 
tifes,  s’il  s’en  rapporte  à  lui.  On  eft  fâché  que  S.  A« 
en  ait  pris  un  autre  (b)  pour  capitaine  en  fécond, 
qui  n’eft  pas  de  la  même  trempe.  C’eft  une  efpece 
de  flibuftier ,  pourvu  d’un  grand  fond  d’audace  & 
d’impudence  ,  grand  *  voyageur  (c) ,  grand  menteur 
conféquemment ,  étourdi ,  fans  principes ,  dévoré  d’an> 
hition  &  ne  répugnant  a  aucun  moyen  de  parvenir. 
On  craint  que  cet  homme  infinuant,  libertin,  propre 
à  féconder  &  à  fomenter  les  pallions  du  jeune  Prin* 
ce,  ne  gagne  fa  confiance  &  ne  l’emporte  fur  le  pre. 
mier. 

Le  Commandant  en  chef  de  l’Efcadre  eft  M.  Du. 

chaf» 


(a)  M.  de  la  Motte-Piquet,  capitaine  de  vaiiTeau. 

( b )  M.  de  Bougainville. 

CO  U  prétend  avoir  découvert  les  Ifles  Malouines  &  celle 
de  Taïci.  Il  en  fera  parlé  plus  amplement  en  tems  &  lieu,. 
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cfaafEaut  de  Befné  (a) ,  officier  de  diffinélion  ,  très- 
expérimenté,  ptudent,  réfléchi,  bien  capable  de  dé. 
fendre  l’honneur  de  fon  pavillon ,  mais  propre  en 
même  teins  à  féconder  les  intentions  de  la  cour ,  qui 
doit  lui  donner  ordre  d’éviter  toute  querelle  fâcheufe 
avec  nous ,  bien,  loin  d’en  chercher. 

Cette  Efcadre  eft  fl  foible  qu’il  n’y  a  pas  de  quoi 
nous  faire  trembler  beaucoup ,  &  le  Lord  North  a 
iaifon..de  prétendre  dans  le  Parlement  qu’on  n’a  rien 
à  redouter  de  la  France! 

Paris,  le  4  Mars  1776* 

•  1  •  •  y  r  .  t 

_ _ _ _ _ 
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lettre  VIII. 

Réception  de  M.  de  Boisgelin ,  Archevêque  dr'Aix ,  A 
l'Académie  Frangoife ,  du  jeudi  29  Février  177 6. 

.*  ;  -f  -  :  .  t  .  'y  ...  ,  *  :  i.  *  :.)■/! >  }) 

Î){  ...  J  '  '  1  N 

e  n’avois  pas  encore  eu  occafion  de  voit  l’Acadé¬ 
mie  Françoife  réunie ,  Milord.  M’étant  trouvé  libre 
le  jour  de  la  réception  dé  M.  l’Archevêque  d’Âixdans 
ce  corps»  je  me  rendis  à  Cette  cérémonie ,  qu’on  m’a* 
voit  annoncée  comme  publique.  En  approchant ,  j’ob* 
fervai  des  SuilTes ,  une  barrière  formidable ,  une  gar¬ 
de  militaire,  en  un  mot  tout  rapparié  d?un  lieu 


Çaj  Chef  d’Efcadre  du  Département  de  $.Qcftefôrtv 
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entouré  avec  foin,  dont  on  craint  l’invallon.  Je  rs» 
marquai  un  nombre  confïdérable  de*  gens  de  toute 
efpece  qu’on  repoufToit  durement.  Cependant  à  l’ap. 
proche  de  mon  caroffe ,  je  vis  la  vénération  s’empa¬ 
rer  des  alguazils ,  la  foule  s’ouvrit,  &  il  me  fut  per* 
mis  d’approcher  du  guichet.  On  me  demanda  fi  j’a* 
vois  un  billet?  Je  répondis  que  non,  que  je  croyoïs 
cette  afTemblée  faite  pour  tous  les  curieux.  Un  Suiffe- 
me  dit  dans  fon  baragouin  que  je  me  trompais ,  qu’elle- 
étoit  deftinée  aux  amis  du  Prélat  Récipiendaire,  da 
Prélat  Dire&eur ,  &  Partout  de  Monfieur  le  Secrétaire. 
J’étois  dans  l’embarras  &  j’allois,  tout  honteux,  re« 
monter  dans  ma  voiture ,  lorsqu’un  particulier  s’àp» 
prochant  prit  part  à  ma  fituation ,  &  m’offrit  un 
fécond  billet  qu’il  avoit.‘  Je  me  trouvai  trop  heureux 
de  la  rencontre  pour  ne  pas  en  profiter,  &  j’entrai 
avec  lui.  Je  le  remerciai  beaucoup  de  fon  honnête¬ 
té,  &  avec  d’autant  plus  d’effufion  que  je  n’avoi* 
pas  l’honneur  d’en  être  connu.  Cela  donna  lieu  à 
des  propos  de  fa  part ,  qui  me  firent  comprendre  qu’il 
m’avoit  jugé  étranger,  &  avoit  eu  pitié  de  mon  Igncf 
rance  des  ufages  &  de  ma  confufion.  Nous  nous 
affimes  l’un  à  côté  de  l’autre  ,  &  comme  la  féance  ne 
commença  que  iongtems  après,  qu’il  étoit  très  au  fait 
du  local ,  des  Académiciens  &  des  Spectateurs  ,  il 
s’enfuivit  entre  nous  une  converfation  que  je  vais 
vous  réduire  à  mon  ordinaire  en  dialogue,  pour  éviter 
la  multiplicité  des  répétitions,.;*  demandai ,  il  me  ré* 
$ondit ,  &c#  &  la  longueur  d’une  narration  ainiî  cou* 
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n(,„  Ne  Tachant  pas  le  nom  de  mon  bienfaiteur ,  je 
{•appellerai  le  Cauftique,  _parce  qu’en  effet  U  n’étoit 
pas  louangeur.  Vous  en  jugerez. 

VA  N  G  L  O I  S. 

€  .. 

Puisqu’on  ne  peut  plus  entrer  à  ces  aiïemblées  que 
par. billet,  on  ne  devroit  pas  les  appeller  publiques. 

'  Le  Caustique. 

Vous  avez  raifom  C’eft  l’ancienne  dénomination , 
parce  qu’alors  elle  étoit  jufle.  Je  me  rappelle  avoir 
affilié  à  la  réception  de  M.  de  Voltaire  (a),  qui  en 
valoit  bien  un  autre.  Tout  le  inonde  étoit  admis  a  fe 
préféntèr  ;  &  moi,  qui  vous  parle ,  llropîe  écolier,  je 
ne  trouvai  qu’une  foule  nombreufe  a  pénétrer.  C  eft 
que  jusques.là  les  Secrétaires  avoient  été  de  vérita¬ 
bles  hommes  de  lettres,  ne  s’occupant  que  de  leurs 
travaux.  C’étoit  alors  M.  de  Mirabaud,  le  meilleur 
des  humains.  Mais  depuis  les  intriguans  fe  foi;t 
emparés  de  cette  place,  &,  fuivant  le?caraflere  de 
cette  efpece  d’hommes,  ils  ont  cherché  à  fe  faire  va* 
loir,  à  fe  donner  de  l’importance,  &  ne  pouvant  en 
acquérir  dans  de  grandes  chofes ,  ils  fe  font  arrêtés 
aux  minuties.  __ 


00  En  1746» 
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L’A  N  G  L  O  I  S. 

N’eft-cepas  aujourd’hui  M.  dVUembert? 


Le  Causti  q  ue; 
L’A  nglois: 


Eh  bien  î  eft-ce  qu’un  Philofophe,"  comme  lui; 
6’occupe  de  pareilles  miferes  ? 


Le  Caustique. 

Cette  queftion  feule  vous  déceleroit  pour  un  étran¬ 
ger.  On  voit  bien  que  vous  n’avez  connu  que  de 
loin  ce  perfonnage,  illuftre  plus  qu’il  ne  le  mérite. 

L’A  NGLOI  S. 


Pardonnez-moi  :  je  l’ai  rencontré  fouvent  chez  Ma» 
dame  Geoffrin.  Mais,  en  général,  j’ai  peu  de  rela. 
îions  avec  lui. 

Le  Caustique; 

'  ,  -  Vs. .  .  '  .  •  • 

Je  m’en  apperçois  bien.  Si  vous  l’aviez  étudié, 
vous  auriez  découvert  en  lui  un  excellent  Géomè¬ 
tre,  un  Littérateur  médiocre,  un  Sage  dévoré  de 
paillons,  &  furtoutle  grand  homme  le  plus  petit  qu’il 
foit  poiîibîe  de  voir.  Vous  en  allez  juger. 

Il  y  a  vingt  ans,  environ  , qu’un  Jéfuite, Régent  de 
Rhétorique  à  Lyon ,  crut  devoir  venger  les  colleges 
attaqués  dans  l’Encyclopédie.  A  la  rentrée  des  clas* 


C  *09  ) 

fës,  itcompofa  ad  hoc  une  harangue,  oh  il  fît  une 
fortie  contre  M.  d’AIembert,  un  des  éditeurs  de  ce 
Di&ionnaire ,  &  qu’il  préfumoit  l’auteur  ou  le  rédac¬ 
teur  de  l’article*  En  parlant  de  lui  il  le  défignoit  par 
cette  exprefîion  :  Homo  cui  nec  Pater  nec  Res.  Mais 
il  avoit  tellement  difpofé  fa  phrafe  qu’elle  pouvoit 
préfenter  un  autre  fens,  &  c’eft  ain fi  qu’il  l’avoit  écrir 
te  dans  fon  manufcrit,  prévoyant  le  fcandale  qui  ar# 
riveroit.  En  effet,  les  amis  du  philofophe,  inftruits 
du  myftere  de  fa  naififance  vicieufe ,  en  ce  qu’il  pas* 
foit  pour  bâtard  de  Madame  la  Marquife  de  Tencin, 
ne  manquèrent  pas  de  relever  cette  incartade  &  d’en' 
inftruire  l’infulté,  qui ,  oubliant  en  ce  moment  le  ftoî- 
cisme  dont  il  faifoit  profefîîon ,  écrivit  une  lettre  fou# 
gueufe  à  la  Société  Royale  de  Lyon ,  dont  le  Jéfuite 
étoit  membre,  pour  qu’elle  lui  fît  juftice.  Le  Régent, 
plus  fin  que  lui ,  avoit  déjà  dépofé  fon  cahier  chez  le 
Prévôt  des  Marchands ,  en  forte  qu’il  s’étoit  mis  à 
l’abri  de  toute  inculpation,  &  que  M.  d’AIembert  ne 
pût  qu’exhaler  de  nouveau  fon  refientimenc  dans  une 
fécondé  Lettre.  Tous  les  gens  fages  blâmèrent  fon 
cara&ere  trop  irafcible  :  on  trouva  qu’il  auroit  été 
plus  prudent  à  lui  de  pafier  l’injure  fous  filence,  que 
de  lui  donner  de  la  confiftance  &  de  conflater  ainfi 
un  fait  que  beaucoup  de  gens  ignoroient,  dont  les 
autres  n’étoient  pas  même  bien  fûrs,  &  qui  n’eft  plus 
devenu  douteux  par  fon  refîentiment  peu  philofophi. 
que,  puisqu’après  tout  notre  nailTance  ne  dépend  pas 
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de  nous,  dt  qu’il  fembloit  aînil  s’aflervir  aux  préjuges 
vulgaires. 

L’  An  g  loi  s. 

Voilà  une  anecdote  vraiment  curieufe.  Mais ,  Mon- 
fieur,. quel  déiuge  d’Abbés  nous  arrive?. 

Le  Caustique. 

Cela  doit  être.  C’eft  une  engeance  qui  pullule 
partout,  &  plus  que  jamais.  C’eft  ici  fa  plac 
jourd’hui.  Le  récipiendaire  eft  un  Archevêque,  1s 
Directeur  eft  un  Evêque,  &  l’Académicien  à  remplacer 
étoit  un  Abbé. 

-  \  4  ÿ'  ^  •  ,  ,  "  -  \ 

L’A  n  g  l  o  ri. 

Vous  êtes  à  peu  près  au  fait,  à  ce  qu’il  me  parole» 
de  tous  les  perfonnages  qui  viennent  à  ces  féances 
allez  habituellement.  Quel  eft,  je  vous  prie,  cet 
Abbé,  dont  la  face,  quoique  ignoble,  eft  cara&érifée 
par  une  grande  impudence?  Il  a  de  larges  épaules 
il  femble  regarder  avec  indignation  ces  fauteuils 
vuides. 

Le  Caustique, 

Je  le  crois  bien.  C’eft  l’Abbé  Le  Blanc .  II  a 
pendant  quelque  teins  fait  le  métier  de  Littérateur;, 
il  briguoit  une  place  ici:  n’ayant  pû  réuflir,  il  a  pris 
le  métier  plus  utile  de  Proxencte,  de  brocanteur,, 
çfe  marchand  de  tableaux. 


C  m  ) 

L’Ang-loi  S. 


? 


Ehî  quels  font  fes  ouvrages? 

Le  Causti  qu s. 

lîs  font  tous  détaillés  dans  une  épîgramme  qu’cn 
fît  dans  un  tems  oit  s’étant  initié  chez  Madame  de 
Fompadour,  on  vit  le  moment  qu’il  feroit  de  l’Aca» 
démie.  Elle  eft  peu  connue,  quoiqu’affez  falée.  Je 
crois  pouvoir  me  la  rappellera 

J’ai  lu  les  vers  de  ce  plat  bèrefprîty 

Sifflés  jadis  fous  le  nom  $  Elégies.  v'  |t 

Abenzaïi  Ça) ,  du  même  ton  écriry 

Me  fît  vomir,  entr’ autres  maladies. 

Ajoutez-y  certaines  rapfodies  Çb) , 

Où  mon  faquin  les  Anglois  barbouilla; 

D’un  fade  encens  les  Quarante  faoula. 

Si,  que  plus  d’un  en  a  gardé  la  chambre... «• 

Mais  fon  mérite  enfin  ? . Nous  y  voilà  r 

11  f...  fis  coups......  Oh!  c’eft  un  très-bon  membre! 

L’A  NGLors. 

f  Cela  prouve  que  je  n’enviofs  pas  fans  railon  ce  ra* 
ble  épais  &  quarré.  Je  n’envifageois  qu’un  avantage 
connu  de  cette  conformation.  Je  ne  fçavois  pas  qu’elîe 
en  eût  d’autres ,  &  furtout  celui  d’ouvrir  les  portes  de 
l’Académie.  C’eft  une  plaifanterie,  au  relie. 


Ça)  Tragédie  jouée  en  1735; 

ÇB)  Lettres  fur  les  Anglois,  presque  toutes  adrefléôS  à  de i 
Académiciens  9  dont  il  briguoit  les  fufîrages. 


(  riz  ) 

Le  Caustique, 

Point  du  tout.  Il  y  en  a  plus  d’un  parvenu  de 
cette  maniéré,  &  pour  que  vous  n’en  doutiez  pas, 
voici  une  autre  épigramme,  faite  contre  deux  étalons 
du  même  genre,  Académiciens  aujourd’hui,  que  je 
vais  vous  montrer  quand  ils  arriveront  C’efl:  à  l’é« 
le&ion  du  dernier  qu’elle  fut  compofée.  Elle  effc 
reliée  dans* les  porte-feuilles,  comme  la  précédente* 
mais  je  l’ai  dans  ma  tête  aulli. 

A  M.  M.  de  V Académie  Françoife • 

Meilleurs ,  déjà  Liv'i&Xa)  en  votre  temple 
Vous  a  fait  recevoir  un  0)  guerrier  fans  talents  î- 
Aujourd’hui  même  encor ,  Julie  00  à  fon  exemple 
pou  (Te  un 'petit-collet  00  qu’elle  a  mis  fur  les  dents» 
Prenez  garde  qu’epfin  quelqu’autre  Mejfaline 
Confultant  -fes  feuls  intérêts. 

Pour  confrère  ne  vous  deftine  . 

Un  âne.  de  Mirebalais  0* 

L’A  N  G  L  O  I  S. 

Voilà  un  petit  Abbé  fluet  qu’on  n’âccufera  pas  du 
même  défaut.  Il  a  un  air  chafouin  qui  le  fait  re* 

I  ii  -  -  •  -J-'* 

marquer. 


(, d )  La  Marquife'  de  Pompadour. 

(O  Le  Comte  de  Bifîy ,  reçu  en  1750* 

(O  La  Du  ch  elle  de  Chaidnes ,  aujourd’hui  Madame  Giac., 
(O  L’Abbé  de  Boismont ,  reçu  en  1755. 

,Ç0  Ptovittce  ttès-Kiigramée  pour  cette  efpece  d’animaux* 


«  *. 
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Le  Caustique. 


> 


Celui-là  r/éleve  pas  en  effet  fes  prétentions  fi  haut. 
Il  n’eft  ni  homme  à  bonnes  fortunes ,  ni  curieux  de 
renommée.  Il  vife  au  folide,  à  amaffer  de  l’argent. 
Il  eft  forti  des  Jéfuites  nud  comme  un  ver ,  &  a  dix 
ou  douze  mille  livres  de  rentes  aujourd’hui;  Il  fe 
nomme  l’Abbé  de  la  Porte , 

L’A  N  G  L  O  T  S. 

Il  a  obtenu  quelque  bon  bénéfice  ? 

Le  Caustique. 

Point.  Il  a  dreffé  une  manufacture  de  livres.  II 
occupe  cinq<  ou  fix  imprimeries  à  la  fois.  Il  fait  des 
Journaux,  des  Dictionnaires,  des  Voyages,  des  Al¬ 
manachs  ;  il  abrégé  les  longs  ouvrages  &  groffit  les 
petits  ;  il  a  un  talent  merveilleux  pour  faire  fon  thè¬ 
me  de  cinq,  ou  fix  façons.  Du  relie,  il  vit  avec  une 
économie  fordide,  amaffe  fols  fur  fols,  prête  à  ufure: 
en  un  mot,  c’eft  un  fripier  de  Littérature  dans  tout© 
la  valeur  du  terme. 

L’An  g  lois. 

H  parle  à  un  de  fes  confrères  à  rouge  trogne,  qul7 
je  crois,  figureroit  mieux  à  table  qu’ici. 

» 

'Le  Caustique. 

Vous  avez  raifon  ;  c’eft  un  feifeur  de  chanfons.  Iî 


fe  nomme  de  LaUaignant*  II  y  a  quelques  jolies  piè¬ 
ces  dans  fon  recueil,  trop  gros  des  trois  quarts.  Oa 
ne  peut  fe  faire  à  trouver  un  couplet,  auquel  il  faut 
m  commentaire  d’une  page. 

L’A  N  GL  O  I  S. 

Parbleu,  Monfieur,  voilà  une  perruque  qui  fe  dé 
mene  furieufement :  c’eft  un  Ardelion  (a),  quelque 
Commis,  quelque  Greffier  de  la  Compagnie. 

Le  Caustique. 

C’eft  un  Confeiîier  au  Parlement  de  Melz,  c’eft  M. 
JUgoley  de  Juvigny,  dont  le  cara&ere  e£ï  celui  de 
Pefpece  de  gens  dans  la  claffe  desquels  vous  l’àvez 
rangé ,  voulant  fe  mêler  de  tout,  fans  être  de  rien; 
ayant  l’air  de  faire  beaucoup ,  fans  rien  faire.  M.  de 
la  Harpe  ne  l’a  pas  mal  peint  (£)• 

Et  l’homme  à  qui  Piron  par  le  dernier  écrit 
Légua  fon  porte-feuille  &  non  pas  fon  efprit, 

Rigoley ,  l’éditeur,  comment,  quel  eft  cet  homme? 
Dites  nous  quel  il  eft?  Ecoutez:  il  fe  nomme-.»..». 

Autrement  Juvigny » .  Le  connoiflez  vous  mieux? 

Pas  davantage  ;  eh  quoi  !  ce  critique  fameux 
Qui  mit  cette  préface  &  favante  &  romaine 
Aux  Tables  de  Verdict  &  de  la  Croix  du  Mains , 

Qui  va  flatter  Bu  fon  fans  en  être  apperçu , 

Qui  métHt  de  Voltaire  &  n’en  eft  pas  connus* 


(a)  Ardelionum  gens ,  dit  Phedre. 

\b)-,  Dans  fon  Epine  à  deux<  de  [es  amis*  ■ 


(  fis  > 

Qu’on  rencontre  partout  &  qu’on  ne  cherche  guère , 

Qui  vous  parlant  toujours  devroit  toujours  fe  taire  ; 
Grand  ami  deFréron,  grand  Do&eûr,  bon  Chrétien» 
Qui  ne  feroit  pas  mal  s’il  vouloir  n’ôtre  rien. 

Le  voilà  trait  pour  trait,  &  ,je  vous  le  jure  , 

L’original,  ma  foi,  ne  vaut  pas  la  peinture. 

*  ■  ■  ,  •  •  ;  :  ^  •-  -  .  k  i 

L’A  N  O  L  O  ï  s. 

Ce  Monfieur  de  là  H&rpe  eft ,  fans  doute ,  en  ce 
Heu  ?" 

Le  Caustique. 

11  n’a  garde  d’y  manquer.  Je  le  vois  là-bas  ,  au* 
près  du  fauteuil  où  fe  placera  le  Secrétaire  de  l’A¬ 
cadémie.  Voyez-vous  ce  petit  homme,  dont  la  figure 
a  de  la  finefife ,  mais  où  la  fatuité  eft  empreinte  ? 

L’A  h  g  L  o  i  s» 

Et  M.  Dorât  ? 

Le  Caustique. 

IJ  ne  femontre  gueres  ici  depuis  qu’il  s’eft  brouillé 
avec  le  parti  Encyclopédique  &  qu’il  a  perdu  l’efpoir 
d'être  de  ce  Corps.  Attendez,je  crois  l’entrevoir  dans1 
une  tribune.  Il  s’eft  cantonné  là,  derrière  Madame 
de  Beauharnois  Voyez- vous  ce  petit-maître  élégant 
en  tout,  à  la  figure  près,  très-commune? 

.  :  .  'Vît  ;  .  ‘  ’ 

L’A  NGLOIS» 

* 

Vous  avez  raifon.  Son  air  de  prétention  aux  gra* 
ces  extérieures  ne  va  point  avec  fa  phyfionomie. 
Mais  j’ai  lu  quantité  de  chofes  de  lui  ;  il  a  du  méri* 


C  ntf  ) 

te,  &  vaudroit,  ce  me  femble,  beaucoup  de  ceux 
qui  font  les  difficiles  à  fon  égard*  Ab  çà  !  Madame 
de  Beaubarnois  fe  mêle  donc  de  Littérature?  Mais 
elle  eft  jeune  &  jolie!  Je  croyois  que  vos  femmes  ne 
donnoient  dans  le  behefprit,  que  ne  pouvant  faire 
mieux. 

Le  Caustique. 

Premièrement ,  les  grâces  de  cette  beauté  commen* 
cent  à  être  un  peu  fanées.  D’ailleurs,  la  mode  eli 
changée  &  l’ambition  du  fexe  aujourd’hui  s’eft  éten¬ 
due.  Il  veut  dominer  à  la  fois  fur  les  cœurs  &  fur  les 
efprits.  C’eft  Madame  de  Pompadour  qui  a  commencé. 

L’An  gl  ois. 

Ain  fi  toutes  les  femmes  que  fai  fous  mes  regarda 
font  à  peu  près  du  même  genre? 

’  fi-%, 

Le  Caustique. 

J’en  vols  beaucoup.  Voilà  Madame  Sautiti »  qui, 
parce  qu’elle  couche  avec  un  Académicien ,  fe  croit 
de  moitié  dans  le  génie  de  fon  mari. 

L’An  g  l  ois. 

N’eft-ce  pas  elle  à  qui  effc  adreffée  une  certaine 
Epitre  à  la  tête  d’une  comédie  de  cet  auteur,  qui 
commence  par  ces  vers  ridicules  : 

Ma  femme,  qui  n’es  point  ma  femme. 

Ou  Plutôt  ma  femme  qui Pes. • .... 


/ 


(  H7  J 

Le  C  au  s  t  i  que. 

Elle-même.  Elle  eft  avec  Madame  Suard,  qui  a 
plus  de  prétentions  encore ,  parce  qu’elle  couc  e  av 
deux, 

L’A  G  L  o  I  s. 


Monfieur  Suard  &«••••• 

Le  Caustique; 

Oh!  C  vous  mettez  l’époux,  «la  fera  trois;  cas 
on  dit  Meilleurs  Mammtel  &  la  Harpe. 

L’An -g loi  s. 

• . .  ,  :  ;  i  t  1  '■  .  ••  '  * 

Allons  »  voilà  de  la  méchanceté. 

Le  Caustique. 

En  tout  cas,  elle  n’eft  pas  de  moi,  car  Je  ne  fais 
ces  anecdotes  que  par  le  public. 

L’A  ng  lois. 

gt  Madame  JSfecUr ,  n’eft-elle  pas  ici  I 
Le  Caustique. 

t  v 

Elle  y  eft  très-fûrement.  Je  l’apperçois  dans  18 
tribune  du  Secrétaire.  Le  goût  de  celle-ci  pour  les 
Lettres,  outre  qu’il  eft  fondé,  neft  rien  moins  quun 
air,  mais  une  honnêteté,  une  reconnoiffance  de  fa 
part,  puisqu’elle  leur  doit  fa  fortune.  Elle  apprenoït 
la  langue  fiançoife  aux  jeunes  Pemoifelles  de  Genê* 


UC 


ve.  Madame  Toürtôn  \àj  la  trouva  â  Ton  gré,  I’ame* 
fia  avec  elle  à  Paris ,  comme  D,emo|elfe  de  Compa¬ 
gnie.  Monfieur  Necker  la  vit,  en  fut  enchanté;  fon 
efprit  ne  fit  qu’augmenter  la  fédu&ion  &  il  l’ëpoufa. 

L’âkglois. 

Qu’entends-je  !  quelle  rumeur  ?  On  dfroît  que  vingt 
femmes  entrent  a  la  fois,  &  je  n’eiî  appeiçofs  qu’u¬ 
ne»  Tudieu,  quelle  figure!  eit  -  ce  un  homme  dé* 
gttifé  ? 

Le  Caustique. 

Refpe&ez  la  gouvernante  de  ces  lieux.  Madame 
Marchais .  Au  refte,  vous  n’avez  pas  tort  de  la 
prendre  pour  le  mari ,  car  celui-ci  eft  une  efpece 
d’automate  abfolument  fous  l’empire  de  fa  femme. 
Elle  tient  un  bureau  d’efprit  très'confidérable;  elle 
n'en  manque  pas  elle-même,  &  à  travers  fa  laideur 
vous  voyez  qu’il  pétille  dans  fes  yeux.  Ivîais  elle  eft 
de  celles  dont  M.  Greflet  a  dit  : 

L’efprit  qu’on  veut  avoir  gâte  celui  qu’on  a. 

•  •  •'  1  "t  -,  : 

Elle  eil  d’une  pétulance  dont  rien  n’approche,  Ob« 
fervez-la  pendant  toute  la  féance ,  &  vous  verrez  qu’el¬ 
le  n’eft  jamais  une  minute  fans  être  en  mouvement. 
Elle  joint  à  cela  une  fenfibiiité  prodigieufe,  qui  fe 
manifefte  de  la  façon  la  plus  marquée.  Je  me  rap- 


(a)  Femme  d’un  Banquier. 


(  JTT9  ) 

pe-lerai  toujours  l’avoir  vu3  fe  pâmer  d’aife  ici  à  une 
certaine  lefture  qu’y  fit  Monfieur  Thomas  de  quel, 
ques  paragraphes  de  fon  Eloge  des  Femmes  avant  qu’il 

fut  imprimé. 

L’An  g  lois. 

Quel  efi:  le  militaire  qui  lu*  donne' la  main  f  11 
feaible  d’un  beau  pblegme. 

Le  Caustique. 

Les  contraires  dans  la  nature  font  ce  qui  samalgsmd 
le  mieux  quelquefois.  Ce  cavalier  eft  Moniteur  Je  Corn* 
te  à'Angiviller ,  le  Directeur  &  Ordonnateur  générait 
des  Bâtimens  du  Roi,  Jardins  9  Arts,  Académies  & 
Manufactures  Royales.  Il  préfide  avec  cette  Damei 

aux  comités  de  Littérature  ou  des  hautes  fciences  qui 

* 

fe  tiennent  chez  elle.  - 

i 

L’A  KGLOIS. 

C’eft  donc  en  cette  qualité  qu’elle  a  une  place  gst* 
dée  &  diftinguée? 

Le  Caustique. 

Comme  gouvernante  du  Louvre,  ce  lieu  étant 
dans  l’enceinte  du  château,  il  eft  naturel  quelle  ait 
quelque  privilège  lors  des  féances  publiques  ;  elle  fe 
réferve  ce  qu’on  appelle  Is  hune  du  Gou^i6Tîi6TnSîi%% 
c’ed-à'dire  un  rang  de  fieges  pour  elle  &  fes  amis. 


* 


■'  (  ISO  ) 

L’A  N  G  L  O  I  S. 

Levons-nous.  J’entends  dire  que  les  Académiciens 
vont  entrer  t  &  voilà  un  SuiiTe  qui  paroît  avec  fa 
hallebarde.  Ils  vont,  fans  doute,  fortir  en  corps  de 
cette piece  voifîne.  Nommez-les  moi,  je  vous  en  prie. 

Le  Caustx  que. 

Très- volontiers.  Le  premier  eft  Monfieur  de 
,,  Foncemagne ,  digne  Membre  de  l’Académie  des  Bel¬ 
les-Lettres  ,  peu  fait  pour  briller  à  celle-ci. 

M.  le  Duc  de  Nivernois  le  fuit,  auteur  de  fables 
Ingénieufes  qu’il  a  compofées  lui-même. 

Cette  calotte  rouge  eft  le  Cardinal  de  Luynes , 
grand  bavard ,  s’exprimant  bien ,  &  furtout  ayant  le 
mérite  excellent  pour  un  courtifan  de  parler  beaucoup 
fans  rien  dire. 

\ 

L’A  no  lois. 

Du  refte  qu’a-t-il  fait? 

Le  O  a  us  tique. 

Rien.  Je  vois  après  le  Marquis  de  Paulmy.  Il  effi 
îenommé  pour  fa  Bibliothèque. 

L’An  ci, ois. 


Le 


Qu’a-t-il  fait  ? 


Le  Caustique. 

™  „/  "  v  i 

jllsut  Voilà  le  Cotpte  de  Bij & ,  fl  connu  pat  l’épi- 
gramme  que  je  vous  ai  citée. 

L’A  N  G  LOIS. 

Qu’a*t*il  fait?  'J. 

Le  Caustique; 

Rien,  En  revanche  voici  un  homme  de  génie ,  que 
vous  connoiffez ,  ainfi  que  tous  les  Etrangers  inftruits. 

■i>  ’  i  <£■  •  '■>  .1  •.  ’  •*  £v/  .  .iil  v  i  .  i 

L’An gl  ois. 

Oui;  fapperçois  le  Comte  d*  Buffm  &  M. 
Itnibert,  Encore  un  Evêque  ? 

Le  Caustique. 

*  — *  5.  7 1  -j..  ^  "  î  "** 

Dites  un  Archevêque.  C’eft  celui  de  Lyon,  le  co< 
ryphée  des  Janfénifles. 

*  >.  *  •*»*  v  *  *.J  v*  •_  '<*  *  ** 

L’A  N  G  LOI  s. 

Qu’a-t-il  fait  comme  Académicien? 

t  ■  : 

Le  Caust  ique. 

Kîen.  Mais  on  annonce  de  lui  un  Mandement  for* 
midable  contre  les  Incrédules. 

L’A  N  G  L  O  ï  S. 

Ah!  voilà  M.  Séguier :  on  difoit  qu il  ne  fe  mon* 

troit  plus  ici. 

Tome  III • 


I 


Cefî'un  hommage  qu’il  rend  à  l’Eglife,  dont  il  s’efl 
rapproché. 

L’A  N  G  L  O I  S. 

M  "W  %  «_  k  i  .  •  * 

Qu’a-t'iî  fait  en  Littérature? 

Le  Caustique. 

Rien.  Cet  Abbé  fi  pimpant  eft  l’Abbé  de  BoismonK. 

«r  . 

autre  héros  de  l’épigramme  citée. 

t  -  * 

L’A  N  G  L  O  I  S» 

r  •**■'>_  **  .  -*  i 

’  '  •  !  M;  t 

J’apperçois  un  Vieillard  bien  courbé,  fans  doute, 
fous  les  lauriers  Académiques. 

Le  Caustique. 

Non  ;  mais  c’efi:  un  Savant  utile  &  agréable:  c’eft 
M.  la  Cume  de  Sainte  Balaye .  Il  vaut  infiniment 
mieux  que  celui  qui  s’afîied  à  côté  de  lui,  fans  avoir 
autant  de  prétention.  Il  eft  des  Académies  de  Berlin, 
délia  Crufca ,  de  Cortone,  de  l’Inftitut  de  Bologne, 
Honoraire  Afiocié  libre  de  l’Académie  Royale  de 
Peinture  &  Honoraire  de  celle  d’Archite&ure.  Il  fe 
nomme  JVateleK 

L’A  K  G  L  0  I  S. 

n-fs -fi!  fait? 


«V  •* 


(  m  ) 

Le  Caustique, 


Rien,  Mais  il  eft  Receveur  général  des  financés: 
il  donne  d’excellens  dîners.  Il  a  compofé  pourtant 
un  Poëme  fur  la  Peinture ,  qui,  fi  l’on  lui  eut  rendu 
juftice,  l’auroit  fait  chafîèr  de  tous  ces  Corps,  tant 
il  eft  déteftable. 

L’A  N  G  L  O  I  s. 

Et  ce  vieux  Prélat,  à  la  figure  larmoyante,  qu’a, 
t-il  fait  ? 

Le  Caustique. 

r 

Rien:  c’étoit  le  Précepteur  des  F.  r,  fa  ns  de  France 
(«J.  &  cet  Abbé  au  grand  nez  en  étoit  le  Sous-pré* 
cepteur  (&),  qui  n’a  pas  fait  davantage. 

L’A  N  g  l  o  i  s. 

J'entrevois  M.  le  Prince  Rohan  de  Guemenè ,  le 
Coadjuteur  de  Strasbourg,  qui  fûrement  n’a  pas  mieux 
opéré.  J’apperçois  M.  Marmontel  qui  a  trop  fait  ; 
M.  Thomas ,  non  moins  fécond.  Quel  eft  ce  Cheva* 
i  er  de  St.  Louis  ? 

Le  Causti  que. 

M.  de  Saint- Lambert ,  eftimé  par  des  poéfies  lége» 


(<0  M.  de-  Coetlosquet ,  ancien  Evêque  de  Limoges, 
(¥)  L’Abbé  de  Radonyilliers ,  Ex-Jéfuite. 
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res ,  &  devenu  médiocre ,  froid ,  ennuyeux  dans  fon 
poëms  des  Saifons, 

L’A  N  g  l  o  i  s. 

Encore  un  Abbé? 

Le  Caustique. 

Vous  en  verriez  bien  d’autres  fi  îa  Compagnie  étoit 
compiette.  Celui-ci  s’appelle  Arnaud .  C’eft  un  grand 
charlatan. 

L’A  N  G  L  O  I  s. 

Qu’a-t-il  fait? 

Le  Caustique, 

Je  vous  le  dis  :  il  a  jetté  de  ja  poudre  aux  yeux, 
&,  quand  on  a  lu  fes  oeuvres,  tout  le  monde  fe  de¬ 
mande  comme  vous:  Qu’a-t-il  fait? 

L’A  no  loi  s. 

Vous  avez  raifon.  Si  ce  n’eft  pas  un  Abbé,  c’eft 
un  Prélat  qui  termine  îa  marche.  Ah!  je  l’ai  vu  à  la 
cour.  N’eft- ce  pas  l’Evêque  de  Senlis  ?  Je  ne  le 
croyois  pas  homme  de  lettres. 

Le  Caustique. 

Il  ne  l’eft  pas  non  plus.  11  n’a  jamais  rien  pro¬ 
duit,  mais  vous  allez  avoir  un  échantillon  de  fa  fa* 
çon ,  car  il  eft  Directeur.  AfTeyons  nous;  écoutons. 
C’eft  le  Récipiendaire  qui  va  débuter.  Il  eft  dans  le 
coüume,  ganté  de  gants  blancs,  &  la  tête  couverte 


(  i*5  ) 

d'un  caftor  neuf.  M.  de  Roquelaure  vient  de  lui  don¬ 
ner  le  fignal  :  il  paris  (a)- 

L’A  N  G  L  0  I  S. 

Voilà  un  des  plus  mauvais  difcours  que  j’ais  enten¬ 
du  ,  &  c’eft  beaucoup  dire  l  Eft-il  poffible  qu  un 
homme  qui  fe  pique  de  parler  en  public  ofe  avancer 
tant  de  platitudes  avec  un  air  de  prétention,  dire  des 
chofes  communes  avec  tant  d’emphafe ,  &  devenir 
inintelligible  à. force  de  vouloir  raffiner  des  penfées 
triviales  ? 

Le  C  a  us  t  i  que. 

Il  faut  que  vous  fâchiez  ,  Monfieur  ,  que  tout 
candidat  a  une  tâche  prefcrite  pour  ces  fortes  de 
harangues?  L’éloge  du  Cardinal  de  Richelieu,  fonda» 
teur  ;  celui  du  Chancelier  Séguier ,  fon  SuccefTsu?  a 
la  tête  de  cette  Compagnie  ;  celui  de  Louis  XîV ,  de 
Louis  XV,  de  Louis  XVI  aujourd’hui,  &  fucceffi. 
vement  de  tcus  les  Rois,  à  rnelure  qu’ils  viendront; 
enfin  celui  de  l'Académicien  auquel  il  fuccede.  Vous 
Tentez  depuis  140  ans  combien  cette  matière  doit  être 
ufée.  Auffi  M.  de  Voltaire  s’efl-il  affranchi  le  pre* 
mier  de  ces  entraves.  On  a  fuivi  depuis  fon  exem» 
pie;  on  ne  dit  qu’un  mot  là-dedus»  &  l’on  traite 


(a)  ici  f  Archevêque  d’Aix  commence  ,  &  prononce  fon 
difcours,  que  je  vous  envoie,  Milord,  imprimé.  Après  la 
Lclure  le  Dialogue  reprend. 
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quelque  point  de  Littérature,  où  Ton  s’étend  fur  le 
prédéceüeur. 

L’An  sl  oi  s. 

•M.  de  Cucé  avoit  rarement  beau  jeu  ;  l’Abbé  de 
Voîjenon  ,  &  comme  homme  de  lettres  &  comme 
homme  de  fociété ,  lui  fourniffoit  une  foule  d© 
difcufîîons ,  de  faits  &  d’anecdotes.  Vous  avez  vu 
comment  il  a  étranglé  fon  fujet ,  &  à  peine  dit  deux 
roots  d’un  Ecrivain  qui  valoit  cent  fois  mieux  qu’il 
»©'  vaudra. 

Le  Caustique. 


Votre  colere  me  met  bien  à  mon  aife,  car  je  vous 
avouerai  que  j’ai  trouvé  ce  difcours  déteftable. 

L’A  N  g  l  o  i  s. 

\ 

Voyons  fi  celui  du  Dire&eur  nous  dédommage* 

«  GO* 

Le  Caustique. 

Cette  réponfe  n’efl  point  mal.  Le  Dire&eur  effc 
moins  aflervi.  L’ufage  eft  qu’il  faite  l’éloge  du  défunt 
du  fuccefleur  ;  ce  font  les  deux  points  feuls  qu’il  foit 
forcé  de  traiter  &  qui  foient  inhérens  à  fon  rôle.  Il 
a  grofil  prodîgieufement  le  mérite  du  Récipiendaire , 
mais  il  faüoit  bien  juftifier  le  choix  de  l’Académie.  Il  _ 
a  rendu  plus  de  juftice  à  l’Abbé  de  Voîfenon ,  &  a 
mieux  faifi  fon  eara&ere  &  fon  efprit. 

- - _ - - — — — - 

00  M.  de  Scnlis  prend  la  parole  ici.  Son  difcours.  Mi¬ 
lord,  cil  joint  au  premier,  L’Interlocuteur  reprend. 


Qu*  dites*vous  de  la  peinture  du  Sacre ,  de  cette 

phrafe . A  l'afpedl  de  l’autel,  à  l’afpeft  du 

,,  trône,  je  ne  fais  quoi,  d’augutte  &  de  facré  faifit 
„  toutes  les  âmes.  Une  voix  intérieure  nous  cria  : 

„  Voilà  noire  Dieu!  Voili  notre  Roi!" 

*  *  '■* 

Le  Ca  usti  que. 

La  figure  eft  abfurde.  Il  falloir  mettre  :  Voilà  «•- 
tre  Roi  y  Voilà  notre  Dieu ,  pour  obferver  la  grada¬ 
tion.  Mais  un  courtifan,  quoique  prêtre,  ne  voit 
rien  de  plus  grand  que  Ton  Prince,  n’a  d’autre  Divi¬ 
nité  que  lui.  La  phrafe  eft  dans  le  coftume  de  fon 
éloquence. 

L’A  RGLOIÏ. 

w  ‘  *  f"  Ÿ»  ‘  ^  '  ■  >.’•’*  »  ■■  x 

Voilà  M.  Marmontel  qui  tire  un  cahier  de  fa  poche. 
M.  de  la  Harpe  fait  çe  que  c’eit ,  fans  doute ,  car  il 

bat  déjà  des  mains. 

-  -  !  ;  J  _  » 

Le  Ga ustique. 

'  *■-  .  * 

Ce  doit  être  un  difcours  en 

* 

ce  ( a ). 

L’A  N  ge  oi  s. 

Il  eft  déjà  en  fueûr. 


Ç<0  Ici  f  Académicien  entre  en  lecture  éc  efi:  obligé  de  s’ar¬ 
rêter  ,  ayant  forcé  fa  voix;  on  lai  paüe  un  verre  d’eau. 
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Le  C aus  tique, 

II  Ta  pris  fur  un  ton  trop  haut.  C’eft  que  la  multi* 
tude  a  befoin  d’être  fortement  ébranlée  par  un  puis» 
Tant  organe,  &  c’eft  une  forte  d’éloguence  dont  il 
vous  donnoit  le  modèle.  Il  faut  qu’il  faiïe  une  paufe» 

L’A  NUL  OIS. 

Mais  on  rit  d’un  verre  d'eau  qu’on  lui'paffe. 

Le  Caustiq  uï. 

C’eff  une  pîajfanterie  qui  eft  échappée  à  quelqu’un. 
On  a  dit  que  c’étoit  un  verre  d’eau  d’hypocrene. 

L’A  N  g  l  o  i  s. 

Voyons ,  ou  plutôt  écoutons  G  la  liqueur  aura  proé 
duît  effet  (a). 

Le  Caus ti  QUE.’ 

II  y  a  de  bonnes  cbofes.  C’eft  dans  le  genre  de 
3a  poéfie  moderne:  plus  de  phiîofophie  que  d’ima? 
ges  d’idées  que  de  fentinaent. 

L’A  vol  ois. 


Y  a-t-il  encore  quelque  chofe  à  lire? 


Le 


(a)  Ici  M.  Ëjarmontel  reprend  &  finit. 
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t 

Le  Caustique. 

Il  nous  revient  du  d'Alembwtt 

L’A  n  g  l  0 1  s: 

J'en  doute,  car  il  paraît  réfiiter  à  ceux  qui  l’invi* 
tent  de  déployer  Ton  rouleau. 

Le  C  a  us  ti  que; 

Coquetterie  d’auteur  :  tenez,  le  voila  qui  cede. 

L’A  N  g  l  0 1  s;  *-1 

>  {  v  t 

De  quoi  va-t-il  nous  régaler  ? 

Le  Caustique, 

De  l’Eloge  de  quelque  Académicien  défunt.  Il  s’eft 
chargé  de  la  tâche  de  mettre  à  jour  cette  entreprise 
des  Secrétaires,  fes  prédécefleurs  («}. 

L’A  N  G  JL  O  I  S, 

Paime  beaucoup  mieux  cet  Eloge  que  tout  le  refis. 
Il  contient  au  moins  des  faits ,  des  anecdotes  ;  il  ap¬ 
prend  quelque  chofe. 

Le  Caustique, 

Ce  Philofophe  rufé  a  un  autre  arts  c’eft  de  choifir 


F  p 


00  M.  ffAUmbtrt  Jjt. 


‘  V* 


(  *30  ) 


toujours  un  fujst  où  il  puifTe  faire  venir  quelques  dé* 
taiis  analogues  aux  circonftances  &  fournir  des  allu¬ 
mons  à  la  malignité  des  fpefhteurs.  Aujourd’hui ,  où 
il  favoit  que  la  Salle  regorgeroit  de  Prêtres  &  d’Evê- 
ques ,  il  a  préféré  de  lire  l’Eloge  de  l’Abbé  Dangeau. 
Vous  avez  entendu  comment  il  a  appuyé  fur  la  con« 

,  fcience  fcrupuleufe  de  cet  Eccléfiaftique,  qui  ne  lui 
permettost  pas  de  pofféier  plufieurs  Bénéfices.  Il  étoit 
impoffible  que  le  Public  ne  faifit  pas  cette  méchan¬ 
ceté  devant  tous  ces  Prélats ,  accumulant  fans  pudeur 
fur  leur  tête  les  biens,  les  dignités  de  l’Eglife  &  ne 
fe  trouvant  jamais  raffafiés  de  grandeurs  &  d’opu¬ 
lence.  Auffi  ,  comme  on  a  ri  de  leur  embarras, corn* 
aie  on  a  applaudi  aux  farcasmes  du  panégyrifte/ 

L’An  g  loi  s. 

« 

Je  vous  comprends  :  c’eft  une  adrelîe  qui  tourne 
toujours  au  profit  de  l’amour-propre  du  Le&eur. . . . , 
Mais  tout  le  monde  entre  en  foule  dans  le  San&uai- 
re  que  je  croyois  confacré  aux  feuls  Académiciens. 

Le  Caustique. 

Nous  pourrons  y  aller.  Les  prophanes  y  font  ad¬ 
mis  à  préfent. 

L’A  N  g  l  o  t  s. 

Ah!  vous  ne  me  l’aviez  pas  dit  ...♦••  c  eft  un  Pan# 
théon.  Voilà  tous  les  Dieux  de  la  Littérature  en 

portraits. 


/ 


Le  Caustique. 

%  :  >  **'/* 

Ou?  ce  font  ceux  de  tous  les  Académiciens.  Auflï 
eft-ce  dans  ce  cabinet  où  il,  <ÿ  plfnt  particulière, 
ment,  &  où  ils  semblent  trois  fois  ia  femaine  ré- 

gulierement  (a). 

T’AtsTGLOISc 


Qu’y  font-ils  ? 

Le  Caust i  que. 

Ils  y  lifent  les  gazettes,  ils  y  caufent  &  furtout 
ils  y  font  la  répartition  des  jettons. 

L’A  NGLOIS, 


Qu’entendez-vous  par-là  P  Eft-ce  que  c’efl  comme 
aux  affemblées  de  finances,  où  il  y  a  un  falaire  au 

bout? 

Le  Caustique. 

i'/  ^ 

Oui:  ce  falaire  eft  un  jetton  pour  chaque  Acadé* 
tnicien,  delà  valeur  d’environ  40  fols,  &  ceux  des 
abfens  fe  diftribuent  entre  les  préfens,  L’Abbé  d  0> 
Hvet ,  qui  n’a  jamais  de  fon  vivant  manqué  à  aucune 
féance ,  m’a  dit  qu’il  lui  étoit  arrivé  quelquefois  de 
recueillir  à  lui  feul  toute  la  bourfe. 


(/)  Les  lundi,  jeudi  &  famedi. 


(  *32  ) 
L’A  nglois: 


Mais  les  grands  Seigneurs  ne  prennent  pas  lent 
contingent*. 

Le  Caustique. 


L  amour-propre  à  cet  égard  eft  plus  fort  que  Tinté* 
rêt,  &  Ton  trouveroit  très-mauvais  qu’un  Académi. 
cien,  tel  qu’il  fut,  refufât  fes  honoraires.  M.  le 
Comte  de  Clermont,  quoique  Prince  du  Sang,  ac«* 
cepta  fon  jetton  la  feule  fois  qu’il  affilia  dans  cette 
Académie  pour  fa  réception. 


L*A  NGLOIS. 


Mais  ces  jettons  doivent  faire  un  revenant  bon 
confidérable  aux  membres  qui  fui  vent  régulièrement 
les  féances. 

Le  Caustique. 


Sûrement.  Les  grands  Seigneurs  ne  pouvant  hon¬ 
nêtement  abandonner  ce  profit  lorsqu’ils  font  préfens, 
affettent  exprès  de  s’abfenter  pour  groffir  la  part  des 
Jet nomairss  ou  Jettonniers . 


L’A  NGLOIS. 

Qu’eft-ce  que  c’efl  que  ce  mot  nouveau  ? 

Le  Caust  r<£UE. 

Il  eft  très-ancien,  car  c’ell  l’Abbé  Dôsfontamsf 


Journalise,  mort  il  y  ai  peut-être  30  ans,  qui  l’a 
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imaginé.  Il  n’étûit  point  ami  des  Académiciens  & 
avoit  trouvé  ce  terme  méprifant.  Au  relie,  tout  cefe 
ell  bien  couvert  par  la  belle  dçvife  qui  eil  defliis  ; 
A  l'Immortalité . 

L’Anclois. 

'  c  ■.  ;  ‘  / 

C’en  une  adreffe  à  laquelle  tous  n’arrivent  pas ,  w 
je  lis  bien  des  noms  au  bas  de  ces  portraits  dont  je 

n’ai  jamais  entendu  parler,  même  en  France* 

»  » 

Ls  Caustique* 

Chut  !  cela  arrivera  à  bien  d’autres ,  dont  on  parle 
aujourd’hui  &  qui  nous  entourent.  Mais  la  foule  s’é. 
coule:  mille  pardons  de  mon  bavardage;  je  vous 
quitte ,  ayant  un  rendez-vous  a  fix  heures. 

Telle  fut,  Milord,  notre  conver&tion ,  que  je  ré* 
digeai  fur  le  champ  en  rentrant  chez  moi.  Je  l’ai 
gardée  quelques  jours  fans  vous  l’envoyer ,  afin  de 
vérifier  les  faits ,  les  anecdotes  &  les  jugemens.  Mes 
informations  s’étant  parfaitement  trouvées  d’accord 
avec  les  inftru&ions  du  Cauffique,je  vous  les  adreffe* 

Paris,  ce  il  Mar6  177&  A 

P.  S.  Demain  un  fameux  Lit  de  Juftice* 
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LETTRE  IX. 


Lit  de  Jufiice  du  12  Mars  177 <5.  Evénement  qui  tout 
précédé  &  fuivi . 

’est  quelque  chofe  d’incompréhenfible  ,  Mi» 
lord,  que  le  feul  Miniftre  yertueux  qu’ait  eu  la  Fran» 
ce  depuis  un  ilecle ,  c’eft*à»dire  defirant  fincerement 
Je  bien  public ,  vraiment  enthoufiafmé  de  cette  gran* 
êe  &  noble  pafïion,  foît  précifément  celui  qui  éprou» 
ve  les  plus  violentes  contradictions  de  la  part  du 
Parlement,' d’un  Corps  fait  pour  réclamer  par  efTen- 
ce  ce  même  objet,  pour  contrarier  les  Adminiftrateurs 
qui  ne  le  remplîflent  pas ,  &  pour  fatiguer  le  Roi  de 
Remontrances,  jusqu’à  ce  que  fon  zele  patriotique 
ait  produit  fon  effet.  Sans  m’arrêter  au  motif  fecret 
j’aime  mieux  attribuer  fa  réfiftance  à  Pafifervifiement 
que  cette  Compagnie  a  &  doit  avoir  à  fes  principes, 
quelquefois  même  aux  anciens  préjugés.  Le  fyftême 
d’innovation  qu’a  développé  ou  fe  propofe  de  dévei 
lopper  M.  Turgot  dans  toutes  les  parties  de  l’AdmL 
niftration,  Pa  effarouchée;  mais  comme  le  Minière 
peut  s’égarer  dans  fes  vues,  quelques  pures  qu’elles 
foient,  foit  par  un  défaut  de  lumières,  fort  par  une 
confiance  trop  aveugle  en  ceux  qui  le  dirigent,  le 
Parlement  peut  encore  mieux  fe  tromper,  parce  que 
tout  s’y  décidant  à  la  pluralité  des  voix,  le  grand 
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nombre  doit  être  nécefïgrement  celui  des  gens  bor- 
nés ,  timides ,  des  vieillards  accoutumés  à  la  routine 
&  s’en  départant  difficilement.  C’eft  ce  qu’on  a  vu 
à  l’égard  de  la  liberté  du  commerce  des  Bleds,  dont 
on  femble  reconnoître  enfin  généralement  la  néceffité 
&  dont  on  fient  l’avantage  par  la  réduction  foutenue 
du  prix  de  cette  denrée. 

Un  des  autres  points  d’adminiftration  du  Contrôleur 
général  aétuel  qui  ait  été  combattu  avec  le  plus  d’a. 
charnensent,  c’eft  celui  concernant  la  fuppreffion  des 
Corvées  Pour  préparer  les  efprits  à  cette  révolution 
U  avoit  fait,  fuivant  fia  méthode,  précéder  l'Edit  par 
piufieurs  écrits  fur  cette  matière,  &  furtout  par  un, 
(a)  devant  faire  beaucoup  d’impreffion  à  raifon  de 
fon  auteur  iHuftre  (6).  Il  f«  dénoncé  comme  conte- 
nant  des  principes  erronnés  en  politique ,  en  légiflation 
&  contraires  au  droit  naturel,  puisqu’ils  attaquoient 
les  propriétés.  Afin  de  faire  plus  d’éclat  on  choifit 
un  jour  oh  les  Pairs  étoient  affemblés  (c).  Un  jeune 
Magiftrat  (J)  plein  de  feu  &  d’éloquence,  d’ailleurs 
ennemi  juré  des  EConomiftes  (e) ,  s’éteit  chargé  de 


(a)  Sans  titre,  commençant  par  ces  mots:  BMffons  le 

çjf)  m.  de  Voltaire ,  ou  M.  de  Condorcet. 

Ce')  La  30  Janvier. 

r/)  M.  d’Eprémenil,  Confciller  au  Parlement. 

Qe)  A  raifon  de  la  deftrudiion  de  H  Compagnie  des  Indes  3 

où  ce  Magiftrat  jouoit  un  rôle.  .  ■  . 


(  136  ) 

commencer  la  fermentation  par  un  difcours  véhément 
où  le  Minière  n’étoit  pas  épargné:  un  grand  Princs 
(a)  l’appuya  &  déjà  27  voix  a  voient  voté  pour  biûler 
l’innocent  pamphlet;  mais  le  grand  nombre  opina 
fimplement  à  le  fupprimer  &  à  ne  point  donner  d’é¬ 
clat  à  cette  affaire.  On  jugea  même  par  le  Réquifi* 
toire  entortillé,  vague  &  croqué  de  l’Avocat  générai 
Seguier,  qu’il  étoit  difficile  d’affeoir  raifonnablement 
de  juftes  qualifications  fur  l’ouvrage  à  cenfurer  :  il  a 
recours  aux  expreffions  triviales  d’oubli  ,  de  mé- 
pris,  &c. 

On  ne  dut  pas  être  furpris  après  cette  expîolîon  ». 
fi  l’Edit  de  fuppreffion  concernant  les  Corvées  (b)  fut 
la  matière  des  Remontrances  arrêtées ,  &  comme  on 
les  remplaçoit  par  un  Impôt,  elles  portoient  fur  une 
crainte  de  cette  Compagnie,  difficile  â  réfoudre*  & 
trop  fondée  malheureufement  en  expérience  :  c’étoit 
que  l’impôt  une  fois  pafféne  reliât,  &  qu’au  premier 
changement  de  Contrôleur  général ,  le  fucceffeur  ne 
rétablît  les  Corvées ,  fans  qu’on  pût  l’ea  empêcher  ; 
qu’en  un  mot  ce  projet  ne  fût  une  tournure  inlidie^ 
fe  pour  gréver  la  Nation  d’une  nouvelle  charge. 

M.  le  Prince  de  Conti ,  qui  fui  voit  affidument  les 
affembJées  des  Commiffaires  pour  la  rédaction  de  ces 
Remontrances,  y  avoit  fait  établir  un  autre  objet ^ 


M#  le  Prince  de  Conti. 

rS  Pr^enté  à  ^Wblée-  des  Chambres ,  le  mardi 
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plus  aîfé  à  réfuter ,  quoique  fondé  fur  la  maxime  vra te 
&  frappante:  gtt’ü  efl  dangereux  de  ïaijjer  introduire 
la  confufion  des  états;  croyant  Apercevoir  que  la 
Corvée  eft  un  trait  caraftériftique  qui  fépare  les 
dernieres  claffes  du  peuple  des  fupérieures,  il  en  avoit 
fait  conclure  que  fupprimer  la  Corvée ,  la  remplacer 
par  un  impôt  général,  étoit  effacer  cette  ligne  de 
démarcation  ;  c’étoit  abolir  la  différence  des  rangs , 
&  conféquemment  la  plus  dangereufe  des  illufions  que 
pût  infplrer  une  commifération  indifcrete. 

Ç'auroit  été, fans  doute, une chofe  trop  longue  que 
de  réfuter  ces  Remontrances  &  d’effuyer  en  fuite  .les 
difcufüons  qu’autoit  éprouvées  la  réfutation.  D’ail¬ 
leurs,  la  cbofe  preffoit:  M.Turgot  avoit  eu  l’impru* 
dence  de  fupprimer  toujours  les  Corvées,  avant  que 
d’avoir  pourvu  à  la  maniéré  de  les  remplacer.  Les 
Ingénieurs  des  Ponts  &  Chauffées  fe  plaignoiest  & 
repréfentoient  que  pour  peu  que  cela  durât,  les  che¬ 
mins  dépériroient  confidérablement ,  &  exigeroient 
une  dépenfe  énorme*  On  a  donc  été  obligé  d  avoir 
recours  à  l’extrémité  toujours  fâcheufe  d’un  Lit  de 
Juftice.  Il  devenoit  d’autant  plus  néceffaire  qu’il  étoit 
encore  queftion  de  faire  recevoir  d’autres  nouveaux 
points  d’adminiftration.  En  effet  de  tout  ce  qui 
avoit  été  adrelïé  au  Parlement,  îe  feul  Edit  concer# 
nant  la  fuppreffion  de  la  Caille  de  Poiffy  avoit  paffé , 
&  non  fans  beaucoup  de  difficulté  des  deux  parts  ; 
c’eft-à*dire5  le  Parlement  y  avoit  appofé  une  modifié 
cation  raifonnalle ;  mais  le  Contrôleur  général  la 


/ 
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gardant  comme  une  chicane  injurieufe  à  fon  zele  da 
bien  public  &  aux  bonnes  intentions  de  S.  M.  avoic 
fait  entendre  au  Roi  que  fes  volontés  ne  dévoient 
recevoir  aucun  obftacle,  aucune  gêne;  qu’il  falloir 
faire  fupprimer  une  claufe  qui  feaibleroit  annoncer 
quelque  défiance  du  Prince  &  de  fon  Miniftre,  capa. 
ble  d’infpirer  par  la  fuite  aux  peuples  ce  fentiment 
infultant  pour  tous  deux.  Il  y  avoit  eu  des  ordres  à 
l’Imprimeur  du  Parlement  de  fufpendre  l’impreflîon 
de  l’Edit:  enfin  le  Premier  Préfident  ayant  négocié 
avec  la  Cour,  ayant  fait  fentir  l’impoffibilité  de  dé- 
faire  un  enrégifîrement  facré,  les  circonftances  exi¬ 
geant  que  l’Edit  parût  avant  le  Mercredi  des  Cen» 
dres ,  il  avoit  été  publié  le  Mardi-gras. 

Ces  pointilleries  ne  mettant  que  plus  d’aigreur  dans 
les  efprits,  M.  Turgot,  inftruit  par  ce  petit  échec, 
s’étoit  bien  propofé  de  n’en  plus  fouffrir.  Mais  pour 
mettre  dans  ce  combat  toute  la  modération  dont  il  fa 
piquoit,  il  avoit  fait  confentir  le  Roi  à  recevoir  les 
Remontrances  de  fon  Parlement.  S.  M.  y  avoit  fait 
par  fon  Confeil  une  réponfe  allez  étendue,  plein©  de 
fagefie  &  de  douceur ,  mais  ferme  &  absolument  né¬ 
gative.  Pour  lui  donner  plus  d’éclat,  M.  Turgot 
avoit  engagé  le  Roi  à  recevoir  la  grande  Députation 
de  la  Compagnie.  Celle-ci,  fur  le  compte  rendu  le 
lendemain  aux  Chambres  aflemblées,  s’étoit  obftinée 
à  fe  refufer  à  l’enrégiftrement,  &  pour  ne  pas  fe  met¬ 
tre  dans  le  cas  de  l’infraétion  à  la  fameufe  Ordonnance 
de  Difcipline,  avoit  arrêté  que  le  Premier  Préfident 


y 
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fe  retireroit  par  devers  le  Roi  pour  lui  faire  appro®- 
ver  la  néceiîîté  de  fa  réfiftance  &  de  lui  adrefler  d’i. 
tératives  Remontrances.  C’eft  ici  que  le  Miniftre  a 
cru  que  le  moment  était  venu  où  S.  M.  devoit  dé¬ 
ployer  fes  volontés  dans  tout  leur  appareil,  &  le  Lit 
de  Juftice  a  été  ordonné  pour  être  tenu  à  Verfailles 
le  12  de  ce  mois.  Comme  les  Etrangers  peuvent  être 
admis  à  ces  folemnités,  je  me  fuis  procuré  un  billet, 
&  je  puis  vous  rendre  compte  par  moi-même  de  c© 

qui  s’y  eft  pafTé. 

Il  a  duré  près  de  cinq  heures,  S.  M.  y  a  paru 
tantôt  de  bonne  humeur,  tantôt  ennuyée.  Elle  rioit 
quelquefois  des  révérences  de  fon  Garde  des  Sceaux. 
Monfieur  s’eft  tenu  avec  beaucoup  de  gravité  pendant 
toute  la  cérémonie.  Le  Comte  d’Artois,  au  contraire, 
marquoit  fortement  fon  humeur  &  fon  impatience. 
Quantité  de  femmes  de  la  cour  y  étoient.  C’eft  la 
première  fois,  m’a-t-on  dit,  qu’on  les  voit  à  pareil 
fpe&acle  fur  des  banquettes;  aufii  avoit-on  exigé 

qu’elles  n’eufient  point  de  panier. 

Le  Roi  a  ouvert  la  féanee  par  la  formule  ordinai¬ 
re  ( a ).  Enfuite  le  Garde  des  Sceaux  a  pris  la  parole 
&  prononcé  un  difcours  froid  &  languifTant;  réfumé 
vague  des  préambules  des  Edits,  énumération  feche 
&  fans  noblefle  de  ces  divers  Aétes  de  Légiflation, 


(a)  „  Je  vous  ai  aflemblés  pour  vous  faire  connoître  mes 
3,  volontés;  mon  Garde  des  Sceaux  va  vous  les  expliquer”.  , 


l 


Celui  du  Premier  Préfîdent ,  qui  a  parlé  après  lui , 
dans  fa  brièveté  manquoit  d’énergie  ;  la  marche  m’en 
a  paru  triviale.  Il  préfente  des  images  fauiïes,  & 
au  moment  où  il  peignoir  le  peuple  de  Paris  con¬ 
cerné,  les  guinguettes  regorgeoient  d’ouvriers  qui 
avoient  quitté  leurs  maîtres,  avoient  loué  des  caros. 
fes,buvoient  à  la  fanté  du  Roi  &  de  fon  Miniftre  (a), 
&  offroient  partout  le  fpeélacle  d’un  vrai  délire. 

Envain  la  flatterie  ou  plutôt  les  ennemis  de  M* 
Turgot  ont  prôné  les  difcours  de  M.  Seguîer  comme 
des  chefs-d’œuvres  d’une  éloquence  mâle  comparables 
à  ceux  de  Démofthene:  envain  lui-même  s’efl  vanté 
de  n’avoir  jamais  mis  tant  de  force  &  d’on&ion  dans 
fes  harangues;  envain  a-t-on  dit  qu’on  avoit  vu  le 
Monarque  s’émouvoir  un  inflant  &  en  pleurer  ;  il 
faut  beaucoup  rabattre  de  ces  éloges.  Ceux-mêmes 
auxquels  l’Orateur  avoit  fait  quelque  illufion  par  fon 
débit,  ont  avoué  qu’ils  n’avoient  pas  été  auffl  contens 
de  lui  à  la  le&ure.  En  effet,  fes  difcours  font  bien 
fupérieurs  aux  autres  ;  il  y  a  de  l’éloquence  ;  ils  font 
diferts,  verbeux,  harmonieux,  remplis  de  beaucoup 
de  figures:  on  y  remarque  par  intervalles  du  nerf  & 
de  la  hardieüe  ,  mais  ils  pecbent  par  la  logique  ; 
peu  ou  point  de  raifonnement,  rien  de  preffant,  dp 
vittorieux.  Le  feul  moment  où  ce  Magiftrat  m’a 
paru  vraiment  grand,  c’eft  celui  où  ne  parlant,  je  le 


(a)  A  vaifon  de  la  fupprefiîon  des  Maîtrifes,  des  Juran* 
ges5  &c. 
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foppofe  du  moins,  que  d’après  les  lumières  de  ft 
confcience  &  le  vœu  de  fa  Compagnie,  il  a  ofé,  au 
nom  du  Roi  même,  s’oppofer  au  Rot,  ou  du i  moins 
ne  pas  requérir  l’enrégiflrement  des  deux  Edits  v«) 
que  S.  M.  annoDÇoit  vouloir  faire  promulguer.  Cette 
noble  réfiftance ,  Milord ,  devoit  plaire  à  un  Angiois  ; 
elle  vous  l’eut  fait  juger,  comme  moi,  digne  de  fiéger 
dans  notre  Parlement.  Son  oppofttion ,  au  refte ,  a 
é'.é  aufli  vaine  que  celle  de  nos  amis  dans  la  Chain, 
bre  Haute,  &  le  Monarque  a  fini  par  dire: 

„  Vous  venez  d’entendre  les  Edits ,  que  mon 
„  amour  pour  mes  fujets  m’a  engagé  à  rendre  $  j  en- 

„  tends  qu’on  s’y  conforme. 

„  Mon  Intention  n’eft  pas  de  confondre  les  con. 
„  ditions ,  je  ne  veux  regner  que  par  la  Juftice  & 


&  les  Loix.  ,  .  ,  . 

S9  Si  l'expérience  fait  reconnoître  des  inconvémens 

,,  dans  quelques-unes  des  difpofitions  que  ces  Edits 
,,  contiennent,  j’aurai  foin  d’y  remédier”. 

Je  ne  fais,  Milord,  mais  cette  phrafe  très-fimple 
me  paroît  plus  fublime  que  les  plus  pompeufes  de 
l’orateur  du  Parlement.  Et  c’eft  un  Souverain  abfoiu 
qu’on  ne  fait  jamais  parler  que  de  fa  certains  Jciencs , 
pleine  puijj'ance  autorité  Royale  ,  qui  pour  rai f on 
de  fes  Loix  les  plus  elîentielles  dit,  nous  voulons 


00  Ceux  concernant  les  Corvées  &  la  fuppreflion  des 
randes  &  Maîtrffes. 
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£?  nws  plaît ,  tel  efl  notre  plaifir  (a)  ;  qui ,  aujour¬ 
d’hui  changeant  de  langage,  déclare  folemnellement 
qu’il  n’eft  point  infaillible,  qu’il  peut  fe  tromper,  & 
que,  s’il  erre,  il  fe  rétra&era  pour  faire  mieux. 

Tel  a  été,  Milord,  ce  fameux  Lit  de  Juftice  an¬ 
noncé  &  attendu  depuis  iongtems  ;  bien  différent  de 
ceux  tenus  fous  le  feu  Roi,  toujours  pour  l’oppreflion 
&  le  plus  grand  malheur  des  peuples.  On  voit  évi¬ 
demment  dans  les Loix  promulguées  à  celui-ci, qu’elles 
n’ont  pour  objet  que  leur  foulagement  &  leur  bon¬ 
heur,  qu’elles  ont  été  diétées  par  un  efprit.philofo. 
phique  inconnu  jusqu’à  préfent  dans  le  Confeil  de* 
Monarques  François.  On  y  découvre  des  vues  éle¬ 
vées  ,  étendues  &  des  principes  qui  s’écartent  entière» 
ment  de  l'ancienne  routine  de  leur  Gouvernement. 
Au  lieu  de  la  dureté  &  de  la  roideur  qui  caraétéri- 
foient  une  adminiftration  de  fer,  appefantiflant  fans 
cefle  le  joug  fur  les  efclaves,  déguifant  dans  les 
préambules  dérifoires  de  fes  Edits,  par  des  prétextes 
frivoles,  faux  &  abfurdes»  l’horreur  de  fa  tyrannie, 
ceux  de  Louis  XVi  refpirent  la  bienfaifance  &  l’a¬ 
mour  de  l’humanité  le  plus  pur  &  le  plus  éclairé.  Il 
rend  compte  de  fa  conduite,  il  difcute  les  motifs  qui 
le  déterminent  à  fubftituer  une  Loi  à  une  autre,  & 
l’on  ne  peut  s’empêcher  de  rendre  juftice  du  moins 
à  la  droiture  de  fon  cœur  &  à  celle  des  intentions 


00  Termes  facramentaux ,  formules  de  tous  les  Edits  & 
Déclarations. 
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de  Ton  Miniftre.  Malgré  cela ,  les  patriotes  rigoris; 
•  tes, en  approuvant  le  fond  de  l’opération  condamnent 
la  forme.  Ils  font  comme  ces  cafuiftes  rigoureux , 
qui  prétendent  que,  s*agiroit-il  du  falut  du  monde 
entier ,  il  ne  feroit  pas  permis  de  commettre  un  péché 
véniel  ;  tout  ce  qui  eft  coup  d’autorité,  quelque  bien 
qui  en  doive  réfulter  ,  leur  femble  illégitime  & 
odieux. 

Quoi  qu’il  en  foit,  j’ai  vu  Meilleurs,  fi  vains  &  G 
defpotiques  fur  leurs  fleurs-de*lys,  bien  fots  en  ce 
palais,  quand  au  lieu  de  la  profonde  terreur ,  de  la 
morne  triflejje  de  la  nation  concernée ,  de  la  capitale 
en  allarmes  ,  de  ces  défordres  qu’ils  avoient  annoncés 
par  l’organe  de  leur  chef  ,  ils  ont  vu  l’allégrefle  pu. 
blique ,  ils  ont  entendu  les  cris  de  Vive  le  Roi  !  vive 
Monfiutr  Turgotl  &  font  devenus  les  objets  du  malin 
vaudeville,  des  plaifanteries  grollieres  du  peuple  dont 
il  fe  difoient  les  Peres.  Ils  en  ont  été  furieux ,  ils 
ont  fait  l’impoffible  pour  arrêter  la  vogue  de  cette 
!  facétie.  Mais  le  moyen  d’empêcher  le  François  de 
chanter  i 

Le  Parlement  Tentant  l’inutilité  &  le  ridicule  de 
fes  itératives  Remontrances  dans  un  pareil  moment, 
j  &  après  les  opérations  confommées ,  étoit  décidé  à 
les  laifler  au  Greffe,  à  moins  qu’il  ne  furvînt  quel¬ 
que  événement ,  quelque  trouble  dans  les  innovations 
ordonnées ,  qui  pût  les  autorifer  ;  mais  le  Prince  de 
Coriti,  dit-on,  a  encouragé  cette  Cour,  lui  a  fait  en* 
tendre  que  tout  cela  ne  dureroit  pas  ;  qu’il  falloit 

î«,;T;  ;';fp 
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perfifter  à  crier,  à  épouvanter  îe  Monarque,  &  à 
faire  préfumer  qu’elle  feroit  l’auteur  de  la  chûte  du  • 
Miniflre &  de  fes  ouvrages,  s’écroulant  avec  lui.  C’eft 
le  problème  des  conventions  d’aujourd’hui.  Les 
partifans  de  M.  Turgot  affurent  qu’il  efl:  mieux  que 
jamais  en  cour;  qu’il  a  tellement  emhoufiasmé  fou 
Royal  Pupille  de  la  Science  Economique ,  qu’il  veut 
s’y  initier,  &  que  M.  Turgot  lui  a  donné  le  Sr,  Du* 
pont  pour  Tinftruirej  que  le  Roi,  pour  fe  mettre  en 
quelque  forte  dans  l’impoffibilité  de  reculer,  a  fait  îe 
coup  d’éclat  dont  il  pouvoit  fe  difpenfer  »  puisque 
de  {Impies  Lettres  de-  juffion  auroient  déterminé  les 
Magiftrats  à  obtempérer,  par  crainte  des  fuites  de 
l’infraetion  de  l’Edit  de  difeipline;  que  S.  M.  pour* 
roit  d’autant  moins  le  faire  qu’elle  n’a  agi  qu’après 
les  plus  mûres  délibérations  &  après  avoir  IaifTé  à  fon 
Confeil  toute  la  liberté  de  la  discufîîon.  Les  enne¬ 
mis  du  Miniftre  veulent,  au  contraire , qu’il  ne  puiffe 
tenir  longtems  dans  fa  place ;ique  fes  projets  ne  foient 
que  fpécieux  &  entraînent  des  inconvéniens  réels  qui 
les  détruifent  ;  que  fous  l’apparence  de  la  liberté,  de 
la  juftice  ,  de  l’humanité  il  commette  réellement 
beaucoup  é’injuftices,  d’aftes  de  defpotisme  &  de 
dureté;  que  le  Clergé  &  la  Nobleffe  étant  révoltés 
contre  l’Edit  des  Corvées ,  il  ne  foit  pas  poflible  de  le 
mettre  en  exécution  ;  que  celui  concernant  la  liberté 
du  Commerce  le  ruinera  &  forcera  la  politique  à  réta* 
bîir  les  gênes  faîutaires  qu’on  y  avoit  mifes  ;  qu’en- 

ân  le  nerf  de  la  guerre  furtout  lui  manquera,  & 
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qu’ayant  difïïpé  beaucoup  d’argent  en  expériences , 
en  effais  fyftématiques,  en  adouciffemens  &  allège* 
mens,  en  fuppreflïons  de  petits  impôts,  en  a&es  de 
bienfaifance  mal  entendus ,  il  fera  forcé  lui-même  à 
fe  rétrafter  ou  à  abandonner  la  partie. 

Que  deviendront,  Milord,  ces  funeiles  pronoflics 
pouf  ce  malheureux  Royaume  ?  Je  n’en  fais  rien  : 
mais  je  vois  un  acharnement  tel  contre  le  Contrôleur 
général  qu’on  entend  parler  hautement  de  l’Abbé 
Terrai  &  le  préférer  à  celui-ci;  &  c’eft  dans  le  Parle¬ 
ment  même  qu’on  ofe  proférer  un  tel  blasphème.  Pour 
mieux  vous  faire  juger  de  la  fermentation  qui  régné 
dans  cette  Compagnie  contre  lui  &  du  difcrédit  où 
l’on  cherche  à  le  mettre,  en  répandant  fur  fa  per* 
fonna,  fur  fon  Miniftere  &  fur  fes  principes  ce  ri¬ 
dicule  fi  cruel  en  France,  je  vais  terminer  ma  Lettre 
par  une  anecdote  puérile  en  elle-même,  mais  curieu* 
fe  fous  ce  point  de  vue ,  &  qui  égayera  cette  trille 
matière,  fuivant  la  méthode  de  la  nation  où  je  vis. 

Dans  une  affemblée  des  Pairs,  comme  le  Prince  de 
Conti  étoit  à  prendre  du  thé  auprès  de  la  cheminée  , 
un  chien  qui  s’étoit  introduit  dans  ce  lieu ,  fait  fes  or¬ 
dures  en  préfence  de  Son  Altefle  Séréniillme  &  fans 
aucun  refpeft  pour  l’augufte  compagnie.  Un  huiiïïer 
veut  le  battre,  le  chaiïer  à  coups  de  baguette:  „  Ar* 
rêtez,  lui  dit  le  Prince  de  Conti;  Liberté ,  liberté, 
liberté ,  &c,  liberté  toute  entière  perfiflant  par  ce 
mot  favori  les  Economises ,  leur  feéte  &  leur  fyftêms. 

J’ai  l’honneur  d’être,  &c. 

Paris  ce  25  Mars  1776. 
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P.  S.  Je  Iis  dans  des  Nouvelles  à  la  main  qu’on 
m’apporte,  le  trait  fuivaat,  fous  ia  date  du  n  Mars. 
On  ne  peut  concevoir  comment  le  Prince  de  Conti 
étant  intéréüe  ( a )  perfonnellement  à  empêcher  l’exé 
cution  &  l’enrégiftrement  des  Edits,  ofe  y  mettre  tant 
d’acharnement.  On  rapporte  que  M.  le  Duc  de 
Choifeul  ayant  paru  opiner  pour  la  Cour ,  dans  une 
féance  S.  A.  S.  l’avoit  apoftrophé  &  lui  avoit  dit: 
„  M.  de  Choifeul,  étant  jeune  vous  étiez  un  étour* 
>,  di;  Miniftre ,  vous  étiez  un  in  fol  en  t  ;  aujourd’hui 
„  que  vous  n’êtes  rien ,  vous  êtes  bas  &  rampant.” 

"iMHfM'W  in i'ia  >nnwninr  rifi  rnrT>  mu a  i  nirrnr‘Tin-r  i m— — i*i— ^ 
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•lettre  X. 

Sur  le  Jubilé ,  Ecrits  à  cette  occafîon. 

ÏSÆiséricgkde,  Milord!  il  n’y  a  pas  moyen  d’é¬ 
chapper  :  me  voilà  pris.  Au  moment  où  l’on  s’y  at- 
tendoit  le  moins ,  les  tréfors  fpirkuels  de  l’Eglife  fe. 
font  ouverts  ( b )  par  un  Jubilé  univerfel  qui  doit  ré* 
pandreles  grâces  les  plus  abondantes.  Tout  le  monde 
me  prêche ,  &  l’on  veut  abfolument  que  je  me  fafle 


(a)  A  raifon  de  la  caille  de  Poifly  qui  tombe,  &oû  il  avoit 
un  gros  intérêt  du  chef  de  farnere  j  à  raifon  de  la  liberté  du 
Commerce,  qui  lui  fait  perdre  les  revenus  du  Temple ,  lieu 
privilégié  ,  n’ayant  plus  cet  avantage  ;  enfin  à  raifon  de  l’Edit 
des  Corvées ,  qui  n’excepte  pas  les  Domaines  du  Roi  de  l’Impôt. 
CO  Le  lundi  n  Mats. 
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Catholique  pour  ne  pas  manquer  une  suffi  belle  oc* 
cafion.  -En  vérité,  j’en  fuis  presque  tenté,  afin  d’être 
comme  tout  le  monde;  autrement  l’on  ne  fçait  plus 
que  faire.  C’eft  devenu  une  mode,  une  fureur,  au» 
tant  que  les  coëftures  hautes  &  les  grandes  boucles. 
Les  femmes  ont  remis  leurs  amans  à  fix  femaines; 
elles  ne  portent  plus  de  rouge,  &  je  n’entends  de 
toutes  parts  agiter  dans  les  conventions  que  le  pro* 
blé  ne  important  :  lequel  eft  plus  commode  de  fuivre 
à  pied  les  procédions  ce  fa  paroifle  à  la  cathédrale, 
ou  de  sJy  rendre  en  carofie  &  vifiter  trois  autres  égli- 
fes  entre  celles  défignées  ?  Du  relie,  plus  de  joie, 
plus  de  plaifirs,  &  M.  l’Archevêque,  Prélat  très-ri. 
gorille,  vouloir  que  les  Speflades  fufient  fermés  per> 
dant  tout  ce  faint  tems  ;  mais  M.  le  Lieutenant-géné¬ 
ral  de  Police,  aîlarmé  d’une  interruption  suffi  lorgne, 
a  prévu  heureufement  quelle  occsHonneroit  plus  de 
mal  que  la  Comédie;  qu’il  en  réfuîteroît  un  fcandaîe 
&  un  défordre  dans  Paris  qu’il  ne  pouvoir  calculer. 
Le  Gouvernement  s’ell  rendu  aux  repréfentations  de 
ce  Magillrat,  &  les  Speéhcies  n’ont  vaqué  qu’à  l’or¬ 
dinaire,  fauf  les  dimanches  &  fêtes,  oh  ils  n’ont  pas 
eu  &  n’auront  pas  lieu  durant  deux  mois. 

Au  relie,  comme  je  profite  de  .toutes  les  occalîons 
de  m’inllruire  pour  remplir  vos  vues.  Milord,  voici 
en  pafifant  ce  que  tn’a  appris  fur  cette  cérémonie  un 
Eccléfiallîque ,  point  cagot. 

„  Le  Jubilé,  ç&  une  pratique  qui  vient  des  Juifs, 
comme  la  plupart  des  autres  pratiques  extérieures  de 
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la  religion.  C’étoit  chez  eux  une  époque  de  repos  » 
même  pour  la  terre  ,  qu’il  n?étoit  permis  ni  de  la¬ 
bourer  ni  d’enfemencer;  un  teins  d’affranchiffement 
pour  les  efclaves,,  d’abolition  pour  les  dettes ,  &  de 
reftitution  univerfelîe  de  tous  les  biens  aliénés.  L’ef* 
fet  du  Jubilé  étoit  de  ramener  l’égalité  primitive» 
que  les  inftitutions  fociales  tendent  fans  csffe  à  alté¬ 
rer.  Il  e&  vrai  que  ce  moyen  n’étoit  pas  propre  à 
jamais  rendre  une  nation  puiffante  ;  mais  c’en  étoit 
un  de  diminuer  parmi  les  individus  les  maux  auxquels 
les  expofe  leur  état  de  membres  d’une  affectation  po. 
litique.  Cette  reftauration  générale,  cet  anéantiffe» 
ment  de  tous  les  fers  qui  chargeoient  les  hommes , 
avoit  lieu  de  50  en  50  ans.  La  ruine  des  Hébreux  » 
leur  difperfion  chez  les  autres  peuples,  leur  dépen. 
dance  habituelle,  ne  leur  permirent  pas  de  conferver 
cet  article  de  leur  loi  &  de  leurs  ufages  :  mais  il  ne 
s’eil  pas  perdu  ,  &  il  a  paffé  dans  le  Chrillianifme , 
avec  cette  différence  feulement,  que  chez  les  en  fan  s 
d’IfraSl  il  ne  s’appîiquoit  qu’aux  chofes  temporelles , 
comme  tout  y  étoit  ramené  chez  un  peuple  tout  ma¬ 
tériel»  qui  n’ avoit  alors  aucune  idée  de  la  fpiritualité 
de  l’ame ,  &  qui  ne  connoiffoit  d’autre  félicité  que  cel# 
le  qu’on  éprouve  fur  la  terre  ;  au  lieu  que  parmi  les 
Chrétiens,  ce  font  les  bien3  fpirituels  dont  le  Jubilé 
eü:  devenu  l’objet.  C’efl  un  tems  où  l’Eglife  ouvre 
plus  fpécialcment  les  tréfors  de  grâces  &  d’induîgen. 
ces  dfbnt  Jêfus  •  Chrift  i’a  rendue  dépofitaire;  &  elle 
€n  attache  le  prii  &  le  mérite  à  de  certaines  prati- 
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ques  relîg'eufes  quelle  défigne,  telles  que  de  fe  con- 
feiïer  &  de  communier,  de  vifiter  un  nombre  d’é< 
glifes  déterminé,  de.  On  attribue  cet  établiflement 
qui  étoit  déjà  connu,  comme  on  l’a  dit,  à  Büniface 
VIII.  Piufîeurs  Papes  l’ont  depuis  étendu ,  reflreint  > 
modifié  par  des  bulles;  &  ce  n’efl:  qu’au  15e.  fiecle 
qu’on  a  commencé  à  lui  donner  le  nom  de  Jubilé,  Il 
devoit  d’abord  fe  renouvc-ller  tous  les  cent  ans ,  ce 
qui  en  faifoit  une  efpece  de  Fête  Séculaire.  Clément 
VII  en  réduifit  les  intervalles  à  50  ans,  Grégoire  XI 
à  33,  &  enfin  Paul  V  à  25;  c’eft  ce  qu’on  appelle 
l’Année  Sainte.  Dans  le  commencement  de  cette  in* 
ftitution  ,  pour  participer  aux  grâces  qui  y  étoiem  at¬ 
tachées,  il  falîoit  aller  les  chercher  à  leur  fcurce 
même  &  faire  le  pélérinage  de  Rome.  Cette  obliga¬ 
tion  étoit  aufü  injufte,  auflî  dangereufe  dans  fes  ef¬ 
fets,  que  politique  &  adroite  dans  fon  objet, qui  étoit 
vifiblement  d’enrichir  la  cour  de  Rome  &  fes  Etats  » 
par  l’affluence  dès  fideles  qui  y  venaient  de  toutes 
les  parties  du  monde,  apporter  leurs  biens  temporels 
aux  pieds  du  d'ifpenfateur  des  biens  fpi rituels.  Sous 
Alexandre  VI,  dont  le  régné  eut  déshonoré  les  an¬ 
nales  même  des  gouvernemens  les  plus  defpotiques 
&  les  plus  atroces  de  l’Afle,  on  compta,  dit- on, 
plus  de  300  mille  étrangers  qui  allèrent  à  fon  Jubilé, 
&  qui  ,  en  abhorrant,  fans  doute,  les  horreurs  dont 
il  srétolt  rendu  coupable,  ne  le  regardèrent  pas  moins 
comme  la  fource  d’où  découloient  Iégitimément  les 
bienfaits  de  i’Eglifç  dont  il  étoit  le  chef.  Aujourd’hui 
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les  chcfes  ont  changé  ,*  &  les  indulgences  fe  gagnent 
avec  moins  de  fatigues  &  de  dangers.  Le  fouverain 
Pontife  autorife,  par  une  lettre  circulaire,  tous  les 
Evêques  à  ouvrir,  chacun  dans  fon  diocefe,  ces  di* 
fîributions  édifiantes,  &  c’eft  ce  qui  a  eu  lieu  fucces. 
fivement  dans  les  diverfes  contrées  Catholiques, com¬ 
me  i’on  en  effc  informé  par  les  papiers  publics 
Cependant,  Milord,  fi  cette  inftitution  prive  les 
prophanes  de  certains  jours  de  fpeêlacle,  elle  y  fup- 
plée  par  d’autres  qu’elle  leur  procure.  Le  coup  d’œil 
des  procédons  offre  à  des  yeux  philosophiques  des 
©b  jet  s  dignes  de  leur  curiofité.  J’y  admire  rinfolence 
des  rrêires  fe  promenant  en  triomphe  ,  &  l'humilité 
des  Fideîes  tout  honteux  de  leur  rôle.  Quelques-uns 
trnre  ceux-ci  fe  difh'nguent  par  leur  hypocrifie, d’au¬ 
tres  par  un  luxe  qui  les  fuit  jufques  dans  cet  aûe 
d’abje&ion.  J’aime  ces  Bedauts  affairés,  dirigeant, 
prefcrivant  l’ordre  &  la  marche.  Ces  Suiffes  m’ef¬ 
frayent,  au  contraire  ,  par  leur  aveugle  brutalité.* 
ils  marchent  toujours  comme  en  pays  ennemi,  prêts 
à  terraffer  quiconque  ne  fe  prê:e  pas  affez  facilement 
à  leur  paOfsge.  Les  Porte  *  Bannières  ont  une  audace  * 
qui  ne  fléchit  en  aucun  cas.  Malheur  à  deux  qui  fe 
rencontrent!  L’étiquette  de  î’Eglife  n’eft  pas  moins 
tracafîlere  que  celle  des  Course  &  plus  d’une  fois  on 
a  vu  ces  promenades  pieufes  dégénérer  en  combats 
véritables.  Auffi  n’eft*ce  pas  un  petit  foin  que  celui 
d’arranger  les  marches  de  toutes  ces  Procefflqns ,  pour 
qu'elles  ne  fe  troublent ,  ne  s’embarraffent  »  ne  fet 
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eroifent  point,  &  furtout  ne  faffent  pas  rire  les  itn« 

pies  par  des  fcenes  fanglantes. 

Ces  jours  derniers  je  remarquai  un  Magiihat  qui 
fuivoit  une  procefîîon  avec  l’appareil  augulle  d’un 
Chef  de  Compagnie.  Surpris  de  cette  rencontre  je 
demandai  fon  nom.  On  me  répondit  que  c’étoit  M. 
de  la  Bourdonnais ,  le  Premier  Préfident  du  Grand 
Confeil ,  personnage  très,  pieux ,  très .  affidu  aux  exer* 
cices  fplrituels  relatifs  à  ce  tems  de  pénitence,  J’ad* 
mirai  fa  dévotion  ;  mais  j’obfervai  qu’une  Compagnie 
dont  le  Chef  pouvoit  vaquer  librement  à  tant  de 
pratiques  minutieufes ,  n’avoit,  fans  doute,  pas  de 
grandes  occupations. 

Par  une  condsfcendance  bien  louable  du  Miniftere 
pour  notre  armement,  M.  Archevêque  de  Paris  n’a^ 
voit  pu  gagner  un  autre  point  qu’il  follicitoit  ;  c’étoit 
de  faire  fermer  les  portes  du  Bois  de  Boulogne  pen 
dant  les  jours  faims,  C’eft  une  promenade  où,  dans 
la  ceffation  générale  des  Spcétacles ,  fe  rendent  en 
concours  très- nombreux,  les  filles  les  plus  élégantes 
de  cette  capitale,  &  les  aimables  libertins  de  la  cour 
&  de.  la  ville.  Le  bruit  qui  avoit  couru  de  cette  in- 
terdi&ion  n’avoit  fait  qu’irriter  davantage  la  curiofiié, 
&  donner  plus  de  vogue  au  lieu  du  rendez,  vous , 
qu’on  appelle  Long -champ,  h  caufe  d’une  Abbaye  de 
ce  nom,  où  l’on  aîloit  autrefois  entendre  de  belles 
voix  à  Ténèbres.  Il  n’efî  plus  permis  d’entrer  dans 
l’égilfe,  ce  dont  on  fe  pafle  bien,  &  l’on  circule  en 
earofles  fur  plufieurs  files.  C’eft  ordinairement  là  où 


« 


îes  grands,  les  peHts-maîtres  opulens  produifent  leurs 
maîtrefles,  leurs  chevaux  &  leurs  voitures  nouvel, 
les  ;  &  c'eft  à  qui  fera  le  plus  admirer  fon  goût  &  fa 
magnificence. 

Le  Concert  Spirituel  a  fait  encore  diverfion  à  l’en¬ 
nui  de  la  femaine  fainte.  C’eft  un  théâtre  ou  vien¬ 
nent  briller  les  divers  virtuofes  des  deux  fexes,  admi¬ 
rés  chez  l’Etranger,  &  curieux  de  s’acquérir  une  cé¬ 
lébrité  en  France.  J’y  ai  entendu  cette  année  un  Ca« 
irate  nommé  Piozzi ,  qu’on  avoit  annoncé  pour  le 
plus  fameux,  après  Caffarelli „  Les  amateurs  ont  été 
partagés  fur  fon  compte  :  tous  s’accordent  â  le  trorn» 
ver  excellent  pour  les  Bouffes,  c’eft-à-dire  pour  les 
Ariettes  gaies  &  folâtres  des  Opéra-bouffons;  mais 
fes  critiques  lui  reprochent  de  n’avoir  par  le  ton  du 
Centime nt,  &  je  fuis  de  leur  avis. 

Ce  qui  m’amufe  furtout  durant  ce  tems  -  ci ,  ce 
font  les  déclamations  du  Clergé  contre  les  Philofo- 
phes.  Il  eft  vrai  que  le  Sarnt-Pere  leur  a  donné  l’e¬ 
xemple  dans  fa  Bulle. 

Ce  lignai  a  enflammé  le  zele  général  des  prêtres, 
&  il  a  été  bientôt  fuivi  par  îes  Evêques  dans  leurs 
Mandemens,  par  les  curés  dans  leurs  prônes,  par 
îes  prédicateurs  dans  leurs  chaires.  Enfin  M.  de  Mon- 
tazet  vient  de  traiter  la  matière  ex  profeffo  nous  a 
donné  un  ouvrage  volumineux  &  effrayant  par  fon 
étendue  (a)  fous  le  titre  impofant  d'Inftruftion  Pa- 
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fi  orale  de  Monfeigneur  V  Archevêque  de  Lyon ,  fur  les 
fources  de  V incrédulité  £?  les  fondement  de  la  religion. 
Je  vous  l’envoye  dans  fa  nouveauté  &  vous  laifie  le 

foin  de  le  lire  &  de  le  juger. 

Je  voudrois  pouvoir  y  joindre  une  facétie  manu  fer t- 
te  que  j’aime  autant  que  ce  gros  traité ,  mais  dont 
l'auteur  ( a )  n’a*  pas  voulu  me  laifler  prendre  cppie, 
C’eft  aufli  un  Mandement,  qu’il  fuppofe  donné  par 
un  Prélat  pour  la  publication  du  Jubilé,  &  dont  je 
vais  vous  faire  l’analyfe ,  fi  non  pour  votre  édificatio* 
au  moins  pour  votre  amufement.  Dans  fon  début 
burlesque,  il  commence  par  peindre  au  naturel  l'é¬ 
tat  phyfique  &  moral  de  la  plupart  de  Noffeigneurs 
du  Clergé.  Il  donne  enfuite  l’explication  du  mot  Ju¬ 
bilé  »  qui ,  félon  lui,  eft  une  annonce  d’allégrefle ,  une 
indication  de  pîaifir,  une  invitation  à  mener  joyeufe 
vie,  C’eft  à  quoi  l’Evêque  exhorte  fes  paroifiîsns  & 
paroiffiennes ,  à  entreprendre  des  promenades  en  fera- 
ble,  à  faire  des  dations  à  certaines  chapelles;  pèle, 
rinages  dont  s’acquittera  fans  doute  a  merveihe  le 
fexe  dévot  &  infatigable  dans  ces  fortes  d’exercices  : 
maïs  il  réveille  l’engourdifiement  des  hommes-,  plus 
fujets  à  broncher ,  à  s’arrêter ,  à  relier  fur  les  dents. 


(V)  M.  Dulondeî,  Chevalier  de  Sr.  Louis,  Secrétaire  des 
Commandemeus  de  S.  A.  Sérénifïîmc ,  Monfeigneur  !c  Bue 
de  Pemhievre.  Comme  fon  Prince  eft  fort  religieux  ,  ü  a 
cru  ne  pas  devoir  laitier  répandre  cette  fttiitie,  de  pje*w 
d’elle  ce  lui  parvînt  &  ne  l’affligeât. 
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Le  paradis  doit  être  la  récompenfe  de  tant  de  zeî© 
&  de  perfévérance.  Vous  Tentez,  Milord,  à  quelles 
allufîons  peut  fournir  lieu  cette  allégorie  foutenue. 
L’auteur  adroit  frife  continuellement  l’obfcénité  & 
l’évite*  C’eft  une  des  plus  jolies  chofes  qu’on  puiffe 
voir  en  ce  genre. 

» 

Oa  m’a  communiqué  encore  une  chanfon  fur  ce 
fujet  dans  le  même  efprit,  qui  a  du  fel  &  de  la  gaie» 
té.  Vous  la  préférerez  aux  plats  cantiques  des  Million* 
naires,  qui  prétendent  qu’il  faut  tervir  le  Seigneui 
m  lœtitia . 

Air:  Des  Fanatiques., 

Du  paradis  le  porte- dé. 

Par  bonté  paternelle, 

Nous  accorde  un  Jubilé  : 

Courons  voir  lfabelle. 

Mon  bonheur  fera  comblé. 

Si  je  le  fais  avec  elle. 

Connue  la  même  affedion. 

Nous  dirige  &  nous  touche, 

Et  qu’à  ma  dévotion 
.  Elle  n’efl:  pas  farouche. 

Ma  première  lia  don  , 

Sera  fur  fa  belle  bouche. 

f 

ïn  fuite  jh’rai  féjourner 

Sur  fon  fein  adorable  ; 

Ce  fein  qui  feroit  donner 

Les  plus  grands  faims  au  diable, 

3Par  degrés  doit  m’amener 
Au  bien  le  plus  de  lira  b  k. 


I 


(  155  ) 

I 

Avant  de  vifiter  enfin, 

La  chapelle  du  fexe. 

Docile  au  rite  romain 
Je  verrai  fon  annexe: 

Mais  dans  un  fi  beau  chemin, 

Je  ne  ferai  point  perplexe. 

Avec  pudeur  je  pourfuivrai. 

Ma  dévote  carrière  ; 

En  certain  lieu  je  ferai. 

Ma  ftation  derniere  : 

Et  c’efi-ià  que  j’obtiendrai , 

Une  indulgence  pléniere. 

Encore  un  coup ,  Milord ,  priez  Dieu  pour  que  je 
Se  me  laifïe  point  aller  à  ce  que  vous  appeliez  à 
Londres  puérilité  ,  &  ce  qu’on  nomme  ici  édifiez» 
tion  publique;  à  ce  que  je  ne  devienne  point  un  1m* 
técille  fuivant  vous,  &  un  Saint  fuivant  les  Catbo> 
liques . 

Paris,  ce  4  Avril  177&. 


LETTRE  XI. 

Sur  Monfieur  Freron.  Quelques  anecdotes  fur  fa  vie . 

Sa  mort .  Son  Epitaphe» 

.  t  ,  *« 

Jf e  n’ai  point  voulu,  Milord,  vous  entretenir  de  ce 
Critique  célébré,  &  vous  parler  de  fa  mort  avant  d’a’ 
voir  confulté  plufieurs  gens  de  Lettres,  amis  &  en; 
neinis,  impartiaux,  encore  mieux;  mais  j’en  ai  peu 

G  6 


rencontré  dans  ce  cas.  J’ai  furtout  queflîonné  ceux 
qui  ont  vécu  avec  lui ,  afin  de  recueillir  ces  anecdo¬ 
tes  précieufes  dont  vous  êtes  fi  curieux,  qui  font  le 
.  charme  des  Mémoires  particuliers  *  $  qu’on  ne  peut 
efpérer  de  trouver  dans  des  écrits  vagues  fous  le  nom 
d’E loges  (a)  ou  dans  des  fatyres  que  dirent  la  ven¬ 
geance,  la  haine,  l’envie  &  toutes  ces  paffions  bas» 
fes,  toujours  triomphantes  de  la  chftte  d’un  Littéra. 
teur  diflirgué.  Voici  ce  m  a  paru  de  plus  certain  ou 
de  plus  vraifembîabîe  entre  la  multitude  de  détails 
qu’on  m’a  rapportés  concernant  M.  Frdron, 

Il  étoit  né  en  1719:  il  avoit  la  manie  de  fe  dire 
gentilhomme.  On  lui  accorde  feulement  d’être  forti 
d  une  famille  honnête.  On  dit  que  par  fa  mere.  il 
étoit  allié  au  nom  de  Malherbe;  titre  pour  un  auteur 
plus  précieux  que  des  lettres  de  Noblefle. 

De  Quimper  en  Bretagne,  il  avoit. le  tic,  en  par¬ 
lant  dans  fes  feuilles  de  cette  partie  du  Royaume,  d@ 
dire,  toujours  ma  Province ,  façon  de  parler  de  grand 
Seigneur,  qui  ne  va  point  à  un  Journalise,  &  qu’on 
lui  a  reproché  ayec  raifon. 


00  Il  pirbît  tous  les  ans  depuis  1765,  un  ouvrage  intitu.' 
lé:  Le  Nécrologe  des  hommes  célébrés  de  France^  par  une  fa. 
iiùê  de  gens  de  lettres»  On  fent  bien  qu’un  écrit  périodique 
s’imprimant  fous,  les  yeux  de  3a  police,  ne  peut  contenir 
nulle  particularités  que  tant  de  gens  font  intéreifés  à  fupprf- 
îner  pour  ou  contre.  D’ailleurs,  il  paroît  que  les  rédacteurs 
wp  fe  donnent  aucun  foin  pour  rechercher  les: faits  :  &  c’eft 
rooms  la  notice,  de  l’homme  que  celle  de  fes  œuvres  déjà 
gommes  qu’on  y  Ht.  : 


'  Entré  de  bonne  heure  dans  la  Société  de  jèjtu,  H 
en  fortit  au  bout  de  quelques  mois.  Suivant  une  re* 
marque  non  moins  honorable  pour  cet  Ordre  que 
pour  Tes  Eleves ,  il  lui  refta  toujours  attaché  :  il  n’y 
|  avoit  point  d’Ecrivain  Jéfuite  qui  n’eût  droit  à  fes  é« 
loges.  Il  eft  vrai  que  la  politique  pouvoit  entrer  au¬ 
tant  que  la  reconnoîflance  dans  fa  conduite. 

Dans  le  nombre  confidérable  de  membres  qui  for* 
toient  des  Jé fuites,  on  en  voyoit  peu  pafler  tout-à* 
coup  de  cette  fouquenille  grofliere  à  la  décoration 
d’un  petit-maître  élégant:  ils  revoient  quelque  tems 
dans  le  traveftiflement  d’abbé,  comme  pour  s’efiayer 
&  s’habituer  aux  airs  du  monde.  C’eft  ainfi  que  vint 
à  Paris  M.  Fréron ,  connu  d’abord  fous  le  nom  d 'Ab\ 
bé  Fréron . 

Il  s’attacha  à  l’Abbé  Desfontaines ,  autre  Ex-Jé* 
fuite  qui  compofoit  des  feuilles.  I!  fit  fous  lui  fon  ap* 
prentiflage  &  prit  enfin  fon  efior  par  l’annonce  d’un® 
brillante  correfpondance  (-a),  puis  il  quitta  le  petit- 
collet  &  s’intitula  Chevalier ,  pour  fe  donner  un  ton, 
comme  beaucoup  de  provinciaux  qui  croient  ainfi  f® 
rendre  recommandables  dans  cette  capitale.  Cette 
vanité  de  jeunefie  s’étant  évanouïe,  .il  devint  bon 
homme  &  ne  fut  plus  que  M\  Fréron  ou  Fréron,  car 
il  tutoyoîc  volontiers  &  d onnoic  dans  le  défaut  con» 
traire  de  fe  trop  familiarifer. 


00  Lettres  de  Alad ,  la  Comtejje  de  *  *  *  fur  quelques  écrite 
(Roder nés»  1^46. 
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(  158  ) 


Ayant  été  obligé  d’interrompre  Tes  premières  feuïî  - 
les  par  des  tracafferies  qu’éprouvent  fouvent  ces  fortes 
de  Journaliftes,  il  prit  le  parti  de  fe  former  des  ap» 
puis  diftlrgué?*  propres  à  Je  foutenir  contre  les  orages 
qu'il  auroit  à  éprouver.  Il  trouva  un  protecteur  dans 
Je  Roi  Stanislas  \  &  conféquemment  dans  fon  augufte 
fille,  la  Reine  de  France.  Ses  feuilles  reprirent  vi. 
gueur  avec  une  annonce  plus  fimple  (a)  ;  mais  en  fe 
rangeant  fous  cette  double  Egide,  il  contracta  î’enga« 
gement  non  feulement  de  ne  s’en  point  rendre  indigne 
par  des  liaifons  fufpeCles  avec  la  feCte  des  Philosophes 
qui  commençoit  à  prendre  confiftance ,  mais  à  com¬ 
battre  leurs  ouvrages  de  toutes  fes  forces ,  ou  du 
moins  à  les  tourner  en  ridicule,  s’il  ne  pouvoit  les 
puîvérifer.  Ce  n’eft  pourtant  pas  avec  cet  air  mena* 
çant  qu’il  s’annonça.  Voici  fon  prélude,  d’un  genre 
neuf. 

„  La  Critique  m’apparut  dernièrement  en  fonge ,  en. 
vironnée  d’une  foule  de  Poètes,  d’Orateurs,  d’Hifto» 
riens  &  de  Romanciers.  J’apperçus  dans  une  de  fes 
mains  un  faifceau  de  dards,  dans  l’autre  quelques 
branches  de  laurier.  Son  afpeCt ,  loin  d’imprimer  la 
crainte,  infpiroit  la  confiance  aux  plus  ignares  amans 
des  fçavantes  fœurs.  Ils  ofoient  l’envifager  d’un  œil 
fixe,  &  fembloient  défier  fon  courroux.  La  DéefFe 
indignée  faifoit  pleuvoir  fur  eux  une  grele  de  traits» 


C*0  Sous  celui  de  Lettres  fur  quelques  écrits  rte  ce  tems,  174 f# 


Quelques  Ecrivains,  dont  la  modeftie  rebauiïoit  les 
talens  ,  obtenoient  des  couronnes  :  plufieurs  rece» 
voient  à  la  fois  des  récoirpenfes  &  des  châtimers. 

Cette  vifion  ,  Monfieur,  m’a  fourni  l’idée  de  ces 
Lettres,  où  l'éloge  &  la  cenfure  feront  également 
difpenfés ,  cxc»  ••»»••*»»«• 

Ce  ton  modefte  &  honnête  n’étoit  qu’un  art  de 
s’infinuer  dans  le  monde  Littéraire,  &  de  fe  conci» 
lier  des  Ledeurs.  Mais  le  Journalifte  favoit  trop 
bien  que  pour  les  conferver  il  falloit  quelque  chofe 
de  plus  piquant.  Il  avoit  déjà  difFérens  caraderes  de 
réprobation  qui  le  dévoient  rendre  odieux  à  M,  de 
Voltaire:  il  fortoit  des  Jéfuites;  il  avoit  fait  fes  pre* 
mieres  armes  fous  fon  plus  cruel  ennemi;  il  s’annon® 
çoit  comme  un  écrivain  religieux,  anti-philofophe» 
Il  n’en  faut  pas  davantage  pour  juger  de  ce  qui  a  pu 
donner  lieu  à  la  guerre  que  ces  deux  hommes  fe  font 
déclarée.  Quel  a  été  l’agresfeur?  C’eft:  ce  qu’il  ell 
plus  difficile  de  déterminer.  Il  y  a  cependant  à  pa* 
lier  que  ce  n’eft  pas  M.  Fréron,  car  on  voit  dans  fes 
premiers  efTais  une  vénération  pour  ce  grand  poët® 
qui  auroit  pu  le  fatisfaire,  s’il  n’eut  pas  defiré  une 
admiration  ex  du  fi  ve.  Il  faut  donc  croire  que  celui, 
ci  ne  fe  trouvant  pas  aflez  loué  par  le  Journalifte,  &■ 
ne  pouvant  fupporter  la  plus  légère  critique,  com» 
mença  les  premières  hoftiîités.  C’eft  ce  qui  réfultc 
du  moins  de  plufieurs  anecdotes  à  cet  égard ,  confufes  3 
embrouillées,  contradidoires,  incertaines*  C’eft  pour* 
quoi  je  ne  m’y  arrête  pas» 


Ce  qu’il  y  a  de  fûr,  c’eft  que  M.  Freron  ayant 
«ommencé  fes  attaques,  ne  voulut  admettre  aucune  trê» 
ve,  aucun  accommodement.  Il  n’ignoroit  pas,  fuivant 
une  maxime  politique  qu’on  peut  appliquer  ici  fans 
une  emphafe  ridicule,  qu’un  fujet  qui  a  tiré  l’épée 

contre  fon  Souverain  ne  doit  jamais  la  remettre  dan» 

•  / 

le  fourreau. 

Le  Journalifte  ne  tarda  pas  â  éprouver  en  effet 
quelle  autorité  fupérieure  à  lui  avoit  fon  puiffant  ad* 
verfaire,  par  l’interruption  de  fes  feuilles,  arrivée  au 
bout  de  deux  ans  pour  une  caufe  fort  injufte.  Voici 
l’anecdote  :  elle  eft  intéreflante. 

On  lifoit  dans  une  Lettre  de  Freron  (a)  le  portrait 
fuivant. 

S’il  y  avoit  parmi  nous ,  Monfieur ,  un  auteur  qui 
aimât  pafllonnément  la  gloire,  &  qui  fe  trompât  fou- 
vent  fur  les  moyens  de  l’acquérir;  fubîime  dans  quel¬ 
ques-uns  de  fes  écrits,  rampant  dans  toutes  fes  dé» 
marches;  quelquefois  heureux  à  peindre  les  grandes 
pallions ,  toujours  occupé  de  petites:  qui  fans  celle 
recommandât  l’ünion  &  l’égalité  entr-e  les  gens  de  let» 
1res,  &  qui,  ambitionnant  la  fouveraineté  du  Parna»; 
fe  ne  fouffriroit  pas  plus  que  le  Turc  qu’aucun  de 
fes  freres  partageât  fon  trône;  dont  la  plume  ne  re« 
fpirât  que  la  candeur  &  la  probité,  &  qui  fans  ce  (Ta 
tendit  des  piégés  à  la  bonne  foi;  qui  changeât  de  dog. 


s  (a)  Lettre  première ,  tçraç  6 ,  1752, . 


(  ï6l  ) 

®e  félon  les  teins  &  les  lieux,  Indépendant  â  Lo b« 
dres,  Catholique  à  Paris,  Dévot  en  Auftrafie,  Tolé¬ 
rant  en  Allemagne:  fi,  dis-je,  la  Patrie  avoif  produit 
m  Ecrivain  de  ce  cara&ere,  je  fuis  perfuadé  qu’en 
faveur  de  fes  talens  on  feroit  grâces  aux  travers  de 
fon  éfprit  &  aux  vices  de  fon  cœur.” 

Vous  voyez  que  M.  de  Voltaire  n’y  étoit  nommé 
ni  perfonnaiifé  en  rien;  que  la  méchanceté  étoit  d’au* 
tant  plus  adroite,  qu’on  ne  pouvoit  fuppofer  que  le 
peintre  l’eut  eu  en  vue,  fans  convenir  de  la  vérité 
des  traits.  Il  aima  mieux  avouer  en  quelque  forte 
cette  reffemblance  ,  &  fatisfaire  fon  reflentlmént. 
N’étant  point  à  Paris,  il. mit  en  mouvement  Madame 
Denis,  fa  niece,  &  obtint  une  partie  de  la  vengeance 
qu’il  defiroit  (a).  Mais  il  en  réfuita  une  Epigramme 
plus  fanglante  que  le  paragraphe. 

La  larme  à  l’œil,  la  Niece  d’Arouet,  '  .  * 

Se  complaignoit  au  furveillant  Malsherbe 
Que  l’Ecrivain,  neveu  du  grand  Malherbe, 

Sur  notre  Epique  ofât  lever  le  fouet. 

Souffrirez-vous,  difoit-elle  à  1  Edile, 

Que  chaque  mois  ce  Critique  enragé 
Sur  mon  pauvre  oncle  à  tous  propos  difiiîe 
Le  fiel  piquant  dont  fon  cœur  efi  gorgé? 

Mais,  dit  le  Chef  de  notre  Librairie, 

"Notre  Ariftarque  a  peint  de  fantaifie 
Ce  monftre  en  l’air  que  vous  réalifeZ. 

Ce  monfire  en  l’air  l  votre  erreur  eîl  extrême'. 
Reprend  la  Niece  :  Eh  !  Monfeigneur ,  iifez  : 

Ce  monfire- Jà,  c’efi  mon  oncle  lui  même/ 


Ça)  Il  auroit  bien  fouhaité  qu’il  y  eût  eu  use  Lettre  de  fifc* 
pour  faire  enfermer  M*  Fréron» 


Au  bout  de  fix  mois ,  M.  Fréron  eut  la  liberté  de 
reprendre  la  plume,  &  fï  l’on  en  croit  un  pamphlet 
d’alors,  il  la  dut  à  M.  de  Voltaire.  Ce  qui  juftifie 
ce  que  j’ai  dit  plus  haut,  c'efl:  qu’il  ne  fut  point  la 
dupe  d’une  telle  génërofîté,  &  dès  fa  première  feuille 
lança  de  nouveaux  brocards  contre  ce  perfide  bien* 
faiteur. 

Four  ne  pas  mettre  un  acharnement  trop  marqué 
dans  cette  querelle,  &  pour  varier  fes  méchancetés, 
il  y  enveloppa  la  plupart  des  partifans  de  fon  adver. 
faire;  les  Encyclopédies  furtout,  dont  M.  de  Vol» 
taire  devint  le  Chef,  fournirent  bientôt  d’excellentes 
victimes  â  fes  fa  rc  asm  es  ,  foit  par  l’illuftration  des  per* 
formages,  foit  par  le  ridicule  auquel  ils  prêtoient.  El 
revanche,  ceux-ci,  pendant  près  de  30 ans  qu’a  écrit 
le  Journalise ,  n’ont  ceffé  de  décrier  fes  feuilles  &  de 
travailler  fourdement  auprès  de  l’autorité  pour  les  faire 
fupprimer,  &  il  eft  inconcevable  à  quel  dégrédeper- 
fécution  ils  fe  font  portés  contre  lui.  Je  n’entrerai 
point  dans  le  détail  de  ces  manœuvres  clandeftines, 
trop  longues  à  rapporter ,  mais  vraiement  intéreffan» 
tes,  dans  le  récit  piquant  qu’il  en  fait  lui-même,  au» 
quel  je  vous  renvoie. 

Indépendamment  de  ces  contradictions  qu’il  éprou» 
voit  journellement  au  milieu  des  apparences  même  du 
plus  grand  calme ,  fa  liberté  étoit  fouvent  inquiétée, 
&  l’on  lui  faifoit  faire  tour  à  tour  connoilïance  avec 
les  diverfes  prifons  de  cette  capitale,  deftinées  aux 
keaux-efprits.  A  juger  des  autres  fujets  des  captivités 


(  16  3  ) 

fucceffives  auxquelles  il  a  été  condamné  ,  par  deux 
qu’on  m’a  racontés,  (a)  il  faut  convenir  que  le  Mi- 
niftere  fe  joue  ici  bien  légèrement  de  la  propriété  la 
plus  précieufe  de  i’homme  après  la  vie. 

En  17 60,  ce  Journalifle  avoit  rendu  compte  d’un 
Eloge  "prononcé  par  la>  Folie,  Cette  plaifanterie  é* 
toit  une  efpece  d'oraifon  funebre  du  Marquis  de 
Bacqueviîle ,  très-renommé  pour  fes  extravagances ,  & 
qui,  tout  récemment  cette  année  venoit  de  mourir 
viétime  de  fon  opiniâtreté  folle  à  relier  dans  fa  mai* 
fon  qui  étoit  en  feu.  La  brochure  fe  vendoit  publi¬ 
quement  ;  le  héros  n’étoit  défigné  que  par  les  lettres 
initiales  de  fon  nom ,  &  M.  Fréron  avoit  eu  foin  de 
prodiguer  au  fils  des  louanges  qui  pufTent  mieux  faire 
paffer  ce  qu’il  rapportoit  du  pere  dans  fon  Extrait* 
Malgré  tant  de  précautions,  fes  illuftres  prote&eurs 
ne  purent  le  dérober  au  refîentiment  du  Seigneur  of> 
fenfé,  &  il  fut  mis  au  Fort -l’Evêque. 


En  1763,  on  écrit  une  Lettre  à  l’Ecrivain  pério^ 
dique,  où  l’on  lui  apprend  un  irait  de  bienfaifance  » 
qui  m’a  fait  verfer  des  larmes  en  le  lifant.  Il  ne  fent 


(V)  Il  n’efl  pas  jufqu’à  Mlle.  Clairon  qui ,  à  rai  fon  d’un 
portrait  d’elle,  inféré  dans  la  feuille  No.  2  de  1 765,  quoi¬ 
qu’elle  ne  fût  pas  nommée,  exigea  que  Fréron  fut  mis  au 
Fort-l’Evêque.  Il  étoit  malade  heureufement,  &  la  Reine  # 
qu’il  eut  le  tems  d’inftruire ,  voulut  bien  le  foutenir  contre 
l’Aélrice  :  celle  ci  eut  peine  à  fe  déflffer ,  &  il  fallut  négo¬ 
cier  beaucoup  auprès  des  Gentilshommes  de  la  Chambre  * 
parce  qu’elle  menaçoit  de  quitter  fi  Fon  ne  lui  faifoit,  pas 
juftice. 


vraifemblablement  pas  que  c’étoit  une  cenfure  indf- 
reéle  de  l’étourderie  d’un  Miniftre  d’alors»  qui  vou¬ 
loir  peupler  un  continent  (a)  éloigné,  &  laififoit  mou¬ 
rir  de  faim  avant,  les  malheureufes  familles  d’étran. 
gers  qui  fe  rendoîent  en  France  dans  l’efpoir  d’un  bien, 
être  chimérique.  Il  croit  devoir  enrichir  fes  feuilles 
d’une  anecdote  véritable ,  plus  touchante  que  les  fce- 
nes  les  plus  pathétiques  des  romans  les  mieux  imagi¬ 
nés.  M.  le  Duc  de  Choifeul  le  trouve  mauvais,  il 
fait  arrêter  M.  Fréron,  qu’on  traîne  à  la  Baft'IIe. 

Mais  en  apprenant  ces  atteintes  multipliées  à  la  li¬ 
berté  d’un  citoyen ,  fi  j’ai  été  indigné  ,  Milord  ,  du 
defpotisme  da  gouvernement,  je  ne  l’ai  pas  moins  été 
de  la  bas  fe  fie  de  l’Ecrivain,  fe  foumettant  alnfî  fer- 
vilement  à  être  le  jouet  de  rinjuftice,  du  caprice,  ou 
du  crédit  de  quelque  homme  puifianf.  Sans  doute  , 
s’il  eut  fenti  convenablement  la  dignité  de  fon  être , 
plutôt  que  de  le  laifîer  ainfi  dégrader  (  il  auroit  préfé¬ 
ré  l’état  le  plus  dur  ou  le  plus  grofiier  ;  ou  fi ,  entrai- 
né  par  l’afcendant  de  fon  génie, il  n’avoit  pu  réfifter, 
comme  Boileau ,  à  la  manie  de  critiquer  &  de  fatyri* 
fer,  il  feroit  paffë  en  pays  propre  à  le  faire,  ou  du 


(a)  La  Cayenne  ,  partie  du  continent  de  l’Amérique  Méri¬ 
dionale  ,  que  le  Duc  de  Choifeul  s’étoit  mis  en  tête  de  peu¬ 
pler;  s’imaginant ,  qu’il  alloit  ainfi  réparer  la  perte  des  Co’o- 
nies  que  la  France  venoit  de  nous  abandonner  par  le  traité 
de  paix;  ou  faifoit  venir  alors  beaucoup  de  familles  ,  Alfa- 
demies  furtout,  fans  avoir  pourvû  à  leur  fubfiftance  jufqu’à 
rembarquement* 
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moins  il  auroït  ufé  do  la  reffource  des  preiîes  étran; 
gérés,  dont  fe  fervent  habituellement  aujourd’hui  les 
Ecrivains ,  amis  de  la  vérité  &  de  leur  repos. 

On  ne  peut  difconvenir  que  cet  Auteur  s’étant  ainü 
trop  famiîiarifé  avec  les  châtimens  ,  avoit  contrafté  â 
cet  égard  une  apathie  qui  l’en  faifoit  rire  le  premier. 
Sa  maniéré  de  fe  conduire  durant  fa  première  déten¬ 
tion  au  château  de  Vincennes ,  annonçoit  alors  peu 
d’élévation  &  de  délicatefle  dans  l’ame.  Pour  s’étour-, 
dir  fur  fon  maiheur,  il  fe  livroit  à  la  paillon  du  vin 
très-ordinaire  à  fa  nation,  &  fe  faouloit  comme  un 
porte-faix  dès  le  matin;  ce  qui  lui  faifoit,  difoit-ilf 
fupporter  patiemment  le  relie  de  la  journée.  Quel» 
quefois  lorsqu’il  avoit  la  liberté  d’écrire  &  de  com- 
pofer ,  il  continuoit  fes  feuilles  avec  toute  la  préfence 
d’efprit  poflible  &  fe  ménageoit  par-là  d’avance  d® 
nouveaux  moyens  de  revenir  au  lieu  où  il  étoit* 

Cette  façon  de  penfer  fans  noblefle  &  fans  énergie 
le  conduisit  bientôt  à  faire  de  l’art  de  la  critique  un 
métier,  à  vendre  fa  plume  &  fes  éloges  à  qui  vouîoit 
les  acheter,  Ainfi,  tandis  qu’il  étoit  décidé  d'avance 
à  trouver  mauvais  tous  les  ouvrages  du  parti  qu’il  avoit 
en  tête,  il  fe  rendoit  facile  à  juger  bons  tous  ceux 
dont  on  vouîoit  lui  payer  un  extrait  favorable ,  ou  lui 
faire  adopter  quelquefois  celui  de  l’auteur  même^ 
fourni  par  l’un  &  inféré  par  l’autre  fans  pudeur.  De* 
là,  tant  de  gens  décriés  ou  prônés  avec  une  égale  in* 
jüftice.  Il  eft  vrai  que  lorsqu’il  fe  donnoit  ïa  peine  de 
travailler  luhinême  ces  morceaux  de  haine  ou  de  fa* 
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veur ,  il  avoît  l’art  merveilleux  de  rendre  pîaufibîs  fon 
jugement,  de  faiOr  le  côté  le  plus  propre  à  prêterpour 
ou  contre  &  de  perfuader  un  Lefteur  qui  s’en  feroit 
tenu  à  Ton  rapport  &  n’auroit  pas  été  en  garde  contre 
lui,  qui  n’auroit  pas  voulu  revoir  Ton  jugementpar  la 
teéïure  des  livres  mêmes.  Mais  fi  ce  talent  faifoic 
honneur  aux  reflources  &  à  Fadrefle  de  fon  efprir,  il 
dévoüoic  la  corruption  de  fon  cœur  vil  &  mercé* 
naire. 

Les  revenus  confîdérables  que  lui  valaient  fes  feuil¬ 
les,  Faccoquinerent  à  ce  métier,  très-commode  d’ail, 
leurs  pour  fa  parefle,à  raifon  de  Ja  facilité  qu’il  avoit 
de  choifir  des  coopérateurs  qui  ne  lui  coûtoient  rien. 
N’ayant  pas  trouvé  a  fiez  bon  le  premier  marché  qu’il 
avoit  contra&é  avec  un  Imprimeur  (a),  il  en  accepta 
un  autre  d’un  nouvel  Entrepreneur  (b);  &  comme  il 
fentoit  la  vüainie  de  ce  procédé,  il  y  ajouta  la  feus- 
feté  de  paroître  renoncer  à  fa  profefilon  :  il  reprodui* 
fit  fon  ouvrage  fous  un  autre  titre,  &  fut  quelque 
tems  avant  de  s’en  avouer  Fauteur  ( c ).  C’eft  ce  titre 
qu’il  a  confervé  depuis  jusqu’à  fa  mort  &  que  le  con¬ 
tinuateur  a  adopté. 


(d)  Le  Libraire  Duchesney  qui  donnoit  à  M.  Freron  dix  Louis 
par  feuille  de  fes  Lettres  fur  quelques  écrits  modernes  »  &  30 
exemplaires. 

(b)  Le  Sr.  Lambert ,  qui  lui  donnoit  une  augmentation  con» 
fîdérable. 

CO  II  eft  queflion  de  V Année  Littéraire ,  dont  les  premiers 
Cahiers  parurent  au  commencement  de  1754. 
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La  nouvelle  forme  de  ce  Journal  lui  donna  encore 
|  plus  de  vogue,  &  M.  Fréron  y  ayant  joint  la  direc¬ 
tion  d’un  autre  (a)  dont  on  étoit  engoué  alors,  fe 
vit  pendant  quelque  tems  un  revenu  de  près  de  40,000 
Livres  de  rentes.  Heureux  s’il  eut  fçu  mettre  à  profit 
ces  années  d’abondance  &  fe  ménager  des  reiïources  . 
pour  i’avenirl  mais  il  étoit  trop  difllpé  pour  fubvenir 
!  véritablement  à  un  feul  de  ces  deux  ouvrages,  à  plus 
forte  raifon  à  deux.  Il  perdit  bientôt  le  dernier,  & 
quoique  le  premier  fe  foutînt,  par  fa  négligence  & 
fa  partialité  il  vit  diminuer  le  nombre  des  foufcrip- 
teurs  &  n’en  recueillit  pas  le  même  profit.  Il  lui 
J;  rendoit,  fans  doute,  encore  plus  qu’il  ne  lui  en  fal¬ 
loir  pour  vivre  honorablement,  s’il  n’eut  contracté 
beaucoup  de  dettes  &  n’eut  donné  dans  un  luxe  rui¬ 
neux. 

M.  Freron  étoit  naturellement  dépenfier  &  prodi- 
1  gue,  il  fe  livroit  à  des  folies  auxquelles  auroît  à  pei¬ 
ne  fuffi  la  fortune  la  mieux  établie.  On  m’a  fait 
voir  pour  échantillon  un  appartement  dont  ü  n’étoic 
que  locataire  (a),  où  il  avoit  dépenfé  pour  plus  de 
30,000  Livres  en  dorures  feulement.  Il  s’étoit  avi- 
fé  de  fe  faire  conftruire  une  tnaifon  de  campagne, 


00  Le  Journal  Etranger ,  auquel  préfidoit  M.  Fréron  es 
ï/55?  après  M.  l’Abbé  Prévôt. 

OO  Rue  de  Seine,  chez  le  Sr.  Le  Lievre ,  Difiillateur  & 
auteur  du  Beaume  de  vie ,  qu’a  célébré  M.  Fréron  dans  une 
Ipiece  de  vers. 
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où  il  étoit  allé  loger ,  &  qui ,  quoiqu’à  la  porte  de 
Paris,  lui  néceflitoit  une  voiture  pour  fes  affaires  ; 

&  pendant  ce  tems-Ià  il  étoit  accablé  de  créanciers  qui 
lui  faifoient  faifir  fes  meubles. 

L’article  le  plus  difpendieux  de  fa  vie  étoit  une 
table  ouverte,  qu’il  avoit  comme  un  fermier  géné* 
ral,  où,  à  l’exemple  de  ces  financiers,  il  admettoit 
furtout  les  flatteurs  qui  venoient  l’encenfer  ou  l’amu- 
fer.  C’étoit  une  profufion,  un  défordre,  un  gaspiî* 
lage  incroyable.  Il  efi  vrai  que  rien  n’étoit  fi  gai  que 
fes  foupers.  J’ai  vu  quelqu’un  qui  a  été  pendante 
longtems  un  convive  affidu  de  ces  orgies  &  qui  avoue 
que  c’eft  le  tems  le  plus  heureux  de  fa  vie.  En  effet 
tous  étant  gens  de  beaucoup  d’efprit ,  un  fot  n’auroit 
pu  fe  plaire  en  pareille  compagnie ,  &  les  Femmes 
jnême  qui  y  étoient  admifes  &  en  faifoient  famé, 
dévoient  néceffairement  avoir  une  tournure  analogue 
à  celle  de  la  fociété  :  une  bégueule  s’en  feroit  exclue 
naturellement.  Il  en  réfultoit  une  liberté,  qui  fans 
doute  tenoit  fort  de  la  licence,  mais  ne  répandoit 
que  plus  de  charmes  &  de  piquant  dans  les  converfa» 
lions.  D’ailleurs ,  chacun  s'évertuait  à  l’envi  à  imagi« 
ner  des  moyens  de  rire  &  de  varier  les  amufemens. 
Dans  ces  fortes  d’affemblées  il  y  a  toujours  quelqu’un 
qui  eft  le  pîaflron  des  plaifanteries ,  des  poliifonne» 
ries ,  &  c’efl  là  où  fe  font  paffées  les  fameufes  mifti* 
ficationï  d’un  auteur  qui  ne  manquoit  pas  de  mérite , 
mais  fi  ignorant  &  fi  paîcri  d’amour-propre  qu’en  ca- 
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ïeffant  celui-ci  on  lui  faifoit  accroire  les  chofes  les 
plus  abfurdes.  Vous  en  allez  juger  par  un  trait  que 
je  ne  puis  me  refufer  à  vous  raconter. 

Cet  auteur ,  mort  depuis  ,  fe  nommoit  Poinjtne* 
(a).  Un  autre,' appelié  Paiiflot  (b),  alors  un  des 
collègues  de  M.  Fréron  pour  la  compofition  de  fes 
feuilles  &qul  âvoit  quelque  alliance  avec  le  premier» 
(c)  Tentant  quel  fond  inépuisable  de  ridicules  acquer- 
roit  la  fociété  en  la  perfonne  de  ce  poëte,  lui  fait 
entendre  que  le  journalifte,  admirateur  de  fes  ta* 
lens,  a  très-grand  defir  de  faire  connoifïance  avec 
lui  &  de  l’initier  à  fes  feftîns,  les  plus  délicieux  d© 
Paris.  Le  petit  Poinfinet  (d),  enchanté,  fe  rengorge 
&  ne  demande  pas  mieux.  Le  jour  eft  pris:  le  ma¬ 
tin  PaliïToc  arrive  chez  lui,  l’œil  morne,  la  figure 
allongée:  il  lui  annonce  que  Fréron  eft  bien  malade, 
qu’il  eft  mourant,  mais  qu’il  n’en  veut  pas  moins 
que  le  fouper  ait  lieu;  qu’il  prétend  lui  remettre  le 
fceptre  de  la  Critique  &  le  déclarer  fon  fuccefteur, 
en  préfence  de  toute  la  fociété.  Tant  de  tendrefTe 
&  une  fl  profonde  connoifTance  de  fes  talens  font 
verfer  des  larmes  de  triftefle  &  de  joie  en  même  cems 


Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  un  Poinfinet  de  Sivry , 
qui  exifte  encore.  Le  premier  eft:  connu  par  une  petite  pièce 
très  ingénieufe,  reftée  au  théâtre,  intitulée  :  Le  Cercle. 

(f)  Auteur  de  la  fameufe  comédie  des.  Philo fophes. 

(O  Le  Sr.  Paiiflot  a  voit  époufé  la  fœur  du  Poinfinet  de  Si¬ 
vry ,  couftn  de  l’autre  Poinfinet. 

(d)  On  le  qüalifioit  ainfi  pour  le  diftinguer  de  fon  coufin. 

Tome  ///,  :  lï 
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au  Journalifte  futur.  Il  promet  de  fe  rendre  à  la  îugu* 
bre  cérémonie  :  îl  arrive,  conduit  par  fon  introduc- 
^ur»  Dès  qu’on  nomme  M.  Poinjinçt,  tout  le  monde 
fe  leve  &  témoigne  pour  fa  perfonne  la  plus  grande 
vénération.  Il  étoit  nuit  alors  :  la  chambre ,  comme 
cçll®  d’un  malade,  étoit  très-foiblement  éclairée  ;  il 
a  peine  à  difiingûer  perfonne  ;  tout  marquait  la  con» 
fiernation.  Il  approche  du  lit  du  mourant: un  méde¬ 
cin  (a)  lui  tâtoit  afiîdûment  le  pouls  &  annonçoit 
qu’il  n’avoit  plus  longtems  à  vivre.  Un  bruit  lourd 
part  en  roulant  ;  le  Docteur  explique  au  Candidat  ce 
langage,  il  dit  que  M.  Fréron  lui  témoigne  fa  fenfibi- 
lité  de  le  voir.  Le  cœur  du  jeune  Poëte  fe  ferre;  il 
s’attendrit  &  exprime,  autant  qu’il  peut,  fa  recon* 
noiiïance. 'Il  regardoii  le  vifage  du  moribond,  il  n’y 
trouvoit  aucun  veftige  de  forme  humaine.  „  En 
„  quel  état  déplorable  efi  réduit  ce  grand  critique 
en  fi  peu  de  tems  ”  !  dit.il  à  l’oreille  du  méde- 
*  cin.  j >  C’eft  un  éréfipeîle  hémorroïdal,  repli» 
if  que  celui-ci,  accompagné  d’un  hoquet  ;  c’eft  une 
,,  bouffiffure  épouvantable;  fes  yeux,  fon  nez  ont 
,»  difparu:  fa  langue  embarraiTée  ne  peut  plus  rendre 
„  que  des  fons  inarticulés.  Je  puis  feui  les  expîi* 
„  quer,  par  la  grande  habitude  que  j’ai  eue  avec  lui, 
„  &  furtout  par  celle  de  voir  des  malades  ;  mais  la 


(a)  Un  nommé  La  Cojîe ,  qui  en  faifoit  le  rôle,  perfon» 
nage  très-plaifiuit  pnr  fon  férieux.  On  le  dît  auteur  d’une 
©fpece  d'hrjîoire  «TEfpagne ,  qui  l’a  fait  mettre  à  la  Baftille. 
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„  tête  efl  très-faine”.  De  tems  en  tems  il  partoit 
quelques  fifflemens ,  que  l’interprète  lui  rendoit,&  c’é^ 
toient  toujours  des  chofes  obligeantes  pour'M,  Poinfi. 
net  qui,  navré  de  douleur,  ne  répondoit  que  par  fes 
foupirs.  Enfin  ,  après  quelques  minutes  de  cette 
converfation  entrecoupée,  des  fons  plus  profonds 
s’étant  fait  entendre  ;  i’Efculâpe  témoigne  au  poète 
que  le  malade  fe  fentant  défaillir,  veut  Pembrafier, 
lui  donner  l’accolade  &  le  faire  reconnoître  pour  Phé* 
ritier  de  fon  talent  à  tous  les  fpeétateurs.  L’héritier 
défigné  fe  courbe  &  mouille  de  fes  pleurs  les  joues 
du  moribond,  fingulierement  gonflées  &  parfemées 
d’une  barbe  afFreufe:  „  Illuftre  critique,  s’écrie-t-ii , 
„  puifTé-je  remplir  dignement  l’emploi  que  vous  me 
„  confiez  !  puiffé-je  mériter  les  fufFrages  de  la  ref- 
,,  pe&able  Compagnie!  puiffe  votre  dernier  fouffie, 
„  paftant  dans  mon  ame,  y  transmettre  ce  génie  puis* 
,,  fiant  qui  vous  animoit!”  Pendant  qu’il  prononçoit 
ces  paroles,  tout  le  monde  Pavait  entouré;  une  très» 
grande  clarté  s’étoit  répandue  dans  l’appartement,  & 
un  rire  général- ayant  éclaté  de  toutes  parts ,,  le  mitli* 
fié  fe  doute  de  quelque  tour.  On.  approche  les  lu. 

mieres;  ii  regarde,  il  voit . Et  quoi?  Le  cul  de 

Fréron,  qui  étoic  encore  arrofé  de  fes  larmes.  Ceiui 
fe  leve  à  Pinftant;  il  Pembrafle  cordialement,  &  du 
bon  côté.  „  C’en  eft  fait,  lui  dit-il ,  grand  poète, 
,,  nous  voilà  liés  d’une  amitié  éternelle;  vous  ê  es 
„  des  nôtres.  Pardonnez  cette  plaifanterie  à  un  ufa* 
„  ge  établi  parmi  nous:  il  n’efi:  point  d’initié  qui  ne 
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,»  fubiffe  une  pareille  épreuve.  Purifiez  -  vous  les 
»  mains  &  Je  vifège,  &  allons-nous  mettre  â  table”. 

Vous  trouverez  peut-être,  Milord,  que  ce  tour, 
un  peu  dans  le  goût  Jéfuitique,  n’eft  pas  trop  dans 
celui  de  la  bonne  compagnie;  mais  vous  avouerez  du 
moins  qu’il  eft  très  -  plaifant ,  &  qu’il  caraétérife  la 
joie  finguliere  de  la  cotterie  de  M.  Fréron.  €e  qu’on 
pouvoit  lui  reprocher  ,  c’eft  que  cela  n’alloit  point 
au  ton  févere  qu’affichoit  FAriftarque  hypocrite  dans 
fes  feuilles,  fe  prétendant  non-feulement  le  vengeur 
du  bon  goût,  mais  celui  des  mœurs  &  de  la  religion 
outragées. 

Au  refte,  li  fa  façon  ds  vivre  n’étoit  rien  moins 
que  chrétienne,  il  étoit  croyant,  à  la  maniéré  de 
tant  de  fideles,  dont  la  conduite  n’eft  pas  conféquen; 
te  à  la  foi ,  ou  plutôt  il  n’avoit  pas  plus  qu’eux  allez 
de  vigueur  dans  la  tête  pour  fecouer  les  préjugés,  & 
difcuter  de  fang-froid  ce  qu’il  devoir  croire  ou  ne  pas 
croire.  En  général,  il  ne  brilloit  pas  par  le  raifon 
nement;  il  n’avoit  point  affez/de  diaieôlique  pour  les 
ouvrages  de  métaphyfique ,  ou  même  pour  ceux  qu 
exigeoient  une  certaine  contention  d’efprit;  il  n’en 
•tendoit  pas  le  genre  d’analyfe  :  il  excellait  par  le  goût 
par  la  critique  légère,  par  la  bonne  plaifanterie  ë 
Curtout  par  l’art  de  l’ironie ,  qu’il  poffédoic  à  un  dégr 
éminent.  C’eft  ainfi  qu’il  a  défolé  tant  de  graves  per 
fonnages  ineptes  â cette  forte  de  combat, &  même  M 
de  Voltaire.  En  effet,  fi  quelquefois  il  a  jugé  celui 
•ci  avec  trop  de  £é  vérité  ou  avec  méchanceté,  a 
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moins  y  a-t-il  mis  toujours  de  la  fineiTe  &  de  la 
gaieté.  Au  contraire  ,  il  faut  convenir  que  le  Philo* 
fophe  de  Ferney  s’eft  vengé  de  fon  antagonifle  avec 
une  fureur,  qu’il  l’a  pourfuivi  avec  un  acharnement, 
&  qu’il  lui  a  témoigné  en  toutes  occaflons,  à  tout 
propos ,  une  haine  qui  a  été  portée ,  s^l  efl  poffible , 
au  delà  de  la  baffefle  &  de  la  lâcheté.  On  fe  rap* 
pelleta  à  jamais  le  portrait  qu’il  en  a  fait  dans  la' 
piece  de  vers  intitulée:  Le  -pauvre  Diable,  portrait 
qui  femble  avoir  été  tracé  par  la  main  des  Furies ,  plu¬ 
tôt  que  par  celle  d’un  écrivain ,  qui  eut  pu  n’être  que 
la  gloire  des  Lettres  &  du  genre  humain ,  mais  qui 
en  efl  en  même  teins  la  honte,  par  l’ufage  affreux 
qu’il  a  fait  de  fes  talens.  Voici  le  portrait  dont  il  efl 
gueftion  ;  c’eft  le  pauvre  diable  qui  parle  ; 

Je  m’accofïai  d’un  homme  à  fourde  mine  * 

Qui  fur  fa  plume  a  fondé  fa  cuifïne , 

Grand  écumeur  des  bourbiers  d’Hélicou^ 

De  Loyola  ch  aifé  pour  fes  fredaines , 

Vermifleau  né  du  cul  de  Des, fontaines # 

Lâche  2,o'üë ,  autrefois  laid  Giton  ; 

Cet  animal  fe  nommoit  Jean  Fréron » 

On  ne  voit  rien  dans  tout  ce  qu’a  écrit  côftffè  M« 
Freron  ce  grand  poète,  ou  M.  d’Alembert ,  ou 
Marmontel ,  ou  M.  de  la  Harpe ,  ou  tant  d’autres  » 
qui  réponde  au  ton  du  premier,  vraiment  du  meilleur 
genre ,  &  celui  d’ua  adverfaire  fupérieur  à  fon  enne» 
mi  par  le  fang-froid  d’un  homme  qui  fe  poffede,  ia, 
dice  presque  toujours  fûr  du  côté  où  eH  la  raifoji. 
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Ce  qui  prouve  combien  le  public  éclairé  &  impar¬ 
tial  préféroit  les  farcasmes  de  M.  Fréron  aux  injures 
de  fes  ennemis  ,  c’efi  le  débit  de  fes  feuilles»  qui 
n'ont  éprouvé  la  diminution  des  foufcripteurs  que 
lorsqu’il  les  a  négligées  ;  c’eft  la  fupériorité  confiante 
qu'elles  ont  eue  fur  plufieurs  autres  Journaux,  élevés 
durant  leur  régné  &  anéantis  avant  fon  trépas.  Mais 
le  comble  du  triomphe  pour  ce  Critique ,  c’eft  la  ju- 
ftice  que  s’efi  vu  forcé  de  lui  rendre  M.  de  Voltaire 
lui-même.  L’anecdote  eft  plaifante.  Voici  comme 
M,  Fréron  la  rapporte. 

,,  Un  Seigneur  de  la  cour  de  Turin,  Chambellan 
de  l’Empereur,  né  avec  une  grande  fortune,  qui  ai* 
me  les  Lettres  par  goût  &  non  par  air ,  M.  le  Mar¬ 
quis  de  Prié,  que  Je  n’avois  pas  l'honneur  de  con- 
noître,  alla  voir,  il  y  a  dix  ou  onze  ans,  M.  de 
Voltaire,  &  pafia  quelques  jours  avec  lui.  Avant  de 
le  quitter ,  il  le  pria  de  lui  indiquer  à  Paris  quelqu’un 
qui  pût  lui  donner  une  idée  de  tous  les  écrits  qui 
paroifioient  en  France.  M.  de  Voltaire,  après  avoir 
rêvé  un  moment,  lui  dit:  Æreffez-vous  à  ce  coquin 
de  Fréron  ;  U  n'y  a  que  lui  qui  puiffe  faire  ce  que 
vous  demandez»  M.  le  Marquis  de  Prié ,  qui  avoit 
lû  toutes  les  injures  littéraires  &  morales  dont  ce 
même  M.  de  Voltaire  m'a  gratifié,  en  témoigna  beau 
coup  d’étonnement  ï  Ma  foi  oui ,  répliqua  le  Seigneur 
de  Ferney,  c' eft  le  feul  homme  qui  ait  du  goût  ;  je 
fuis  obligé  d'en  convenir ,  quoique  je  ne  l'aime  pas, 
&  que  jritfe  de  bonnes  raifons  pour  le  déiefterï  ’! 
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On  ne  peut  nier  qu’il  n’ait  eu  des  coopérateurs 
d’un  grand  mérite ,  &  cependant  aucun  d’eux  n’avoit 
le  talent  qui  diftinguoit  principalement  ce  Journalis. 
te.  L’Abbé  de  la  Porte,  celui  qui  partageoit  Tes 
travaux  dans  le  principe ,  étoit  laborieux  ,  exa6t , 
analyfoit  affez  bien;  mais  on  lui  reprocboït  de  la 
froideur,  de  la  pefanteur,  un  ftyîe  lourd,  fans  aucu* 
ne  élégance.  Dès  qu’il  voulut  élever  autel  contre 
autel,  il  ne  put  y  tenir  &  tomba.  On  caractérifoit 
ces  deux  rivaux  par  l’épigramme  fuivante. 

Fréron  de  la  Porte  différé. 

Voici  leur  devife  à  tous  deux: 

L’un  fait  bien,  mais  efi:  pareffeux* 

L’autre  eff  diligent  à  mal  faire. 

L’Abbé  Du  Port  du  Tertre  n’étoit  bon  que  pour 
débrouiller  le  cahos  des  livres  volumineux  ;  mais 
fans  grâces  &  fans  faillies ,  il  étoit  incapable  d’aider 
M.  Fréron  fur  les  objets  de  littérature  légère.  M. 
Paîiiïot  étoit  celui  qui  lui  auroit  le  mieux  convenu  ; 
encore  fa  méchanceté  étoit-eile  trop  marquée,  il  ne 
favoit  point  fe  jouer  de  fes  viélimes,  comme  foomaî* 
tre.  M.  Dorât  pouvoit  fournir  des  pièces  fugitives, 
quelques  Lettres  agréables,  les  Extraits  de  fes  pro* 
prés  œuvres  ;  mais  trop  fécond  d’ailleurs  pour  fon 
compte ,  trop  pareiïéux  pour  celui  d’autrui,  il  n’a  js* 
mais  été  d’une  grande  utilité  au  Journalise.  On  m’a' 
parlé  encore  d’un  M.  Gaftel  Dùdoÿer,  bon  Logicien, 
excellent  pour  dépiécer  un  livre  &  en  .rendre  les  dé¬ 
tails,  verbeux  cependant  &  ne  fâchant  pas  réfumer 
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&  fe  réduire;  d’ailleurs  fans  gaieté  &  fans  fîneflè  dan? 
la  raillerie. 

Autre  chofe  qui  vous  étonnera ,  Milord ,  c’eft  que 
cet  Ariflarque  fi  redoutable ,  que  fes  ennemis  défi  • 
gnoient  des  qualifications  les  plus  odieufes,  avoit  la. 
fimpliclté  d’un  enfant,*  étoit  l’homme  le  plus  doux 
dans  la  fociété.  On  étoit  tout  étonné»  en  le  voyant» 
de  le  trouver  fi  oppofé  à  l’idée  qu’on  s’en  étoit  for¬ 
mée,  &  qu’on  prend  afiez  naturellement  d’un  Cenfeur 
quelconque ,  même  Littéraire.  Un  jour  un  de  fes  a* 
mis  fe  propofa  de  faire  revenir  fur  fon  compte  un© 
femme  de  oonfidération  (a)  qui,  à  force  d’en  enten* 
dre  mal  parler,  fe  le  repréfentoit  comme  une  efpecê 
de  monftre.  Il  le  mena  dîner  chez  elle  fous  un  nota 
emprunté  ;  elle  le  jugea  charmant.  On  fit  tomber  ex* 
près  la  converfation  fur  le  folliculaire,  &  il  fut  1© 
premier  à  rire  à  fes  dépens  de  la  meilleure  grâce  du 
monde.  Quand  la  farce  eut  été  bien  jouée,  &  qu© 
la  maîtrefle  de  la  maifon  fe  fut  engouée  de  l’inconnu 
au  point  de  l’engager  à  revenir  fouvent  la  voir,  un 
tiers, -auquel  on  avoit  donné  le  mot,  entra  comme 
pour  rendre  une  vifite ,  &  après  les  premiers  complfc 
mens  s’écria  :  „  Comment ,  M.  Fréron  chez  vous , 
Madame!  Je  vous  félicite  d’être  revenue  de  votre 
antipathie;  vous  n’aurez  pas  lieu  de  vous  en  re¬ 
pentir  &  vous  gagnerez,  au  contraire, un  comment 
fal  très-aimable.”  Cette  femme  fut  fi  étourdie  un 

moment 


» 


» 


» 


»> 


(à)  Feu  Madarnp  la  préfidente  d’AJ/gre. 
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tffmest  de  la  fupercherie,  qu’elle  ©ut  presqu  envie  de 
fe  fâcher:  puis  ufant  de  l'efprit  qu’elle  avoit,  en  re- 
venant  à  la  raifon:  Ma  foi,  dit-elle  à  l'Etranger, 
fujjiez-vous  le  diable,  ou  Fréron,  je  ne  puis  m'empécbtr- 
de  vous  rendre  jujlice  g*  de  vous  aimer  beaucoup.  Je 
vous  remercie  mime  de  la  lefon:  vous  m’apprenez  à-, 
ne  point  juger  fur  parole ,  à  n  avoir  ni  préjugé  ni  pii* 
mention* 

Ce  qui  faifoit  préférer  dans  la  fociété  M.  Fréron  à 
beaucoup  d’autres  gens  de  lettres,  ceîl  quil  en  pre. 
noit  le  véritable  efprit  ;  qu’il  ne  cherchoit  point  à  y 
briller  par  des  faillies ,  des  bons  mots ,  des  digrelîïoni 
étrangères:  en  un  mot,  qu’il  n’y  étoit  auteur,  mais 
homme  du  monde ,  aimant  le  vin ,  les  femmes  &  le 
jeu,  comme  s’il  n’eut  été  dominé  que  par  ces  trois 
pallions  durant  fa  vie.  Les  Mufes  cependant  ne  lui 
étoient  pas  moins  cheres ,  elles  faifoient  partie  de  fon 
exiftence ,  &  fi  les  circonftances  l’ont  déterminé  à 
prendre  comme  un  métier  l’emploi  de  Journalifte  ,  ca 
n’étoit  nullement  qu’il  fût  incapable  de  s’occuper  par 
lui-même  &  de  produire  de  fon  propre  fonds.  Indé* 
pendamment  des  EJ] ai  s  qu’il  a  donnés  en  divers  gen» 
res»  de  très  jolies  pièces  de  vers  de  fa  compofitio» 
qu’on  trouve  dans  fes  feuilles,  on  juge  à  fa  manié¬ 
ré  ,  à  fon  ftyle ,  à  la  fécondité  de  fes  tournures ,  à 
la  variété  de  fes  préambules ,  qu’il  ne  manquoit  p&* 
d’invention»  qu’il  a  voit  une  imagination  riche  êc  br  il. 
îante,  qui  reudoit  fouvent  fon  langage  trop  aaiad» 
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trop  figuré,  le  feul  défaut  peut-être  qu*on  puifie  lui 
reprocher. 

M.  Fréron  avoit  le  travail  lent  &  il  en  convient 
lui-même  («)•  Il  l’attribue  principalement  à  fon  goût 
difficile.  Peut-être  ce  défaut  étoit-il  auffi  une  fuite 
de  la  conformation  de  fes  organes,  L’efprit  s’étoit 
développé  tard  chez  lui  &  il  contoit  îà-deiïus  une 
anecdote  dont  fa  feroient  bien  égayés  les  Encyclo¬ 
pédies,  difoit-il  en  riant,  s’ils  l’avoient  fçue.  Il 
rapporte  que  fes  parens  n’en  pouvant  rien  tirer  du¬ 
rant  fes  premières  années,  avoient  pris  le  parti,  foit 
pour  l’employer  â  quelque  chofe ,  foit  pour  lui  faire 
honte  &  aiguillonner  fon  amour-propre,  deie  placer 
dans  la  bafife-cour  fur  fon  petit  fauteuil ,  une  verge  à 
la  main,  de  lui  donner  la  direction  des  dindons,  & 
de  l’affimiler  en  quelque  forte  par  fa  puérile  royauté 
â  cette  volatile  ignoble  &  ftupide.? 

Une  circonftance  de  la  vie  de  cet  Ariftarque ,  qui , 
fans  lui  imprimer  la  flétrifiure  dont  on  vouloit  le  cou* 
vrir,  le  rendra  mémorable  à  jamais,  fi  fes  Critiques 
s’oublioientjC’efi; d’avoir  été  joué  en  plein  théâtre  dans 
la  comédie  larmoyante,  ou  le  drame  de  M.  de  Vol¬ 
taire,  intitulé  VEcoJJoife ,  efpece  de  récrimination 
contre  la  piece  des  Pbilofopbes ,  bien  injufte,  puis¬ 
qu’elle  ne  portoit  pas  fur  l’auteur  (b)  de  cette  autre 


(«)  Dans  le  Préambule  de  l9 Année  Littéraire*. 
<V)  Le  Sr.  Paliffot, 
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abomination;  deux  ouvrages  qui  feront  à  jamais  Sa 
honte  d'an  fiede  auffi  poli.  Dans  le  premier,  le 
Journalifte  étoit  d’abord  défigné  par  le  mot  Frelon  ; 
on  l’a  depuis  converti  en  Anglois  par  celui  de  TVasp. 
Les  uns  regardèrent  comme  un  trait  de  courage ,  ies 
autres,  comme  un  trait  d'impudence ,  qu’il  eut  affidé  à 
la  première  repréfentation  de  cette  fatyre  perion- 
relie  ,  où  l’on  lui  faifoit  jouer  le  rôle  d  un  coquin, 
du  plus  bas  fcélérat ,  peint  d’un  feul  trait  par  cette 
expreffion ,  paffés  en  proverbe  :  J'en  jurerais ,  mais 
je  ne  parierois  pas.  Il  en  rendit  compte  auffi  dans  fes 
feuilles ,  ët  avec  une  modération  qui  aurott  pu  lui 
faire' honneur,  s’il  l’eut  toujours  eue  avant  &  après 
én  parlant  des  ouvrages  de  fes  ennemis.  On  ne  la 
mit  que  fur  le  compte  d’un  amour-propre  adroit, ré« 
fléchi  &  fâchant  fe  poflTéder  pour  fe  venger  mieux» 

Quoi  qu’il  en  foit ,  les  comédiens?  qui  lui  en  vouloient 
auffi  ,  excités  par  Mlle.  Clairon ,  qui  lorsque  VEcoffoi* 
Je  fut  jouée,  dominoit  dans  le  tripot  &  le  gouvernoit, 
qui,  liée  avec  M.  dé  Voltaire  &  quelques  Encyclo¬ 
pédies,  avoit  pris  parti  contre  le  Journalifte  &  s’é- 
toit  attiré  des  critique^  vives  de  fa  .part  ,  ne  furent 
pas  fâchés  de  trouver  ainfl  une  oçcaflon  de  l’humi. 
lier.  Lorsqu’ils  avoient  à  fe  plaindre  de  lui  pour  s’ê» 
tre  égayé  fur  le  compte  de  l’un  d’eux,  ils  affichoient 
ÎEcojfoife  pour  le  lendemain  du  jour  où'  avoit  paru 
la  Cenfure  ,  &  ils  appelaient  cela  donner  le  fouet  a 
Frèron, 

Queiqùe  ftoïcisme  qu’il  affeélât  contre  tant  d’ava* 
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*ies,  quoiqu’il  cherchât  à  s’en  diftraîre  par  la  vie  la 
plus  dilïîpée,  que  ceîa  ne  parût  prendre  en  rien  fur 
fa  famé,  en  ce  qu’il  redoubloit  de  coloris  &  d’em¬ 
bonpoint,  il  eft  difficile  qu’il  n’en  réfukât  pas  beau* 
coup  d'amertume  fur  fa  vie.  Cependant  il  paroît  que 
ion  inconduite  a  été  Je  principe  de  fa  mort.  11  éioie 
abîmé  de  dettes,  pourfuivi  par  fes  créanciers,  fes 
meubles  étoient  faifis ,  il  fe  voyoit  à  la  veille  d’être 
réduit  fur  la  paille ,  lorsqu’il  apprit  dans  le  même 
tems  que  M.  de  Malesherbes ,  harcelé  par  fes  détrac¬ 
teurs  ,  par  les  Encyclopédies  &  par  la  cabale  de  M. 
de  Voltaire,  étoit  déterminé  à  fupprimer  fes  feuilles 
tpour  1776  (a).  11  reçut  cette  nouvelle  à  la  comédie: 
41  avoit  copieufement  dîné  félon  fa  coutume.  Cela 
3ui  fit  une  révolution  dont  il  eut  une  indigeftiqn  mor¬ 
telle.  Sa  femme  ( b )  étoit  allée  à  Verfailles ,  folliciter 
$fc  parer  le  coup;  elle  avoit  mis  fes  protégions  en 
gouvernent  (c)  &  réuffi ,  lorsqu’à  ion  retour  elle  trou¬ 
va  fon  mari  mort.  Je  ne  connois  que  cette  Epitï» 
fhe-ci  finguliere: 


Ci  gît  Freron ,  &  îe  Diable  en  enrage, 
11  ne  veut  pas  qu’il  y  foit  davantage  t 


O)  Quoiqu’en  Mars  1776  il  n’avoit  pas  encore  fini  l’année 
?775- 

( b\ )  La  fécondé.  Il  avoit  été  marié  deux  fois. 

(c)  Il  avoit  perdu  fucceffivement  le  Roi  Staniflas , la  Reine, 
feu  M.  le  Dauphin,  Ton  augufte  Epoule,  le  Chancelier.  H 
n’avoit  plus  de  protections  que  dans  Mtsàams.  &  le  farta 
des  déYQïs ,  bien  foiblç  en  ce  mocatnfy 
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fl  laite  pîufieufS  enfans ,  entre  autres  un -fils,  âg^ 
d’environ  vingt  ans ,  qui  s’efcrime  déjà  en  Littérature. 
On  a  vu  de  fes  Contes  dans  V Almanach  des  Mufes • 
On  s’accorde  à  dire  que  ie  privilège  des  feuilles  lut 
eft  promis,  mais  ii  eft  hors  d’état  de  remplacer  ac* 
tuellement  fon  pere ,  &  i’on  parle  d’un  Abbé  Grtjter , 
Ex-Jéfuite,  que  M.  Fréron  avoit  envie  de  s’aiTocierf 
qui  lui  fervira  d'inftituteur ,  de  guide  &  tiendra  la 
plume.  C’eft  un  Critique  favant ,  faifant  très-bien 
un  Extrait ,  écrivant  purement ,  entendant  à  merveiU 
le  la  difeuifion ,  mais  dont  la  plume  n’a  ni  la  légétfe» 
té  ,  ni  le  brillant,  ni  le  fel  de  l’Ariilarque  regretté  â 
jufte  titre  par  les  partifans  du  bon  goût  &  de  la  f iU 
ne  Littérature ,  &  furtout  par  les  malins  qui  aimÇBS 
à  rire. 

Paris,  le  15  Avril  177 5, 


L  E  T  T  R  B  XXL 

$ur  Vljle  de  Noirmoutier.  Defcription  curieufe  de 
Marguifat.  Utilité  dent  il  pourrait  être  à  l’Anglft 
terre . 

U«  converfation  que  j’ai  eue,  Milord,  avec  us 
député  de  rifle  de  Noirmoutier,  fuivant  la  Cour 
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depuis  longtems ,  pour  défendre  fes  malheureux  com¬ 
patriotes  contre  les  vexations  de PAbbé  Terrai,  con* 
tinuées  fous  fon  fucceffeur ,  me  fournit  la  matière  de 
cette  Lettre,  qui  vous  intérefTera,  Il  m’a  bien  voulu 
communiquer  les  Mémoires  présentés  au.  Confeil,  & 
je  vais  vous  en  extraire  les  détails  les  plus  curieux. 
Î1  faut  d’abord  vous  faire  connoître  cette  Ifle,  abré¬ 
gé  de  la  Hollande  ,  ce  chef-d’œuvre  de  Pinduftrie  bu» 
maine.  Vous  ne  croiriez  ,  peut* être  pas  que  j’en  ai 
parlé  à  beaucoup  de  François,,  qui  à  peine  copnois* 
lent  le  nom  de  Nairmoutier ,  mais  ignorent  du  moins 
absolument  à  quelle  province  elle  appartient.  En 
Voici  la  defcription. 

Cette  Ifle,  fituée  en  Poitou,  n’étoit  dans  Port*; 
gine  qu’un  grand  rocher  entouré  de  dunes  de  fable, 
que  les.  vents  &  la  mer  ont  minées. 

Des  François  ont  exécuté  le  projet  hardi  d’en 
chafTer  l’océan ,  pour  s’emparer  d’un  terrain  ftérile  & 
défolé  qu’il  leur  difpute  encore. 

Cet  élément  ^terrible  eft^élevé  de  douze  pieds  au 
deflus  de  la  fuperficie  du  fol  de  PIfle  ;  &  pour  pou* 
voir  s’y  maintenir,  les  habitans  ont  été  obligés  d’op* 
pofer  à  la  fureur  de  fes  flots  des  digues  artificielles 
'qui  occupent  un  efpace  de  onze  mille  toifes. 

Quoique  vaincue  par  Pinduftrie  &  le  courage 
d’hommes  laborieux  &  infatigables,  la  mer  ne  cefTe 
de  travailler  à  la  deftru&ion  de  ces  digues,  &  pour 
réparer  fes  ravages ,  le  pays  ne  fourniflànt  pas  me* 
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me  de  pierres,  les  habitansde  Noirmoutier  font  obli¬ 
gés  d’en  aller  arracher  à  force  de  bras  à  une  lieue  Qc 
demie  en  mer,  fur  les  rochers  qui  peuvent  feuls  en 
procurer. 

Un  fléau  non  moins  redoutable  que  les  eaux,  tient 
continuellement  fes  babitans  en  allarmes  ;  plus  du  tiers 
de  l’ïfle  eft  formé  de  fables  mouvans  que  rien  ne 
peut  fixer,  que  le  vent  enîeve  &  difperfe  dans  les 
champs  dont  il  détruit  les  efpérances  (a);  &  pour  en, 
donner  une  idée,  il  fufHra  de  remarquer  qu’en  176^ 
plus  de  dix  maiféns  furent  enfevelies  fous  eux  dan& 
la  paroiflb  de  Barbatre,  &  l’on  y  voit  encore  le  f©m- 
met  d’un  moulin  qui  en  fut  couvert,  comme  le  monu¬ 
ment  perpétuel  de  cet  affreux  événement. 

Qu’on  juge  quels  efforts ,  quels  travaux  il  faut  pour 
repouffer  d’une  part  la  mer  toujours  dévorante  &  li¬ 
vrant  des-aflauts  continuels  à  Pifle,  &  de  l’autre  pour 
réparer  les  invafîons  de  fable  qui  dénaturent  les  meil¬ 
leures  terres,  &  contre  lesquels ,  ainfi  qu’on  le  verra, 
l’on  n’a  que  des  bras  à  employer. 

Cette  ifle  eft  féparée  du  refle  de  la  France  par  un 
courant  de  mer  fî  rapide ,  qu’on  ne  peut  y  aborder 
qu’une  feule  fois  par  jour,  à  la  faveur  du  reflux  & 
lorsque  le  vent  eft  calme  ;  &  dans  les  temps  orageux , 
elle  devient  une  prifon  absolument  forcée,  où  l’on  eft 


00  Dans  quelques  endroits  ces  fables  font  abfolument  ina¬ 
bordables  ,  &  ont  donné  plufïeurs  fois  le  fpeélacle  effrayant; 
d’animaux,  engloutis».  • 


^eîqaefoU  dix  à  douze  jours,  fans  pouvoir  entra 
dans  l’iüe  ni  en  fortir. 

Elle  forme  une  circonférence  d’environ  fept  lieues , 
fur  une  lieue  d’étendue  dans  fa  plus  grande  largeur  ; 
elle  contient  fept  à  huit  mille  habitans ,  y  compris 
ceux  de  la  Crôniere ,  fon  annexe* 

Un  tiers  de  Tille  appartient  au  Roi,  comme  Seig. 
neur  &  Marquis  de  Noirmoutier  ;  l’autre  tiers  aux 
eccléfiaftiques  &  bénéficiers  5  &  le  dernier  tiers  aux 
habitans ,  dont  les  neuf  dixièmes  ne  font  que  des  ma. 
rins,  qui,  nés  pour  ainfi  dire,  dans  la  mer,  appor¬ 
tent  en  naiffant  tous  les  taïens  néceffaires  pour  for¬ 
mer  d’excellens  matelots;  auiïï  cette  ifle  eft-elle  re¬ 
gardée  depuis  longtems  comme  en  étant  l’école  &  le 
berceau. 

Elle  eft  abfolument  dénuée  des  chofes  les  plus  né- 
«effaires  à  la  vie  ;  on  n’y  trouve  ni  bois  pour  la  con« 
ftruétion,  ni  vignes,  ni  bœufs,  ni  moutons, ni  bêtes 
de  fomme,  ni  foires,  ni  marchés,  ni  manufactures , 
ni  chaux,  ni  pierres,  ni  tuiles,  ni  ardoifes,  ni  pli* 
tre  ;  l’Arabie  n’offre  point  à  l’œil  étonné  de  défert 
plus  affreux  ;  tel  eft  le  ciel  fous  lequel  des  hommes 
ont  olé  s’établir  contre  le  vœu  de  la  nature. 

L’habitude  des  périls  qui  les  environnent  a  fortifié 
leurs  âmes,  en  a  augmenté  les  refforts ,  &  le  Roi  n’a 
point  dans  fes  Etats  de  fujets  plus  braves  ni  plus 
fideles. 

La  Hollande  elle -même,  ce  pays  fmgulier,  1© 
chef  -  d’œtfvre  de  Tinduftrie  des  hommes  &  de  leur 
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» 

„  .rpnte  lien  de  plus  étonnant  que  le  fpec.' 
wcle  de  l’ifle  de  Noirmoutier.  Mais  que  ces  babitans 
font  dans  une  fixation  bien  différente  de  ceux-ci, 
par  leurs  richeffes  &  les  reffourees  de  leur  com”‘-IC* 
immenfe ,  pour  défendre  leur  pays  contre  leur  redou, 

“En "de  guerre,  ce  font  eux  qui  entretiennent 
pn  leur  ifle  une  milice  qui  veille  nuit  &  jour  à  fa 
garde;  iis  n’ont  point  d’autres  ^mées  d'au.res  t^ 
fors  de  l’Etat,  d’autres  fecours  pour  la  défenf*  de 
leur  pays,  qu’eux-mÔmes  &  leurs  propres  biens; .  eux 
feuls  fourniffent  à  tous  les  frais,  forment  les ;  milice* 
&  les  troupes;  tout  le  monde  y  devient  folda..  les 
enfans  quittent  leurs  foyers  *  abandonnent  peres, 
meres ,  femmes  &  parens ,  pour  voler  au  fecours  de 

U Tau*.  Sparte  n’offrit  jamais  un 
térfffant  de  confiance  &  de  courage.  Cette  petite 
ifle  conferve  encore  dix-huit  canons,  pris  fur  l’= 
mi  dans  la  derniere  guerre,  «s  elle  a  fourni  jusq  i 
onze  cens  matelots  4  la  navigation  :  auffinos Rom 
l’ont-ils  toujours  regardée  comme  une  des  fources  le* 
plu,  fécondes  &  les  plus  utiles  pour  leur  marine, 
tant  militaire  que  marchande.  On  l’appelloit  au  r 
l'jjlt  de  la  Marine,  &  fes  matelots  donnent  fou  » 

au  Roi  fes  meilleurs  pilotes. 

Tomes  les  dépenfes ,  qui  partout  ailleurs  abforbent 

les  revenus  de  Sa  Majeffé ,  font  payés  par  les  habi. 
tans  de  Noirmoutier;  fervice  militaire,  garde  de  l’ifle 
&  des  côtes,  curement  des  ports,  des  étiers  &  sa» 


uaux,  entretien  des  digues,  des  ponts,  des  charôts, 
des  chemins,  conftru&ions ,  réparations  des  édifices 
publics,  enfin  tous  les  travaux,  qui  dans  les  autres 
provinces  du  royaume  font  à  la  charge  du  domaine, 
font  fupporîés  à  Noirmoutier  par  les  hatiitans.  On 
ne  leur  donne  pas  des  fonds,  d’abondans  matériaux, 
des  routes,  des  quais,  des  promenades,  des  lycées 
tout  conftruîts,  comme  aux  autres  fortunés  habitons 
de  la  France.  Tout  eft  dans  la  reiïburce  de  leurs 
propres  fonds,  de  leur  indufirie  &  de  leurs  bras  ; 
l’Etat  ell  déchargé  par  eux-mêmes  de  toutes  ces  dé* 
penfes. 

Après  ces  charges  acquittées  par  les  habitans,  le 
domaine  du  Roi  retire  chaque  année  une  Tomme  con* 
fidérable  des  Salines  de -rifle  de  Noirmoutier;  les 
habitans  paient  la  dîme  de  tous  leurs  fels ,  &  de  plus 
une  fournie  de  450  livres  pour  taille  de  corps  d’hom, 
jmes,  qui  n’eft  payée  que  par  la  contribution  des 
principaux  habitans  les  moins  mai-aifés:  tant  le  pays 
eft  pauvre  1 

Mais  outre  tant  de  charges  inconnues  à  tous  les 
autres  fujets  du  Roi,  c’eft  fur  leurs  terres  mêmes 
qu’ils  en  fupportent  encore  de  plus  pefantes  que  tou» 
tes  celles  ufilées  dans  les  autres  provinces  du  Ro* 
yaume. 

Ces  charges  confident  dans  rifle  de  Noirmoutier, 
en  cens,  rentes  &  terrages, qui  s’acquittent  annuelle¬ 
ment  à  la  Seigneurie. 

Lq  terrage  fur*  tout  forme  une  redevance  ü  confî* 
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déràbte  que  nulle  tapofition  ne  l'égale;  ilabforbe 
la  plu»  fie  &  la  Plus  forte  partie  des  terres,  en  ce 
qu’il  fe  perçoit  fur  la  totalité  des  fruits,  tant  dans  la 
portion  de  l'admodiateur  eu  colon ,  que  dans  celle  du 

Prïïsésïgene«rs  de  Pifle  l’ont  fixé  en  «J*** 
tion  de  la  franchife  des  impofitions  Royales  .dont 

é't.  disproportion  de  la  valeur  qu’ils  ont  cru  pou. 
voir  fuppofer  aux  terres  :  presque  toutes  celles  de 
Pille  ont"  été  mifes  au  lixieme  d’impofitions  en  natu. 
,e  de  leur  produit,  quelques-unes  au  cinquième , d au. 
très  au  feptieme,  huitième,  neuvième,  fuivant  la 
qualité  des  terreins  :  ce  font  d’énormes  impofitions. 
Lesdernieres  conceflîons ,  comme  des  terres  les  moins 
favorables  &  les  plus  coûteufas  qui  étoient  levées , 
n’ont  été  mifes  qu’au  douzième;  mais  qü’on  examine 

ce  douzième,  &  l’on  verra  que  lui  feul  «prJente 

encore  plus  de  quatre  vingtièmes.  Sa  Majefté  deve. 

nue  propriétaire  de  cette  Ule,  perçoit  ce  droit  qui 

donne  un  revenu  confidérable  au  Domaine. 

Tel  a  été  le  titre  de  conceffion  de  ces  terres,  qui 

hors  de  Fille  ne  font  qu’à  2  ou  3  de  cens  Par 

arpent.  .  •  •  •  *  *  , 

Le  bled  eft  la  feule  denrée  qui  croiffe  dans  cette 

ifle;  mais  quoique  ce  ne  foit  pas  encore  avec  une 

grande  abondance,  à  combien  de  ravages  les  mois* 

fons  font-elles  expofées?  Les  inondations,  les  pluies 

toujours  fréquentes  fur  l©s  bords  de  la  mer ,  les  ou» 


jagans,  les  fables  les  détruifent  &  les  enlevent  fou* 
vent  &  dans  un  inftant ,  aux  fueurs  de  ceux  qui  les 
«voient  cultivées.  ..... 

Si  les  habitans  de  Noirmoutier  ne  recueillent  près-- 
que  rien  chez  eux,  ils  fe  trouvent  dans  la  trille  obli* 
galion  de  tirer  de  la  France  tout  ce  qui  elt  néceffaire 
à  la  vie,  au  vêtement,  au  chauffage,  aux  réparations 
&  à  toutes  les  autres  nécefiités  &  commodités  indis* 
pen fables  t  toutes  chofes  qu*ils  ne  peuvent  payer  qu’a, 
vec  leur  bled  &  leur  fel;  mais  ces  mêmes  fruits  do* 
leur  travail  &  de  leurs  fueurs ,  dont  ils  devroient  es* 
pérer  de  tirer  au  moins  le  parti  le  plus  avantageux 
pour  le  bien  de  leur  ifle»  on  trouve  le  moyen  par  de$ 
gênes  continuelles  de  les  leur  rendre  fouvent  inutiles 
&  quelquefois  nuifibles.  On  les  traite  tantôt  comme 
Citoyens ,  tantôt  comme  étrangers ,  en  raifon  du  plus 
grand  mal  qu’on  peut  leur  faire ,  payant  comme  fu. 
jets  du  Roi  toutes  les  impoficions  dûes  par  ceux-ci  fur 
les  marebandifcs ,  &  les  payant  encore  en  qualité 
d'étrangers  iûr  celles  pour  qui  il  n’en  efl  dû  que  par 
ces  derniers;  c’efl  une  injuflice  outrageante,  puis# 
qu’elle  va  jusqu’à  dégrader  les  fupplians  de  leur  vési» 
table  qualité  de  fujets  de  Sa  Majeflé.. 

Cette  ifle  contient  huit  mille  habitans ,  &  il  n’y  en 
a  pas  dix  dont  la  fortune  excede  cent  piftoîes  :  le  fur» 
plus  eft  compofé  de  marins,  de  journaliers  &  d’indr* 
gens,  qu’on  eft  obligé  de  nourrir  pendant  la  moitié 
de  l’année,  lorsque  les  récoltes  des  grains  ou  des  fel$ 
»*ont  point  été  favorables. 
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Entre  cette  claffe  d’hommes  infiniment  précieux,' 
les  uns  vont  en  mer  arracher,  au  péril  de  leur  vie; 
les  pierres  que  l’ifle  leur  refufe  ;  les  autres  employent 
ces  pierres  à  réparer  les  digues  que  la  mer  ne  cette 
d’endommager;  &  pendant  que  les  habitant  les  plus 
robuftes  &  les  plus  vigoureux  travaillent  ainfi  Tans 
relâche  à  la  confervation  de  l’ifle,  les  vieillards,  les 
femmes  &  les  enfans  cultivent  miférablement  la  terre 
à  force  de  bras  :  ce  tableau  rappelle  ces  pays  d’Afn- 
que,  où  les  hommes,  efclaves  delà  terre,  font  les 
fondions  d’animaux  pour  en  arracher  l’aliment  le  plus 
néceffaire. 

C’eft  auflî  à'  force  de  bras  que  fe  font  les  charrois  , 
n’ayant  point  de  bêtes  de  fournie,  comme  on  la  dé]* 
obfervé. 

Qu’on  ajoute  à  cette  ingratitude  du  fol,  tous  les 
maux  que  la  mer  fait  perpétuellement  fouffrir  à  ces 
mêmes  habitans  :  tantôt  ce  font  des  digues  qui  fe 
tompent ,  tantôt  des  vents  impétueux ,  dont  la  violen¬ 
ce  emporte  fouvent  les  toits  des  bâtimens  qui  ne  font 
que  de  conftru&ions  légères,  faute  de  matériaux,  & 
qui  foulevant  les  flots  au  ^effus  des  digues  mêmes , 
jettent  des  eaux  immenfes  &  des  fables  prêts  à  en¬ 
gloutir  le  pays,  qui  ravagent  tous  les  lieux  partout 
où  ils  pafient ,  couvrent  fouvent  les  terres  de  leurs 
maffes  indeftru&ibles,  occafionnent  des  deffécbemens 
&  des  réparations  les  plus  ruineufes.  On  conviendra 
que  nul  pays  ne  mérita  plus  la  protection  des  Squycî 
rains 
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Ces  malheurs  ne  font  point  chimériques,  ils  ne 
.font  que  trop  attestés  par  le  fpeécacle  du  local  même. 
L’auteur  continue  : 

„  Les  ports  que  cette  ille  poiTédoit  autrefois  ont 
été  comblés  à  un  tel  point  que  celui  qui  refte,  lequel 
contenoit  quatorze  navires  à  douze  pieds  d’eau,  en 
peut  à  peine  recevoir  deux  aujourd’hui >  qui  prennent 
au  plus  fix  pieds.  Du  côté  du  vieil ,  les  côtes  natu* 
relies  font  dégradées  au  point  qu’il  eft  tout-à  fait  in. 

:  flanc  &  indispenfable  d’y  conftruire  une  digue.  L’an» 
sienne  grande  digue  a  befoin  auflî  de  réparations;  tel 
efl  l’état  terrible  aéluel  de  cette  ifle 
C’efl  dans  cette  pofîtion ,  Milord ,  que  le  Miniflre 
•des  finances ,  fans  refpeft  pour  leurs  Chartes ,  non  in. 
terrompues  depuis  Charles  VI,  maintenant  ces  infu- 
laires  dans  plufieurs  privilèges ,  exemptions ,  immuni¬ 
tés,  affranchifletnens  ,&c,  a  voulu  les  grever  de  l’ira- 
pôt  des  Vingtièmes,  lorsqu’ils  réclamoient ,  au  con» 
traire,  contre  d’autres , auxquels  ils  prétendoient  être 
aflujettis  injuftement  depuis  leur  réunion  au  domaine 
de  la  couronne.  Tant  qu’ils  ont  vécu  fous  la  dire&e 
de  Seigneurs  particuliers  ,  leurs  conceffions  n’ont 
point  reçu  la  moindre  attaque.  A  peine  en  font-ils 
fortis,que  tous  les  maux  dont  ils  fe  plaignent  aujour-* 
d'hui  font  venus  fondre  fur  eux. 

Vous  allez  juger  de  l’ignorance  ou  de  la  barbarie 
du  gouvernement  d’alors,  qui,  d’une  part  s’arrêtant 
au  mot  de  Vingtième, ne  voyoit  pas  que  les  babitans 
de  Noirmoutier,  malgré  leurs  exemptions  apparentes# 
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contribü oient  en  effet  plus  aux  befoins  de  I  mat- que 
les  fuj'ets  les  plus  grévés  des  impofitions  royales;  de 
Pautre ,  que  ce  feroit  les  réduire  à  défeiter  une  ifiu 
dans  laquelle  ils  ne  pourroierit  plus  fubfifter,  &  ce¬ 
pendant  très  importante  à  la  France, 

C’eft  d’après  cette  double  confîdération  que  les  Mo¬ 
narques  François  ont  toujours  ménagé  ces  in  fui  aires. 
Ils  ont  fenti  que  les  ravages  fréquens.  des  élémens 
dans  leur  ifle  les  expofoient  à  des  pertes,  à  des  ré* 
parafions  &  à  des  travaux  continuels ,  qui  ne  pou* 
voient  fe  fupporter  que  par  l’attrait  invincible  de  tou** 
homme  pour  le  pays  où  il  eft  né,;  mais  qu’il  éft  un 
terme  à  tout,  &  que  le  défefppir  pourroit  les  exciter 
à  abandonner  une  patrie  ingrate  ou  a  la  livrer  aux 
Anglpis.  En  effet  .  Milord ce  lieu  ne  nous  feroit 
pas  ipdifférent:  il  nous  ferviroit  .d’une  place-d’armes 
redoutable,  d’où  nous  pourrions  fans  celle'  inquiéter 
les  provinces  vbifines ,  &  faire  meme,  foit  par  la 
Bretagne,  foit  par  le  Poitou  &  la  Saintonge,  des  des» 
centes  dangereuses  en  France.  Auffi  tous  les  Rois, 
&  même  Louis  XIV  ,  la  reconnoiffent-ils  comme  très- 
importante  au  bien  de  leur  royaume,  . 

Je  vous  ai  obfervé  plus  haut ,  Milord ,  que  beau* 
coup  de  François  ignoroient  meme  l  exiîlence  de  cette 
ifle.  Ce  n’étoit  pas  M«  le  Chancelier  de  Maupeou; 
c’eft  en  connoiflance  de  caufe  qu’il  y  avoit  confiné  en 
1771,  lors  de  la  révolution  de  la  Magiftrature,  un 
des  plus  vertueux  &  des  plus  intrépides  Magiftrats  du 
Parlement  de  Paris,  le  Préfldent*  Il  oc  quart.  Aufïï  les 
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habitans  ont-ils  réclamé  fan  attention.  La  Lettre 
de  cet  illuftre  exilé  adreffée  à  M»  Turgot  eft  remar« 
quabîe. 

Monsieur, 

Les  Habitans  de  rifle  de  Noirmoutier  attendent  avec 
confiance  de  votre  juftice  la  confirmation  des  privlle  • 
ges  dont  ils  jouiiïent  depuis  plufieurs  fiecles,  &  qui 
font  confignés  dans  les  Chartes  les  plus  anciennes  & 
les  plus  refpe&abîes.  Le  Député  de  cette  ifle,  qui 
follicite  auprès  de  vous,  Monfieur,  cette  confirma¬ 
tion,  a  cru  que, par  le  féjour  forcé  que  j’ai  fait  dans 
cette  malheureufe  contrée,  mon  témoignage  feroît 
peut-être  de  quelque  confidération ,  pour  vous  perfua- 
der  de  la  vérité  des  faits  qu’il  a  eu  l’honneur  de  vous 
expo  fer.  Je  dois  à  la  vérité  celui  de  vous  attefter, 
Monfîeur ,  qu’il  n’a  pu  vous  rendre  que  foiblement  en¬ 
core  ,  combien  le  fort  des  habitans  de  cette  ifle  efl 
digne  de  la  prote&ion  du  Roi  ,  &  des  fentimens  d’hu¬ 
manité  qui  rendent  votre  adminiflration  préeieufe  à 
l’Etat.  On  a  peine  à  imaginer  qu’une  ifle,  expofée 
continuellement  à  être  engloutie  par  la  mer,  &  pri¬ 
vée  de  tou»  les  befoins  généralement  quelconques  né- 
ceflaires  à  la  vie ,  puiffe  être  habitée  par  des  hommes 
deftinés  à  lutter  continuellement  contre  la  fureur  de 
l’océan  par  des  digues  &  des  travaux  immenfes ,  aux¬ 
quels  ils  emploient  leurs  bras  &  leur  éxiftence,  & 
dont  iis  ne  font  détournés  que  pour  labourer,  femer, 
récolter,  pareillement  à  bras  &  fans  le  fecours  d’au¬ 
cuns 
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cons-beftiaut,  des  terres  qui  ne  font  fertiles  que  par 
l’mduftrie  infatigable  des  colons.  Voilà,  Monfieur, 
ce  que  j’ai  admiré  dans  une  ifle  qui  devroit  être  dé- 
ferte ,  étant  dénuée  de  tout,  de  bois  ,  de  pierres, 
<3e  chaux,  de  plâtre,  de  manufactures,  de  marchés, 
de  bêtes  de  fomme,  de  beftiaux,  &c.  &c.  Cepen* 
âantl  Monfieur,  les  Habitans  font  fujets  à  des  rede¬ 
vances  &  des  droits  fi  forts,  qu’ils  abforbent  les  deux 
tiers  du  produit  de  leurs  travaux,  fans  compter  ceux 
auxquels  ils*  font  forcés  de  s’aiïujettir  eux-mêmes  à 
grands  frais  pour  la  conftru&ion  &  l’entretien  des 
digues  qui  les  défendent  de  la  mer.  Vous  êtes,  peut, 
être,  Monfieur,  plus  inftruit  que  moi-même  de  tous 
ces  faits  &c.” 

Vous  n’aurez  pas  été  furpris.  Milord,  vu  le  carac¬ 
tère  dur  &  intraitable  de  l’Abbé  Terrai,  qu’il  ait  ofé 
enfreindre  les  privilèges  de  l’ifle  de  Nûirmoutier; 
mais  que  M.  Turgot,  cet  ami  de  l’humanité,  ce  Mi- 
niftre  rempli  d’une  fi  grande  intégrité,  fi  ami  de  la 
liberté,  refpe&ant  fi  fort  les  propriétés,  perfifie  à 
vouloir  écrafer  fes  citoyens  gémifîans ,  c’eft  ce  qui 
vous  fera  frémir,  11  faut,  ou  que  le  Contrôleur  gé¬ 
néral  ait  une  conduite  bien  inconféquente  à  fes  prin¬ 
cipes,  ou  qu’il  foit  tellement  obfédé  que  la  vérité  ne 
puiffe  franchir  (es  entours  &  arriver  jusqu’à  lui.  Con¬ 
cluons  que  fi  ce  Miniftre  n’a  pas  le  defpotisme  dans 
le  cœur,  il  l’a  bien  dans  la  tête.  Périflent  à  jamais 
ceux  qui  l’ont  dans  l’un  ou  dans  l’autre!  Tels  font 
Ttms  III .  I 
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mes  vœux,  Milord,  &  fûrement  les  vôtres,  qui  ne 
feront  pas  réalités,  car  il  me  paroît  que  notre  parti 
eft  toujours  bien  foible  dans  le  Parlement  ,  maisî  » 

'Jufhim  ac  tenacem  propofiti  virant 
Non  civium  ardor  prava  jubentium 

Mente  qtialis  folida. 


Paris,  ce  22  Avril  177 <5. 


LETTRE  XIII. 


i 

Réflexions  fur  un  Ecrit  intitulé ,  Epitre  aux  Calom 
niateurs  de  la  Pbilofopbie . 

D  ans  ma  Lettre  fur  le  Jubilé,  Milord,  je  vous 
al  parlé  de  la  fureur  incroyable  avec  laquelle  tout  le 
clergé,  depuis  le  fouverain  pontife  jusqu’au  dernier 
clerc ,  s’étoit  déchaîné  contre  la  philofophie  &  les  phi* 
Iofophes.  Le  defpotisme  des  prêtres  ne  fubfiftant  que 
par  l’erreur,  la  foumiflîon  &  llaveuglement,  ils  ont 
profité  de  la  circonftance  pour  chercher  à  ramener 
fous  leur  joug  tant  d’efprits  que  la  clarté  des  Jumieres 
répandues  depuis  trente  ans  en  avoit  écartés,  pour 
contenir  du  moins  ceux  que  l’ignorance,  la  crainte  ou 
la  fuperftition  y  enchaînoient  encore. 

Cette  fois-ci,  les  philofophes,  las  d’ergoter  contre 
.eux,  &  ne  pouvant  que  repeter  tant  d’excellens  rai- 
fonnemens  multipliés,  en  tous  fens,  d^ns  cette  foule 
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de  livres,  formant  une  biblLotheque  entière,  au  lieu 
de  répondre  par  une  difiertation  en  forme,  ont  con¬ 
fié  leur  délenfe  à  un  Poëte.  Ils  ont  cru  que  le  bon 
fens  embelli  des  charmes  d’une  imagination  riante  n’en 
auroit  que  plus  de  pouvoir  ,*  qu’ainfi  mis  à  la  portée 
des  gens  les  plus  frivoles  &  les  plus  inconféquens,  il 
produiroit  plus  d’effet  que  les  diatribes  des  Dupleflis 
&  des  Brideines  (a).  C'eft  fans  doute  ce  qui  a  don¬ 
né  nailfance  à  l’ouvrage  que  je  vous  annonce,  inti¬ 
tulé  î  Epitre  aux  Calomniateurs  de  la  Pbilofopbie.  Il 
eft  précédé  d’une  épigraphe  tirée  de  M.  d’Aîembert: 

Dans  tous  les  tems  le  fanatisme  ne  s'efl  piqué  ni  d'équité  ni 
de  juftice .  P  a  donné  à  ceux  *  qu'il  voubit  perdre ,  non  pas 
es  noms  qu'ils  méritoicnt ,  mais  ceux  qui  pouvaient  leur  nuire 
1e  plus . 

Il  a  vraifemblablement  été  compofé  fous  les  aufpi* 
ces  du  Miniflere.  Par  malheur  tous  les  éloges  pro¬ 
digués  à  M.  Turgot  &  à  fes  opérations ,  ne  lui  peu¬ 
vent  plus  fervir  de  paiïe-port  (b).  Et  fi  même  mal- 
gré  cette  proteélion ,  il  ne  fe  vendait  encore  que, fous* 
le  manteau,  jugez,  Milord,  du  danger  de  lui  donner 
aujourd’hui  l’efibr  trop  pubîiqu  ment.  Il  faudra, 
comme  ci-devant ,  fuivant  l’expreffion  énergique  de 


00  Fameux  Miflionnaires  dans  leur  temps,  l’un  Jéfuite  & 
îl’autre  Lazarifîe. 

(T)  M.  de  Malesherbes  vient  de  donner  fa  démifîlon  &  M. 
[Turgot  d’être  disgracié. 
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l'auteur,  continuer  â  faire  entrer  la  raifon  en  contre * 
bande  dans  Paris. 

C’eft  un  problème  de  fa  voir  qui  a  compofé  cette 
Epitre.  On  l’attribue  à  trois  Postes  principalement, 
Mrs.  Saurin ,  Marmontel  &  de  la  Harpe.  On  y  tiou* 
ve  la  force  &  la  dureté  du  premier.  Le  fécond , 
comme  ayant  fa  propre  querelle  à  venger  (a)  ,  fem* 
bleroit  devoir  y  avoir  le  plus  de  part.  On  croit 
pourtant  avec  plus  de  vraifemblance  qu’elle  eft  du 
dernier;  que  c’eft  une  efpece  de  chef-d’œuvre  qu’il  a 
dû  faire,  un  hommage  qu’il  a  voulu  rendre  à  la  Secte 
Encyclopédique  ,  avant  d’être  admis  à  l’Académie 
Françoife  (b).  On  nomme  encore  pour  auteur  de 
cet  ouvrage,  Mr.  Thomas,  l’Abbé  de  Lille  &  même 
M.  de  Voltaire.  Vous  choifirez  après  l’avoir  lue. 
Comme  elle  eft  exceflîvement  rare,  je  vous  l’envoye 
en  entier  (c).  Vous  y  trouverez  une  foule  de  beaux 
vers,  beaucoup  de  chaleur,  de  morceaux  pittores¬ 
ques,  mais  furtout  une  raifon  exquife,  une  logique 
preffante ,  &  vous  admirerez  avec  quel  art  le  poète  a 
pu  allier  tant  de  qualités  oppofées.  C’eft  un  des 
écrits  les  plus  propres  à  faire  honneur  à  la  phiiofo 
phie,  à  prouver  qu’elle  n’eft  point  ennemie  des  mu- 
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A  raifon  de  fon  Béüfaire,  qui  penfa  le  faire  rayer  de 
l'Académie,  &  qui  lui  néceiïïta  rhumiliarion  d’une  rétrac- 

(b')  On  affure  qu’il  fera  élu  aujourd  hui. 

(c)  Elle  eft  à  la  fuite  de  cette  Lettre. 
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fes  &  des  grâces ,  &  qu’elle  fçait  joutfr  avec  elles  fans 

s’écarter  de  fa  dignité*  ^ 

J’ai  ajouté  des  notes  à  quelques  endroits  de  l’Epi- 
tre  qui  avaient  befoin  d’être  éclaircis ,  &  je  me  fuis 
permis  quelques  critiques,  quelques  obfervationsdans 
d’autres,  pour  voir  fi  nous  ferions  d’accord.  Au 
refte,  je  ne  doute  pas  qu’elle  ne  fafîe  fortune  chez 
nous  &  qu’elle  ne  foit  bientôt  traduite  en  notre  lan¬ 
gue,  fi  elle  y  eft  connue*  Elle  eft  véritablement  dans 
le  génie  Anglais ,  &  foupoudrée  d’inveétives  contre 
les  prêtres  &  les  théologiens,  qui  lui  donneront  un 
merveilleux  véhicule  dans  les  pays  Proteftans.  Adieu, 
Milord;  félicitez-moi  d’avoir  échappé  au  Jubilé,  & 
d’avoir  confervé  ma  raifon  dans  le  délire  général.  Je 
vous  embrafle.  « 


Paris,  ce  13  Mai  1776. 


■ 

Epitre  aux  Calomniateurs  de  la  Philofopbie , 


ou  s ,  dont  la  rage  plaît  aux  fots  qu’elle  édifie  * 
împuifïans  ennemis  de  la  Plnlofophie, 

Le  Public  à  la  fin  eft  las  de  tous  vos  cris, 

Aflez  il  a  foufFert  que,  dans  vos  plats  écrits. 

Votre  audace,  mêlant  le  menfonge  aux  outrages. 

En  ftyle  ridicule  infultât  h  des  Sages. 

Le  bon  fens,  à  vous  croire,  eft  un  crime  d’Etat. 

On  ne  peut  raifonner,  fans  être  un  fcdlérat. 

Mœurs  ,  loix,  tout  eft  perdu;  c’en  eft  fait  de  la  France, 
S’il  faut  qu’impunément  un  Philofophe  y  penfe. 

A  peine  fouffrez •  vous  qu’un  télefcope  en  main, 
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-■Aux  come'.es  la  Lande  (à)  enfeigne  leur  chemin. 

Et  qu’à  travers  fou  voile  épiant  la  nature, 

Buffon  de  l’univers  révélé  la  Uruélure. 

Enfin,  fl  vous  ofiez ,  on  vous' verrait  au  feu 
Jetter  publiquement  &  Locke  &  Montesquieu, 

Et  brûlant  a  la  fois  de  zele  &  de  colere  , 

Etrangler  d’Alembert  &  tenailler  Voltaire. 
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Je  fais  tous  leurs  forfaits.  Ils  ont  l’impiété 
D’ofer ,  pour  braver  Dieu ,  l’accufer  de  bonté , 

Et,  croyant  lâchement  qu’à  l’erreur  il  pardonne. 

Ils  eftiment  des  gens  damnés  par  la  Sorbonne. 

O  !  fcélérat  Titus ,  ô  !  coquin  de  Trajau  ( ’b ) , 

Vous,  morts  fans  Sacremens,  vous,  vrais  fils  de  Satan, 
Ils  doutent  qu’aux  enfers  fa  main  velue  &  croche 
Ait,  pour  l’éternité,  mis  votre  ame  à  la  broche. 

Ce  n’eft  pas  tout  encor.  Pour  comble  de  noirceur 
Iis  confeillent  la  paix,  ils  prêchent  la  douceur; 

Ils  voudraient,  les  médians!  que  de  fon  fang  avare. 
L’homme  devînt.enfin  moins  fot  &  moins  barbare; 

Et,  fût-il  Archevêque  &  Duc  6c  Sénateur, 

Us  déclarent  la  guerre  à  tout  perfécuteur. 

Vous  qui,  pour  plaire  à  Dieu,  verfez  le  fang  profane. 
Bourreaux  du  Saint  Office ,  affaiblis  en  foutane , 

Us  veulent  affranchir  l’Efpagne  de  vos  fers; 

Ils  prétendent  un  jour,  détrompant  l’univers, 

A  votre  main  fanglante  arracher  vos  viélimes  ; 

Vos  facrifices  faints  à  leurs  yeux  font  des  crimes; 

Votre  zele  célefte,  ils  l’appellent  fureur. 

Et  vous,  &  vos  bûchers,  ils  vous  ont  en  horreur  ! 


Encor,  fi  leur  feul  crime  étoit  la  Tolérance, 

Us  pourraient  de  leur  grâce  avoir  quelque  efpérance. 


00  Membre  de  l’Académie  des  Sciences  ,  Afironome  le 
plus  à  la  mode  aujourd’hui  par  fis  affertious  hardies. 

(b)  Afferrîon  du  Livre  de  Bélïfwe, 
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Mais  contre  eux  fans  relâche  en; vain  vous' aboyez. 

En  vain  dévotement  vous  les  calomniez  9 
Leur  oreille  ftoïque  eft  lourde  h  vos  injures  ; 

Sur  les  quais,  (ans  les  lire,  ilslailfent,  vos  brochures  j 
Et,  tout  pleins.. d’un  mépris  qu’ils  ne  peuvent  céler,  . 

A  peine  daignent-ils  .feulement  vous  Mer. 

Contre  eux,  après  cela,  feriez-vous  fans  rancune? 

De  leur  gloire  d’ailleurs  l’éclat  vous  importune. 

Vous  êtes. indignés  que  traverfant  les  mers. 

Leur  nom,  partout  fameux ,  remplifle  l’univers. 

L’Europe  entière ,  hélas  !  lit  l’Encyclopédie^ 

Dans  les  deux  continens  ,  Zaïre  £ Il  applaudie; 

Et  vos  trilles  écrits,  de  vous  fêuls  admirés. 

Dans  ,un  coin  ch zz^Chaupert  (a)  pourrifîent  ignorés! 

,  r/\  &  ài.i  ■■  ;  :  i  :•  > 

L’envie  efl:  ün  fécret  qu’on  -avoue  aveq  peine , 

Audi  d’autres  motifs  parez-vous  votrp.  haine.  _  . 

Contre  eux,  à  vous  ouir,  vous  n’avez  tant  de  fiel. 

Vous  ne  les  déchirez  que  pour  venger  le  ciel. 

Lâches  perlécuteurs î  quand  les  enfans  d’Ignace, 

De  Châtel  aux  forfaits  encourageant  l’audace, 
par  fon  bras  trop  docile, ofoient  frapper  leur  Roi, 

Quand  d’afîafïïns  gagés,  pleins  de  rage  &  de  foi. 

Dans  le  fein  des  François  Charles  (p)  guidant  les  armes  à  1 
Fit  couler  fous  leurs  coups  tant  de  fang  &  de  larmes  ; 
Quand  d'Oppede  (c)  excité  par  un  prêtre  inhumain. 


(a).  Imprimeur  des  ouvrages  d’ Abraham  C  haumeîx  contre 
l’Encyclopédie.  „  <  •  , ,  iy ■  ;  ■  - 
C  b")  Charles  IX.  ■  >  n  t  „ 

(V)  Jean  Meyniey,  Baron  . d’Gppede ,  Premier  Préfident  au 
Parlement  d’Aix ,  fit  exécuter  en  1545 ,  par  un  zele  qui  parut 
exceflif  ,  l’arrêt  rendu  contre  les  Vaudois  le  iB  Novembre 
1540,  qui  condamnoit  19  de  ces  hérétiques  à  être  brûlés,  & 
ordonnoit  que  toutes  leurs  maifons  de  Mérindol  feraient  en¬ 
tièrement  démolies ,  auffi-bien  que  tous  les  châteaux  &  teus 
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Erabrafoit  Mérindol,  un  miffel  à  la  main. 

Quand,  martyrs  infenfés  de  leurs  graves  chimères  » 

Las  de  dé  rai  Tonner ,  Ariens,  Trinitaires, 

Soldats  catéchifans ,  prédicateurs  armés  , 

Par  la  Sotuife  en  mitre  au  carnage  animés. 

Sur  les  corps  palpitans  des  enfans  &  des  femmes r 
Au  milieu  des  débris  de  leurs  temples  en  flammes  , 

L’un  fur  l’autre  acharnés,  tour-à-tour  s’égorgeoient* 
ils  penfoient  tous  venger  le  ciel  qu’ils  cmtrageoient i 

Mais  fans  chercher  fi  Dieu,  doutant  de  fa  puiffance. 

Se  repofe  fur  vou*  du  foin  de  fa  défenfe. 

Si  des  cuillres  crafîeux  qui  l’ofent  protéger. 

Sont,  par  brevet  du  ciel ,  commis  pour  le  venger , 
Pourquoi,  calomniant  fes  plus  parfaits  ouvrages. 

Parmi  fes  ennemis  rangèz-v©us  tous  les  fagès  ? 

Les  prêtres  de  tous  teins  fe  font  moqués  de  nous. 

v  L.’un> 
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les  forts  qu’ils  occupofent.  Mais  après  cette  exécution  ,  I* 
Dame  de  Cental ,  dont  les  villages  &  les  châteaux  avoient 
été  brûlés  &  défolés ,  en  demanda  juftice  au  Roi»  Henri.lt: 
ordonna  que  cette  affaire  feroit  jugée  par  le  Parlement  de 
Paris.  Il  n’y  eut  jamais  de  caufe  plus  folemnejlement  plai- 
«lée;  elle  tint  50  audiences  confécutives  ;  &  Louis  Auberi % 
Lieutenant  Civil,  qui  fit  en.  cette  caufe  la  fonction  d’Avocat 
général ,  ayant  parlé  pendant  fept  Audiences,  &  conclu  peu 
favorablement  au  Préfideiit  d’Oppede,  celui-ci  fe  défendit 
avec  tant  de  force  par  fon  excellent  plaidoyer,  qui  commen¬ 
ce  par  ces  mots  :  Judica  me  Leus ,  £F  difeerne  caufam  meam 
de  ger.te  non  [andin  >  qu’il  fut  reirvoyé  abfous  ;  mais  tiuérih. 
Avocat  général,  qui  avoit  donné  trop  de  licence  aux  Soldats, 
eut  la  tête  tranchée  en  place  de  Grève.  Le  Préfident  d’Op¬ 
pede  mourut  quelques  armées  après  en  1558.  Cette  Note  efl 
tirée  du  Dictionnaire  de  l’Abbé  l’Advocat,  Doéteur  &  Biblio*. 
tbécaire  de  Sorbonne, 
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t’un  5  en  digérant  Dieu  qu’il  fait  pour  quelques  fous , 
Un  pfeautier  à  la  main ,  quand  le  beau  teins  l’ennuie, 
Vous  promené  fon  Saint  pour  avoir  de  la  pluie. 

L’autre,  de  vos  péchés  vous  promet  le  pardon. 

Si  vous  allez ,  tel  jour ,  bailler  à  fon  fermoa. 

Ici  l’on  enforce  le,  &  là  l’on  cxorcife. 

Le  Sage,  j’en  contiens,  rit  de  tant  de  fottife. 

Mais  pour  n’être  pas  dupe  eft-on  fans  pitié  ? 

Le  ciel  n’efl:  il  chéri  que  du  moine  hébété , 

Qui  penfe  qu’aux  Char  trains  (a)  pour  orner  leur  églife  , 
Marie  a  de  Judée  envoyé  fa  chemife  ? 

Gomme  Atliée  obiliné  faut-il  jetter  au  feu 
Quiconque  ne  croit  pas  que  ,  député  par  Dieu , 

Un  pigeon. diftinguant  Saint  Remi  dans  la  foule 
Lui  vint  jadis  à  Rheims  porter  la  fainte  ampoule  t 

Lorsque,  dans  fes  écrits  ,  un  intrépide  auteur, 

Armé  de  la  raifo'n ,  fait  la  guerre  à  l’erreur , 

On  ignore  pourquoi  la  Sorbonne  irritée 
Soudain  en  plat  latin  vous  le  déclare  Athée. 

C’eft  que  ce  nom  fatal  peut  le  rendre  odieux. 

Elle  croit  qu’à  ce  mot  des  juges  furieux. 

Aveugles  inftrumens  de  fa  jaloufe  rage , 

Vont  par  dévotion  vous  décrier  un  Sage. 

Précepteurs  des  humains,  voilà  quels  Font  les  coups 
(Que  toujours  des  cagots  vous  porta  le  courroux  !. 

Leur  foi,  leur  piété,  le  zele  qu’ils  étalent, 

G’eft  par  la  barbarie ,  hélas  !  qu’ils  les  lignaient  ; 

Et  pourfuivant  nos  jours,  au  nom  de  l’Eternel, 

A  leurs  lâches  fureurs  ils  font  fervir  le  ciel  ï  ^ 

De  Platon  dans  les  fers  ainfi  périt  lo  Maître; 

Ses  vertus  contre  lui  déchaiuerent  un  Prêtre , 


(a}  On  montre  dans  la  ville  de  Chartres  une  chemife  de 
h  Vierge. 
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Un  fripon  d’Anifus,  PJballier  (et)  de  fon  teins. 

Qui  pour  Cérès  alors  perfécwtoit  les  gens. 

Ce  fut  en  le  traitant  d’impie  &  d’hérétique 
Que  d’ignorans  en  froc  un  fénat  fanatique 
Fit  traîner  Galilée  au  fond  d’un  cachot  noir. 

Quel  étoit  donc  fon  crime?  Il  avoit  ofé  voir 
Qu’à  la  loi  qui  l’entraîne  en  tous  les  tems  docile, 

La  terre  tourne  autour  du  foleil  immobile. 

Que  Jean  George  (£)  voudroit,  dans  les  murs  de  Paris, 

Auffi  par  des  bourreaux  enchaîner  les  efprits! 

Que  le  meurtre  &  le  fang  charment  fa  barbarie  ! 

Qu’il  béniroit  le  ciel  fi,  fervant  fa  furie, 

Thémis ,  par  un  Arrêt  aux  Sciences  fatal , 

Se  vouoit  à  l’opprobre  en  proscrivant  Raynal.  Ç ’c ) 
fvlais  le  favoir  encor  craindroit  il  la  juftice? 

TfAligre  (dj  feroit*il  juge  du  Saint  Office  ! 

Raifon  l  ton  jour  nous  luit;  nos  yeux  font  deffillés; 

Un  Sage  eft  près  du  Trône  ;  Hypocrites ,  tremblez. 

5,  Eh  bien,  me  dites- vous,  en  dépit  de  ce  Sage, 

99  Les  Bourbons  méconnus  perdront  leur  héritage. 

Leurs  jours  font  menacés  ,  leur  pouvoir  efit  détruit , 

„  S’il  faut  qu’en  France  encore  on  fouffre  un  homme  infirme# 
m  Ces  monflres  dont  l’efprit  à  l’étude  s’applique, 

„  Qui  prétendent  favoir  ce  qu’ils  nomment  logiqut , 

„  Moins  ennemis  encor  de  Dieu  que  des  mortels. 


Qf)  Doéleur  &  Syndic  de  Sorbonne,  le  grand  antagonifte 
de  M.  Marmontel,  qui  a  dénoncé  &  fait  proscrire  fon 
h  faire.  <  • 

(T)  Le  Franc  de  Pompignan,  ancien  Evêque  du  Pny,  à 
préfent  Archevêque  de  Vienne.  On  l’accufe  d’avoir  fait  pu. 
blier  au  prône  dans  ce  tems  du  Jubilé,  que  tout  Philofoph'e 
étoit  ennemi  des  Rots. 

(O  L’Abbé  Raynal,  auteur  de  YHiJîoire  philofophiqut  de 
F  établi {fement  des  Européens  dans  les  deux  Indes . 

qq  Premier  Préiidem  du  Parlement  de  Paris. 
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,J-  Ne,  bornent  pas  leur  rage  à  brifer  les  autels. 

„  Leurs  cris  féditieux  9  fouievant  nos  provinces , 

,,  Appellent  les  poignards  dans  le  fein  de  nos  Princes. 

„  Louis,  en  vain  chez  lui, de  gardes  escorté, 

„  Sur  fon  trône  contre  eux  n’elt  pas  en  fureté 
Je  vois  bien  votre  erreur.  Vous  prenez  pour  des  Sages 
Ces  dévots  écrivains  (O  dont  les  pieux  ouvrages 
Apprennent  dans  quels  cas,  pour  le  bien  de  la  foi. 

On  doit  en  confcience  afiaffiner  fon  Roi. 

Vous  imputez  la  Ligue  à  la  Philofophie. 

Vous  croyez  . qu’à  penfer  paîToient  toute  leur  vie 
Ces  Docteurs  qui,  vendant  &  la  France  &  leurs  voix, 
Armoiënt ,  par  un  décret  ,  Paris  contre  Valois. 

Allez ,  fous  quelques  traits  que  vous  ofiez  les  peindre , 
Des  Apôtres  du  vrai ,  Bourbon  n’a  rien  à  craindre. 
Eclairer  les  Sujets  n’eft  pas  trahir  les  Rois. 

Les  Rois  ont  des  devoirs,  les  nations  des  droits; 

Sans  attenter  au  trône,  on  peut  les  en  inftruire. 

A  leur  Prince,  bon  Dieu!  les  Phîlofophes  nuire? 
Forment-ils  fous  les  loix  d’un  autre  Potentat^ 

Etrangers  en  tous  lieux,  un  Etat  dans  l’Etat  (T)? 
L’Indépendance  eft-elîe  un  de  leurs  privilèges  (O  ? 
Placent. ils'leur  Monarque  au  rang  des  facrileges. 

Alors  que,  les  taxant  par  un  Edit  nouveau, 

Il  leur  fait  des  impôts  partager  le  fardeau? 

Ingrats  envers  l’Etat,  à  leur  maître  inutiles. 

Ne  veulent-ils  l’aider  que  par  des  vœux  dénies  ? 
Ofent-ils  l’alfervir  au  joug  d’un  étranger? 

Ont-ils  prêché  partout  que  l’on  doit  l’égorger. 


(a)  Ceci  a  rapport  au  livre  des  Alertions  extraites  des  Ca «-< 
fu ifles  des  Jéfuites.  «■  • 

(O  Ceci  a  rapport  encore  au  Régime  des  Jéfuites,  ne  re- 
!ccnnoifTant  pour  Chef  que  leur  Général  à  Rome.  ' 

CO  Toute  cette  tirade  regarde  les  prétendues  immunités 
du  Clergé,  de  n’être  point  impofé,  de  ne  donner  qu’un 
Don  gratuit  r  &c» . .  .  . 

I  G 
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Quand,  pour  entendre  &  voir, ne  confultant  perfonne* 
Sans  eux  ii  doute  ou  croit,  &  fans  eux  il  raifopne? 
Quoi!  de  lui  leur  erpric  les  ferait  redouter! 

Quand  Riballier  fait  tout,  ils  ne  pourraient  douter. 

Sans  outrager  des  Rois  la  majefté  fuprême  1 

Quoi,  la  raifon  feroit  funefle  au  diadème!  .  v 

I/intêrêt  d’un  Monarque  efbil  d’être  ignorant? 

Eft-il  d’autant  plus  riche,  eft  il  d’autant  plus  grand 
Qu’aux  préjugés  livrés  fon  peuple  eft  plus  ftupide  ? 

Je  fais  que  maint  Doéteur  favatnment  vous  décide 
Qu’au  peuple  un  Roi  fenfé  doit  bien  boucher  les  yeux  ; 
Que  c’eft  en  l’aveuglant  qu’il  le  conduira  mieux  ; 

Que  la  fottife  rend  les  Sujets  plus  dociles. 

Et  qu’on  n’eft  abfolu  que  fur  des  imbéciles. 

&  Un  peuple,  difent-iîs,  eft-il  bien  hébété? 

„  Jouet  d’un  fourbe  en  froc,  d’un  derviche  effronté, 

,,  De  leurs  pieds  en  tremblant  il  court  baifer  la  poudre 
,,  Du  ciel  entre  leurs  mains  il  penfe  voir  la  foudre; 

,,  Et ,  par  l’abfurdité  croyant  honorer  Dieu , 

,,  N’ofe  de  fa  raifon  ufer  fans  leur  aveu.. 

„  Là,  pourvu  que  le  Prince  acheté  leur  fuffrage,  . 

„  Iniquité,  parjure  &  meurtre  &  brigandage x 
„  Il  peut  permettre  tout  à  fon  ambition,  . 

,,  Tout  tyran  qu’il  fera ,  fa  fotte  Nation , 

„  Môme  en  le  déteftant,  lui  réitéra  fidele. 

,,  Maître  d’eux  par  fon  or,  par  eux  feuls  il  Pefl  d’elle”. 
Bon  /  Mais  de  ces  Caffnrds ,  efclnve  &  non  pas  Roi , 
Leur  orgueil  humblement  peut  lui  faire  la  loi. 

Il  faut  que  d’un  Iman  fur  fon  trône  il  dépende. 

IÎ  ne  régnera  pas  qu’un  Muphti  ne  lui  vende 
Du  ciel  qu’il  fait  mentir  &  la  voix  &  l’appui. 

Et  fi  de  fes  bienfaits  ils  s’arment  contre  lui , 

Si ,  châtiant  enfin  fa  fottife  dévote  9 
Ils  veulent  affervir  fon  fceptre  à  leur  marotte; 

Par  leurs  abiurdités  s’ils  divifent  l’Etat  , 

Par  quel  bras  fera-t-il  punir  leur  attentat  ? 

Qui  feront  fes  vengeurs?  Eft-ce  un  peuple  ftupide 
Dont  leur  ordre  eft  la  loi,  leur  volonté  le  guide. 
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Qui  confondant  enfenible  un  Bonze  &  l’Eterficl,. 

S’il  ofoit  les  toucher ,  fe  creiroit  criminel  ? 

Auffi ,  de  leurs  complots  fpeéhtëur  immobile 
Il  faut  encor  qu’il  cache  une  rage  inutile. 

Par  eux  impunément  il  fe  Jaîffe  outrager  ; 

Ou  fi,  las  de  leur  joug  ,  il  ofe  fe  venger  * 

Aufficôt  fur  fa  tête  ils  lancent  l’anathême: 
lis  courent  à  l’encan  mettre  fon  diadème: 

Le  voilà  par  leur  voix  proscrit  au  nom  de  Dieu; 

Son  peuple  eft  révolté  ,*  fon  royaume  efb  en  feu  ; 

Se  s  gardes,  fes  '  foldats,  la  cour  qui  l’environne. 

Femme  en  fan  s ,  ferviteurs,  amis  ,  tout  t’abandonnes 
Et  quand,  par  l’intérêt  à  fa  perte  animés, 
ï>our  ravir  fes  débris,  vingt  rivaux  font  armés. 

Tandis  que  l’on  s’égorge,  errant  de  ville  en  ville. 

Sans  appui ,  fans  efpoir,  fans  états,  fans  afyle, 
Pourfuivi  par  l’effitoi ,  fa  rage  &  fes  bourreaux. 

Il  languit  dans  l’opprobre ,  &  meurt  fous  leurs  coûteaux^ 

Sans  doute  un  peuple  inftruit  pourroit  aulïï, peut-être. 

Du  trône  renverfé  précipiter  fon  Maître. 

Mais  à  cet  attentat  il  faut  qu’il  foit  forcé; 

Qu’en  voulant  tout  ofer  ,  fon  Monarque  infenfé 
L’ait,  dans  fon  défefpoir,  réduit  à  tout  enfreindre.. 

Qu’il  foit  bien  gouverné,  fes  Rois  n’ont  rien  à  craindre». 
Il  n’en  eft  pas  ainfi  chez  un  peuple  ignorant; 

En  vain,  par  cent  chemins  à  la  gloire  courant. 

Craint  de  fes  ennemis,  chéri  de  fes  provinces. 

Un  Souba  vers  le  Gange  eft  l’exemple  des  Princes: 

Que,  haï  des  Faquirs,  ils  l’ofent  décrier, 

Qu’un  fourbe  ambitieux.  Brame  de  fon  métier. 

Le  Védam  à  la  main ,  crie  :  „  Ecoutez,  mes  freres, 

,,  Ici  bas  de  Visnou  nous  fommes  les  vicaires. 

„  Qui  repréfente  Dieu  doit  commander  aux  Rois. 

„  Toutefois  l’infolent  qui  vous  donne  des  Joix, 

„  Sourd  aux  ordres  du  ciel  qu’il  ofe  méconnaître, 

„  Loin  de  nous  obéir ,  nous  veut  parler  en  maître*. 
j>  01  crime  1  61  facrilege  !  il  dit,  ie  fcélérat  1 
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j,  Qu’un  Brame  de  fon  or  doit  recourir  l’Etat/ 

„  Mes  freres ,  Visnou  veut  qu’on  punifle  l’impie. 

„  Vous  favez  .fes  forfaits.  Que  fa  mort  les  expie. 

„  Un  Monarque  eft  facré  ,  mais  moins  que  les  autels  ; 

,,  Il  vaut  mieux  obéir  h  Visnou  qu’aux  mortels 
A  ces  mots  prononcés  d’une  voix  fanatique , 

Soudain  vous  allez  voir  un  peuple  frénétique. 

Au  meurtre  encouragé  par  des  Grands  faérieux.. 

Lever  contre  fon  Prince  un  bras  féditieux, 

Et,  de  l’ambition  inftrument  &  vi&ime. 

Briguer  l’apothéofe  en  commettant  le  crime. 

Moins  un  peuple  effc  inftruit,  plus  on  peut  l’égarer  î 
Les  yeux  ceints  d’un  bandeau  qu’il  craint  de  déchirer. 
Pour  lui  tout  prêtre  efl:  Dieu  ,  tout  fourbe  eft  un  prophète  f 
Contre  le  meilleur  maître,  un  moine,  une  comete. 

Un  miracle,  une  éclipfe,  un  fermou  va  l’armer; 

C’efl:  un  volcan  toujours  tout  prêt  à  s’enflammer. 

Rois ,  vous  l’ofez  braver.  Mais  le  feu  qu’il  récele , 

Pour  vous  donner  la  mort,  n’attend  qu’une  étincelc, 

Ainfi,  lorsqu’au  menfonge  oppofant  fes  écrits,. 

Le  Sage  ofe  attaquer  les  tyrans  des  efprits  , 

Lorsqu’éclairant  le  peuple ,  à  leur  rage  il  s’expofe 
Il  rompt  l’indigne  joug  que  leur  bras  vous  impofe. 

D’un  fousdiacre  fur  vous  il  détruit  le  pouvoir; 

Au  fceptre  qu’il  bravoit  il  foumet  l’encenfoir  ; 

Il  arrache,  en  un  mot,  des  mains  de  la  fottife 
Ce  fer  qu’en  priant  Dieu  contre  vous  elle  aiguife. 

Ainfi ,  loin  de  vous  nuire ,  il  vous  venge ,  il  vous  fert. 

La  Raifdn  vous  défend,  C’efl:  l’Erreur  qui  vous  perd. 

Toi  qui,  dans  le  Vélay  ,  fis. publier  au  prône 

Que  tout  vrai  Philofophe  efl:  ennemi  du  trône, 
Apprends-nous  leurs  forfaits ,  dis-nous  leurs- attentats! 


(a)  Province  dont  le  Puy  efl:  la  capitale ,  Evêché  de  M*.  It 
Franc  de  Pompignan. 
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De  quel  Roi  leur  avis  troubla-t.il  les  Etats? 

Quel  bras  contre  leur  maître  ont  armé  leurs  querelles? 
Quel  Souverain  tomba  fous  leurs  mains  criminelles? 
Viens,  parle.  Qui  d’entre  eux,  apprentif  affafîin, 

De  Valois  dans  Saint  Cloud  courut  percer  le  fein  t 

Dans  quel  livre  Montagne,  enfcignant  l’homicide. 

Jadis  exhorta-t-il  Châtel  au  parricide? 

Impudent  /  qui  de  Bayle  ou  bien  de  Dumarfais  (a) 

A  prescrit  de  trahir  tout  Monarque  Français  , 

Qui,  ne  fâchant  fervir  ni  Rome,  ni  la  meffe, 

Au  fortir  du  falut,  n’iroit  pas  à  confeffe? 

Grand  Dieu/  les  Rois  aux  fers,  leurs  enfans  malîacrés» 
Leurs  palais  fous  les  morts,  &  la  cendre  enterrés. 

Cent  fois  du  Fanatisme  ont  attefté  la  rage. 

De  cent  trônes  détruits  la  chûte  efl:  fon  ouvrage. 

Du  Sceptre  qui  le  craint  il  foule  aux  pieds  les  droits. 

Il  brave  tout  pouvoir,  &  c’efi:  lui  toutefois, 

Lui  /  l’effroi  des  Etats  que  fa  main  met  en  cendre. 

Lui  J  le  bourreau  des  Rois ,  qui  feint  de  les  défendre , 
Qui ,  cachant  le  poignard  qui  va  tes  égorger , 

Encor  teint  de  leur  fang,  parle  de  les  venger/ 

Et  fur  qui?  juffe  ciel/  fur  leurs  bienfaiteurs  même* 
Courageux  défenfeur  des  droits  du  diadème , 

Voltaire ,  quoi ,  c’eft  toi  dont  il  fait  un  Clément  4* 

Quoi,  Sages,  c’efi:  fur  vous  que  fa  haine  prétemf 
Faire  tomber  le  fang  des  Rois  qu’il  affafline  / 

C’efi:  vous  qu’il  repréfente  armés  pour  leur  ruine  î 
Qu’il  dépeint  acharnés  fur  tous  les  Potentats  / 

Vous  !  qui  les  protégez  contre  fes  attentats  ! 

Vous  1  fans  qui ,  vil  jouet  de  gredins  en  étoîe  » 

Les  Souverains  encor ,  cités  au  capitole. 

Martyrs  de  leur  fottife,  un  chapelet  en  main, 


(d)  Philofophe  François ,  accufé  d’Atbéifrae 
i  Grammairien, 
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Attendraient,  pour  régner,  l’ordre  d’un  Jacobin». 

Sans  qui,  bientôt,  hélas/  &  barbare  &  déferte, 
L’Europe  de  bûchers  &  de  ronces  couverte. 

Verrait  fes  habitans  dévots  &  malheureux. 

Pour  des  fôphis aies  vains ,  fe  déchirant  entr’etix^ 
Miniftres  hébétés  des  fureurs  de  leurs  prêtres. 

En  invoquant  le  ciel  aflalïiner  leurs  maîtres , 

Tandis  qô’au  Vatican  infultant  la  raifon  , 

Tantôt  armé  du  fer  &  tantôt  du  poifon  , 

Bonifiant,  maffacrant,  pillant  au  nom  de  Pierre,, 
Maître,  idole,  fcandale  &  fléau  de  la  terre. 

Du  lit  de  fes  Gîtons,  un  infâme  Romain 
Détrônerait  les  Rois  avec  un  parchemin  ! 

Philofophie,  hélas  /  à  l’impofture  en  bute. 

Malheur  à  tout  Etat  où  l’on  te  perfécme  t 
Malheur  au  peuple  aveugle  ,  aux  imbécilles  Rois- 
Qui  brûlent  tes  écrits  &  redoutent  ta  voix  / 

Le  nôtre  la  confulte~  Auprès  du  trône  admife. 

Fais  profpérer  la  France  à  tes  ordres  foumife*. 

Par  l’ignorance  encor  le  commerce  opprimé 
Craignoit  d’offrir  fes  bleds  à  Paris  affamé;. 

Des  Turés  enchaînoient  rinduitrie  affligée , 

Et  dans  les  atteliers  fa  main .  découragée 
N’ofoit,  fans  un  brevet,  follicité  en  vain,- 
Ni  faifir  un  compas,  ni  s’armer  d’un  burin. 

Ta  fageffe  a  brifé  ces  funefles  entraves  : 

Le  Commerce  &  les  Arts  ne  feront  plus  efclaves  :  00 
Achevé:  au  préjugé  porte  les  derniers  coups  t 
En  écrafant  l’erreur  mérite  fon  courroux. 

Vois  quelle  ablurdité  régné  encor  dans  la  France  ; 

H  faut  que  d 'Remery  (&)  trompant  la  vigilance. 


rvri  a  rapport  à  la  Liberté  du  commerce  dès  bleds  &  * 


m  Fameux  Exempt  de  Police,  enarge  ae  m  uu.dnu., 
obtenu  la  Croix  de  St.  Louis,  après  avoir  exercé  longtemir 


%  OUlCnU  ' 

fon  infâme  métier»- 
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Vn  tremblant  colporteur ,  contrebandier  d’écrits, 

En  fraude  fafle  entrer  la  raifon  dans  Paris. 

Aux  enfans  de  Calvin  que  la  loi  déshérité  > 

Des  honneurs  &  du  ciel  l’entrée  eft  interdite,  (a) 

Un  noble  fainéant,  fier  du  nom  d’Ecuyer, 

Croit  devoir  à  l’Etat  bien  moins  qu’un  roturier.  (O 
Soixante  Publicains  ,  engrailîés  de  rapine , 

De  la  France  aux  abois  afferment  la  ruine; 

Et  d’un  autre  Sully  renverfant  les  projets, 

Penfent  fervir  leur  maître,  en  vexant  fes  fujets. 

Aux  fers  de  ces  brigands  arrache  ma  patrie ,  CO 
Que  de  nos  murs  enfin  chaffant  la  barbarie, 

La  raifon  y  foit  tout  &  la  coutume  rien  ; 

Qu’à  ta  voix  Riballier  devienne  homme  de  bien; 

Peuple,  Grands,  que  toutpenfe,  Ôc  même  la  Sorbonne  £ 
Qu’un  Chanoine  CO  au  Jura  ne  vole  .plus  perfonne; 

Qu’il  fort  mis  à  la  taille ,  &  qu’on  ne  dife  plus 
Que  fous  ton  régné  encore  il  refte  des  abus» 


QT)  Il  s’agit  Ici  des  Edits  abfurdes  &  barbares  contre  le* 

Protefîans. 

CO  Cec*  a  trait  aux  réclamations  du  Clergé  &  de  la  No¬ 
ble  fie  contre  l’Edit  des  Corvées. 

CO  M.  Turgot  allojt  fupprkner  les  6c  Fermiers  généraux  at& 
moment  où  il  vient  d’être  disgracié. 

CO  II  faut  fe  reffouvenir  ici  du  procès  des  Chanoines  de 
St.  Claude,  près  le  mont  Jura,  prétendant  que  leurs  habitant 
font  ferfs,  fur  des  titres  faux,  fabriqués  durant  les  fiecles  dç 
barbarie* 


•  —  / 
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LETTRE  X  J  V. 


Sur  l'Opéra.  Révolution  arrivée  à  ce  Spectacle.  Epi. 
tre  dédicatoire  à  une  fameufe  Courtifanne . 

T? 

JL^NTRAiKé  par  le  cours  des  évenemens ,  Milord  , 
je  ne  vous  entretiens  des  objets  qu’à  mefure  qu’ils  me 
fournifient  occafion  d’en  parler.  Aujourd’hui  que  le 
nouvel  Opéra  à'AlceJie  (a)  fait  la  matière  de  toutes 
les  converfatîons ,  je.m’arrête  à  ce  fpeétade  fur  le¬ 
quel  j'ai  ramaffé  les  détails  qui  pouvoient  intéréifer 
votre  curiofité.  Vous  ne  connoiflez  point  la  Salle  ac¬ 
tuelle.  Vous  n’êtes  point  venu  à  Paris  depuis  qu’elle 
eft  finie  (b).  Et  c’eft  le  cas  de  vous  la  décrire.  Je 
n’ai  point  voulu  m’en  rapporter  à  mes  lumières,' j’ai 
confulté  un  homme  de  goût,  qui  n’exerçant  pas  m’àJ 
paru  propre  à  me  fatisfaire  avec  une  impartialité  dont 


\ 


n’eft  presque  jamais  capable  un  Artifte  de  profeflîon. 
Ceft  par  où  il  a  commencé  fon  inftru&ion  ;  mais  en 
m’avertiflant  de  me  défier  de  la  jaloufie  &  de  l’en  vit 
des  rivaux  d’un  homme  célébré  dans  la  carrière  des 
Arts,  il  m’a  prévenu  en  même  tems  de  me  précau. 
tionner  contre  les  annonces  des  Journaux,  Ouvrages 
périodiques  &  autres  petites  brochures  ,  compofés 


00  Joué  pour  la  première  fois  le  23  Avril. 

(O  En  Janvier  1770.  L’ouverture  s’en  eft  faite  le  2 6. 
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presque  toujours  par  l’auteur,  par  Tes  amis,  ou  par  Tes 
flatteurs  à  gages.  Il  s’eft  récrié  contre  l’indulgence 
des  Chefs  qui,  fous  prétexte  de  ne  point  décourager 
les  gens  à  talens ,  empêchorent  les  critiques  trop  fran¬ 
ches  &  trop  vives,  &  ne  favolent  pas  que  les  louan» 
ges  prodiguées  aux  ouvrages  médiocres  leur  font  plus 
nuifibles  que  les  cenfures  les  plus  injuftes;  que  la 
chofe  vraiment  propre  à  perdre  les  Arts ,  c’eft  la  dis* 
tribution  mal  faite  des  récompenfes,  qui  s’accordent 
fouvent  en  France  moins  au  mérite  qu’à  la  proteélion 
&  à  l’intrigue.  Après  cette  petite  digreflion  il  m’a 
confié  fes  obfervations  fur  l’édifice  dont  il  s’agir. 

La  façade  de  l’Opéra,  parallèle  à  la  rue,  eft  recom* 
mandable  par  fa  difpofition ,  fa  fymétrie  &  furtout  par 
les  brnemens  qu’a  exécutés  M.  Vaffé,  Sculpteur  du 
Roi.  Elle  eft  d’une  fimplicité  noble,,  mais  qui  ne 
répond  pas  cependant  à  toute  la  majefté  que  devroit 
annoncer  un  pareil  édifice.  D’ailleurs  elle  eft  fubpr* 
donnée  au  Palais ,  dont  elle  ne  femble  faire  qu’un  ac* 
ceflbire,  *&  touche  par  l’autre  extrémité  à  des  bico* 
qucs  particulières,  qui  font  le  coin  delà  rue:  défaut 
impardonnable ,  &  qui  méfalliera  toujours  un  bâtiment 
public,  deliiné  à  être  ifolé. 

La  galerie  extérieure  &  ouverte  qui  enveloppe  le 
pourtour  de  la  Salle,  eft  commode  &  fournit  une 
quantité  d’entrées  &  d’iflues,  mais  elle  n’eft  ni  aflez 
fpacieufe  ni  allez  dégagée  de  toutes  parts:  en  un 
mot,  elle  eft  mesquine,  ainli  que  le  veftibule  inté • 
rieur.  Celui-ci  n’a  ni  la  hauteur  ni  l’étendue  qu’il 
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exigeroit ;  les  efcaliers  fe  rapprochent  trop»  ils  font 
trop  roides:  ceux  du  Parterre  furtout  font  trop  étran 
gîés  &  refTemblent  à  des  efcaliers  dérobés,  qui  confé. 
quemment  ne  devroient  pas  être  vus  ni  s’affimiler  aux 
grands  efcaliers  des  loges. 

L’ouverture  de  la  fcene  eft  large  de  trente-fix  pieds 
&  haute  de  trente-deux.  Elle  a  une  grande  profon¬ 
deur,  mais  ces  proportions  n’étant  pas  conformes  à 
celles  de  la  Salle,  il  en  réfulte  un  mauvais  effet  pour 
l’enfemble:  les  Acteurs  fe  perdent  fur  le  théâtre,  les 
décorations  y  paroi  fient  mesquines,  ne  pouvant  avoir 
toute  l’étendue  qu’elles  mériteroient  par  la  difficulté 
de  manœuvre  $  &  peut-être  cette  trop  grande  évafion 
contribue-t-elle  beaucoup  à  faire  perdre  la  voix,  d’où 
il  réfulte  qu’elle  eft  moins  fonore. 

L’avant-fcene  eft  décorée  de  quatre  colonnes  d’une 
compofition. riche  &  élégante,  dont  les  canelures  font 
à  Jour.  On  a  voulu  que  cette  partie,  confa crée  pour 
rordinaire  feulement  à  la  décoration,  fournit  des 
Loges ,  recherchées  par  leur  genre  &  par  l*eur  nou* 
veauté.  Mais  le  bon  goût  réprouve  généralement  ces 
tambours  à  la  hauteur  de  l’appui  des  loges  qui  font 
pratiqués  dans  leurs  intervalles,  ce  qui  nuit  à  la  per¬ 
fection  de  l’ordre  Corinthien.  Le  bon  fens  condamne 
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encore  plus  celles  formées  dans  leurs  focles,  &  qui, 
par  leurs  grandes  ouvertures ,  préfentent  aux  yeux 
des  colonnes  portant  fur  le  vuide.  La  néceffité  de 
concilier  les  raifons  d’intérêt  avec  les  moyens  d’em  * 
belliüèment  qu’on  allégué,  fans  exeufer  i’artifte,  an- 
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Ponce  une  cupidité  dans  ies  propriétaires  très-propre 
à  énerver  tous  ies  talens. 

Les  quatre  rangs  de  loges  ne  font  point  défapprou. 
vés  généralement  &  ne  paroiffent  pas  fournir  une  trop 
grande  hauteur.  Cette  difpofition  rend  la  Salle  fus- 
ceptible  de  contenir  2500  Speftrteurs,  mais  non  tous 
également  bien  placés.  Les  loges  conftruites  en  fer 
à.  en  bois  avec  un  artifice  ingénieux  font  très-folides , 
malgré  ia  légéreté  qu’elles  femblent  préfenter  à  l’œil. 
Elles  ne  font  plus  réparées  par  des  poteaux  &  for# 
ment  comme  un  feul  balcon  à  chaque  rang.  Il  eut 
été  à  foubaiter  que  l’artifte  eût  pu  reculer  fucceffive- 
ment  ces  rangs  en  forme  d’amphithéâtre  demi-circu¬ 
laire.  Quant  aux  ornemens,  la  Salle  n’a  point  l’air 
de  fraîcheur  qu’elle  devrait  avoir  :  on  prétend  qu’on 
a  facrifié  cette  partie  à  l’amour-propre  des  femmes, 
qui  auraient  été  éclipfées  par  des  dorures  trop  briilan* 
tes  ou  des  vernis  trop  vifs.  Du  refie,  les  femmes 
des  premières  loges  fe  plaignent  d  être  trop  ifolées 
par  leur  exhaufiement ,  &  celles  des  troifiemes,  c’eft* 
à-dire  des  loges  à  l’année ,  d’être  trop  vues.  Ces  pc- 
tires  critiques  font  légères  &  méritent  peu  de  confi* 
dération. 

Le  foyer  principal  &  extérieur  eft  une  belle  gale¬ 
rie  de  60  pieds  de  long,  mais  trop  étroite:  elle  eft 
éclairée  de  cinq  grandes  croifées,  qui  ont  vue  fur  la 
rue  St  Honoré  par  un  balcon  de  fer  enrichi  de  bron¬ 
ze,  de  pi ès  de  cent  pieds  de  long,  de  l’exécution  du 
Sr.  Deumier,  artifte  très-renommé.  Les  orpemens  ne 


répondent  point  à  l’annonce  de  cette  galerie.  II  n’y 
a  que  des  glaces  mesquines  fur  deux  cheminées  trop 
petites,  qui  terminent  les  deux  extrémités.  On  y  voit 
trois  buftes  en  marbre,  repréfentam.  Quinault ,  Lully 
&  Rameau.  Ces  têtes,  traitées  avec  beaucoup  de 
vérité  &  d’énergie ,  font  dûes  au  cifeau  de  M  Caffie- 
ri,  Sculpteur  du  Roi. 

Mais  le  foyer  le  plus  recherché  eft  le  foyer  inté¬ 
rieur  qui  eft  près  du  théâtre;  R  eft  quarré  &  trop  pe* 
tit  pour  fon  ufage  ,  fans  aucune  décoration.  C’eft-là, 
qu’ap^ès  l’Opéra  toutes  les  A&rices  fe  retrouvent  & 
fe  mettent  en  fpe&acie  fur  des  banquettes  qui  en  for* 
ment  le  pourtour.  Elles  y  reçoivent  les  hommages 
des  Spettate urs  qui  s’y  rendent  en  foule,  &  chacun 
peut  en  liberté  approcher  de  ces  Divinités.  On  a 
fubftitué  cette  innovation  â  l’ufage  des  négociations 
de  volupté  fur  le  théâtre  après  le  fpe&acle,  faute 
d’autre  lieu  pour  fe  raflembler  dans  les  anciennes 
falles. 

Le  Parterre,  quoique  moins  incommode  que  celui 
des  autres  Salles,  mérite  pîufieurs  reproches;  le  plus 
eflentiel ,  &  celui  contre  lequel  on  ne  ceflera  de  fe 
récrier, c’eft  cet  ufage  indécent  de  tenir  le  public  de¬ 
bout,  d’où  il  réfulte  un  tumulte  presque  habituel  dans 
cet  endroit  de  la  Salle, qui ,  outre  les  rixes  particuliè¬ 
res  auxquelles  il  donne  lieu,  trouble  néceflairement 
le  refte  des  Spe&ateurs ,  les  incommode  &  altéré 
toujours  le  pîaifir  Du  refte,  on  n’y  trouve  plus  cet¬ 
te  partie  fombre  &  caverneufe  que  formoient  les  fail- 
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lies  des  loges  trop  avancées  &  qui  in  ter  di  foi  t  la  vue 
des  Aéteurs  à  un  tiers  des  Spefta leurs  Actuellement, 
dès  qu’on  touche  le  feuil  d’une  des  deua  portes  on 
envifage  parfaitement  le  théâtre. 

Quant  au  plafond ,  il  régné  d’abord  un  entablement 
au  deflus  de  l’avant-fcene,  dont  ie  milieu  eft  inter¬ 
rompu  par  un  grouppe  de  Renommées,  foutenant  un 
globe  d’azur,  femé  de  fleurs-de-lys.  Des  enfans  for¬ 
ment  une  chaîne  avec  des  guirlandes.  Cette  compo? 
fition,  furchargée  de  dorure,  eft  lourde  &  fans  gé¬ 
nie;  elle  ne  fe  raccorde  pas  avec  ie  refte,  &  ne  fait 
pas  à  M.  VafTé,  fon  auteur,  le  même  honneur  que 
les  bas-reliefs  extérieurs. 

Le  fujetdes  peintures  du  plafond  eft  f impie  &  con* 
Venable.  Il  offre  les  Mufes  &  les  Talens  raifemblés 
par  le  Génie  des  Arts,  qui  précédé  Je  triomphe  d’A¬ 
pollon,  qu’il  annonce,  .&  qui  paroît  arrivant  fur  fon 
char.  L’Ignorance  &  l’Envie  y  forment  une  épifode; 
mais  toute  cette  allégorie  n’eft  ni  auffi  ingénieufe  ni 
auffi  jufte  qu’elle  pourroic  l’être.  On  reproche  au 
coloris  des  tons  “jaunes  &  grisâtres,  au  lieu  de  ce 
bleu  célefte  &  aérien  qu’on  y  auroit  defïré.  Les  fo 
gures,  en  général  &  furtopt  celles  des  femmes,  font 
pefantes  &  de  formes  trop  prononcées.  D’ailleurs  il 
régné  dans  l’enfemble  un  manque  de  dégradation  qui 
nuit  â  l’effet  de  la  perfpeétive.  En  un  mot,  il  ne  ré* 
pond  pas  à  l’idée  çu’on  avoit  du  peintre  (M.  Du  Ra* 
meau)  par  fes  produirions  expofées  au  Sallon, 

Les  décorations  nouvelles  ont  été  exécutées  d’a< 
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près  les  deflïns  de  M.  Moreau,  par  M.  M.  Macby, 
Juillet  &  de  Leuze.  Dès  îe  début,  celles  de  Zq* 
roaftre  n’eurent  pas  le  fuccès  déliré.  En  général, 
elles  font  toutes  petites,  peu  riches  &  m3l  deffi* 

liées.  N 

Quant  aux  qualités  locales ,  la  fureté  étant  la  pre¬ 
mière,  on  y  a  apporté  l’attention  la  plus  fcrupuleu* 
fe.  Trois  réfervoirs,  qui  contiennent  environ  200 
tnuids  d’eau,  font  difpofés  dans  les  endroits  où  ils  fe> 
roient  les  plus  utiles  en  cas  d'incendie;  les  loges  des 
Auteurs  font  toutes  voûtées  en  brique,  &  plufleurs 
des  efcaliers  font  en  pierre. 

On  avoit  d’abord  trouvé  la  Salle  fourde.  Pour  évi¬ 
ter  ce  défaut  l’architette  prétendit  n’avoir,  employé 
que  des  bois  légers ,  des  formes  rondes  fans  reflauts 
&  avec  le  moins  d’angles  poffible.  Depuis  que  la 
charpente,  les  plâtres  &  les  peintures  ont  acquis  le 
dégré  de  féchéreffe  convenable  pour  répercuter  les 
fons ,  on  fe  tait  fur  ce  reproche ,  quoique  le  local  ne 
foit  pas  encore  aufli  fonore  qu’il  le  faudroit. 

Au  furplus»  le  Sr.  Moreau  fe  plaint  qu’il  ait  fallu 
concilier  mille  petits  intérêts ,  mille  petites  bienféan- 
cdS  qui  ont  mis  des  entraves  à  fes  talens.  C’eft  à  une 
raifon  pareille  qu’il  attribue  le  défagrément  qu’éprou¬ 
ve  ie  public  de  voir  le  machinifte  faire  fes  difpofî. 
tions,  préfenter  d’avance  les  formes  qu’il  prépare 
pour  les  changemens ,  ce  qui  détruit  tout  l'effet  de 
la  furprife  &  nuit  également  à  la  décoration  qui  oc¬ 
cupe  la  Scene  &  à  celle  qui  doit  la  remplacer. 
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ïl  réfuîte  de  tout  ce  qu’on  à  dît,  n’importe  par 
quelle  confidération  ,  que  l’artifte  ne  peut  attendre 
une  grande  gloire  de  ce  monument,  &  que  la  pofté* 
rité  n’entrant  point  dans  toutes  fes  excufes,  ne  le  re* 
gardera  que  comme  un  homme  médiocre,  incapable 
de  profiter  des  grands  modèles  qu’il  a  vus  en  ce  gen« 
re,  &  dont  le  génie  auroit  tiré  un  tout  autre  parti. 

II  eft  à  remarquer  que  l’on  avoit  propofé  au  Con* 
cours  une  devife  en  deux  vers  françois ,  pour  fervir 
d’infcription  à  la  nouvelle  Salle,  &  qu’il  ne  s’en  efi: 
trouvé  encore  aucune  digne  d’être  infcrîte. 

Il  faut  ajouter t^ue  la  Salle  de  fpeétacle  a,  comme 
l’ancienne,  l’avantage  de  fe  former  en  Salle  de  Bal: 
une  machine,  d’une  ftrufture  ingénieufe  &  nouvelle, 
met  le  parterre  au  niveau  du  théâtre;  ce  qui  forme 

un  Sallon  o&ogone  de  quarante-cinq  pieds  de  diame* 

\  •  61 

tre  &  magnifiquement  décoré  de  colonnes,  deftatues, 
de  dorures,  de  glaces,  &c„ 

Après  vous  avoir  parlé.  Milord, de  remplacement, 
il  faut  dire  un  mot  des  A&eurs,  la  fécondé  chofe  né* 
ceflaire  pour  un  fpeéhcle.  Ils  font  en  aflez  grand 
nombre ,  mais  peu  d’exceilens.  Entre  quatre  hautes* 
contres  un  feul  mérite  d'être  cité,  le  Sr.  Les  Gros  9 
que  vous  avez  entendu.  Vous  connoifi^z  la  beauté 
de  fon  organe  qui  fe  fout ient  ,  mais  il  manque*  toujours 
de  ce  goût  exquis  que  fon  prédécefleur  (æ),  dit-on, 
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( a )  Le  Sr.  Gelioîîe . 
Tome  17/. 
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avoït  porté  au  fuprême  dégré.  Il  efl:  vrai  qu  il  en  a 
moins  befoin  aujourd’hui;  que  devenu  plus  A&eur, 
grâces  au  Chevalier  Gluck,  il  fubftitue  aux  agrémens 
d'une  ariette  chantés  dans  la  perfection  la  plus  re* 
cherchée,  l’énergie  &  l’impétuofité  des  grandes  pas- 

lions. 

Parmi  les  balles-tailles,  en  plus  grande  quantité,  je 
ne  vois  que  le  Sr.  Larrivée  propre  à  faire  fenfation. 
Il  a  tout  pour  lui,  la  noblelTe  de  la  figure,  l’étendue 
d’une  voix  pleine  &  flexible,  un  jeu  facile  &  bien 
entendu, 

L’Opéra  eft  beaucoup  mieux  en  femmes.  Des  Ac¬ 
trices  de  rôles  il  n’en  eft  aucune  qui.  n’ait  quelque 
mérite.  Vous  avez  fouvent  été  ému  de  la  voix  touchan¬ 
te  &  onftueufe  de  Mlle.  Arnoux ,  mais  fon  organe  fe 
perd  tout* à* fait  &  je  crois  qu’elle  quittera  le  théâtre 
inceflamment.  Quant  à  Mad,  Larrivée ,  elle  ne  brille 
plus  autant  que  lorsque  vous  l’avez  vue  :  fa  voix  n  a 
Plus  cette  fouplefle  néceflaire  pour  fe  façonner  à  la 
mélodie  moderne,  &  la  néceffité  indifpenfable  dans 
les  tragédies  lyriques  nouvelles  d’avoir  de  l’ame  &  de 
la  fenfibilité ,  la  rend  déformais  aflez  inutile,  Mlle. 
Le  Vaffeur  eft  celle  qui  brille  davantage  aujourd’hui. 
Formée  &  ftylée  par  le  Chevalier  Gluck  luï-même, 
elle  eft  tout  de  fuite  montée  à  un  dégré  de  perfeaton 
dont  on  ne  l’auroit  pas  crue  fufceptible.  C’eft  au¬ 
jourd’hui  la  meilleure  Aarice  de  la  Scene:  on  regrette 
feulement  que  fa  figure,  peu  théâtrale,  ne  réponde 
ms  à  lamajefté  defes  rôles.  Mlle.  Beaumtsmh  Mlle. 
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La  Guerre  l’ont  quelquefois  doublée  avec  beaucoup 
de  fuccès ,  quoique  la  première  manque  d’on&fon ,  & 
la  fécondé  d’une  certaine  noblefle  dans  le  jeu.  Les 
lôles  à  baguette  font  toujours  rendus  par  Mlle.  Dm* 
plant f  qui  fait  également  illulion  par  fa  voix,  fa  taille 
&  fa  corpulence  volumineufe.  Mlle.  Durand  la  fup* 
plée,  furtout  dans  la  fcene,  pour  laquelle  elle  a  une 
véritable  intelligence.  Plufieurs  autres  fe  forment  & 
donnent  des  efpérances.  Ce  qui,  je  crois,  oblige  le 
fexe  françois  de  s’évertuer  à  ce  fpe&acle  plus  que 
le  nôtre,  c’eft  le  defir  de  faire  fortune  &  d’acquérir 
d’illuftres  amans,  car  en  fait  d’A&rices  de  chant  on 
obferve  que  les  coryphées  feules  s’attirent  des  hom¬ 
mages  &  des  adorateurs;  les  autres  reftent  dans  la 
médiocrité  &  la  mifere,  même  avec  la  plus  agréable 
figure.  Au  contraire,  toutes  les  Danfeufes  réuffiflent , 
&  il  n’en  eft  presque  aucune  qui  n’arrive  au  fpe&acle 
dans  un  char  fuperbe.  On  prétend  qu’un  étranger 
propofoit  un  jour  ce  problème  à  refoudre  à  M.  d’A- 
îembert,  qui  lui  répondit  très-férieufement , que  c'étoit 
une  fuite  nécejjaire  des  loix  du  mouvement. 

Quoi  qu’il  en  foit,  c’eft  fpécialeœent  dans  le  genre 
de  la  Danfe  que  l’emporte  l’Opéra  de  Paris  fur  tous 
les  Spe&acles  de  l’Europe.  Quelle  réunion  de  ta* 
lens  merveilleux  dans  les  divers  genres!  Je  ne  vous 
parlerai  point  du  Sr.  Vestris ,  que  vous  avez  admiré 
jusqu’à  l’adoration.  Vous  connoiflez  auffi  le  Sr.  Gar» 
del.  Vous  ferez  affligé  avec  tout  Paris  de  la  maladie 
grave  »  fur  venue  au  Sr.  d'Auherval ,  qui  fait  défefpérer 
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qu’il  puifle  jamais  reprendre  le  caractère  de  fa  danfe 
avec  cette  vigueur  &  cette  aifance  qu’il  réuniffoit  au 
fuprême  dégré.  Le  fils  du  premier  (a)  eft  déjà  un 
prodige.  Les  Srs.  Maher,  Despréaux  &  Mar  cadet 
brillent  pour  la  légéreté  dans  la  danfe  haute,  &  pour* 
ront  peut-être  un  jour  remplacer  le  troifieme,  uni» 
que,  il  eft  vrai,  &  dont  il  eft  bien  difficile  d’égaler 
la  précifion ,  l’à  plomb,  la  fouplefle,  &  furtout  la  fa» 
lie  enchanterefle. 

Vous  voyez  fou  vent  en  Angleterre  Mlle.  Heinel  ; 
mais  il  n’eft  pas  poflîble  qu’elle  y  ait  montré  fon  ta» 
lent  pour  la  pantomime  comme  elle  a  fait  ici  dans  le 
Ballet  de  Médée  Jafon ,  où  elle  a  rendu  le  rôle  de 
la  célébré  Magicienne  avec  une  vérité  qu’on  ne  peut 
furpafier.  Les  Demoi Telles  Allard  &  Pejlin  font  de» 
puis  trop  longtems  au  théâtre  pour  que  vous  ignoriez 
leur  nom  &  leur  mérite.  Les  gavottes,  les  rigau- 
dons,  les  tambourins ,  les  Ioures,  tout  ce  qu’on  ap» 
pelle  les  grands  airs,  leur  faurniflent  fans  celle  une oc- 
cafion  d’imaginer  une  variété  de  pas  étonnante:  leur 
chef-d’œuvre  eft  furtout  la  gargouillade,  c’eft.à-dire 
les  écarts,  les  tournoyemens,  les  pirouettemens  fur 
un  feul  pied ,  les  développemens  des  charmes  fecrets , 
qu’un  perfide  caleçon  dérobe  fans  celle  aux  yeux, 
mais  ce  qui  ne  fait  qu’irriter  davantage  les  defirs  des 
amateurs.  Vous  retrouveriez  encore  dans  Mlle.  Gui* 


00  Surnommé  Feftr'  Allard  3  du  nom  de  fon  pere  &  de  fa 
&§re,  Mlle.  Allard, 
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mard_cette  danfe  maniérée,  pleine  d’afféterie  que  je 
vous  ai  entendu  lui  reprocher,  &  que  tant  de  gens 
prennent  pour  des  grâces  &  de  la  volupté.  C’eft  dans 
Mlle.  Dorival  qu’on  admire  ces  qualités  féduifantes 
que  comportent  fa  jeuneffe ,  fa  figure  &  fa  fraîcheur* 

Je  ne  finirois  pas,  Milord,  fl  j'ajoutois  à  ces  hé 
roïnes  les  danfeufes  feules  &  en  double,  les  danfeufes 
en  double  &  coryphées,  s’évertuant  &  devant  un  jour 
briller  à  leur  tour;  mais  je  ne  puis  m’empêcher  de  vous 
témoigner  mon  ravinement  à  la  vue  de  cette  multitude  de 
filles  charmantes  qui  tapiffent  nouvellement  les  deux  cô  • 
tés  du  théâtre  (a)  ,  &  dont  on  doit  le  choix  aux  régiffeurs 
aftueîs.  Quand  on  fe  trouve  en  cercle  avec  cette  foule 
de  Nymphes,  on  croit  être  dans  le  Paradis  de  Ma 
homet ,  entouré  de  divines  Houris.  Ce  n’eft  pas 
qu’on  les  jugeât  toutes  jolies  véritablement,  il  l’on 
venoit  à  difeuter  ces  figures  ;  mais  la  riebeffe  de  leurs 
ornemens,  leurs  vêtemens  gracieux,  leur  coëffure 
élégante,  dont  l’art  eft  pouffé  aujourd’hui  jusques  à 
une  recherche  incroyable,  corrigent  ou  font  difpa- 
roître  les  défauts  différens,  les  disgrâces  de  la  naîu. 
re,  la  laideur,  les  difformités  même.  En  un  mot» 
l’ardeur  de  plaire  &  de  féduire  chez  ces  filles  donne 
tant  d’a&ivité  &  d’énergie  à  leqr  goût, que  la  Reine  * 
ne  dédaigne  pas  quelquefois  d’appeller  l’une  d’el¬ 
les  ( h )  à  fa  toilette,  &  de  préférer  fon  avis  à  celui 


(a)  C’eft-à-dire  filles  des  chœurs, les  danfeufes  figurantes, 
les  furnuméraires,  &c. 

CO  ba  Dlle.  Guîmard*  C’eft  lurtout  pour  les  bals  particu- 


de  fes  ouvrières ,  de  fes  femmes  de  chambre  &  de  fes 
Dames. 

Cette  république  lyrique  ,  compofée  de  300  per- 
formes  ( a )  tomberoit  bientôt  dans  le  défordre,  l’a* 
narchie  &  le  cahos ,  fi  quelque  légiflateur  ne  furveil* 
Ioic  conftamment  fur  elle»  C’eft  îe  Secrétaire  d’Etat 
au  Département  de  Paris  qui  en  a  la  haute  police  »  & 
c’efi:  la  ville  qui  en  a  l’adminiftration  utile  ou  plutôt 
tr ès-difpendieufe ,  puisqu’elle  eli  continuellement  oblU 
gée  d’y  mettre  de.  fes  fonds ,  plus  ou  moins  (b). 
C’efl:  fans  doute  un  problème  à  réfoudre  de  favoir 
comment  ce  Spettacle,  îe  plus  beau  de  PEurope* 
dans  une  ville  immenfe  comme  Paris,  où  les  autres 
rendent  tous  un  argent  confidérable  &  font  la  for* 
tune  de  ceux  entre  lesquels  le  gain  fe  répartit ,  eft , 
au  contraire  *  à  ia  charge  des  adminiftrateurs.  Ce 
vice  n’eft  fans  doute  pas  inhérent  à  la  chofe,  puisque 
les  principaux  Aéteurs  ont  fouvent  demandé  à  régir 
eux-mêmes  leur  Caifle,  comme  les  deux  Comédies 
CO*  Il  provient  de  plufieurs  caufes  :  1.  de  l’impéritie 
des  chefs ,  que  leur  état  (d)  éloigne  des  connoiflances 


liers  &  autres  fêtes  données  chez  elle  que  S.  M.  a  confulté 
cette  aélrice. 

00  Y  compris  l’Orcheftre  &  les  deux  Ecoles  de  chant  & 
de  danfe. 

(b')  Depuis  cent  jusqu’à  deux  cens  mille  francs. 

CO  Uue  Part  d’Âéteur  aux  Italiens  ou  aùx  François  n’eft 
jamais  moindre  de  12,000  Livres,  &  va  quelquefois  à  15  & 
peut-être  20000,  tous  frais  faits. 

CO  Le  PrévOc  des  Marchands  eft  ordinairement  un  Con- 
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&  du  goût  néceflaires  pour  juger  les  taîens*  les  ap¬ 
précier  &  les  encourager,  qui  d’ailleurs  changeant 
continuellement  r(a)  n’ont  pas  le  loilir  d  approfondir 
&  d’étudier  cette  manutention  ,  qui  ne  s’en  mêlent 
que  pour  aller  fe  pavanner  dans  une  loge  (b)  &  s’ap 
proprier  quelqu’une  de  ces  Demoifelles  irritant  leur 
lubricité  &  formant  sinfi  un  ferrail  paflager;  qui,  en¬ 
fin*  bien  loin  d’avoir  intérêt  à  fôn  amélioration,  en 
ont  un  op.pofé ,  puisque  plus  mal  vont  les  affaires  os 
la  ville,  &  mieux  ils  font  les  leurs,  parce  que  pius 
grande  eftja  dépenfe  de  l’une^  &  plus  forte  efl  la 
recette  des  autres. 

2.  De  la  maîadreffe  de  ne  point  faire  contribuer  • 
à  l’avantage  de  cette  machine  les  Dire&eurs,  en  ai¬ 
guillonnant  leur  amour  •  propre  ,  ou  en  les  prenant 
par  leur  intérêt  perfonnel.  Nulle  récompenfe  hono» 
rifique  attachée  à  leur  zele,  à  leur  induflrie,  à  leur 
invention;  nul  accroidement  d’émolumens  par  celui 
du  tréfor  lyrique.  Quelque  chofe  qu’ils  fafient,  leurs 
appointemens  fixes  ne  peuvent  ni  hauiïer  ni  baiffer. 
En  conféquence  ils  fe  livrent  à  la  parefie,  cette  pas- 


feiller  d’Etat;  les  Echevins  font  tirés  de  la  Bourgeoifie  & 
furtout  du  corps  des  marchands. 

(a')  La  Commifîion  du  Prévôt  des  Marchands  n’effc  que  pour 
deux  ans.  Un  Echevin  ne  relie  jamais  que  le  même  tems 
en  place. 

(70  II  y  a  une  loge  afFeétée  pour  la  ville  a  où  vont  gratui¬ 
tement  ces  Meilleurs, 
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Mon  de  l’homme,  fi  naturelle  &  fi  douce;  ils  laiiTent 
durer  pendant  trois  mois  le  même  Opéra, qu’il  plaife 
ou  déplaife  au  public:  ils  accordent  à  leur  volonté 
des  congés  aux  aéteurs  &  aétriees;  &  comme  les  plus 
nécefiaires  font  les  plus  recherchés  dans  les  provinces 
&  chez  l’Etranger,  le  fpeétacîe  eft  fou  vent  dénué  de 
fes  fupports  &  dans  le  plus  grand  délabrement. 

3.  Ce  défaut  d’émulation  dans  les  fujets,  dans  fes 
coryphées,  foit  du  chant,  foit  de  ladanfe,  dont  les 
appointemens,  les  gratifications  &  les  retraites  s’ac¬ 
cordant  plus  au  rang ,  à  l’ufage  ,  à  la  vémfté,  à  la 
protection  qu’au  méiite ,  &  quelquefois  étant  le  pro¬ 
duit  de  moyens  infâmes ,  ne  préfentent  qu’une  foible 
amorce  aux  talens ,  les  lainenf  dans  l’ina&îon  & 
i’engourdiiïement ,  fi  un  amour-propre  excefîif  ou  le 
véritable  enthoufiasme  de  la  gloire  ne  les  en  fait 
fortir. 

4°.  Au  peu  d’exa&itude  dans  la  recette ;,p£rfonne 
s’ayant  un  intérêt  prefiant  de  faire  les  recouvremens , 
d’obvier  aux  non-valeurs,  d’empêcher  les  abus  & 
les  fraudes  ou  l’excès  de  la  dépenfe;  par  le  peu  d’in* 
teîligence  des  premiers  Adminiftrateurs ,  par  l’indo* 
lence  des  féconds,  par  le  gafpillage  des  fubalternes.» 
par  la  cupidité  de  tous ,  cherchant  à  s’approprier  quel  • 
que  part  des  dépouilles  de  cet  Empire  en  proie  à  tous 
les  ravifieurs  polfibles. 

5°.  Enfin ,  parce  que  l’Opéra  étant  efientiellement 

une  école  de  galanterie  &  de  luxure,  ne  comptant 

■  .  * 

dans  fon  fein  que  des  membres  vils,,  des  hommes  des» 

»  *4  hono* 
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honorés,  dés  femmes  perdues,  n’exiftant  que  par  les 
recrues  que  lui  fourniffent  fans  ceffe  la  licence,  la 
débauche  &  la  corruption;  fervant  de  réceptacle  à 
l’impudicité,  à  Padultere,  à  la  proftitution ,  à  la  cra¬ 
pule  la  plus  honteufe,  en  un  mot,  d’afyîe  à  toutes  iss 
turpitudes,  à  tous  les  vices,  il  faudroit  a  fa  tête  un 
€aton  pour  le  régir,  en  échappant  à  la  contagion 
générale.  Et  un  Caton  ne  voudroit  pas  s  en  charger  î 
C’efî.ce  qui  vient  d’arriver  à  M.  de  Maiesherbes ,  qui 
s’eft  contenté  de  prêter  fon  nOm  aux  beaux  Régie* 
mens  dont  fai  à  vous  entretenir ,  &  qui  les  a  lignes 
fans  daigner  en  faire  la  le&ure. 

Oui,  Milord ,  tous  les  abus  dont  je  vous  ai  parlé 
comme  préfens,  ne  font  déjà  plus,  grâces  aux  loix 
qu’on  vient  de  faire  pour  le  théâtre  Lyrique: loix  ex* 
cellentes  en  effet  fi  on  les  exécute,  mais  qu’il  efl  à 
craindre  de  voir  tomber  bientôt  en  défuétude  &  en 
oubli,  comme  tant  d’autres  plus. importantes  &  plus 
facrées. 

Tel  eft  le  fort  qu’a  éprouvé  un  réglement  fait  par 
le  Duc  de  la  Vrilliere,  un  des  Miniftres  les  plus  cor¬ 
rompus  qu’ait  eu  la  France ,  mais  qui ,  dans  le  commen¬ 
cement  du  Régné  du  nouveau  Prince  ami  des  mœurs, 
joua  l’hypocrifie  comme  les  autres ,  &  parut  vouloir 
contribuer  à  leur  réforme  en  ce  qui  le  concernoit* 
Depuis  la  conftru&ion  de  la  Salle  aéluelle ,  on  entroit 
librement  au  foyer  des  A&rices  avant  &  pendant  les 
repréfentations,*  on  les  voyoit  s’habiller,  on  jouiffoit 
de  tout  le  coup  d’œil  féduifant  que  pouvoit  préfenter 
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leur  toilette,  &  les  amateurs  propres  à  l'impromptu 
avoient  ainfi  la  facilité  de  faire  des  coups  fourrés  très* 
agréables.  Par  un  placard  affiché  à  toutes  les  portes 
de  l’Opéra  &  dans  fon  intérieur ,  on  in terdifoit  cette 
communication:  il  étoit  défendu  aux  Directeurs  de 
Jaifler  fubfifter  un  ufage  auflî  contraire  au  bon  ordre 
du  fer  vice  qu’à  la  décence  &  aux  mœurs  ;  &  ces  De- 
moifelles  fe  trouvoient  réduites  à  réfer  ver  déformais 
le  fpectacle  de  leurs  charmes  fecrets  pour  le  tête-à- 
tête  avec  leurs  Amans.  Ce  point  de  difcipline  du  théâ¬ 
tre  lyrique  étoit  impraticable  fous  l’adminiftration pré* 
cédente ,  fans  vigueur,  fans  autorité  &  fans  décence 
elle-même.  C*eft  à  quoi  l’on  a  d’abord  cherché  à  re¬ 
médier  en  l’établiflant  fur  un  pied  plus  refpe&able. 
Six  perfonnages  ont  été  nommés  en  titre ,  comme 
Commiiïaires  du  Roi,  pour  gouverner  l'Opéra  avec 
V autorité  la  plus  étendue  ;  ayant  fous  eux  un  Direc¬ 
teur  général,  deux  InfpeCleurs,  un  Agent  &  un  Gais» 
fier.  En  fuite,  par  une  première  Ordonnance  fort  lon¬ 
gue  &  affichée  avec  profufion,  on  a  réglé  la  manu¬ 
tention  extérieure  de  ce  fpeCtede.  Elle  concerne  les 
entrées  gratuites,  ainfi  que  celles  aux  premières  re< 
préfèntations  #  dont  elle  réprime  ï’abus  exceflïf.  Elle 
en  corrige  d’autres  introduits  avec  les  petites  loges  ou 
loges  à  l'année  ;  elle  fixe  le  nombre  des  billets  de  Par¬ 
terre  dans  les  cas  de  foule ,  mais  y  fupplée  par  une 
nouvelle  formule  de  billets  propres  à  fatisfaire  la  eu- 
riofité  excefiive,  ou  l’oifiveté  trop  defœuvrée. 

A  celie-ci  en  a  bientôt  fuccédé  une  fécondé  relati- 


/ 
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|.  ve  j  ia  police  intérieure  ,  plus  étendue  &  plus  grave 
que  la  première.  Le  Roi  y  confie  une  autorité  ab- 
j,  folue  à  ces  Commiflaires,  &  le  pouvoir  de  punir  la 
défobéiffance  par  des  amendes  i  &  même  par  le  ren. 

!  voi  des  fujets  en  certains  cas.  Mats  dans  ceux-ci 
cette  peine  n’eft  pas  légèrement  infligée  :  l’Admini- 
«ration  eft  obligée  de  rendre  compte  au  Secrétaire 
d’Etat ,  ayant  le  Département  de  Paris.  L’objet  de 
ce'tte  févérité  eil  de  contenir  la  légéreté,  le  caprice, 
l’humeur  des  gens  à  talens  manquant  trop  facilement 

au  fervice  public. 

Alors  il  eft  queftion  de  récompenfer  leur  zele  de 
maniéré  à  ne  laiffer  aucune  prife  à  la  faveur  ou  à  la 
féduftion.  Outre  les  appointerions  fonciers  ,  fixés  in¬ 
variablement,  à  la  place  des  diftributions  manuelles 
&  trop  Couvent  arbitraires,  on  établit  des/cux,efpe- 
ce  de  dénomination  qui  défrgne  un  fervice  continu  de 
dix  repréfentations  auxquelles  un.  Coryphée  aura  con¬ 
couru  ,  &  chacun ,  fuivant  fa  cîafTe ,  recevra  un  prix 
en  argent,  proportionné  (a). 


(a)  Dans  le  Chant,  les  feux  pour  la  première  ç1  aile  feront 
de  500  livres,  pour -la  fécondé  de  400  livres  ,  pour  la  troifie- 
me  de  ?oo  livres.  Chez  les  Danfeurs  ,  la  dmhou  eft  la  tuê- 
me,  mais  la  quantité  du  feu  eft  moindre  :  il  fera  pour  la  pre¬ 
mière  dafle  de  200  livres,  pour  la  fécondé  de  120  livres,  & 

pour  la  troifieme  de  60  livres. 

Cependant  S.  M.  ne  voulant  rien  changer  au  fort  des  lu* 
:ets  aétuellemeiK  en  pofleffion  de  l’Opéra, veut  que  s’ils  n’ont 

ou  faute  de  rôles  à  eux  diftribués.,  atteindre  k  un,  nombre 

P  ,  •  -  - 


On  n'oublie  p*$  les  Auteurs»  &  S.  M.  veut  que 
î  Adminiflration  ferme  &  bienfaifante  tour-à-tour  en* 
vers  les  Membres  de  l’Académie,  fe  pique  d’homrô# 
teté  &  de  reconnoiffance  pour  ceux-là.  On  augmente 
leurs  honoraires  (a) ,  on  excite  leurs  talens  &  leur 
travail  par  des  penfîons  accordées  à  ceux  qui  auront 
fourni  une  certaine  quantité  d’ouvrages.  On  prend, 
en  un  mot ,  tous  les  moyens  de  faire  naître  des  Foë« 
tes  Lyriques.  <  *  .. 

D’après  ce  réfumé  fuccint,  Milord,  on  ne  peut 
douter  des  bonnes  intentions  du  Roi  &  de  ceux  qui 
ont  rédigé  l’Arrêt  &  les  Réglemens;  mais  en  y  admi¬ 
rant  des  difpoütions  fages,  on  en  a  jugé  d’autres  ridi» 


de  feux  égal  au  moins  aux  gratifications  dont  ils  jouiffenc il 
leur  foit  tenu  compte  du  furplus. 

00  On  ne  leur  attribuoic  ci-devant  que  ico  livres  par  ré- 
préfentation ,  &  l’impreffion  du  poëme  appartenoit  à  l’Aca¬ 
démie.  Déformais  il  leur  fera  compté  pour  chacune  des  vingt 
premières  repréfentations  200  livres,  pour  les  dix  fuivantes 
150  livres,  &  pour  chacune  des  autres,  jusque  ôc  compris 
la  quarantième,  10®  livres,  pour  un  ouvrage  qui  remplirais 
durée  du  fpeébcîe.  Quant  aux  poemes  en  un  acte  ,  les 
mêmes  époques  produiront  80,60  &  5©  livres.  L’Edition  du 
poëme  appartiendra  à  l’auteur,  fous  la  réferve  de  500  exem* 
plaires,  qu’il  fera  tenu  de  donn  er  à  l’Adminiflration ,  &  à' la 
charge  d’employer  ^imprimeur  de  l’Académie,  &c. 

Enfin  l’Adminiflration  ponant  fa  gratitude  jusqu’à  l’avenir, 
ïe  Roi  allure  aux  Auteurs  ou  Muficïens,  qui  auront  fourni 
trois  grands  ouvrages  reliés  au  Théâtre  ,  1,000  livres  de  pen*- 
lion  viagère;  1,50b  livres,  pour  quatre?  2,000  livres,  pour 
cinq,  &  3,ood  livres  pour  Hx :  efpece  de  récompenfe  où  î» 
nobkflë  eft  jointe  à  l’utilité»  :  ;  1  - -- 


cales.  On  a  trouvé  qu’il  y  avoit  beaucoup  de  points 
omis,  beaucoup  d’autres  à  réformer,  pour  porter  PÔ* 
péra  au  dégré  de  perfe&idn  &de  fplendeur  dont  il  effc 
fusceptibîe. 

Les  Corn miffa ires  du  Roi  ont  été  les  premières 
viélimes  des  rieurs»  Entre  les  fix,  on  y  a  trouvé  un 
certain  marchand  de  foie  gliiTé  parmi  eux.  Auffitôt  le 
.  burin  d’un  moderne  Callot  s’eft  exercé  &  Ion  a  puni 
fon  impudence  d’une  carricature.  On  l’a  représenté 
dans  fon  fauteuil  avec  fa  Jarge  bedaine  &  la  morgue 
d’un  CommilFaire  du  Roi,  une  aune  à  la  main,  fai» 
fant  approcher  les  A&rices  à  tour  de  rôle,  &  prenant 
les  dimenilons  de  leur  bouche.  Une  ,  plus  dévergon¬ 
dée,  fe  retrouffe,  &  lui  préfentant  une  énorme  foin* 
-  tion  de  continuité,  femble  lui  indiquer  que  fon  emploi 
,  eft  encore  trop  noble  pour  lui  ;  qu’il  eft  réfervé  à  des 
fondions  plus  balTes  &  plus  honteufes.  Quant  aux 
cinq  autres,  pris  dans  les  Menus ,  quoique  ces  Mes. 
fleurs ,  par  leurs  fondions  ,  duflent  avoir  beaucoup 
d’analogie  aux  nouvelles,  on  ne  penfe  pas  qu’ils  foient 
alTez  refpeétés  des  fubalternes  pour  en  impofer.  Fa. 
■  miliarifés  en  quelque  forte  par  état  avec  eux,  com¬ 
ment  prendroient-ils  un  ascendant  que  les  Gentils# 
hommes  de  la  chambre,  quelque  grands  Seigneurs 
qu’ils  foient ,  ont  bien  de  la  peine  à  conferver  fur  les 
Comédiens?  Comment  des  hommes  plongés  dans  la 
fange  de  là  débauche  pourroient-iis  exercer  équita* 
blement  &  avec  l’auftérité  convenable,  une  polie© 
d’infpe&îon  ,  de  corjeftion,  de  fê vérité  fur  les  talent 

.  K  2  ':"'i  11  : 
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&  la  beauté"?  Comment  enfin  ces  financiers  accouru. 

■  .*  \ 

més  à  s'enrichir  aux  dépens  du  Roi,  à  exercer  dans 
leurs  charges  i’ufure  &  la  déprédation,  arrêteroient-iis 
les  fraudes  &  le  gafpillage  commis  dans  le  régime 
économique  des  fonds  de  la  Caille  de  l’Opéra  P 

A  l’égard  des  Réglemens,  ils  n’ont  point  été  épar¬ 
gnés.  L’article  concernant  les  répétitions  a  excité 
une  forte  réclamation,  non-feulement  à  caufe  de  la 
reftriftion  du  nombre  des  fpe&ateurs ,  mais  encore 
plus  à  raifon  de  leur  choix,  commis  aux  Adminiftra» 
teurs.  Premièrement ,  on  fait  que  ces  afîembiées  étant 
deftinées  non  feulement  à  difpofer  l’exécution  d’une 
piece  en  exerçant  &  formant  les  aétrurs,  mais  enco» 
te  à  juger  des  effets,  &  fur  tout  à  efîayer  en  quelque 
forte  le  goût  du  public,  elles  ne  fauroient  être  trop 
nombreufes , fauf  à  faire  obferver  ces  jours-là  Tordre, 
le  calme  &  la  décence  qui  doivent  avoir  lieu  aux 
repréfentations.  Secondement ,  les  élus  privilégiés 
étant  cenfés  pris  entre  les  amateurs  du  goût  le  plus 
exquis,  n’eft*il  pas  ahfurde  &  infultant  d’en  biffer  la 
décifion  aux  Commiffaires  ignares ,  donnant  l’exclu- 
lion  aux  connoifTeurs  &  préférant  les  commeres  &  les 
complaifans  de  leur  fociété ,  au  préjudice  même  de§ 
auteurs,  n’ayant  que  le  plus  petit  nombre  à  nom» 
mer  (a)? 

Quoi  de  plus  révoltant  encore  à  l’égard  des  Entrées 


00  Les  auteurs  des  paroles  &  du  chant  ne  peuvent  en 
nommer  que  chacun  fix. 


gratuités, que  d’affujettir  même  les  auteurs,  fauf  ceu* 
des  pièces  repréfentées ,  durant  cette  limitation »  à  payer 
aux  quatre  premières  repréfentations  d’un  ouvrage  » 
tandis  que  ce  font  furtout  eux  dont  il  s’agit  d’invo. 
quer  le  goût ,  les  lumières ,  l’expérience  &  qui  doiv 
vent  donner  le  ton  au  refte  des  fpeélateurs  ? 

Il  eft  inutile  de  m’appéfantir  fur  quantité  d’autres 
critiques  ;  vous  voyez  par  celles-ci ,  très*raifonnables  & 
très-fondées ,  que  le  Légiflateur  moderne  n’a  pas  pro» 
duit  un  chef  -  d'œuvre  complet.  Que  dis  -  Je  î  le  tripot 
lyrique,  au  moment  où  je  vous  parle,  malgré  les  ré- 
gletnens  &  les  chefs  fubftitués  aux  anciens ,  eft  en  plus 
grand  défordre  que  jamais  ;  tout  y  eft  en  fermenta» 
tion.  Les  coryphées  de  la  danfe  font  furtout  of« 
fenfés  de  n’être  pas  traités  avec  autant  de  confidéra* 
tion  que  ceux  du  chpnt.  Ils  prétendent  que  leur  ta¬ 
lent  vaut  bien  l’autre,  furtout  en  France,  où  il  fou» 
tient  fouvent  des  ouvrages  qui  ne  rapporteroient  rien 
fans  cet  acceffoire.  Ils  ont  en  conféquence  préfenté 
un  Mémoire  très- bien  fait,  dit-on,  pour  juftifier  leurs 
plaintes.  Les  Adminiftrateurs  femblent  déjà  fatigués 
de  ces  défagrémens.  Le  Sr.  Bourboulon  a  déclaré 
qu’il  fe  démettoit,  le  Sr.  JBuffon  menace  d’en  faire 
autant.  Ils  fe  plaignent  qu’un  certain  Mesnard  de 
Chouzy  (a) ,  fans  aucun  cara&ere ,  s’eft  immiscé  dans 


? 


(a)  Ancien  premier  Commis  du  DuC  de  la  Vrilliere,&  ren¬ 
voyé  par  M.  de  Malesherbes. 


leurs  comités ,  y  jette  le  trouble  &  fomente  les  divr* 
lions  parmi  les  inférieurs,  pour  obliger  la  Régie  ac¬ 
tuelle  à  fe  difloudre  &  élever  fur  fes  débris  une  au* 

à 

tre  Compagnie. 

Il  feroit  d’autant  plus  à  defirer  aujourd’hui  que  tou¬ 
tes  ces  querelles  des  Bathylles  &  des  Ampbions  ce&* 
faflent,  que  l’Opéra  de  Paris  touche  à  fa  plus  grande 
perfection ,  &  va  avoir  enfin  une  mufique.  Oui  , 
Milord,  la  révolution  s’avance  &  le  Chevalier  Gluck 
doit  la  confommer  fans  retour.  Iphigénie ,  Orphée , 
Alcefte  feront  déformais  les  chef- d’œuvres  harmonie 
ques  admirés  par  les  François, ne  pouvant  plus  en 
goûter  d’autres.  Il  a  fallu  vingt-cinq  ans  (a)  pour 
opérer  ce  changement  chez  le  peuple  le  plus  incon  * 
liant  de  l’Europe,  parce  qu’il  étoit  nécefiaire  de  for¬ 
mer  des  fujets  pour  l’exécution,  fort  du  chant,  foit 
des  fymphonies.  Aujourd’hui  que  l’Orcheftre  a  l’o¬ 
reille,  îe  goût  &  la  main  difpofés  à  ce  genre  de  ma¬ 
nque  ;  que  les  gofiers  des  Aéteurs  &  des  A&rices  ont 
acquis  la  flexibilité,  la-  légèreté  6c  la  tenue  convena* 
blés  ;  que  la  génération  naifiante  s’habitue  aux  fenfa  - 
lions  excitées  dans  leur  ame  par  Y  Orphée  Allemand- , 
Lully  à  Rameau  même  ne  deviendront  plus  fuppor* 
tables  aux  uns  6l  aux  autres.  Les  vieillards  feuls, 
dont  l’organe  racorni  ne  pourra  s’aflbuplir  aux  im* 
prenions  trop  fortes,  trop  vives,  trop  déchirantes 


1  iA)  Depuis  la  guerre  des  Bouffons ,  qui  a  eiî  lieu  en,  1753* 


des  acceiîs  véritables  de  la  paillon  ,  réclameront  l’an» 
cîen  ge&re,  &  foutiendront  qu’il  n’en  peut  exifteis 
d’autre  bon.  Les:  petits-maîtres,  les  perfifleurs,  les 
demi-connoififeurs  ne  concevront  pas  comment  on  a 
pu  louer  les.  deux  grands  maîtres  de  l’Ecole  Prançoi* 
fe,  dont  le  premier,  fimple  &  plat,  n’étoit  propre 
qu’à  endormir  une  aJTemblée,  l’autre,  fans  force 
&  fans  énergie,  ne  devoit  produire  que  des  fenfations 
imparfaites.  Le  génie  &  l’impartialité  leur  rendront 
juftice»  au  contraire,  avec  ies  plus  grands  élogfes.  Ils 
adoreront  Luily  comme  un  Dieu  créateur;  ils  con* 
viendront  que  fon  récitatif  eft  encore  le  modèle  de 
celui  du  Chevalier  Gluck,  le  renforçant  d’un  accom¬ 
pagnement  qu’il  ignoroit.  Ils  admireront  les  efforts 
de  Rameau ,  franchisant  avec  rapidité  l’efpace  d’uns 
vafte  carrière,  &  à  la  veille  d’atteindre  au  but  lors¬ 
que  l’âge  &  la  mort  ont  rallenti  &  terminé  fon  triontf 
phe.  Mais,  après  ce  tribut  payé  à  la  mémoire  de 
deux  grands  hommes ,  ils  rélégueront  dans  l’énorme 
compilation  de  leurs  ouvrages  de  Mufique  Françoife.,' 
Théfée ,  Armide ,  Zoroajîre r  &  même  Caftor  £?  PoU 
lux ,  &  ne  fe  la  (Ter  ont  point  de  revenir  à  Iphigénie , 
Orphée  &  Alcefte « 

Avant  de  finir  ,  Milord  ,  il  faut  vous  faire  part 
d’une  Epitre  dédicatoire  que  je  trouve  à  la  tête  d’un 
Roman  peu  digne  en  lui-même  d’être  cité  ( a )  »  mais 


(a)  ïi  a  pour  titre  :  Mémoires  Turcs ,  par  un  Auteur  Tarir , 
de  toutes  les  Académies  Mahométanes ,  Licencié  en  Droit  Turc , 
&  Maître  *  è$  -  Arts  -de  TVmverJité  de  Conflantinople , 


(  m  ) 

remarquable  par  cette  addition»  par  Ton  auteur aufïï, 
tiré  des  atteliers  de  Plutus  (a).  Le  fragment  ne  fera 
point  étranger  au  fujet  que  je  traite,  puisqu’il  con* 
cerne  les  Laïs  du  jour,  &  par  une  ironie  foutenue 
trace  le  tableau  le  plus  vrai  &  le  plus  effrayant  de  la 
corruption  des  mœurs  de  cette  capitale  ;  tableau  où 
figurent  au  premier  rang  fans  contredit  les  Syrenes 
&  les  Terpfichores  de  l’Opéra.  C’eff  à  Mlle.  Du 
Thé  (b)  que  l’Auteur  s’adreffe. 

„  Ce  n’e il  qu’avec  admiration,  dit  l’auteur  à  fon 
héroïne,  que  j’en vifage  le  haut  point  de  gloire  où 
vous  &  vos  compagnes  êtes  parvenues.  Nous  ne 
fommes  plus  heureufement  dans  ces  teins  de  barbarie, 
où  la  vertu  févere  regnoit  à  l’ombre  des  Lolx.  La 
douce  licence  ,  fous  le  nom  de  Liberté,  a  ouvert 
enfin  la  carrière  à  nos  vaftes defirs; vous  triomphez, 
‘divines  enchantereffes ,  &  vos  charmes  fédu&euis  ont 
changé  la  face  de  la  France  ”, 

„  Nos  palais,  nos  hôtels,  ne  font  plus  aujour¬ 
d’hui  que  la  trille  retraite  du  lugubre  hymen, où  d’in¬ 
dolentes  époufes  languiffent  dans  l’enr.ui  ,  fous  la 
garde  d’un  Suiffe  chamarré  qui ,  comme  le  marbre  de 
fa  porte  (g) ,  n’indique  que  H  ôtel  du  Maître  &  la 
prifon  de  fa  trille  moitié,  tandis  que  la  fémiüante 


(V)  M.  D  au  cour  ,  fermier  général.  Voyez  la  Lettre  VI  de 
VObfervateur  Hollandais ,  où  ce  financier  eft  déjà  cité. 

CO  Voyez  mon  Dialogue  fur  le  Colyfée.  Vol.  II. 

(O  Cette  exprelfion  ne  paroît  pas  claire.  L’auteur  veut 


/ 
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jeunefie,  en  foule  dans  vos  petites  maîfons,  y  fixe 
l’amour  &  les  jeux*»  &  vos  petits  foupers  font  par- 
tout  le  defefpoir  des  grands”.*.  .... 

„  Souveraines  des  modes  ,  n’eft-ce  pas  vous  en¬ 
core  qui  les  donnez?  Votre  goût  en  décide;  vos  plu¬ 
mes  toifées  deviennent  la  mefure  commune.  Telle 
n’ofe  vous  imiter  en  grand,  qui  s’étudie  à  fon  mi¬ 
roir  à  vous  copier  en  détail ,  pour  plaire  ou  prendre 
de  plus  beaux  modèles 

„  Siede  divin ,  qui  fais  fouler  aux  pieds  les  pré^ 
jugés,  les  Ioix,  &  qui,  confondant  tous  les  états, 
tous  les  âges,  confacre  tous  les  excès  ,  tu  feras  à 
jamais  célébré  dans  l’hiftoire  !  ” 

„  C’eft  à  vous  &  à  vos  amies ,  charmante  Du 
Thé  t  que  Ton  doit  cette  heureufe  révolution  dans 
nos  mœurs;  à  vous  toutes  en  eft  la  gloire,  &  vous 
en  jôüiiTez.  Soie  que ,  traînées  dans  des  çhars  été- 
gans  ,  vous  embelli/fiez  les  boulevards  poudreux; 
foit  que,  nymphes  emplumées,  la  tête  échafaudée  & 
couverte  de  mille  pompons,  vous  éclipfiez, dans  une 
première  loge,  la  modefte  citoyenne;  ou  qu’au  mo¬ 
notone  Colyfée,  le  front  levé,  l’œil  afluré ,  vous  é* 
taliez  vos  grâces,  &  fixiez  fur  vos  pas  une  foule em- 
prefTée,  tous  les  regards  ne  font-ils  pas  tournés  fur 
vous?  Moderne  Panthéon,  tu  réunis  toutes  nos  di¬ 
vinités  &  tous  nos  hommages  1” 


parler  de  l’fnfcription  au  deflus  de  la  porte,  où  fe  lit  le  nom 
de  l’hôtel,  qui  eft  ordinairement  fur  un  marbre  noir. 


(  m  ) 

i,  Vos  privilèges ,  Déités  du  jour ,  font  au®  grands 
que  facrés;  &  comment  ne  le  feroient-iis  pas?  Effets 
précieux  du  commerce ,  il  eft  bien  jufte  que  vous 
participiez  à  l’heureufe  liberté  qu’on  lui  doit  ;  vous 
formez  fous  la  proteélion  de  Cypris ,  ane  république 
indépendante.  Vos  revenus ,  mieux  fondés  que  ceux 
dePEtat,  fe  trouvent  tous  impofés  fur  nos  befoins 
de  première  nécefîîté,  &  ils  vous  parviennent  d’au¬ 
tant  plus  furement,  que,  fans  fecours  étrangeis, 
vous  en  faites  feules  la  recette  &  la  dépenfe;  vous  ne 
troqueriez  pas  le  produit  de  vos  charmes  contre  la 
penfion  de  la  DuchefTe  la  mieux  payée  de  fon 
mari.  ” 

„  Depuis  cette  heureufe  révolution,  lien  ne  vous 
arrête:  plus  d’obftacles!  l’hymen  tourné  en  ridicule  , 
ofe  à  peine  fe  montrer,*  vous  paroiiïez  publiquement 
dans  les  voitures  de  vos  amans;  vous  portez  leurs  li¬ 
vrées,  leurs  couleurs,  fouvent  les  diamans  de  leurs 
époufes;  vos  petites  maifons  s’élèvent  partout  des 
débris  des  grandes 3  &  forment,  par  leur  nombre, 
dans  les  fauxbourgs  de  la  capitale  &  fur  fes  boule* 
vards  ,  une  efpece  d’enceinte,  de  circonvallation# 
qui,  la  tenant  bloquée,  vous  en  affurent  à  jamais 
l’empire  ”. 

,,  Que  l’on  dife  encore  que  la  France  eft  folie,  que 
fes  modes,  fes  mœurs  &  fes  ufages  n’ont  pas  le  fens 
commun  :  jamais  fût-elle  mieux  policée  1  ” . . . . . 

„  Vous  prenez  le  pîaifir  en  général  pour  but,  tous 
les  hommes  pour  objet,  &  le  bonheur  public  pour 


) 
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fin  de  vos  fublimes  fpéculations.  Eternelles  viéh’mes ,  & 
toujours  fur  l’autel,  vous  faites  plus  d’heureux  en  un 
jour  que  les  autres  en  toute  leur  vie.  Oui,  Mademol- 
feile,  vous  êtes  le  véritable  luxe,  eflentiel  à  un  grand 
Etat ,  l’appât  puîfifant  qui  lui  attire  les  Etrangers  & 
leurs  guinées  .* *  vingt  modeftes  Citoyennes  valent  moins 
au  tréfor-royal ,  qu’une  feule  d’entre  vous;aufîi  êtesi 
vous  hors  de  tous  les  rangs,  à  côté  de  tous  les  états  ’ 
&  les  femmes  par  excellence  de  tous  les  fcorn* 
mes**...  .lïi 

Mettons  la  main  fur  la  confidence  ,  Milord,  & 
convenons  que  nous  n’entrons  point  mal- à -propos 
dans  le  perfiflage  du  panégyrifte.  Heureux  quand  nous 
en  fommes  quittes  pour  nos  guinées  &  l’humiliation 
d’avoir  été  dupes  1  C’eft  ce  que  vous  devez  fouhaker 
à  votre  ami  ,  fideîe  imitateur  d’Horace: 

Vii&ê  meliora  ,  prohoque  , 

Lcttrlora  fequon  ..... 

Paris,  le  29  Mai  177/5. 


LETTRE  XV. 

* 

Retraite  de  M.  Turgot  de  M .  de  Malesberbes . 
Détails ,  Anecdotes ,  Pièces  Faits  relatifs  à  ce 
double  évènement . 

Je  vois ,  Milord ,  tous  les  honnêtes  gens  de  ce  pays- 
ci  géaiir  fur  le  renvoi  de  U.  Turgot.  Ceux-même  qui 


ne  s’accordoient  pas  à  fon  égard  ,  qui ,  en  rendant 
juftice  à  fa  probité,  à  fes  vertus ,  que  perfonne  ne 
lui  contefte,  ne  lui  reconnoifloient  pas  les  talens  & 
le  génie  propres  à  la  révolution  heureufe  qu’il  médi* 
toit ,  qui  ne  regardoient  fes  projets  que  comme  les 
écarts  d’un  délire  patriotique,  n’en  font  pas  moins  af. 
fligés  d’un  événement ,  le  plus  fâcheux  peut-être  pour 
la  France  dans  un  pareil  début.  Que  penfer  en  effet 
d’un  Roi  qui ,  après  avoir  adopté  fes  idées,  pour  la 
profpérité  de  fon  royaume  &  la  félicité  de  fes  peu¬ 
ples,  avoir  renverfé  toutes  les  formes  qui  le  contra* 
rioient,  réfifté  aux  Remontrances  multipliées  de  fes 
Cours,  aux  réclamations  générales  de  tous  les  Corps, 
avoir  déployé  les  coups  d’autorité  les  plus  frappans , 
tenu  deux  Lits  de  Juftice  en  moins  d’un  an ,  deux 
mois  après  retire  fa  main  proteéïrice  à  l’auteur  d’une 
Conftitution  nouvelle,  non  feulement  avant  d’avoir 
pü  en  reconnoître  le  vice  &  les  inconvéniens ,  non- 
feulement  avant  qu’elle  foit  établie  fur  des  fondemens 
folides  &  durables,  mais  au  milieu  de  la  confufion  & 
du  désordre  qu’entraîne  toute  opération  vafle  dans 
fon  commencement,  lorsque  tout  le  mal  eft  fait,  & 
qu’on  ne  peut  démêler  encore  le  bien  qui  en  doit 
réfulter?  Que  penfer  du  Mentor  du  jeune  Monar¬ 
que  ,  qui  lui  préfente  ce  grave  psrfonnage  comme 
le  feul  propre  à  diriger  l’inexpérience  de  S.  M.,  à 
l’initier  aux  vrais  principes  du -gouvernement,  à  fé¬ 
conder  fes  intentions  falutaires ,  en  réparant  les  pro¬ 
digalités,  les  injuftices,les  vexations  de  l’adminiftra. 


(  239  ) 

lion  précédente,  fe  laffe  bientôt  de  le  défendre  con¬ 
tre  fes  ennemis  nombreux ,  l’abandonne  ,  le  livre  a 
leur  fureur  &  infulte  à  fa  disgrâce  par  une  Lettre 
ironique  ?  (a)  Sans  doute  nos  compatriotes  fe  font 
applaudis  de  cette  faute  politique ,  capable  d'imprimer 
au  nouveau  régné  un  caraétere  d’inftabilité  plus  gran¬ 
de  que  n’a  eu  celui  de  Louis  XV,  dont  le  cours, 
du  moins  pendant  la  longue  &  fage  adminiftration  du 
Cardinal  de  Fleury,  a  conftamment  été  uniforme  & 
paifîbîe.  Pour  moi  ,  cosmopolite  ,  la  plume  à  -la 
main,  je  fuis  fâché  de  voir  l’artifice,  le  menfonge  & 
la  déception  prévaloir  auprès  d’un  Prince  ;  ne  s’occu- 
pant  qu’à  chercher  les  moyens  de  bien  gouverner, & 
ne  pouvant  y  parvenir  >  ne  voulant  s’entourer  que 
d’hommes  honnêtes,  d’un  mérite  éminent,  &  reftant 


(æ)  Lettre  de  M.  de  Maurepas  à  M.  Turgot. 

Je  m’emprefle ,  Monffeur ,  à  vous  témoigner  la  part  que 
Madame  de  Maurepas  &  moi  avons  prife  à  l’événement  qui 
vous  eft  arrivé. 

T’ai  l’honneur  d’être,  &c. 

Réponfe  de  M.  Turgot • 

Je  ne  doute  pas,  Monfieur ,  de  la  part  que  Madame  de 
Maurepas  &  vous  avez  prife  à  l’événement  qui  vient  de  m’ar  * 
river;  mais  quand  on  a  fervi  fon  Maître  avec  fidélité,  qu’on 
a  fait  profefiion  de  ne  lui  taire  aucune  vérité  utile,  &  qu’on 
n’a  à  fe  reprocher  ni  foiblefîe ,  ni  faufîeté  ,ni  difïimulation  ,on 
fe  retire  fans  honte,  fans  crainte  &  fans  remords. 

j’ai  l’honneur  d’être  avec  les  fentimens  que  je  vous  dois ,  &c. 


o'bfédé  de  courtifans  pervers  &  infâmes  ;  ne  goûtant 
de  plaifir  que  dans  l’accompliflement  de  Tes  devoirs, 
&  dont  on  écarte  les  perfonnages  afiez  courageux 
pour  les  lui  montrer;  ne  connoifiant  de  jouiflance  vraie 
que  dans  le  bonheur  de  fes  fujets ,  &  tourmenté  fans  ces- 
fedu  fpeélacle  de  leurs  calamités;  ne  vivant, ne  refpi.  „ 
rantque  pour  rétablir  les  Loix  &  le  calme  dans  fes  Etats# 
&  les  replongeant  plus  que  jamais  dans  l’anarchie  & 
le  cahos !  Tels  font  les  malheurs,  linon  préfens ,  au 
moins  à  venir ,  que  redoutent  &  prévoient  les  gens 
fages comme  devant  dériver  de  la  condefcendance 
de  Louis XVI,  &  de  Pinfouciance  du  Comte  de  Mau» 
repas.  Pour  peu  qu’on  foit  au  fait  du  manege  des 
cours,  ou  même  qu’on  connoifle  les  hommes,  on 
connoît  le  mérite  de  ces  pronoftics,  on  fient  les  fata¬ 
les  conféquences  de  la  foibleûe  du  Royal  pupile  & 
de  fon  Mentor.  Cette  découverte  doit  merveilleufe- 
ment  encourager  l’efprit  d’intrigue ,  fi  délié  &  fi  ac* 
tif  par  fa  nature.  Que  n’ont  pas  à  efpérer  la  méchan¬ 
ceté  &  la  calomnie,  en  retrouvant  libre  Pactès  du 
trône,  qu’elles  fe  croyoient  fermé!  Que  de  cabales  , 
que  de  complots ,  que  de  perfidies  &  d’horreurs  vont 
renaître  fous  leurs  finiftres  aufpices!  Au  contrai¬ 
re,  l’exemple  de  M.  Turgot  ne  peut  qu’intimider 
tout  perfonnage  patriotique,  enflammé  dé  Pamour  de 
fon  .pays  &  doué  des  talens  propres  à  Padminiftration. 

Il  regardera  comme  une  préfomption  folle  de  fe  fiat» 
ter  d’être  plus  heureux  que  fes  prédécefîeurs ,  &  pré¬ 
férera  fon  obfcurité  à  une  ilîuftration  momentanée, 
dont  il  ne  pourroit  réfulter  qu’un  bien  paflager  &  un 
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mal  plus  durable,  car  les  changemens,  même  en 
mieux,  non*feu’ement  deviennent  fouvent  inutiles, 
mais  funeftes ,  lorsqu'ils  ne  font  qu’ébauchés  ou  itn» 
parfaits.  Telles  font  les  réflexions  que  fuggere  la 
chûte  de  M.  Turgot,  précédée,  accompagnée,  fui- 
vie  de  circonftances  qui  en  confirment  la  juftefle, 
.  &  qu’il  s’agit  de  vous  développer  avec  toute  l’impar* 
tialiîé  dont  je  fais  profefîion. 

M.  Turgot,  au  commencement  de  fon  Miniftere, 
avoit  commis  deux  grandes  fautes,  qui  non  feulement 
l’ont  empêché  d’opérer  le  bien  qu’il  fe  proporoit, 
mais  vont  détruire  tout  celui  qu’il  a  fait.  La  pre¬ 
mière,  c’eft  de  s’être  arrêté  à  des  expériences  de 
détail,  à  des  réformes  minutieufes,  à  changer  les 
voitures  publiques,  qui  par  leur  dénomination  bur> 
lesque  (a)  n’ont  fait  qu’imprimer  du  ridicule  à  fon 
adminiftration  ;  c’eft  de  n’avoitj)as  profité  du  pre» 
mier  enthoufiasme  du  Monarque  &  de  la  Nation  pour 
frapper  les  coups  vigoureux  qu’il  fe  propofoit  de 
porter  fucceffivement  fur  les  Financiers  ,  fur  les 
Grands,  fur  le  Clergé,  &  pour  abattre  à  la  fois  tou¬ 
tes  les  têtes  de  l’hydre  qu’il  avoit  à  combattre.  La 
fécondé,  c’eft  d’avoir  annoncé  trop  tôt  fes  projets, 
c’eft  de  les  avoir  développés  dans  des  écrits,  ou,  en 
voulant  éclairer  la  France  fur  fes  véritables  intérêts, 
il  donnoit  lieu  à  des  répliqués,  à  des  difcuffions ;  c’eft 
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4’avoir  laiffé  le  tcms  aux  cabales  de  cette  nature  de 
fe  former,  de  prendre  de  la  confifiance,  &  de  îe 
renverfer  avant  qu’il  eût  exécuté  fes  deiïeins  ;  c*eft 
furtout  d’avoir  ainfi  travaillé  lui-même  à  diffiper  le 
preftige  formé  en  fa  faveur,  qui,  en  aveuglant  les 
uns,  forçoit  dans  îe  commencement  les  autres  au  fi* 
lence ,  excitoit  le  zele  de  fes  partifans  &  arrêtoit  l’a- 
nimofité  de  fes  ennemis. 

Vous,  avez  vu,  Milord,  dans  ma  Lettre  fur  îe  Lit 
de  J uftiee^  quelle  étoit  îa  fureur  du  Parlement  contre 
M.  Turgot.  Enchaînée  par  le  Monarque,  cette  Comi 
pagnie  ne  manqua  pas  de  trouver  une  occafion  pour 
le  tourmenter.  Dès  le  mois  de  Février  elle  s’étoit 
occupée  d’un  ouvrage  produit  fous  les  aufpiees  de  ce 
Miniftre,  intitulé:  Les  inconvénient  des  Droits  féo' 
doux,  dontjf objet  étoit  d’exciter  le  Légiflateur,  après 
avoir  détruit  en  France  la  fervitude  des  perfonnes, 
de  n’y  pas  laifler  fiÆfifier  la  fervitude  réelle,  ou  des 
biens.  On  l’avoit  dénoncé  de  la  maniéré  la  plus  vio¬ 
lente  (a).  On  avoit  traduit  de  nouveau  les  Econo- 
miftes  en  fcene  ;  on  les  avoit  peints  comme  „  des 
,  efprits  turbulens ,  (b)  que  l’amour  de  la  liberté  & 
*'  de  l’indépendance  porte  aux  plus  grands  excès,  en 
”  leur  faifant  envifager  le  bonheur  dans  îa  fubverfiou 
”  de  toutes  les  réglés,  de  tous  les  principes,  &  dans 
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(ÿ)  Ce  portrait  eft  tiré 
jéaéivl  Sérier. 
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°i,  Panéantiflement  même  des  Loix  qui  ont  afluré  Jus* 
ft  qu’à  préfent  les  propriétés ,  non-feulement  dans  les 
„  familles,  mais  encore  dans  la  perfonne  même  du 
„  Souverain”.  On  les  a  voit  ralTembîés  fous  la  dé* 
nomination  „  d’un  parti  Jecret ,  d’un  agent  caché ,  qui 
„  par  des  fecoufles  intérieures  cherche  à  ébranler 
„  les  fondemens  de  l'Etat;  femblabîes  à  ces  volcans 
„  qui,  après  s’être  annoncés  par  des  bruits  fouter. 
„  reins  &  des  tremblemens  fucceffifs ,  finirent  par 
„  une  éruption  fubiter  &  couvrent  tout  ce  qui  les  en* 
,»  vironne  d’un  torrent  enflammé  de  ruines,  de  cen* 
»  dres  &  de  laves ,  qui  s’élancent  du  foyer  renfermé 
„  dans  les  entrailles  de  la  terre 
„  Par  quelle  fatalité,  s’écrioit-on ,  arrive-t-il  au* 
,,  jourd’hui  que  les  écrivains  fe  font  une  étude  de 
„  tout  combattre,  de  tout  détruire,  de  tout  renver • 
$9  fer?  Et  cet  édifice  des  Ordonnances,  ouvrage  de 
,,  tant  de  fiecles ,  le  fruit  de  la  prudence  des  Souve* 
,»  rains ,  le  réfultat  des  veilles  des  Minières  les  plus 
„  éclairés,  des  Magistrats  les  plus  confommés ,  eft 
ss  traité  par  ces  nouveaux  précepteurs  du  genre  hu* 
st  main  avec  ce  mépris  infultant,  dont  les  rêveries  de 
„  leur  imagination ,  exaltée  par  l’enthoufiasme  d’un 
„  faux  fyftême,  font  feules  fufceptibles  En  con* 
féquence  la  brochure  avoit  été  condamnée  comme 
Injurîeufe  aux  Loix  &  Coutumes  de  la  France,  aux 
droits  facrés  &  inaliénables  de  la  Couronne,  aux 
droits  des  propriétés  des  particuliers,  &  comme  ten» 
dam  à  ébranler  toute  la  conflitution  de  la  Monarchie 
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en  foulevant  tous  les  vafiaux  contre  leurs  Seigneurs;’ 

&  contre  le  Roi  même,  en  leur  préfentafit  tous  les 
droits  féodaux  &  domaniaux  comme  autant  d’ufurpa- 
tiens,  de  vexations  &  de  violences  également  odieu* 
fes  &  ridicules,  &  en  leur  fuggérant  les  prétendus 
moyens  de  les  aboîir,qui  font  aufîi  contraires  au  rés* 
pe6t  dû  au  Roi  &  à  fes  Minières  qu’à  la  tranquillité 
du  royaume. 

Cette  mortification  donnée  à  M.  Turgot,  prêtée* 
teur  &  chef  de  la  doctrine  anathématifée,  rfavoit  pas 
paru  fuffifante.  Comme  le  pamphlet  avoir  été  im¬ 
primé  avec  upepermiiïion  tacite  portait  le  nom  du 
Libraire  ( a ) ,  il  fut  mis  en  caufe.  On  le  manda  aux 
Chambres  affembîées ,  les  Princes  &  Pairs  y  féant  ; 
on  voulut  favoir  le  nom  de  l’Auteur  (b)  &  du  Cen* 
feur  (c).  Tout  cela  entraîna  des  formalités  &  des  - 
délais.  La  cour,  pendant  ce  temsLlà  fit  fouftraire'ïes 
régiftrçs  &  le  Parlement  ne  pût  acquérir  ^aucune 
preuve  légale  qui  l’autorifât  à  poursuivre  la  procédu-, 
re.  11  furvint  même  un  ordre  du  Roi  d’y  furfeoir.  Re- 
préfentations  de  cette  cour,  auxquelles  on  n’eut  au. 
cun  égard.  Pour-parlers  avec  les  Miniftres.  Scene 
.  n  t  ■  ,-f , ,  •(  ?;.>  m  :•  •  .  -.o  '  t  '  i-  y-  'i 
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Qa)  Le  Sr.  Valide.  - 

Le  Sr.  Bonferf,  Commis  du  Contrôle^  général. 

(0  Plufieurs  furent  accufés.  M.  Pidanfac  de  Mairobcrt, 
M.  Cadet  de  SenneviHe:  enfin  le  véritable  fe  découvrit  quand 
il  fur  couvert  de  l’autorité  du  Gouvernement.  C’étoit  bi* 
Coqueley  de  Chau.ffepierre. 


(  245  ) 


vive  entre  le  Premier  Préfident  &  le  Secrétaire  d’E- 
.  • _  '»  •*'  v*  *• 

tat  du  Département  de  Paris  relativement  aux  Edits, 

au  Lit  de  Juftice  &  aux  entraves  que  le  Parlement 
recevoit  à  chaque  inftant.  Enfin  celui-ci  fuppofant 
arrivé  ce  qu’il  avoit  annoncé  &  redouté,  que  l’efprit 
fyftêmatique  s’emparant  de  ia  multitude ,  la  conftitu. 
tion  de  la  Monarchie  couroit  risque  d’être  ébranlée  > 
que  Iq?  troubles  Sjéleyoient  dans  les  campagnes,*  que 
les  vaffaux  Te  fouievoient  contre  les  Seigneurs,  & 
que  la-  fermentation  pou  voit  aller  jusqu’à  des  a&es 
féditieux  contre  le  Souverain ,  &  à  introduire  l’anar¬ 
chie  la  plus  cruelle,  fuite  néceffaire  d’une  indépen 
dance  d’autant  plus  redoutable ,  que  fi  elle  parvenoit 
à  prendre  confiftance^  rien  ne  jpurroit  en  prévenir 
ou  arrêter  les  effets,  rendit  un  Arrêt  merveilieûfe 
nient  propre  à  produire  tous  les  maux  qu’on  préten- 
doit  éviter.  IP  déplut  beaucoup  à  la  cour  &  il  fut 
queftion  dans  le  Confeiî  de  le  cafler  ,mâis  l’on  jugea 
plus  prudent  de  le  laiffer  tomber  de  lui-même  ,  &  par 
fon  inexécution  d’en  prouver  l’inutilité,  l’illufion  & 
fans  doute  .la  méchanceté  réfléchie  &  combinée.  II 
en  réfuîta  toujours  un  très-grand  mal  ,*  c’eft  la  perfua. 
fî.on  ou  beaucoup  de  gens  font  encore  qu-’il  y  avoit- 
léel/ement  eu  des  mouvemens  qui  avoient  néceilîté 
cette  précaution  des  Magiflrats. 

On  ne  peut  défendre  également  M.  Tiïrgot  contre 
un  coup  d’autorité  frappé  fur  le  Parlement  en  même 
tems  :  il  lui  aliéna  beaucoup  d’hofmêtes  gens;  on  lui 
appliqua' ce  que  M.  d’Aguefleau ‘difoit  de  quelques 
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Magîftrats  :  „  vous  aimez  la  vérité  &  vous  haÏÏfëz  F» 
„  menfonge;  mais  la  prévention  ne  vous  les  fait-elle 
„  jamais  confondre  ?  Juftes  par  la  droiture  dès  inten 
„  tions ,  êtes-vous  toujours  exempts  de  l’injuftice  des 
„  préjugés?  Et  n’efl-ce  pas  cette  efpece  d’injuftice 
„  que  nous  pouvons  appeîler  l’erreur  de  la  vertu  » 
>(  &,  fi  nous  ofons  le  dire,  le  crime  des  gens  de  bien”? 
Et  ailleurs î  „  ce  qui  arrive,  dit-îî,  aux  Magiftrats 
„  les  plus,  vertueux  .*  Le  juge  Je-  prévient,  fon  indigna * 
„  tîort  s'allume ,  fon  zele  même  le  féduit.  Moins  juga 
„  qu'accufateur ,  il  ne  voit  plus  que  ce  qui  fert  à  con ? 

damner ,  £?  il  facrifie  au  raifonnément  de  l'homme  ceux 
„  qu'il  aurait  fauvés ,  s'il  n'avait  admis  que  les  preuves 
de  la  Loi  C’eft  ce  qu’on  remarquoit  exaétement 
dans  l’affaire  d’Angoulême  dont  il  s’agit.  Elle  eft 
iiès-finguiiere,  &  mérite  quelques  détails.  Je  les 
lire  de  deux  Mémoires  de  l’Ecrivain  le  plus  chaud  à 
le  plus  éloquent  du  Confeil  (a). 

On  y  voit  que  cinq  particuliers  de  la  ville  d’An- 
goulême  y  prêtaient  à  des  Négocians  habituellement 
leur  argent,  fur  le  pied  de  douze,  dix-neuf,  vingt 
&  vingt-deux  pour  cent  ;  que  i’un  des  emprunteurs 
avoit  dénoncé  le  28  O&obre  1769  au  Procureur  du 
Roi  de  la  Sénéchauffée  de  la  ville,  l’un  de  ces  ufu» 


(a)  Me.  Drou.  Ces  deux  Mémoires  font:  i°.  Requête 
préfentée  au  Roi  &  à  Nofefgneurs  de  fon  Confeil  par  les 
Srs .  Nouel,  parc  &  fils,  Négocians  b  /Ingouléyie.  a0,  dis 
Roi  9  &c*  j 
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riérs  qui  avoît  été  décrété  d’ajournément  perfonneL 
Four  fe  fouftraire  à  la  juftice ,  qu’il  redoutoit,  il 
traite  avec  fa  partie  &  lui  fait  des  reftitutions  conve. 
nues.  Les  autres  effrayés  de  cet  exemple  vont  eux* 
mêmes  au  devant  des  Négocians  qu'ils  avoient  ufu* 
rés,  redemandent  à  compter  de  nouveau  fous  prétexte 
d’erreurs  &  font  aufîï  les  reftitutions  arbitrées.  Ce¬ 
pendant  le  premier  fe  repent  d’avoir  lâché  fa  proie; 
il  envole  un  Mémoire  â  l’Abbé  Terrai,  fe  plaint 
qu’on  lui  a  extorqué  la  reftitution  ci-deffus,  &  de¬ 
mande  pour  juge  M.  Turgot,  alors  Intendant  de 
Limoges.  L’avis  de  ce  dernier  eft  favorable;  les 
autres  ufuriers  fe  ranimant  en  conféquence,  fe  pour¬ 
voient  auflî  au  Confeil  &  obtiennent  un  Arrêt  qui 
caffe  toute  la  procédure  des  Juges  d’Angoulêmè,  leur 
défend  d’en  connoître,  &  nomme  une  fécondé  fois 
M.  Turgot  pour  faire  ia  liquidation  des  fommes  res¬ 
tituées.  Enfin  on  rend  pîufïeurs  Arrêts  définitifs, 
ordonnant  une  publication  &  une  affiche  confacrant  à 
jamais  l’ufure  dans  PAngoumois.  Ces  particuliers 
trouvant  aujourd’hui  au  Confeil  Je  même  Intendant 
dont  le  fyftême  eft  ii  favorable  à  l’ufure,  n’ont  ofé 
demander  la  caffadon  de  ces  Arrêts  ;  mais  vexés  par 
de  nouveaux  Arrêts  les  10  Juillet  1775  &  31  Janvier 
dernier,  ils  ont  tâché  de  faire  reprendre  à  la  Juilice 
fon  cours  ordinaire. 

Cependant  en  vain  ont-ils  eu  recours  à  leurs  Ma- 
giftrats  naturels  ;  ceux-ci ,  auxquels  le  Commiffme 
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départi  avoit  reproché  d’avoir  maiheureufement  prou* 
vé ,  en  recevant  dans  ie  tems  la  dénonciation  faite 
contre  les  accufés,  qu’ils  n’adoptoient  point  les  prin¬ 
cipes  dévéloppés  dans  fon  rapport,  &  que  la  vraie 
jurisprudence  fur  le  prêt  en  matière  de  commerce  leur 
étoit  moins  connue  que  la  rigueur  des  Loix  ancien¬ 
nes,  dont,  dans  la  crainte  bien  fondée  que  leur  ju¬ 
gement  ne  fût  diaé  par  cet  efprit  de  rigueur,  il  avoit 
regardé  l’exclufion  comme  néceffaire  par  l'évocation 
du  procès  en  cour ,  voyant  ce  même  Intendant  dans 
le  Minière,  membre  &  oracle  du  Confeil,  n’ont 
©fé  en  connoître;  craignant  l’interdift  on  dont  ils 
avoient  été  menacés  précédemment,  ils  ont  renvoyé 
les  fupplians  à  fe  pourvoir  ainfi  qu’il  appartiendroit  & 
que  le  requeroient  l’importance  de  la  matière  &  les 

circonftances  qui  Paccompagnoient. 

Ces  Négocians  ont  donc  eu  recours  au  Parlement 
&  ont  préfenté  requête,  à  la  Tournelle.  Elle  a  été 
diftribuée  à  un  Magiftrat  également  recommandable 
par  fa  prudence, fes  lumières  ,  fon  expérience  con- 
fomrnée  &  fon  amour  pour  l’ordre  &  la  juftice.  M. 
Turgot,  qui  fentoit  bien  les  conféquences  fâcheufes 
à  réfulîer  contre  lui  de  l’éclat  de  cette  affaire,  a  vou* 
lu ,  fuivant  la  coutume  des  Miniftres ,  négocier  avec 
ce  Rapporteur  pour  Paffoupir.  Il  n’y  a  mis  que  plus 
d’aftlvité,  &  dès  le  23  Mars  eft  intervenu  un  Arrêt 
provifoire ,  ordonnant  une  information ,  &  l’apport 
des  procédures. 

De  cette  information  faite  avec  toute  la  diligence 

poffible 
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poflible ,  il  a  réfuîté  :  i\  Que  le  Sieur  Marot  & 
fes  confrères  avoient  exercé  les  ufures  les  plus  af- 
freufes  ;  20.  que  le  métier  d’ufurier,  déjà  fi  méprifa 
ble  en  lui-même,  rétoit  devenu  encore  plus  dans 
leurs  mains  par  la  maniéré  dont  ils  l’exerçoient;  3°* 
que  les  reftitutions  qu’ils  avoient  faites,  non* feulement 
avoient  été  libres  &  volontaires  de  leur  part,  mais 

s  .  <  '■  •  ^  ■  ■■  j  * 

même  qu’ils  avoient  eu  beaucoup  de  peine  à  les  faire 

f  '  <  — Ld  ^  1  */  f  \  ,  ;  1 

agréer  à  une  partie  de  ceux  à  qui  ils  les  avoient  fai¬ 
tes,  &  qu’ils  n’avoient  pu  obtenir  d’un  très  grand 
nombre  qu’ils  voulurent  rien  recevoir, 

C’eft  alors  que  le  Miniflxe  a  fait  rendre  par  le 
Confeil  l’Arrêt  qui  càfîe  celui  de  la  Tournelle,  On 
le  regarde  comme  .criant ,  en  ce  qu’il  confaere  les- 
maximes  établies  dans  les  écrits  des  ufuriers,  qui 
s’expriment  ainjfi  à  la  face  du  Confeil:  Nous  difons 
plus ,  nous  foutenons  qu'il  ne  peut  y  avoir  d'ufure  dans 
le  Commerce  ;  que  le  taux  de  l'escompte  ne  peut  être 
fixé ,  &  que  c'ejî  encore  un  effet  de  l'ancienne  baria* 
rie  ou  de  l'ancienne  ignorance ,  que  de  prétendre  qu'un 
taux  plus  haut  exigé  par  le  prêteur  le  rend  ufurier , 
C?  l'expofe  à  des  pourfuites  criminelles  à  des  pei • 

nés  capitales . Il  n'y  a  point  d'ufure  à  im> 

puter  à  un  prêteur ,  qui  donne  fon  argent  à  quelque 
taux  que  ce  foit  à  un  négociant  qui  lui  remet  un 
billet. 

Vous  &  moine  trouverons  pas ,  fans  doute,  ces  prin* 
çipes  aufiï  abominables.  Nous  favons  que  l’ufure  eft 
un  mot  vuide  de  fens,  un  crime  imaginaire,  forgé 
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par  les  théologiens  &  les  câfuiftes.  Les  philofophes 
de  cette  capitale,  les  vrais  politiques  penfent  de  uiô.« 
me  &  pourtant  critiquent  la  conduite  de  M.  Turgot 
dans  cette  occafion,  puisqu’il  faîloit  commencer  par 
abroger  les  loix  contre  l’ufure  qu’ils  appellent  mor* 
dante ,  c’eft  à-dire  celle  qui  excede  le  taux  du  Prince 
&  le  taux  du  Commerce,  &  ne  pas  employer  l’auto* 
tité  pour  arrêter  l’aélivité  des  Magiftrats  chargés  de 
rendre  la  juftice  conformément  à  ces  loix  &  de  les 
maintenir  en  vigueur.  Tous  les  gens  fenfés  ont  donc 
condamné  le  Miniftre  &  fé  font  réunis  au  Parlement 
&  au  Clergé,  pour  blâmer  fon  inconféquence ,  fes 
décidons  arbitraires  &  fon  defpotisme.  Les  démar* 
ches  de  cette  Cour  pour  repréfenter  au  Roi  l’injuftice 
de  la  caflation  de  fon  Arrêt,  n’eurent  pas  plus  de; 
fuccès  dans  cette  drconftance ,  &  elle  fut  réduite  à 
fe  venger  par  îa  nouvelle  brûlure  d’un  ouvrage  da 
parti  &  par  lès  injures  que  lui  prodigua  fon  Avo¬ 
cat  général,  inépuisable  contre  les  Economises. 

Il  paroiiïoit  depuis  quelque  tems  un  ouvrage  en- 
trois  volumes  énormes.  Il  étoit  important  par  fon 
titre,  le  Monarque  accompli ,  11  étoit  imprimé  hors  da 
France  »  &  portait  le  nom  d’un  Etranger  (a).  Il  n’eft 
point  d’ufâge  que  lès  Magiilrats  fédflent  contre  un 
livre  dont  ils  font  cenfés  îgnorerTexiftence,.  &  exer¬ 
cent  leur  jurisdi&ion  dérifoire  fur  un  Ecrivain  qui  n  f. 


par  M.  de  Langurnaîs  ,  Principal  du  Collège  dû 
JL?  heu  de  l’itnpreflion  porte  Laumm*. 
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ef*  point  aiïervï.  Mais  l’ardeur  d'imprimer  une  fié* 
triflure  à  tost  ouvrage  marqué  au  coin  des  principes 
des  Economiftes  &  de  faifïr  Poccafion  de  décrier  la 
Seéte  prônant  M,  Turgot  avec  un  enthoufiasme  tou¬ 
jours  croiffant,  déterminèrent  le  Parlement  à  cet  afts. 
de  vindicte  puérile.  L’adreffe  de  l’auteur  pour  ani¬ 
mer  fon  tableau,  d’avoir  choifi  les  traits  divers  de¬ 
vant  former  fon  Monarque  accompli »  entre  une  multi¬ 
tude  d’aéles  de  bonté,  de  favoir  &  de  fageffe,  tous 
émanés  de  l’Empereur  régnant,  rendoit  l’entreprife 
plus  délicate  &  plus  révoltante.  M.  Séguier,  outré 
qu’on  eût  trouvé  les  préambules  des  Edits  de  M. 
Turgot  plus  beaux  que  fes  discours,,  fe  piqua  de  dé¬ 
velopper  encore  plus  de  dextérité  dans  fon  Réquiil. 
toire.  En  effet,  il  en  confacra  la  première  partie  à- 
î’éloge  du  même  Prince  $  il  enchérit  fur  PEcrivam 
dont  il  dénonçoit  le  livre,  &,  dévoilant  fa  manœu¬ 
vre  criminelle,  l’accufa  de  ne  s’être  rangé  fous  les 
aufpices  d’un  nom  fl  refpeétable  que  pour  fe  permet¬ 
tre  les  écarts  les  plus  dangereux,  que  pour  prêcher 
îà  fédition,  la  guerre  civile  &  la  vengeance,  &  de1 
pouffer  fon  audace  facrilege  jufqu’à  mettre  fes  projets’ 
fanguinaires  dans  la  bouche  de  S.  M,*  Impériale.  Et' 
il  attribuoit  cette  doétrine  meurtrière  à  »,  l’effèrves* 

„  cence  de  ces  génies  entreprenans  qui  ne  refpirentqu^ 
„  l’indépendance,  qui  voudroient  porter  dans  la  foi 
i,  ciété  la  même  licence,  la  même  liberté  qu’ils  ré- 
,iî:pandent  dans  leurs  écrits,  qui  ne  confultent  que 
„  leurs  propres  lumières,  &  veulent  tout  affervir  aip 
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~  gré  de  leur  caprice.  Novateurs  dangereux ,  quî, 

„  fans  avoir  étudié  la  marche  de  l’efprit  humain ,  pen* 

„  fent  qu’ils  font  en  état  de  le  gouverner,  &  cher* 

„  chent  à  lui  faire  adopter  leurs  fyftêmes  féditieux; 

„  prédîcans  infenfés  6c  furieux,  qui  fe  féparent  du 
„  refte  des  hommes  pour  s’élever  au  deflus  d’eux,  fe 
„  faire  fuivre  &  les  égarer,  &  qui  ofent  fe  permettre 
„  de  détruire  tous  les  gouvernemens ,  fous  prétexte 
„  de  les  réformer*’. 

En  conféquence,  Arrêt  qui  profcrit  la  voîumineufe 
brochure  comme  féditieufe ,  tendante  à  la  révolte  &  à 
foulever  les  efprits  contre  toute  autorité  légitime ,  at¬ 
tentatoire  à  la Souveraineté  des  Rois  ,  &  deflnib'tive  de 
toute  fab ordination ,  en  cherchant  à  anéantir ,  s'il  étoit 
pojfible dans  le  coeur  des  peuples ,  les  fentimens  d'ohéis» 
Jance ,  d'amour  &  de  refpe%  qu'ils  doivent  à  leurs  Sou - 
verains ,  &c.  ce  qui  ne  contribua  qu’à  faire  connoître 
l’ouvrage,  à  lui  donner  du  véhicule,  &  à  le  faire  dé¬ 
vorer,  malgré  fon  ennui  ÿ  fa  longueur.  Mais,  Mes- 
fleurs  affouviffoient  leur  vengeance,  &  rendoient.pîus 
odieux  un  Miniftre  prote&eur  d’une  feéïe  enfantant 
de  pareils  écrits. 

D’autre  part,  les  faifeurs  de  pamphlets  ne  revoient 
pas  oififs  contre  un  Miniftre  qui  ne  prêtoit  pas  moins 
au  ridicule  qu’à  la  calomnie.  C’étoient  tous  les  jours 
des  chanfons,  des  pasquinades,  des  quolibets,  oh 
l’on  trouvoit  beaucoup  de  méchanceté ,  mais  peu  de  fel 
&  de  gaieté.  Je  ne  m’arrêterai  point  fur  ces  facéties  , 
mai»  ie  ne  puis  omettre  un  calembour  d’une  Princes. 
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fe,  preuve  combien  il  étoit  défagréable  aux  plus  p*, 
guftes  perfonnages,.  j» 

Depuis  peu  les  marchands  de  nouveautés  en  tiba» 
tieres,  pour  exciter  îe  goût  des  amateurs,  ont  imagi¬ 
né  des  boîtes' pîattes ,  qu’ils  ont,  pour  cette  qualité , 
appellé  des  plattitudes .  Elles  font  de  carton  &  à 
très-bon  prix.  Madame  la  Duçhéfle  de  Bourbon  eft 
allée  ces  jours  derniers  à  l’Hôteî  de  Jaback,  (a),  & 
quand  on  a  demandé  à  fon  AlteiTe  ce  qu’elle  defiroit, 
elle  a  répondu  des  Turgotines.  Le  marchand  a  paru 
furpris  &  ignorer  ce  qu’elle  vouîoit  dire.  „  Oui,  a* 
„  t.elîe  ajouté,  des  tabatières^  comme  celles-là en 
montrant  la  forme  moderne:  „  Madame,  ce  font 
„  des  plattitudes  ,  a  t-iî  répliqué.  —  Oui,  oui,  a 
„  rîpoflé  la  Princeffe,  c'eft  la  même  cbofe .  ”  Le  nom 
leur  en  eft  relîé ,  &  cette  gentillefle  occupe  Paris 
pour  le  moment,*  il  n’eft  per  fon  ne  qui  ne  veuille 
avoir  fa  Turgotine  oü  fa  Plattitude. 

Deux  autres  faits  par  lesquels  M.  Turgot  a  donné 
prife  fur  lui,  ont,  au  gré  de  bien  des  gens,  accéléré 
l’orage  qyi  grofliffoit  tous  les  jours  fur  fa  tête.  Non 
feulement  le  Parlement,  mais  les  autres  Cours  fai. 
fant  ligue  avec  lui  contre  un  homme  regardé  comme 
l’ennemi  commun  de  la  Magiftrature,  à  raifon  des 
coups  d’autorité  qu’il  ne  ménageoit  pas  dés  qu’il  trou- 
voit  des  obftacles  au  bien  qu’il  s’imaginoit  faire, 
épioient  toutes  fes  démarches  pour  trouver  occafïon 

'  „  t 

00  Fameux  magafia  de  tabatières,  rue  Su  Merri, 
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de  le  contrarier,  &  de  lui  rendre  les  mortifications 
quelles  en  efluyoient.  La  Cour  des  Aides ,  d’après 
ife  dénonciation  que,  malgré  la  fupprefllon  de  Pim* 
pôc  fur  certaines  denrées  {a) ,  on  continuoit  à  le 
percevoir  aux  barrières  de  cette  capitale,  en  tout  ou. 
en  partie,  fondé  fur  une  firnple  Lettre  do  Contrôleur 
général  ,  n’ayant  pu  acquérir  une  preuve  légale  de 
cette  plainte ,  rendit  provifoirement  un  Arrêt  (b)  qui 
défendoitde  faire  aucune  perception  de  cette  efpece» 
I  peine  de  concuffion ,  &  ordonnoit  la  reftitution  des 
fommes  exigées. 

C  étoit  une  école  qu’avoit  faite  M.  Turgot:  il  avoit 
voulu  capter  la  bienveillance  du  peuple  de  Paris  en 
fupprimant  l’impôt  dont  il  s’agiffoit ,  fans  avoir  pourvu 
au  remplacement.  Les  Fermiers  généraux  n’avoient 
pas  manqué  de  faire  dés  repiélentations  fur  le  déficit 
que  la  nouvelle  loi  occafionnoit  dans  leur  Caifle  & 
dé  demander  une  indemnité,  ou  une  addition:  d’ail*- 
leurs,  M.  le  Contrôleur  général ,  hors  d’état  d’avoir 
recours  à  Pun  ou  à  l’autre  de  ces  deux  expédions , 
avoit  imaginé  le  troifieme,  celui  de  les  autorifer  pro- 
vifoirement  à  continuer  la  perceptiop;  ce  dont  fe 
prévalurent  fcs  ennemis  auprès  du  Roi,  à  qui  l’on  fit 
connoître  que  le  foulagement  n’étort  qu’iilufoire,  & 
qu’il  réfultoit  feulement  de  cette  conduite,  qu’à  un 


ça)  Sur  les  Grenailîes ,  d’après  une  Déclaration  enrégiftréé- 
80  Lit  de  Juftice,  du  ix  Mars. 

<£).Le  8  Mai»  j 
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impôt  légal  il  en  avoit  fubftitué  un  arbitraire  &  ins 
fblite. 

Voici  le  fécond  fait.  Beaucoup  de  gens  ont  reçu 
un  billet  d’enterrement  dans  toutes  les  formes  de  M. 
Gilles  Nicolas,  de  la  Croix ,  Avocat  en  Parlement  & 
premier  Commis  du  Contrôle  général  ,  devant  être 
inhumé  à  Saint  Germain  VAuxmois ,  fa.  paroiffe,  le 
vendredi  10  Mai  ;  de  la  part  de  Madame  Lobrot ,  fa 
tante*  &  Mad.  Guillemain  de  Nozieres ,  fa  coufine. 
Cela  s’eil  trouvé  être  une  facétie,  dont  la  méchance- 
té  prophétique  fembloiîiui  annoncer  fa  disgrâce  fu« 
tnre,  fon  efpece  de  mort  aux  honneurs  &  à  la  for* 
tune  de  fon  état.  Elle  étoit  encore  caraéïérifée  par 
le  furnom  de  Gilles  qu’on  lui  donnoit  &  qui  n’eft  pas 
fon  nom  de  baptême.  Mais  les  femmes  qu’on  citoit 
à  la  tête  du.  Deuil  fôrmoient  le  plus  fanglant  trait  der* 
la  plaifanterie. 

Depuis  longtems  on  parlôit  dans  Faris  d'une  injus# 
tice  commife  par  ce  confident  de  M.  Turgot,  en  fai- 
fa  nt  dépofféder  la  Dame  Lobrot  du  bail  de  la  Corné» 
die  de  Lyon,  qu’elle  avoit  encore  pour  deux  ans,  & 
en  faifant  inftaller  à  fa  place  un  autre  Directeur,  mo* 
yennant  une  greffe  rétribution  pour  la  Dame  Guille*- 
main  de  Nozieres,  maitreffe  dudit  La  Croix.  La  prêt 
miere  ,  heureufement  rrès-connue  à  ia  cour  ,  y  a  trou* 
té  des  proreéleurs,  a  découvert  l’infamie  du  premier 
Commis,  &  s’eft  fait  réinftalîer  dans  fa  place.  Cette, 
anecdote  qui  a  fait  beaucoup  de  bruit,  n’a  peut-être: 
pas  peu  contribué  encore  à  la  disgrâce  de  M.  Tür-- 
got,  trop  aveuglé  envers  fes  créatures* 
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Maïs  ce  qui  l’a  fait  chèoir  à  ne  pouvoir  s'en  rele» 
ver,  c’elf  une  trame  ourdie  de  longue  main  &  tou- 
fours  infaillible  auprès  d’un  maître  crédule  &  fans  clé« 
fiance.  Cette  anecdote,  que  certifient  les  côürtifans 
les  mieux  înftrüîts,  tient  à  une  autre  horreur  minîfté* 
rielle  qu’il  faut  vous  révéler.  A  mefure  que  le  Goù* 
vèrnemént  s’eil  perverti  dans  ce  Royaume  ’au  point 
d’y  introduire,  comme  refibïts  efientiels ,  la  délation, 
rinquifiuon ,  les  tortures  politiques,  il*  n*a  pas  man, 
qdé  de  profiter  d’un  moyen  fourd,  certain  ôt  contî. 
nuel  de  fouiller  dan9  les  fscrets  des  citoyens  & 
jusques  dans  les  replis  de  leur  ame,  avec  d’autant 
pîu-s  de  facilité  que  c’eft  le  feuî  moment  où  là  vé¬ 
rité  &  la  franchife  fera  bien  t  pouvoir  encore  s’échap» 

j  ,  ;  i  . 

per  avec  impunité.  Çeft  fans  doute  ce  puis» 
"fane  motif  qui  l’a  déterminé  à  faire  de  Fadmini' 
flration  des  Polies  un  Département  confîdérabîe,  à  y 
mettre  un  Chef  (æ)  ,  n’ayant  de  rapport  dire#  &  im 
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c«)  En  qualité  d’intendant  général  des  Portes.  H  fa  queL 
quefois  un  Surintendant ,  mais  c’ert  lin  titre  purement  de. 
décoration  ,du  moins  relativement  aux  fondions  deFintendanr. 
On  raconte  que  M.  de  Choifeul  ayant  été  revêtit  de  cette  di¬ 
gnité  honorifique,  fe  transporta  à  l’HÔtel  pour  s’y  faire  re. 
connoîire  &  lé  vifiter:  que  le  Sr.  Jannei,  le  prédécelTtur  de 
M.  d’Oigny,  lui  fit  tout  voir;  mais  que  parvenu  au  Sanc¬ 
tuaire  où  réfide  ce  qu’on  appelle  le  Secret  de  la  Polie ,,  il  l’ar¬ 
rêta  &  lui  dit  qu’il  ne  pouvoir  l’introduire  en  ce  lieu.  Le 
Miniftre  altier,  peu  accoutumé  à  ce  langage , lui  demanda  sriî 
ne  le  reconnoifloit  pas  pour  fon  Supérieur?  „  Pas  ici,  M.  lè 
Duc”,  lui  répliqua  t-il ,  lui  barrant  le  pairage  de 
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•  . 
médiat  qu’avec  le  Roi,  jouiffant  de  la  prérogative 
'•unique  d’entrer  chez  S.  M.  à  toute  heure,  le  jour  & 
la  nuit.  L’objet  de  fon  intimité  eft  de  rendre  compte 
perpétuellement  au  Souverain  du  fecret  de  la  pofte, 
c’eft-à-dire  de  tout  ce  qu’il  peut  découvrir  întérelTant 
fa  fureté  &  celle  de  l’Etat ,  &  fous  ce  prétexte  il  fe 
permet  la  manœuvre  la  plus  odieufe.  Il  a  une  quan  • 
tiré  dp  Commis  confommés  dans  l’art  déteftable,  & 
pouffé  jusqu’à  un  rafinement  inoui  (a)  d’ouvrir  &  de 
refermer  les  lettres  fufpeftes.  Ces  efpions  inviffbles 
de  leurs  concitoyens ,  plus  vils  que  ceux  de  la  police 
fi  généralement  en  exécration ,  font  fans  ceffe  oc¬ 
cupés  d’une  recherche  laborieufe  qui  puiffe  ali¬ 
menter  la  curiofité  de  leur  premier  Agent,  &  celui-ci 
à  fon  tour  choifit  toutes  les  pièces  propres  à  charmer 
les  loifirs  du  Defpote ,  ou  à  calmer  fes  foupcons  & 
fes  inquiétudes,  ou  à  favorifer  les  entreprifes  de  la 
tyramfiei  Louis  XVI,  à  fon  avènement  au  Trône, 
eut  horreur  de  cette  politique  infernale;  fon  ame 
neuve  &  dans  toute  fa  pureté  ne  put  fe  ^erfuader  que 


corps:  „  vous  ne  pouvez  y  entrer  que  par  un  ordre  du  Roi, 
„  non  écrit,  mais  verbal,  que  S,  M.  m’intimera  elle-même”* 
Après  cette  tracafferie  le  Sr.  Jannel  partit  pour  Verfailles, 
fut  rendre  compte  à  Louis  XV  de  fa  conduite,  &  le  Miniftre 
eut  le  defîous. 

00  Ces  Commis  lèvent  fur  le  champ  les  empreintes  dai 
tous  les  cachets  &  les  remettent  avec  une  telle  dextérité ,  que 
le  plus  fin  ne  peut  découvrir  fi  la  lettre  a  été  ouverte,  &  la 
croit  venue  intaéle. 


pour  bien  gouverner  il  fallût  avoir  recours  à  de  S 
infâmes  moyens,  &  fon  premier  vœu  fut  pour  abolir' 
ce  tribunal  fecret  où  l’on  droit  ainfi  fans  exception 
quiconque  avoit  quelque  communication  à  transmet, 
tre.  On  n’ofa  d’abord  contrarier  un  ordre  fi  dig- 
digne  d’un  Souverain  qui  veut  avoir  pour  bafe  de  fon 
trône  la  candeur'  &  la  bonne  foi  ;  mais  peu  à  peu 
on  lui  a  fait  envifager  la  raifon  d’Etat,  &  il  a  été 
obligé  de  cédera  cette,  caufe  puifiante,  mais  illufoire* 
En  effet ,  quiconque  trameroit  des  projets  finiftres  con* 
tre  S.  M.  ou  la  tranquillité  publique,  inftruit  comme 
on  l’eft  aujourd’hui  de  ce  qui  fe  paffe  à  la  pofte ,  fe 
ferviroit-il  d’une  pareille  voie  pour  former  &  confom* 
mer  fes  liaifons  criminelles?  Mais  fi  cette  voie  eft 
vaine  pour  l’objet  de  fon .  inftitution ,  elle  eft  très» 
propre  à  favori  fer  les  haines  cachées  &  les  perfidies 
ténébreufes.  C’eft  une  atrocité  ainfi  combinée  qu’on 
a  employée  contre  M.  Turgot.  11  étoit  Surintendant 
des  Poftes ,  mais  mal  avec  M.  d’Oigny ,  qui  étoit  me* 
nacé  de  voir  fon  Département  écorné  par  la  réunion 
de  la  Pofte  aux  chevaux  aux  Meffageries,  &c.  Il 
defiroit  fort  le  fupplanter  en  outre ,  par  zele  pour  M. 
de  Clugny,  fon  ami,  ayant  des  prétentions  au  Con- 
trôle  général. 

Le  Roi  fe  défiant  de  ce  que  fes  courdfans  lui  ‘di- 
foient  contre  les  opérations  de  M.  Turgot ,  fouhaitoic 
cependant  (avoir  ce  que  la  Nation  en  penfoit.  Il  s’i  * 
jnagina  trouver  plus  de  Oncérité  dans  l’Intendant  des- 
Poftes ,  qui  avoit  fouvent  occafion  de  caufer  familière- 
aient  avec  S.  M.  &  par  fon  mlniftere- pou  voit  ap- 
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prendre  ce  que  chaque  particulier  en  écrivoit  dans 
fon  intimité  &  d’abondance  de  cœur.  Elle  le  ques* 
tionnoit  fréquemment  à  ce  fujet.  Celui-ci  craignant? 
de  fe  compromettre  ,  fe  tint  d’abord  fur  la  réferve  , 
mais  voyant  le  premier  fanatifme  en  faveur  du  Mi* 
Biftre  &  de  fes  opérations  raiienti  de  beaucoup,  es* 
faya  de  profiter  de  l’occafion  pour  fe  venger.  Peut* 
être  même  le  fit-il  avec  d’autant  moins  de  répugnance 
qu’il  crut  rendre  fervice  au  Royaume,  en  provoquant 
la  disgrâce  d’un  Minière  qui  bouleverfoit  tout.  11  fit 
écrire  des  Lettres  par  des  gagiftes  affidés,  oh  l’on 
exagéroit  les  torts  réels  qu’avoit  M.Turgot,&  il  les 
préfenta  au  Roi  comme  l’expreffion  naïve  des  gens 
de  tout  état  &  de  tout  ordre  auxquels  elles  étoient  at¬ 
tribuées.  De  cette  manœuvre  réitérés  fréquemment 
il  réfui  ta  une  maffe  fi  grande  de  réclamations  ,que  la 
pi-une  Prince  crut  que  c’étoit  le  vœu  de  fon  peuple, 
&  cédant  aux  efforts  qu’on  faifoit  de  toutes  parts 
pour  l’aliéner  de  fon  Minière,  prit  enfin  fon  parti 
de  le  fa  cri  fier  à  ce  même  bien  public  dont  il  avoit 
fuivi  l’ilîufion  en  le  choififfant  &  fe  laiûknt  aller  â 
fon  impulfion. 

En  conféquence,  dimanche  xz,  M.  Bertin  eft  allé 
demander  à  M.  Turgot  fa  démiffion  &  le  Porte- feuii* 
le  de  fon  Département.  Quoiqu’il  ne  s'attendit  en. 
rien  â  fa  disgrâce,  il  n’a  pas  été  démonté  &  l’a  reçu 
philofophiquement.  II  était  en  ce  moment  occupé  à 
dtéler  une  Lettre;  il  a  dit  à  fon  Secrétaire;,,  en  voilà 
»,  afièz;  mon  fucceffeur  la  finira.’1  Sur  ce  que  fon  con* 


frere  lui  a  appris  que  S.  M.  lui  accordoit  la  penfion 
ordinaire  (a),  il  a  répondu  qu’il  ne  l’avoit  pas  mé¬ 
ditée,  mais  que  n’étant  pas  dans  le  cas  de  s’en  pas* 
1er  *  il  la  recevoit  avec  reconnoiflance.  On  lui  a 
aufli  ôté  la  Surintendance  des  poftes. 

Cet  événement  a  fait  une  grande  fenfation  dans  la 
capitale.  Le  Clergé,  la  Haute  Nobleiïe,  Ta  Magi- 
flràture  &  la  Finance  triomphent  à  Penvi.  On  ne 
croit  pas  que  les  Provinces  s’en  réjouiffent  également: 
presque  toutes  les  vues  de  M.  Turgot  étoient  diri¬ 
gées  vers  leur  fouîagement,  &  furtout  vers  celui  des 
habitans  de  la  campagne.  Ce  qu’on  lui  reproche  en 
général,  c’eft  de  s’être  laiffé  mener  trop  aveuglément 
par  des  fubalternes  hypocrites ,  qui  mettoient  fouvent 
fon  adminiftration  en  contradiction  avec  fés  prin¬ 
cipes. 

Par  le  même  manege  avec  lequel  M.  d*Oigny  a  fait 
disgracier  M.  Turgot,  il  a  eu  Padrefle  de  faire  nom¬ 
mer  à  fa  place  fon  ami  M.  de  Cfugny.  On  Pexaltoit  dans 
ces  Lettres  comme  un  perfonnage  du  plus  grand 
mérite  &  appellé  au  pofte  de  Contrôleur  général  du 
vœu  unanime  de  la  Nation.  Le  Roi  réduit  toujours 
par  fon  extrême  envie  de  ne  prendre  fes  Miniftres 
que  parmi  les  hommes  les  plus  vertueux,  les  plus 
éclairés  &  les  plus  agréables  à  fon  peuple,  s’eft  décidé 
tout  de  fuite  à  faire  venir  cet  Intendant  de  Bordeaux, 
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&  a  déclaré  Tes  intentions  à  M..  de  Maurepas,  qui, 
n’ofant  contrarier  tout  -  à  -fait  S.  M.  lui  a  cependant 
donné  à  entendre  qu’elle  avoit  été  bien  vite  en  be» 
fogne.  C’eft  en. ce  moment  qu’il  a  été  noitmiîé  Préfo 
dent  du  Confeil  des  Finances.  Cette  place,  qu  on 
crée  ou  qu’on  fupprime  fans  inconvénient,  n’a  voit 
pas  été  occupée  depuis  le  renvoi  du  Duc  de  Praflin. 
Celui-ci  n'y  avoit  poist  brillé,.  &  ne  la  poffédoit,  à 
proprement ,  parler  ,  qu’hqnorifiquement.  Il  paroît 
qu’aujourdihui  ce -doit  être  autrement  ;  que  l’objet  efi 

contenir,  le  futur  Contrôleur  général,  &  d’empê* 
çber  qu’il  n’aille  -auifi  loin  que  fon  prédécefieur  en 
cas  qu’il  eûtTefprit  de  fyftêtne  &  d’innovation,  & 
que  fous  cette  dénomination  mode&e  le  Mentor  de 
S.  M,  aura  presque  le  pouvoir  d’un  Surintendant. 

Qqoi  qu’il  en  foit ,  M*,de  Clugny:  qui  efl:  arrivé 
depuis,  peu,  bien  loin  qu’ii  ajt  pour  lui  le  cri  gé¬ 
néral  j  eft*  airpontraire,  fi  décrié  qu’on  çn  dit  d’a¬ 
vance  tout  le  mal  pofiible.  *  Il  ne  faut  point  préma- 
turer  les  événemens,  &  peut-être  arrivera-t-il  de 
celui-ci  tout  autrement  que  des  autres,  toujours  fort 
exaltés cà  leur  avenement  au  Miniftere,  &  renvoyés 
çnfuité  à  la  fatisfaélion  du  public. 

M.  de  Malesherbes ,  plus  heureux  que  fon  ami, 
s’efi:  véritablement  retiré  avec  tous  les  honneurs  de 
la  guerre.  Il  n’étoit  entré  dans  le  Miniftere  que 
Malgré  lui;  il  a  efiayé  de  faire  quelque  bien;  il  vou» 
loît  opérer  une  réforme  dans  la  Maifon  du  Roi;  elle 
é'tôit  annoncée  pour  le  i  Avril  :  il  n’a  pu  réuffir  il 
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4 fenti  fon  inutilité,  il  a  demandé  à  quitter  la  cour; 
on  Fa  forcé  d’y  relier  encore  quelque  tems.  Enfin  il 
eft  devenu  libre  &  a  pris  congé  du  Roi  le  même 
jour  où  M.  Turgot  a  été  renvoyé.  Vous  avez  vu 
précédemment  (a)  qu’on  s’attendoit  à  cet  événement, 
furtout  fi  la  dignité  de  Chancelier  tardoit  à  devenir 
vacante.  Cétoit  la  feule  qui  pût  lui  convenir;  en» 
core  le  féjour  de  Verfailles  lui  avoit-il  toujours  dé. 
plu.  Depuis  qu’il  y  eft ,  il  n’a  travaillé  en  rien  à  fe 
donner  l’air  d’un  courtifan  ;  il  eft  toujours  relié  mis 
très* Amplement;  il  a  confervé  la  même  familiarité 
dans  fes  geftes  &  dans  fes  propos ,  &  peu  de  jours 
avant  fon  départ  il  lui  eft  arrivé  à  cette  occafion  une 
petite  avanture,  que  la  malignité  des  perfifleurs  na 
pas  manqué  de  relever.  Ayant  rencontré  le  Sr.  de  la 
Martiniere,  le  premier  Chirurgien  de  S.  M.,  grand 
6c  gros ,  il  lui  a  frappé  fur  le  ventre  en  lui  difarft  : 
„  Bon  jour,  Paur'\  Celui-ci,  piqué  de  ce  terme 
de  bonhommie ,  lui  a  ripofté:  „  Bon  jour ,  Frater'\  & 
la  Galerie  (b)  de  rire.  Chacun  a  bientôt  rapporté 
cette  faillie ,  affez  heureufe,  à  caufe  de  la  tournure 
non  moins  rondelette  du  Miniftre:  la  médiocrité  & 
l’envie  ont  été  enchantées  de  trouver  ainfi  à  rire 
aux  dépens  d’un  grand  homme,  &  ont  cru,  en  la 
répétant ,  le  rabaiffer  à  leur  niveau.  Quant  à  lui ,  on 


(a)  Dans  la  Lettre  III.  „  r 

(b')  On  prétend  que  cette  fcene  s  eft  pafTée  à  Verfailles 

dans  la  galerie. 


C  *3  )  . 

affure  que  frappé  de  vapeurs  qu’il  a  contrariées  dans 
Pair  d’un  pays  fi  contraire  à  fon  moral ,  il  va  voyager 
pour  diffiper  cette  humeut  noire  qui  a  altéré  la  gaieté 
naturelle  de  fon  caraftere. 

M.  le  Comte  de  Maurepas,  vraifemblabtement ,  n’a 
pas  été  fâché  de  ce  départ,  qui  lui  a  1  aillé  un  vuide 
pour  placer  un  Intendant  des  finances  qu’il  venoit  de 
créer  (a) ,  qu’il  aime  comme  fon  fils  &  qu’il  a  jugé 
digne  d’entrer  dans  le  Miniftere.  Le  Public  ne  femr 
ble  pas  en  avoir  la  même  opinion  ;  il  faut  attendre î 
à  l’œuvre  on  connoîtra  l’ouvrier.  Tout  le  monde 
s’imaginoit  que  M.  de  Sartine,  à  qui  le  Départe¬ 
ment  de  Paris  convenoit  mieux  qu’à  tout  autre,  auroit 
fuccédé  à  M.  de  Malesherbes;  mais  on  allure  qu’il 
n’a  point  voulu  quitter  celui  de  la  Marine,  &  qu’il 
s’eft  fenti  affez  de  génie  pour  le  diriger  dans  les  cir- 
conftances  critiques  où  il  pourroit  fe  trouver  bientôt. 
J’en  fuis  fort  aife  pour  ma  pare,&  je  crois  qu’on  n’en 
fera  pas  mécontent  en  Angleterre  :  le  Lord  North , 
furtout,  l'aimera  Jà  mieux  qu’un  autre. 

Il  y  a  tout  à  parier  que  les  projets  de  M.  Turgot 
s’évanouiront  avec  lui.  On  ne  peut  disconvenir  qu’il 
n’y  ait  de  fa  faute,  comme  je  vous  l’ai  obfervé  au 
commencement  de  cette  Lettre.  Entre  les  torts  qu’on 
lui  impute,  le  plus  grand  eft  de  n’avoir  pas  aflez  mé» 
nagé  le  Mentor  du  Roi.  Il  traitait  tellement  ce 


M.  Ame  lot,  ci-devant  Intendant  de  Bourgogne. 


vieillard  auquel  il  devoit  fon  élévation,  &  Ton  ca- 
ra&ere  grave  ne  pouvant  fympathifér  avec  la  frivo¬ 
lité,  l’aifance,  l’incurie  de  l’autre,  il  méprifoit -fes 
confeils  avet  trop  de  hauteur  &  de  Supériorité.  Il  ne 
’ménageoit  pas  davantage  le  Parlement,  &  content  du 
témoignage  de  fa  conscience  fur  la  droiture  de  fes 
intentions  patriotiques,  il  négligeoit  les  formes,  fl 
eüentielies  dans  un  Etat,  ces  fauve-gardes  de  la  lî- 
berté  publique,  ces  remparts  contre  les  entreprises 
du  defpotisme.  Précisément  le^dimanche  où  il  a  été 
disgracié,  les  Gens  du  Roi  étoient  venus  demander 
à. S.  M.  le  jour,  le  lieu  &  l’heure  où  il  lui  pîaîroit 
recevoir  les  itératives  Remontrances  de  la  Cour. 
Avant  d’entrer  chez  le  Roi, informés  de  l’événelsent , 
ils  tinrent  confeil  entre  eux  &  convinrent  que  ce 
n’étoit  pas  le  moment  de  faire  une  pareille  démarche. 
Ils  repartirent  en  diligence,  &  crurent  que  la  meil¬ 
leure  réponfe  à  rapporter  à  la  Compagnie  c’étoit  cette 
bonne  nouvelle. 

Le  Clergé  n’en  a  pas  été  moins  Satisfait;  il  a  té* 
moigné  indécemment  fa  joie,  &  M.  l’Archevêque  de 
Paris  a  dit  à  fon  audience  qu'il  falioit  attribuer  ce 
Succès  aux  prières  du  Jubilé. 

Enfin, pour  enlever  à  ce  Mîniflre,  même  les  regrets 
du  peuple  de  Paris  dont  on  l’accufoit  de  capter  trop 
la  bienveüiance,  on  a  fait  afficher  une  Déclaration 
où,  en  acquiesçant  à  l’Arrêt  vigoureux  de  la  Cour 
des  Aides,  on  convient  de  l’illégalité  du  coup  d’au¬ 
torité  faux,  étourdi ,  despotique  de  M.  lurgot,  & 

l’on 


i’oiî  y  remédie  par  une  interprétation  dont  il  réfuîte 
î’énumération  effrayante  de  dix  fortes  de  droits  (a); 
qu’on  le  voit  fur  un  iimple  boiffeau  de  Grenailles , 
dont  on  fupprime  quatre  &  dont  fis  refient  ea* 
core. 

C’eil,  fans  doute,  dans  l’indignation  du  triomphe  des 
ennemis  du  bien,  plus  que  de  la  perfonne  deM.  Tur* 
got,  qu’un  poète  s’eft  permis  le  rondeau  fuivant.par 
où  je  terminerai  cette  Lettre,  dont  il  faut  attribuer 
la  longueur  â  l’abondance  des  faits,  élagués  cepen» 
dam  le  plus  que  j’ai  pu  : 

Rondeau  fur  la  retraits  des  deux  Minières , 

Deux  gens  de  bien  habitoient  à  Verfaille , 

Deux  à  la  fois!  c’étoit  grande  trouvaille, 

Auffi  chacun  en  eft  émerveillé. 

Filou  de  cour  craint  d’être  furveillé. 

Et  de  Plutus  l’avide  valetaille. 

Du  Parlement  la  vénale  C . . 

D’Oigny ,  S***,  &  la  fourbe  Prétraité 
Manœuvrent  tant  que  l’on  a  renvoyé 
Deux  gens  de  bien. 


CO  Les  fupprimés  font:  i.  ceux  attribués  aux  Offices  des 
mefureurs  &  porteurs  -de  grains  :  2,  ceux  de  Halle  î  3.  ceux 
de  Garre  :  4.  des  huit  fols  pour  livre  fur  partie  des  dits 
droits.  Les  confervés  lont  ï,  ceux  de  Domaine.*'  2.  ceux  de 
Barrage:  3.  de  poids  le  Roi:  4.  de  Don  gratuit:  5.  deVing* 

tieme  au  profit  de  l’hôpital  t  6.  des  huit  lois  pour  livre  des 
dits  Droits.  - 

Tome  ///. 


U 


(  î*5  ) 


Fripons,  Roués,  çà  faites  bien  ripaille j 
Allez  r’avoir  votre  champ  de  bataille. 

Pour  vous  exprès  tout  y  fera  trié , 

Minières ,  Ducs  ,  tout  eft  apparié  : 

Et,  grâce  à  vous ,  il  n’eft  plus  à  Verfaiîle  * 


Deux  gens  de  bien. 


Vous  remarquerez  que  cette  piece  marotique  eft  un 
peu  vive;  qu’elle  eft  plus  que  naïve  &  contient  des 
vérités  bien  dures ,  exprimées  d’une  maniéré  qui  ne 
î’eft  pas  moins.  Quoi  qu’il  en  Toit,  il  y  a  longtems 
qu’on  n’avoit  chanté  en  France  les  louanges  de  Mi* 
niftres  déplacés.  Quand  fe  réjouira-t-on  à  Londres 
de  l’expulfion  de  ce  Lord  Nortfa ,  de  ce  Miniftre  qui 
nous  fait  faire  des  fottifes  fi  énormes ,  qu’on  le  jugeroit 
fotidoyé  pour  cela  par  nos  rivaux  ?  Quand  notre  na¬ 
tion  fortira-t-elie  de  fon  aveuglement! 

Je  vous  embraffe  tendrement,  Milord. 

Paris,  ce  3  177$*' 


LETTRE  XVI. 


Sur  une  Requête  ftnguliere ,  sireffêe  au  Rei  far  Jet 
Membres  expulfés  du  Parlement  de  Navarre. 


us  avez  vu,  Milord,  précédemment,  lorsqua 


ie  vous  ai  rendu  compte  du  rétabliffement  du  Tarie 


n^ent  de  Pau  (a)  ,  que  les  Schismatiques  (&),  ou  plu», 
tôt  les  Intrus  (c)  s  avoiertt  une  prétention  iinguliere 
avec  laqueHè  ils  chercboient  à  combattre  les  bonnes 
intentions  du  Roi,  &  auroient  peut-être  éludé  les 
efforts  impuiffans  du  Garde  des  Sceaux,  trop  foible, 
trop  variable  fur  les  principes,  il  M.  de  Malesherbes 
ne  l'eût  raffermi  &  n’eût  dirigé  fes  coups.  Depuis 
lors  ils  n’ont  ceffë  de  remuer,  &  n’ayant  point  vu 
tomber  fur  eux  ces  faveurs  &  ces  bienfaits  dont  ôn 
les  avoit  flattés  dans  le  préambule  de  l'Edit  de  réta* 
bliflement,  ils  en  font  devenus  plus  furieux.  Cepen¬ 
dant  ils  n’ont  ofé  faire  aucun  aéte  d’éclat,  tant  qu’ils 
ont  vu  à -la  cour  ce  Magiftrat  intrépide,  dont  iis  re« 
doutpient  également  dans  le  Confeil  l’éloquence  & 
les  lumières.  Mais  à  peine  l’ont-ils  fçu  retiré  qu’ils 
ont  ^réuni  leurs  forces,  &  ont  expofé  dans  une  Re. 
quête  au  Roi  leur  fyftême  monftmeux.  Redoutant 
peu  le  Garde  des  Sceaux ,  ils  ont  affe&é  de  le  mépri¬ 
ser  &  de  faire  une  exception  injurieufe  de  fon  Minis- ' 
tere,  en  ne  voulant  pas  fe  confier  à  lui  &  en  faifant 
parvenir  leur  Mémoire  à  S.  M.  par  l’entremife  du 
Capitaine  des  Gardes ,  qui  s’en  eft  chargé. 

On  ne  peut  diffimuler  qu’il  n’y  ait  quelque  chofi 


00  Voyez  la  Lettre  XVÏ.  de  1775.  * 

01  On  appelle  Schismatiques,  les  anciens 'jffpâfés  de  leurs 
confrères  en  1765 ,  &  ayant  continué  leurs  fouétions.  Çeux« 
là  ont  été  iqcorpoi  és ,  comme  dans  l’origine  des  trouble^, 

(0  appelle  ainfi  ceux  reçus  depuis  &  occupant’la  pla¬ 
ce- des  vrais  Magiilrats, 
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de  fpécieux  dans  cette  Requête  ,  au  moyen  de  là 
mauvaife  foi  dont  les  faits  y  font  expofés,  &  de  l’a* 
doption  de  certains  principes  établis  par  l'autorité  & 
le  defpotisme,  mais  gue  n’avouent  pas  les  Loix,  & 
qu’ont  toujours  repouffé  les  Magiftrats.  Ils  débutent 
par  fe  regarder  comme  les  viâimes  innocentes  d’une 
furprife  faite  à  la  religion  du  Roi,  comme  calomniés 
auprès  de  lui,  &  qualifiés  d’ufurpateurs  de  places  qui 
n'étoient  point  vacantes  ,  exerçant  des  fondions 
odieufes  &  réprouvées  de  la  patrie,  enfin  injuftemenif 
revêtus  des  dépouilles  de  leurs  concitoyens. 

„  Ce  tableau  effrayant,  mais  infidèle,  a  ému , 
„  Sibb,  lui  difent-iîs ,  votre  cœur  bienfaifant^  &  a 
„  produit,  contre  l’intention  de  votre  Majefté,  la 
„  fubverfion  des  Loix  qu’elle  vouîoit  protéger,  &  Fa 
„  perte  des  Magiftrats  qui  étoient  fous  leur  fauve» 


„  garde 


•  Ils  méritent  d’autant  moins,  à  les  en  croire,  une 
expulfion  auffl  ignominieufe ,  qu’ils  font  profeflion  d’une 
façon  de  penfer  digne  des  Magiftrats  les  plus  intaéts 
&  les  plus  jaloux  de  conferver  toute  la  pureté  de  leux 

Miniftere.  ^ 


„  Si  les  Membres  du  Parlement  de  Navarre,  con* 
tinuent-ils,  que  l’Edit  d’O&obre  dernier  prive  de  leurs 
fondions.,  avoient  à  fe  reprocher  d’avoir  avidement 
couru  après  un  état  dont  leurs  prédéceffeurs  enflent; 
feulement  ambitionné  la  confervation  ;  s’ils  avoient 
même  été  capables  d’envifager  la  circonftance  de  leur 
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retraite  comme  une  occaAon  agréable  d’y  fonder  leur 
exigence,  ils  rougîroient ,  SirE,  de  paroître  à  vos 
yeux,  &  d’invoquer  auprès  de  Votre  Majefté  le  fe 
cours  &  la  prote&Ion  des  Loix.  Auffi  purs,  aufîï  dé 
Beats  dans  leur  conduite  que  dans  leurs  intentions", 
ils  ne  font  pas  moins  jaloux  du  fufFrage  que  diCte 
l'honneur,  que  de  celui  que  la  Loi  prescrit  ;  ils  fe 
flattent.  Sire,  de  convaincre  Votre  Majeflé,  par 
PëipoÀdon  Ample  &  fidele  de  ce  qui  s’efï  palfé  à 
Pau,  qu’ils  ont  droit  â  l’iin  &  à  l’autre  , 

Vient  ènfuite  l’expofé  hiftorique  dès  ttodbles  de 
la  Compagnie,  fait  avéc  une  adrefle  qui  tend  vifîble- 
ment  à  peindre  comme  très  coupables  les  Magiftrats 
rétablis.  L’impartialité  m’oblige  de  laifler  parler  les 
Réclâmans. 

„  Une  Déclaration  de  Louis  XV,  votre  augûfle 
Ayeul,  rendue  en  1747  fous  le  Miniflère  de  M.  le 
Chancelier  d’AgueAeau ,  renbuvella ,  Sire,  quelques 
anciens  réglemens  fur  la  discipline  intérieure  du  Par* 
ïément  de  Pau”;  ,  s  J 

'  „  En  enrégiflrant  cette  Déclaration,  le  Parlement 
délibéra  des  remontrances  pour  l’explication  de  quel¬ 
ques  articles;  ôc  fur  la  réponfe  du  Roi  ,  cette  Coin* 
pagnie  renouvelîa  &  conflrma  fon  enrégiflrement  par 
un  acquiefcement  pur  &  Ample.  ” 

„  En  l’année  1763,  pluAèurs  officiers  du  Parle-» 
ment  fe  plaignirent  â  M.  le  Chancelier  dè  Lamoignon 
de  quelques-unes  des  dispoAtions  de  cette  Loi,  & 
lui-  demandèrent  l’agrément  de  faire  des  rçm©ntran« 
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«es .*  îe  Sieur  de  La  Gaze, leur  Premier  Préfïdent  de- 
puis  trois  ans  feulement ,  joignit  fes  inftances  aux 
leurs  auprès  de  ce  Miniftre,  dont  la  réponfe  fut  que 
le  Roi  ne  pouvoir  pas  recevoir  des  remontrances  con- 
tre  une  déclaration  enrégiftrée  depuis  feize  ans»  mais 
qu’il  confentoit  à  ce  que  la  Compagnie  lui  adrefiàt 
des  Mémoires  à  ce  fujet  »  &  qu’il  prendroit  lès  ordres 
de  fa  Majefté,  qui  feroient  »  félon  les  apparences» 
de  les  faire  examiner  par  le  Bureau  de  légifîation 

„  Au  lieu  d’adopter  ce  moyen  de  faire  accueillir 
leurs  plaintes»  ces  Officiers  le  regardèrent  comme 
peu  convenable,  &  préférèrent  de  fe  donner  eux-mê. 
mes  la  fatîsfaéUou  qu’ils  dévoient  naturellement  at¬ 
tendre  de  la  juftice  &  de  la  bienfaisance  du  Prince. 
Us  prirent  occafion  de  la  rentrée  du  lendemain  de  la 
Saint-Martin,  de  la  même  année  1763»  P^r  P*0?0' 
fer  &  agiter,  dans  PafTemblée  des  Çba^bres,  d?s 
rjueftions  que  le  Premier  P/éiident  crut;  ne  devoir  pas 
y  être  traitées.  Ce  fchisme  ,  formé  à  deffein.»  :engi- 
gea  entre  eux  des  querelles  perCopnelles ,  à  la  fuite 
desquelles  il  fut  pris,  le  19  Novembre»  un  Arrêté» 
par  lequel  ces  Officiers  anéantoient ,  de  leur  propre 
autorité,  la  déclaration  qu;Os  avoient  enrégiftrée  deux 
fois  &  qui  étoit  exécutée  depuis  feize  ans”. 

„  En  vain  le  feu  Roi  blâma  leu?  «enduite  ;  plus 
vainement  encore  il  leur  en  fit  envifager  les  dange* 
reufes  conféquences 

„  Que  ne  pouvons.nous ,  Sire  ,  nous  dispenfer  de 
retracer  ici  des  faits  que  nous  délirerions  n’avoir  ja- 
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mais  vu  le  jour!  Mais  fi  notre  fituation  nous  fait  une 
nécefiité  de  les  rappeller,  nous  nous  bornerons  du 
moins  à  transcrire  les  Lettres  patentes*  de  votre  au¬ 
gure  Ayeul,  qui  en  contiennent  le  détail;  votre  Ma* 
jefté  y  trouvera  le  langage  d’un  Prince  dont  la  bonté 
retient  la  juftice,  d’un  pere  tendre,  qui  n’entre  dans 
le  détail  des  égaremens  de  fes  enfants ,  que  pour  les 
faire  rentrer  en  eux-mêmes,  &  pour  n’être  pas  obli- 

gé  de  les  punir  *\ 

Dans  ces  Lettres  patentes  fort  longues  (à)  »  S.  M. 
reproche  aux  Magiftrafs  du  Parlement  de  Pau  tout 
ce  qui  s’eft  palTé  dans  leurs  Délibérations  jusqu  à  ce 
jour;  notamment  d’avoir  continué  une  féance  rompue 
par  le  Premier  Préfrdent ,  au  mépris  de  la  déclaration 
enrégiftrée  qu’on  vouloit  annuller,  d©  l’avoir  fait  in* 
direélement  par  un  arrêté  qui,  fans  faire  mention 
de  la  dite  Loi»  $’en  contenoit  pas  moins  une  ré« 
folution  formelle  d’y,  contrevenir;  d’avoir  peififté 
dans  la  même  conduite  par  une  fuite  d’autres  as* 
femblées  également  irrégulières }  où  l’on  avoit  traité 
des  matières  les  plus  délicates  &  les  plus  dignes  d  ê* 
tre  référées  à  S  M.,  en  infra&ion  de  nouveaux  or- 
dres  pour  arrêter  les  entreprifes  du  Parlement,  de  ne 
les  avoir  fufpendues  'que  par  des  démarches  encore 
moins  réfléchies,  telles  que  la  cefFadon  de  fervice, 
une  efpece  d’interdiélion  du  Préfident  chargé  d’an* 


C <0  En  date  du  22  Oétobrè  1^64* 
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Boncer  les  volontés  du  Roi»  &  un  Arrêté  pour  de- 
mander  le  retrait  de  Lettres  de  Juflïon  proscrivant 
iss  délibérations  illicites  »  comme  ne  pouvant  être 
trop  tôt  effacées.  En  conféquence ,  S.  M»  voulant 
que  Ton  Parlement  fe  renferme  dans  ce  qui  lui  eft 
prefcrit,  relativement  aux  repréfentations  qu’il  pour* 
roit  avoir  à  lui  adrefler  concernant  fon  fervice  &  fa 
police,  cafle  tout  ce  qu’il  a  fait,  en  lui  laiffant  l’es¬ 
poir  d’obtenir  des  adouciflemens  à  la  loi  qui  le  révoir 
te,  quand  il  s’en  fera  rapporté  convenablement  à  la 
fagefîe  du  Souverain* 

La  Compagnie ,  au  lieu  cFenrégiftrer  ces  Lettres  pa>. 
tentes,  fît  à  ce  fujet  des  Remontrances  qui  en  occa» 
fîonnerent  de  fécondés  (a)  plus  impératives,  où  S* 
M.  déclare  que  c’eft  le  dernier  terme  auquel  fa  bon¬ 
té  ait  pu  fe  porter;  qu’il  ne  relie  aux  Magilirats  qu’à 
en  profiter  fans  aucun  retardement,  &,  que  dans  la 
réfolution  où  elle  eli,  de  (h  faire  obéir  par  tout  le 
pouvoir  que  Dieu  lui  a  mis  en  main ,  elle  veut  bien 
les  en  prévenir  encore  cette  derniere  fois. 

„  Il  nous  en  coûte.  Sire,  fe  récrient  les  expul' 
fés,  pour  rappeller  l’extrémité  à  laquelle  ces  Magi 
ffrats  fe  portèrent;  mais  notre  caufe  l’exige,  &  Vo/ 
tre  Majefté  doit  être  inllruite.  Oui  Sire,  les  re* 
préfentations  de  votre  augulle  Ayeuî,  le  tableau  qu’il 
leur  fit  de  leurs  erreurs  &  de  leurs  devoirs ,  &  l’efpe- 
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ce  (Rengagement  que  fa  borîté  lui  fit  contracter  pour 
h  réformation  de  la  Loi  qui  fervoit  de  prétexte  à 
leur  conduite,  tous  ces  témoignages  de  bienfaifance , 
de  la  part  de  ce  Prince,  ne  furent  pas  capables  de 
Vaincre  leur ©bftination  ;  Us  donnèrent  la  dèmijjion  de 
leurs  offices1*, 

♦,  On  croiroit,  Sire,  qu’un  Roi,  qui  s’ëtoit  intf. 
tilement  livré  à  tous  les  mouvemens  de  fa  clémence, 
qui  avoit  suffi  vainement  épuifé  toutes  les  voies  de 
la  douceur  pour  ramener  ces  Officiers  à  leur  devoir, 
va  déployer  toute  la  '  rigueur  de  fa  puiflance  contre 
eux.  Non,  Sire,  moins  ému  par  leurs  fautes  que 
touché  des  aliarmes  du  peuple  Béarnois  fur  le  dan* 
ger.de  perdre  le  plus  précieux  de  fes  privilèges,  celui 
d’avoir  dans  fes  foyers  un  tribunal  compofé  de  juges 
de  fa  nation,  Louis  XV  ne  voulut  faire  ufage  que  de 
fa' clémence,  au  moment  même  qu*on  avoit  le  plus 
i  :redouter’  fa  juftice’V> 

)vC§  Prince^  Sire *  Jeuîi  adreffa  encore  de  nouvel 
les  Leures^jatentes ,  dans?  lesquelles  il  leur  démontra 
leurs.,  ;  torts,  rçfufa  leurs  démiffions,  les  rappella  à 
leurs  fondions,  en»  leur  renouvellant  fes  promefles  de 
les  écouter  enfuite  favorablement;  craignant  que  ce 
dernier,  effort  de  fa  bonté  rje^fît  pas  fur  eux  l’impres» 
fioni  qu’ïj  defiroit  pour  leur  propre  avantage,  il  en¬ 
voya  vers  eUjX  deux  CommiiTaires  de  fon  Confeil, 
peur  leur  expliquer  fes  dernieres  intentions, 

Ces  intentions  étoient  énoncées  dans  de  troifreme* 
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Lettres-Patentes  (0)  que  les  auteurs  de  la  Requête 
transcrivent  en  entier,  ainfî  que  le  discours  des  Com. 
miflaires  chargés  de  les  préfenter ,  feus  prétexte  que 
la  conduite  &  les  fenîimens  du  Monarque  ne  peuvent 
être  bien  exprès  que  par .  lui-même-,:  ou  par  ceux 
qu’ii  a  voit  pénétrés  de  fon  efprit. 

Dans  les  premières,  après  avoir  repris.) tout  . çe  gui 
s’eft  paffé  ,  S.  M.  regarde  comme  nul, invalide,  feus 
pouvoir  ni  autorité,  attentatoire  à  fa  puifTance  foii- 


veraïne  &  au  refpea  qui  lui  eft  dû ,  aqx  réglés  dp 
l’ordre  public  du  Royaume,  &  notamment  aux  Lois 
qui  concernent  les  Offices,  l’ Arrêté  par  lequel  en  nom 
colle&if  &  en  Corps  de  Cour,  celle  de  Béarn  a  dé¬ 
claré  qu’elle  remettait  entre  les  mains  du  Légiflateur 
tous  les  pouvoirs  qu’il  avoit  daigné  lui  confier,  com¬ 
me  fi  chacun  de  ceux  qui,  par  Rengagement  que  le 
titre  de  leur  office  leur  a  fait  contrâ&er  envers  lui  , 
parr’cipant  à  ce  pouvoir,  avoit  la  liberté  de  fe  délie* 
de  cet  engagement  fans  fôn  aveu,  ou  comme  Vil 
leur  appaftënoit  dlmpofer  à  tous  la  loi  d’une  abdica¬ 
tion  qui  ne  feuroît  être  que  particulière  &  perfonneIie 
à  chacun  &  pour  laquelle  toute  Délibération  en  comf 
inun  xe  peut  êtie  que  nulle  &  illufqire. 

S.  M.  réprouve  ertfuife2ies  motifs  dont  eft  appoyéd 
cette  péKbéVatfoiî,  ^  déclare  que  Tés  proteftations 
d’amour  pour  fa  perfonne,  dont  les  démettans  ont 
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effavé  de  couvrit  leur  conduite  fi  oppofée  à  ces  fenti- 
mens,  ne  fuffiroient  pas  pour  les  garantir  de  fon  in- 
dienation ,  fl  elle  ne  coinpioit  fur  un  prompt  retour 
de  leur  part.  Elle  leur  en  ouvre  enfin  les  moyens 
fous  les  plus  exprefles  menaces ,  s’ils  ne  les  fuivent , 
de  pourvoir  à  leurs  offices  inceffamment. 

Les  Commiffaifes  (a) ,  conformément  i  leur  mis- 
flou,  remontrent  -  aux  tffgltatt  raOfemblés  leur 
devoir  avec  une  douceur  évangélique ,  qui  leurétoi  , 
fans  doute,  prescrite  (b).  Us  Tuppofent  que,  recon- 
noifîant  leurs  torts  &  leurs  écarts ,  ceux-ci  -  n’attendent 
que  ce  moment  pour  rentrer  dans  leur  devoir,  & 
prévenir  les  fuites  fâcheufes  d’un  parti  extrême,  non 
feulement  funefte  à  des  Concitoyens  qui  leur  font 
chers,  &  qui  ne  doivent  point  être  les  yi&imes  d’un 
événement  totalement  étranger  à  eux ,  mais  mettant 


00  Mrs.  de  Manille ,  Concilier  d’Etat,  ôt  de  Bacqmn - 

Gnurt  IVIiiîCrfë  d^S  Rfî^uêtiS# 

m  fls  débutent  ainfi:  „  Meilleurs,  la  lefture  que  vous  ve¬ 
nez  d’entendre,  vous  fait  cornioître  que  le  Roi  a  voulu  nous 
charger  de  vous  annoncer  Tes  dernieres  volontés ,  afin  que  vous 
puiffite  être  inftruits  .plus  particulièrement  par  notre -bouche  , 
de  fes  intentions  toujours  pleines  de  raifon  &  de  bon  .  _ 

^  Les  réflexions  que  vous  avez  faites  depuis  votre  dernier 
Arrêté,  vous  auront  fans  doute  infpiré  d’avancer  ce  q»  exi¬ 
gent  de  vous  en  ce  moment  vos  devoirs,  &  plus  encore, 
S’il  éroic  poffible,  cet  attachement  à  la  perîbnne  facrée  de  fa 
Majefté ,  que  vous  n’auriez  ceffé  de  lui  témoigner,  lors 
me  que  vous  vous  croyiez  obligés  de  ne  pas  uéierei  à 
volontés 
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en  péril  toute  la  Magiftrature.  Ils  reviennent  fur  ce 
que  S.M.  répété  partout  dans  fes  diverfes  Lettres  pa* 
tentes,  fur  la  volonté  flneere  où  elle  eft  de  fatisfaire 
à  leurs  doléances,  lorsqu'au  lieu  de  la  voie  des  Re 
montrances  &  de  l’annihilation  illégale  d’une  Loi 
folemnellement  enrégiftrée,  ils  auront  recours  à  la 
feule  permife,  celle  des  mémoires,  celle  des  négo¬ 
ciations  &  de  la  conciliation.  Après  l’expofé  de  ca 
mezza  termina ,  ils  ont  recours  au  pathos  d’une  élo* 
quence  tendre  &  infinuante,*  ils  flattent  l’orgueil  des 
Magiftrats  en  enflant  leur  être;  ils  leur  développent' 
l’importance  de  leurs  fondions, en  proscrivant  cepen¬ 
dant  les  principes  de  fermeté,  de  réfiftance  invind» 
ble  qui  peuvent  en  faire  toute  la  folidité  &  toute  la 
gloire.  Ecoutons,  Milord,  le  Neftor  (a),  ou  plu,* 
tôt  la  Sirene  du  Confeiî. . 

„  Non,  Meilleurs,  plus  infiruits  que  tous  autres, 
que  des  Corps  tels  que  les  vôtres  font  néceflaires  à 
l’Etat,  tiennent  à  fa  Conftitution ,  &  font,  envers 
les  fujets  de  nos  Rois  les  garans  de  la  fagefle  & 
de  la  douceur  avec  lesquelles  ils  les  gouvernent, 
vous  ne  voudrez  pas  qu’un  tel  exemple  puifîe  dont 
ner  lieu  d’imaginer  que  ces  Corps  puiflent  perdre 
dre  leur  exigence  par  la  feule  autorité  de  ceux  qui 
les  composent;  que  les  Officiers  aient  le  pouvoir  de 
rompre  ces  liens  indiffolubles  qui  les  attachent  au 
Souverain,  êt  qu’ils  puiffient,  s'il  eft  permis  de  le  dit 


(a)  M.  de  Marville  eft  prefque  le  Doyen  du  Confeil,  il 
pjtflfe  pour  cp  être  le  plus . éloquent  pour  ia  féduftion» 
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re,  ls  contraindre  a  accepter,  par  une  abdication  gé. 
nérale ,  les  démîflîons  que  chaque  Officier  en  parti* 
culier  ne  pourroit  donner  fans  Ton  confentement”. 

„  Hâtez-vous  donc  de  prévenir  la  jufte  réclama, 
tion  de  tous  les.  Ordres  de  l’Etat  contre  de  tels  prin¬ 
cipes  ,  contre,  des'  aftes  deilruétifs  de  fa_  conilitution  ; 
fou  venez- vous  que  nous  femmes  tous  Magiilrats  ;  que 
la  Magiftrature  fuprême  a  été  établie  pour  procurer 
au  royaume  fa  gloire  &  fa  tranquillité ,  &  à  fes  ci¬ 
toyens  la  paix  &  la  félicité;  que  c’eft  par  la  juftice 
que  nos  Rois  régnent;  que  le  bonheur  de  leurs  fujets 
eft  attaché  à  leur  obéiflance  &  â  leur  amour  pour  leur 
Souverain;  que  l’un  &  l’autre  font  la  bafe  de  cet 
Rmpire,  la  caufe  unique  de  fa  durée,  &  le  feul.mo*. 
yen  de  la,  perpétuer. 

»  AfFoiblfr  ces  maximes,  feroit  détruire  cette  har-* 
fnonie »  9^*»  unifiant  tous  les  fujets  du  Roi  â  leur" 
Souverain  &  aux  fônélions  qu’il  leur  confie,  a  fait 
jusqu’ici  la  fptendeur  &  la  profpérité  de  l’Etat”. 

„  Ne  tardez  pa$,  Meilleurs,  à  fouscrire  aux  prin¬ 
cipes  inaltérables  de  là  Loi  que  nous  vous  apportons , 
&  qui  vous  perfüadera  bien  plus  que  nos  foibles  pa* 
rôles; montrez  au  meilleur  des  Maîtres  que  vous  avez- 
toujours  pour  lui  cette  même  fidélité.,  cette  même  af* 
fe&ioji  qui  ne  nous  ont  jamais  abandonnés.  Vous 
êtes  les  dépoiîtaires  dès  Loix  conftitutives  de  là  Mo, 
narchie;  foutenez-eu  la  fageffe  par  cet  exemple,  & 
que  la  poflérité  ne  fe  fouvienne  d’un  tel  événement 
que  pour  connoltre-jusqu’où  va,  chez  les  François* 
Famour  de  l’ordre /  de  l’Etat  &  du  Souverain  * 

M  f 


Il  termine  par  Iaifîer  entrevoir  les  châtimens ,  & 
par  annoncer  plus  adroitement  *  plus  ouvertement  les 
récompenses* 

„  Quelle  fatisfaftion  pour  nous,  Meilleurs,  plus 
obligés  encore  que  tous  les  autres  Magiftrats  à  fou- 
tenir  l’honneur  de  notre  état  par  celui  que  nous  a* 
vons  d’approcher  de  plus  près  de  Sa  Majefté,  de 
pouvoir  remplir  le  defir  qu’elle  a  bien  voulu  nous 
laifler  appercevoir,  de  n’être  pas  réduite  à  ufer  de  tout 
le  pouvoir  que  Dieu  lui  a  confié ,  de  JaîfTer  agir  la 
bonté  de  fon  cœur,  &  de  n’avoir  plus  qu’à  vous  don* 
ner  des  marques  de  fa  confiance  &  de  fa  fatisfa&ion”. 

Les  démettans  ne  furent  ni  ébranlés  des  menaces, 
ni  féduits  par  les  promettes. 

„  En  vain  on  leur  témoigna  que  le  vœu  de  la  pro# 
vince  étoit  qu'une  prompte  foumifllon  de  leur  part 
fit  oublier  une  réfiftance  déjà  trop  criminelle  envers 
le  Souverain,  &  qui  le  devenoit  igfiniment  envers  la 
patrie,  dont  ils  compromettoient  fans  objet  l’intérêt 
&  les  privilèges.  Egalement  fourds  à  la  voix  du  mai* 
tre  &  à  celle  de  leurs  concitoyens,  ils  firent,  le  a r 
Juin  1765,  un  aüe,  par  lequel  ils  Je  plaignirent  dt 
ce  que  Sa  Majejlé  leur  imputait  dans  fes  lettres-paten¬ 
tes,  d'avoir  voulu  impofer  la  loi  d'une  abdication  qu'ils 
déclarèrent  avoir  été  volontaire  &  performelle  à  chacun 
d'eux;  qu'ils  avaient  donnée  avec  une  entière  liberté , 
£?  qu'ils  perfévéroient  dans  leurs  démijfions \ 

Alors  les  Commifiaires ,  laffemblant  le  peu  de  meta* 


C  m  5 

b*es  reftés  fîdeles ,  firent  procéder  à  Penrégifirement 
de  tous  les  aétes  reftés  fans  exécution,  &  les  non 
démis  redoublèrent  de  zelo  pour  l’adminiftration  de 
la  juftice. 

Leur  premier  foin  fut  d’implorer  la  clémence  de 
Louis  XV  pour  leurs  confrères  ,&  S.  M.  la  dévelop. 
pa ,  non  feulement  eh  invitant  ceux-ci  à  reprendre 
leurs  offices  (æ)  ,  mais  en  détruifant  la  déclaration  dû 
17 47 ,  prétexte  de  la  divifîon. 

Les  Démettans  perfifterent  dans  l’abandon  de  ces  Of¬ 
fices  &  f,  au  lieu  de  céder  aux  invitations  &  aux  hi- 
fiances  des  Béarnois ,  que  la  crainte  de  perdre  leuj 
Tribunal  jettoit  dans  les  plus  vives  alîarmes,  quel ■ 
ques-uns  d'entre  eux ,  qui  n'avoient  pas  ajpjlé  aux  aem 
tes  de  démijjion  de  leurs  confrères ,  donnèrent  alors  les 
leurs  en  particulier  *\ 

4  X  t  ■'  *  ,  i  )  ....  .  ,  .  .*  J  f  ; 

Le  Roi  fut  donc  obligé  d’ouvrir  l’accès  aux  Offir» 
ces  vacans  par  de  quatrièmes  Lettres  patentes, enrë» 
giftrées  au  Parlement  (b)  compofé  du  petit  nombre 
des  anciens  non  démis.  On  remplit  encore  leurs  for» 
malités  par  leur  lignification  aux  anciens  propriétai. 
res»  à,  dès-lors  les  liens  qui  avaient  attaché  ces  Offi* 
ciers  â  leur  Souverain  furent  entièrement  rompus. 
Des  Loix  revêtues  de  toute  la  fandion  néceffaire,  & 
à  eux  notifiées,  avoient  infinie  fceau  à  leur  abdica- 


C a~)  C’eft-à«dire  qu’ils  dévoient  être  préférés  à  les  lever 
aux  Parties  cafuelles  où  ils  ét  oient  vacans^  impétrables  poux- 
tout  fujet  propre  à  les  remplir.  # 

CO  Biles  font  du  mois  d’Août  1765*. 


don  &  à  l’acceptation  que  le  Prince  en  avoit  faite- 
£*eft  èn  ce  moment  feulement  que  l’amour  patriote 
que  détermina  les  particuliers»  auteurs  du  Mémoire» 
â  venir  au  fecours  de  leurs  Concitoyens  menacés  dé 
Sextinéfion  totale  de  leur  Parlement.  C’eft' iclvque 
rafiemblant  l’énumération  de  toutes  leurs  preuves ,  les 
exclus  font  leurs  plus- grands  efforts  pour  démontrer 
l’injuftice  qu’on  commet  à  leur  égard.  Pour  n’atté¬ 
nuer  en  rien  des  argumens  qu’ils  croient  victorieux), 
voici  leurs  paragraphes  les  plus  .ferrés  de  faits  favO‘ 
tables  &  les  plus  preflans  en  raifonnemensè 

■  „  Cependant  ces  Magiffrats ,  qui  font  venus  au  fe/ 
-cours  de  l’autorité,  ont  fauvé  leur  patrie  des  maux 
dont  elle  étoit  menacée,  qui  ont  dénaturé  leur  fortuv 
»e  pour  former  des  établiffemens  rendus  néceffaixes 
par  le  changement  de  leur  pofition»  qui  ont,  en  un 
mot ,  confervé  les  privilèges  du  peuple  Béarnois ,  vëif- 
lé  à  la  tranquillité  publique  »  diftribué  la  juftice  peir» 
dant  dix  années  révolues  avec  un  zele  infatigable:  ces 
Magiftrats,  Sire,  qui  méritoient ,  à  tant  de  titres  les 
bontés  de  votre  Majefté, ont  été  chaffés  du  fanétuairO 
des  Lois,  où  l’on  a  introduit  à  leur  place  ceux  qui» 
en  176.5»  avoient  expreffément  renoncé  à.  leur  état  , 
ceux  qui  avoient  remis- leurs  offices  au  feu  Roi» .  & 
qui ,  par  l’acceptation  que  ce  Prince  en  avoit  faite  ». 
n’étoient  plus,  depuis  cette  époque,  &  ne  peuvent 
être  encore  aux  yeux  de  la  Loi  que  de  lîmples  Cf» 
toyens. 

#rIls  ont  eux-mêmes  porté  ce  jugement  ,  &  Us 
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font  conduits  en  conféquence;  les  uns,  en  donnant 
dans  des  aéfes  volontaires ,  aux  Magiflrats  qui  les 
remplaçoient,  îe  titre  d’Qfficiers  du  Parlement,  &en 
prenant  eux-mêmes  celui  de  ci-devant  Officiers  au 
même  Parlement;  les  autres,  en  fe  défendant  devant 
ce  Tribunal,  &  au  Oonfeil  de  votre  Majefté  ,  de 
la  reftitution  des  offices  qui  leur  avoient  été  baillés  à 
louage,  &  qu’ils  avoient  promis  de  rendre.  Ils  ont 
oppofé  avec  fuccès ,  que  la  démifîïon  qu’ils  en  avoient 
faite  entre  les  mains  du  Prince,  dans  le  domaine 
duquel  ces  offices  étoient  rentrés  ,  les  dégageoit  de 
toutes  demandes  ce  concernant*  qu’ainfi  les  démari 
ches  qu’on  dirigeoit  maî-à*propos  contre  eux,  dé¬ 
voient  l’être  devers  le  Roi  qui  eu  avoit  difpofé.  II?' 
ont  tous  généralement  reconnu  l’exiftence  légale  du 
ce  s  Magiftrats,  en  recourant  à  eux  comme  à  leurs 
Juges  naturels non- feulement  lorsqu’ils  y  ont  été 
attirés  par  des  adverfaires,  mais  le  plus  fouvent  pour 
des  caufes  qu’ils  y  ont  eux-mêmes  portées.  Enfin  , 
Ils  ont  fait  liquider  la  finance  des  offices  par  eux 
abandonnés,  &  ils  en  ont  reçu  le  rembourfement,  les 
uns  en  deniers ,  les  autres  en  contrats. 

„  Les  Loix  les  plus  facrées ,.  les  ades  les  plus  in# 
téreiTants  dans  la  fociété  civile  peuvent  être  anéantis 
par  d’autres  Loix  &  par  d’autres  ades  faits  avec  la 
même  folemnité  &  avec  les  mêmes  formes  ;  dans  les 
unes ,  il  faut  la  fandion  publique  ;  dans  les  autres  » 
le  confentement  réciproque  des  parties  contradantes  : 
tout  cela,  Sire,  avoit  concouru.  &  s’étoit  réuni  dans 
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les  aétes  deftinés  à  conftater  la  démiflîon  de  chacun 
de  ces  Magiftrats  »  &  l’acceptation  qu’en  avoit  fait  le 
feu  Roi.  Depuis  dix  ans  ces  Magiftrats,  devenus 
Citoyens,  faifoient  des  aétes  confirmatifs  de  l’abandon 
Volontaire  de  leurs  offiçes.  Depuis  la  même  époque, 
votre  augufte  ayeul,  &  après  lui  votre  Majefté»  ac- 
cordoient  aux  Magiftrats  qui  les  avoient  remplacés , 
la  confiance  dûe  à  leur  état  &  à  leur  cafa&ere;  &  les 
peuples  de  leur  raifort  les  regardant  non' feulement 
comme  leurs  Juges  légitimes ,  mais  même  comme  les 
Anges  tutélaires  de  la  patrie,  qu’ils  avoient  garantie, 
par  leur  zele,  des  maux  qui  la  menaçoient,  vivoicnt 
tranquilles  fous  la  fauve- garde  des  Loix  dont  ils  leur 
avoient  confervé  le  dépôt”. 

Après  avoir  établi  la  légitimité  de  la  démiflîon  des 
autres  &  la  légalité  de  leur  introduction  dans  la  Com* 
pagnie,  les  expulfés ,  par  une  réclamation  vraiment 
frappante,  invoquent  en  leur  faveur  ces  Loix  du 
Royaume  qui  alFurent  aux  Magiftrats  la  liberté  &  la 
fureté  dans  l’exercice  de  leurs  fon&ions,  la  fiabilité 
&  l’irrévocabilité  de  leurs  charges,  ils  indiquent  les 

s 

cas  dans  lesquels  ceffent  ces  attributs  eflentiels  &  lé 
gitimes  de  la  Magiftrature  :  la  mort ,  la  forfaiture  ju* 
gée,  ou  la  réfignation  volontaire.  Ils  ne  font  dans 
aucun  des  trois;  le  titre  des  propriétés  de  leurs  offi* 
ces  n’eft  donc  pas  anéanti  fur  leurs *têtes, le  cara&ere 
qui  leur  a  été  imprimé  eft  ineffaçable,  &  ces  qualités 
eftentieiles  manquant  à  ceux  qui  ont  pris  leurs  pla- 
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^e$ ,  ils  n’étoient  &  ne  font  plus  aux  yeux  de  la*L6i 
que  de  (Impies  Citoyens,  fans  aucun  caraffcere  Ma- 
giftral,&  tous  leurs  jugenjeiîs qu’autant  d’a&es qu’elle 
réprouve  &  dont  elle  prononce  la  nullité. 

Ces  maximes  avouées  de  toute  la  Magiftrature, 
établies  dans  tant  d’arrêtés,  de  remontrances,  d’écrità 
patriotiques  ,  foutenues  de  faits  confignés  dans  l’his¬ 
toire  &  dans  les  faftes  furtout  de  la  Magiftrature, 
conduifent  les  Réclamans  à  repréfenter  au  Roi  jusqu’à 
quel  point  on  l’a  trompé.  Son  intention  étoit  de 
rappel  1er  à  fon  fer  vice  ceux  qui  a  voient  été  privés  de 
leurs  fondions ,  &  non  pas  ceux  qui  les  avoient  volon¬ 
tairement  abandonnés;  de  fe  conformer  auxLoix,  & 
non  de  les  violer;  d’imiter  enfin  l’équité  de  fes  au- 
guftes  ayeux,*  revenus  plus  d’une  fois  fur  les  furprf- 
fes  faites  à  leur  religion  contre  des  Magiftrats  calom  • 
niés  &  deftitués  illégalement. 

K  \  A. 

i  „  Héritier  des  vertus  &  de  la  fagefle  de  ces  Pria* 
ces,  comme  de  leur  couronne,  (difent-ils  au  Roi  dans 
leur  douleur  profonde)  vous  ne  laiflerez  pas  (ubfifter 
l’édit  du  .mois  d’Oélobre  dernier,  monument  de  la 
furprife  faite  à  la  religion  de  Votre  Majefté  ;  vous 
ne  Souffrirez  pas  que  trente  Magiftrats  relient  dans 
une  efpece  d’humiliation  &  d’opprobre ,  pour  avoir  été 
bons  citoyens  &  fujets  fideles;  que  leurs  fer  vices, 
pendant  dix  années  de  Magiftrature ,  leur  foient  re¬ 
prochés  &  à  leur  poflérité  comme  un  a  été  de  baffeffe 
&  d’indignité,*  que  leur  patrie ,  qui  les  avoit  regardés 


jusqu’à  cet  événement  fatal  comme  les  confervaceurs 
de  fes  privilèges.,  foit  féduite  par  le  mauvais  exem 
pie,  &  fubftitue  le  mépris  aux  fendmens  de  gratitude 
qu’elle  leur  doit,-  qu’ils  foient  enfin  facrifiés  à  la  ven, 
geance  des  citoyens  qui  occupent  aujourd’hui  leurs 
places. 

„  Déjà  Sire,  ces  citoyens,  oubliant  que  la  même 
loi  qui  les  y  a  fait  monter,  conferve  aux  Magiftrats 
qu’on  en  a  éloignés,  tous  les  droits  &  les  privilèges 
de  leur  état,  leur  en  refufent  les  qualités,  &  les  leur 
font  refufer  par  les  fuppôts  du  palais  :  c’eft  ainfi  qu’ils 
fe  jouent,  félon  leurs  pafiSons  ou  leurs  vues,  de  la 
Loi  qui  fait  leur  exiflence;  c’eft  ainfi  qu’ils  iufpirent 
aux  peuples  du  relïbrt  une  efpece  d’inconfîdération 
pour  leurs  vrais  Magiftrats ’V  . 

J’écarte ,,  Milord  *  la  difcuiîlon  de  quelques  confidé* 
rations  qu’ils  craignent  qu’on  ait  fait  valoir  contra 
eux,  comme  le  défaut  de  naifTance,  ou  de  fortune,  ou 
de  lumières  ;  l’une  eft  au  moins  auffî  diftînguée  que 
celle  des  ufurpateurs  aôuels.  Ils  font  en  général 
moins  riches,  mais  l’opulence  eft-eîîe  donc  néceffaire 
pour  faire  de  grands*  Magiftrats  ?  Quant  aux  connois» 
fances  &  aux  talens,  ils  provoquent  ceux  qui  les  ont 
déplacés,  &  ils  demandent  à  faire  afifcut  avec  eux. 

Ils  réfutent  encore  des  raifons  tirées  d’une  économie 
de  finance ,  &  ils  s’écrient  t 

*  ,  '  '  .  _  ,  '  '  JL.  -  ’■ 
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„  Eft*ce  donc  par  de  pareils  moyens  qu’on  a  pu 
préparer-  &  confommer  un  événement  deftru&if  de 


toutes  les  lois,  &  principalement  de  ce  droit  facrë 


de  la  propriété  &  de  l'inamovibilité  des  offices  de 
Magiftraturè  f  Si  des  considérations  étrangères  aux 
loix  doivent  être  balancées  &  anéanties  par  d’autres 
confidérations  du  même  genre,  les  Magiftrats  qu’on 
a  éloignés  de  leur  Tribunal  y  trouveroient  les  mêmes 
avantages';  ils  vous  repréfenteroient.  Sire  ,  que  c’eft: 
Une  vraie  calamité  pour  les  Jufticiabtes,  de  fubftrtuer 
â  des  Juges  nourris  &  exercés  pendant  dix  ans  dans 
l’étude  des  Loix  &  de  la  Jurisprudence, 4 des  Citoyens’ 
dont,  les  uns  ont  oublié  dans  cet  intervalle  ce  qu’ils 
en  pouvoient  fa  voir,  &  dont  les  autres  n’a  voient  en# 
core  acquis  aucune  connoiffance  utile  à  cette  épo¬ 
que:  ils  fupplieroient  votre  Majefté  de  <e  faire  re# 
préfenter  les  régiftres  du  Parlement,  ou  elle  verroit 
qu’ils  ont  expédié,  dans  dix  années,  plus  d’affaires 
qu’il  n’en  avoit  été  expédié  dans  les  vingt  années  qui 
a  voient  précédé  leur  exercice,  &  qu’à  tant  de  titres 
ils  étbienfc  dignes  de  l’attention  de  Votre  Majefté,  de 
fes  bontés  &  de  fa  protection. 


„  Mais  CwS  Magiftrats ,  Sire,  fentent  qu’il  feroifc 
d’une  trop  dangereufe  conféquence  de  faire  dépendre 
la  deftinée  des  hommes ,  &  leur  état ,  du  plus  ou 
moins  de  faveur  qu’on  pourroit  accorder  à  leur  pofi- 
tlon  ;  Parbitraire  pren droit  alors  la  place  des  Loix 
immuables  de  la  Nation ,  dont  l’intérêt  bien  éclairé  de 
nos  Rois  exige  qu’ils  affûtent  la  perpétuité 


Il  faut  avouer,  Milord,  qu’à  la  leéture  de  ce  Mêi 


moire  nu  Roi,. j'ai  été  fortement  ému  de  î’expofé  des 
moyens  des  exp.ulfés,  qui,  rétorquant  contre  leurs 
vainqueurs. les  argumens  qu’avoient  fait  valoir  autre* 
fois  en  leur  faveur  les  Parlemens,  leur  prouvoient 
que  leur  réfignation  n’avoit  été  amenée  ni  par  la 
crainte  ni  par  la  violence ,  puisque  le  feu  Roi  n’avoit 
voulu  l’accepter  qu’après  avoir  révoqué  la  loi.qui  avoit 
déterminé  leur  démiflion ,  qu’après  s’être  afluré  qu’el¬ 
le  étoit  l’effet  d’une  volonté  libre  &  abfolue  de  cha¬ 
que  Officier,  que  leurs  offices  qu’ils  avoient  aban¬ 
donnés  d’une  maniéré  auffi  expreffe  &  aufli  entière 
vaquoient  donc  par  le  fait  &  par  le  droit ,  que  leurs 
Succeffeurs  avoient  donc  été  légalement  autorifés  à 
les  acquérir*  étoient  les  Juges  légitimes  des  Béarnois  ; 
&  que  l’Edit  qui  les  dépoffédoit  f  étoit  donc  deflitué  de 
vraie  &  jufte  caufe,  de  tout  ordre  de  droit  &  de 
coutume,  puisque  les  formes  établies  par  les  Loix 
f>our  juger  des  particuliers ,  &  à  plus  forte  raifon  des 
Magiftrats,  n’y  ont  pas  été  obfervées ,  puisqu’ils  n’ont 
été  ni  appellés,  ni  ouïs,  ni  convaincus;  que  c’eft  par 
conféquent  une  interdiction  de  fait,  fans  loi,  fans 
Jugement ,  fans  connoiffance  &  fans  exiftence  de 
caufe. 

J’étois  fort  intrigué  de  cet  écrit  auquel  je  voyois 
vaguement  une  réponfe  dans  ce  qui  a  été  dit  précér 
demment,mais  qui  ne  détruifoit  pas  une  férié  de  faits 
&  de  raifonnemens  s’appuyant  tour-à-tour, &  dont  on 
ne  pouvoit  réfuter  les  uns  fans  nier  les  autres.  J’aî 
confulté  fort  à  propos  un  Magiftrat  du  Parlement  de 
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Paris  îrès-inftruit ,  trèsrimpartial ,  mais  très-ferme  fur 
les  principes,  qui  m’a  promis  de  me  donner  inces- 
fomment  une  folution  aux  difficultés  que  je  ne  pou. 
vois  réfoudre  en  ma  qualité  d’étranger  trop  peu  verfé 
dans  les  événemens  &  les  principes  de  la  Magiftra- 
Cure.  J’attends  fa  réponfe»  Milord,  &  vous  en  ferai 
part ,  fachant  combien  ces  difcuffions  vous  font  pré» 
cieufes. 

Je  vous  embrafle  en  attendant; 

Paris,  ce  6  Juin  1775. 


LETTRE*  XVII. 

Réflexions  d'un  Magiflrat  fur  la  Requête  au  Roi ,  des 
Particuliers  expulfés  du  Parlement  de  Pau ,  ^ 
foufcrite  de  dix-huit  d'entr'eux , 

J  r  me  hâte,  Milord ,  de  vous  faire  part  de  ce  Mé¬ 
moire  qui  vous  fatisfera  parfaitement  Le  Magiflrat, 
avant  de  me  le  lire,  me  prévint  d’une  furprife  que 
J’aurois ,  fans  doute  ;  c’eft  que  les  réclamans,  dans 
une  Requête  ad  reliée  au  Roi ,  aient  ofé  avancer  des 
faits  faux ,  ou  du  moins  abfolument  douteux  &  déna¬ 
turés.  Mais,  me  dit-il,  c’efl  î’ufage  partout:  point 
de  caufe  préfentée,  à  quelque  tribunal  que  ce  fait, 
où  les  Avocats  ne  mentent  avec  une  impudence  pu* 
niiTable,  Au  furplus,  eft-il  étonnant  qu’on  ufe  d’ua 


moyen  dont  l’adminiftration  donne  îexemple  el/e*, 
même?  Presqu’aucun  préambule  d’Edit  ou  de  Dé» 
cîaration ,  oît  l’on  ne  falTe  en  impofer  aux  fujets  par 
"le  Souverain.  Ceux-ci  cherchent  à  en  faire  autant^ 
ce  n’eft  qu’un  commerce  de  rufes  réciproques  ,  &  c’eft 
à  qui  fe  trompera  le  mieux.  Auflï  les  gens  qui  veu* 
lent  bien  juger  ,  écartant  ces  faits  pour  ou  contre  qu’ils 
ne  font  point  à  portée  de  difcuter ,  s’en  tiennent  aux 
vraisemblances,  aux  probabilités  &  décident  infini» 
ment  mieux.  De  cette  maniéré  iis  devinent  presque 
toujours  jufte.  Après  cet  avertiflement  il  me  fit  part 
de  fes  Réflexions,  me  les  remit  écrites  &  je  vous  les 
envoie. 

Réflexions  d'un  Magîfirat  fur  la  Requête  au  Roi  des 

Particuliers  expulfés  du  Parlement  de  Pau9  & 

foufcrite  de  dix-huit  d'entr'eux , 

Il  eft  faux  que  l’enrégiflrement  de  la  Déclaration 
de  1747  dût  être  &  fût  regardé  dans  le  Parlement  d© 
Navarre  ootnme  authentique  &  faifant  Loi.  Il  n’eut 
lieu  que  furtivement,  dans  un  de  ces  momens  où 
par  l’abfence  des  Magîftrats  les  plus  éclairés  &  les 
plus  fermes,  un  Chef  de  Compagnie,  docile  aux 
imprefllons  de  la  Cour,  ufa  de  fon  crédit  &  de  fon 
aftuce  pour  fe  rendre  agréable  au  Gouvernement.  Il 
fut  même  queftion  de  réclamer  tout  de  fuite  contre 
un  enrégiftrement  fubreptice;  mais  la  chofe  n’eut  pas 
lieu,  parce  que  le  Premier  Préfident  fatisfait  d’avoir 

»  réuifî» 
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réuffi,  &  voulant  éviter  un  éclat  fâcheux,  capable  de 
compromettre  fon  crédit,  promit  de  ne  faire  aucun 
ufage  du  pouvoir  monftrueux  &  illimité  qui  lui  étoit 
confié  par  la  loi  qui  révoltoit  le  Parlement.  Eile  fut 
donc  regardée  comme  tant  d’autres  inscrites  fur  les 
régiftres  des  Cours  par  adreffe  ou  par  violence,  tom* 
bées  en  défuétude,  même  avant  leur  exécution.  Ce 
ne  fut  que  lorsque  le  Sr.  delà  Caze,  nouvellement 
Premier  Préfîdent,  voulut  la  faire  valoir  pour  établir 
fon  despotisme,  que  la  Compagnie  fe  détermina  à 
engager  la  querelle,  &  à  lui  contefter  un  droit  qu’il 
ne  pouvait  avoir.  Et  l’on  conviendra  qu’il  eft  plus 
vr2ifemblable  qu’elle  fe  foit  élevée  de  cette  maniéré, 
qu’en  fuppofant,  comme  le  prétendent  les-  auteurs  de 
la  Requête,  que  ces  Magiflrats  aient  voulu  anéantir, 
de  leur  autorité,  une  loi  qu’ils  auroient  exécutée  de1 
puis  feize  ans.  L’entreprife  eut  été  non-feulement  con- 
tre  1  ufage,  mais  abfurde.  En  admettant  même  que 
quelques  membres  plus  échauffés  &  plus  entreprenans 
suffent  formé  ce  projet  &  l’euffent  propofé ,  eil-il  à 
préfumer  qu’ils  l’euffent  emporté  à  la  grande  &  très, 
grande  pluralité  de  voix?  on  pourroit  dire  à  l’una. 
limité,  puisque  le  Premier  Préfîdent  feul,  contre  oui 
Itoit  dirigé  la  délibération,  &  créatures  s’y  od- 
Joferent.  F 

Ainfi,  ce  même  laps  de  îems  écoulé  depuis  Ven ré • 
;ifl:rement  prétendu  de  la  Déclaration ,  bien  loin  de 
re  un  grief  contre  les  Magiftrats,  eft,  au  contraire,' 

! , moyen  qu’ils  firent  valoir,  comme  prouvant  in- 
Tome  lllt  'N 
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vinciblement  le  voeu  véritable  de  la  Compagnie  qui, 
par  la  non-exécution  de  cette  Loi,  en  tnarquoit  une 
réprobation  de  fait  bien  plus  triomphante  qu’une  for¬ 
malité  vaine,  illégale,  contre  laquelle  la  Compagnie 
avoit  ainfi  réclamé  conflamment  de  la  maniéré  la 

moins  équivoque  &  la  plus  expreiTe. 

Ta  vais  plus  loin ,  &  je  prétends  qu’en  admettant 
„ue  nar  un  efprit  de  vertige ,  par  une  compla.fance 
aveugle,  par  une  pufillanimité  générale  dont  on von 
Quelquefois  des  exemples  dans  les  Cours,  !e  Pa 
ment  de  Pau  eut  enrégiftré  folemnellement  c 
loi"  l’eut  même  exécutée,  il  pouvoit  encore  revenir 

pra„ip.io»,  »»  >»■  t 

ne  leur  étoit  pas  perfonnellej  parce  que  d  après  cette 
qualification  fi  connue,  donnée  aux  Pari emen  ,  . 

uts  raccourcit  au  petit-piè  ,  étant  chargé  de 
les  intérêts  de  fes  Concitoyens ,  ayant  droit  d  J 
pendre,  modifier  ou  rejettes  les  Edits,  «I  « 1 
le  faire  qu’avec  une  liberté  entiete  de  s  affembler ,  de 
délibérer  &  de  faire  exécuter  fes  délibérations.  Mais 
c-  n’eft  pas  ici  le  moment  d’agiter  &  de  discuter 
cetre  queftion  importante  &  tenant  à  beaucoup  d  au- 

1  Si  l’on  étoit  encore  indécis  i  qui  donner  chance 
fur  le  fait  fi  diveifemer.t  rapporté,  dont  partent  & 

«,»[,*.  drconllancs.  11 

,.™i*.nem.î  i\  que  le  Parlement,  dans  1  origine  de 


! 
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la  Déclaration ,  délibéra  des  remontrances  fur  quelques 
articles.  a*.  Que  longtems  après  pîufieurs  Officiers 
du  Parlement  fe  plaignirent  des  disposions  de  cett® 
loi.  3*.  Qu’ils  demandèrent  à  faire  des  retnontran* 
ces.  4*.  Enfin ,  que  S.  M.  confentit  à  recevoir  les 
Mémoires  que  la  Compagnie  lui  adrefferoit.  De  ces 
aveux  il  naît  des  indu&ions  lumineufes  contre  leurs 
auteurs.  En  effet ,  il  eft  peut-être  fans  exemple  qu’en 
matière  grave  aucune  Coür  ait  enrégiftré  de  plein  gré, 
purement  &  Amplement,  &  après  de  premières  Re, 
montrances,  une  Loi  quelconque  les  ayant  provo* 
quées.  Il  eft  d’autant  moins  probable  que  la  chofe 
4  foit  paffée  ainfi  au  Parlement  de  Pau,  que  feize 
ans  après  voilà  des  officiers  qui  réclament  encore  & 
demandent  à  faire  des  remontrances*  Or  des  remon* 

v 

trances  ne  peuvent  s’arrêter  qu’à  la  pluralité  des  fuf- 
fragesj  il  s’enfuit  que  c’étoit  l’intégralité  des  membres 
ou  Je  très-grand  nombre  qui  demandoît  à  s’expliquer. 
II  y  a  à  parier  que  c’eft  ce  très -grand  nombre  qui 
n’avoit  pas  affilié  à  Penrégiftrement,  nouvelle  preuve 
de  fa  furprife  &  de  fa  clandefidnité;  autrement  ils 
ne  fe  feroient  pas  expofés  à  voir  le  Chancelier  leur 
rire  au  nez,  s’ils  euffent  eu  l’inconféquençe  puérile  de 
folliciter  la  faculté  de  revenir,  par  la  voie  de  fécon¬ 
dés  remontrances ,  fur  une  Loi  enrégiftrée  après  de 
premières,  feize  ans  auparavant  fans  contradiéüon , 
fans  réclamation.  Mais ,  bien  loin  que  le  Chef  de  la 
Magiftrature  les  reçoive  avec  le  mépris  infuitam  qu’ils 
auroient  mérité  par  une  conduite  fi  fotte  &  fi  ridicta- 

N  a 
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le,  bien  loin  qu’il  rejette  tout-à-faît  leur  demande # 
îl  les  écoute  ,  il  compofe ,  il  prend  les  ordres  du 
Roi,  &  il  déclare  que  S.  M.  agrée  des  Mémoires. 
Or,  comme  l’obferve  un  des  plus  grands  Magiilrats 
de  nos  jours,  trop  inftruit  par  fa  propre  expérience  » 
l’on  fait  que  l'autorité,  qui  a  la  force  en  main ,  ne 
négocie  jamais  que  quand  elle  a  tort ,  &  qu'alors  elle 
ne  négocie  que  pour  tromper . 

D’après  ces  précomptions  accumulées ,  nous  pou¬ 
vons  donc  regarder  comme  certaine  la  non  validité  : 
de  l’enrégiftrement  de  la  Déclaration  de  i?47*  Le 
Parlement  a  donc  eu  droit  de  prendre  fon  Arrêté  ,  dans 
lequel  il  déclaroit  que  la  Cour  entendoit  Je  maintenir 
dans  le  droit  de  juger  par  elle-même  de  tous  les  cas 
qui  requièrent  délibération,  ce  qui  comprenait  le  droit  de 
commencer*  continuer ,  confommer  &  faire  exécuter  ce 
qu'elle  ejlimeroit  devoir  arrêter ,  nonobflant  toutes  cbo * 
fes  à  ce  contraires . 

De  cette  démarche  juftement  motivée  &  parfaite¬ 
ment  épurée  ont  fuivi  les  autres  admifes  &  ufitées 
dans  toutes  les  Cours ,  les  Remontrances  fur  les  pre* 
mîeres  Lettres  de  juffion,  &  les  Démiflîons  fur  les 
fécondés.  Ceft  une  voie  extrême ,  que  n’aime  point 
le  Miniftere,  mais  néceflaire  dans  les  cas  où  le  Par¬ 
lement  ayant  épuîfé  les  diverfes  refïburces  qu’il  peut 
employer  pour  éclairer  le  Souverain ,  juge  convena* 
ble  de  cefier  le  fpe&acîé  douloureux  du  combat  de 
fes  Anêts  contre  les  Jugemens  du  Confeil,  &  croit 
devoir  avertir  la  nation  qu’il  a  remis  au  Roi  les 
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pouvoirs  de  la  défendre  que  le  Roi  lui  avoit  confiés, 
&  que  c’eft  à  elle  à  porter  aux  pieds  de  S.  M.  fes 
doléances  &  réclamations,  foit  par  elle-même,  fois 
par  l’organe  de  Tes  divers  Ordres. 

Jamais  on  n’a  regardé  des  démifüons  ainfi  données 
en  corps  de  Cour  comme  volontaires.  Elles  fe  font 
toujous  fous  l’empire  de  la  force,  &  pour  fe  fouftrai* 
re  à  une  condition  à  laquelle  les  Magiftrats  déclarent 
ne  pouvoir  acquiescer  fans  manquer  à  leurs  obliga* 
tions,  à  leur  état  &  à  leur -ferment.  Ce  premier  aéte 
de  violence  exercé,  fi  non  fur  le  phyfique,  au  moins 
fur  la  confcience  des  dépofitaires  des  Loix ,  rend  né* 
ceflairement  nul  tout  ce  qui  s’enfuit,  &  prétendre  ti. 
rer  une  induétion  de  confentement  de  quelque 
apparent  de  liberté  durant  le  cours  de  cette  tyrannie 
minifterielle,  feroit  auffi  illafoire  &  aufîî  abfurde  que 
;de  vouloir  qu’un  innocent,  ayant  le  coulage  de  mar. 
cher  au  fupplice ,  plutôt  que  de  s’y  laifler  traîner  par 
la  cohorte  des  bourreaux ,  démentiroit  par  cet  aéte 
de  liberté  apparente  les  proteftations  de  fon  innocea. 
ce ,  s’avoueroic  juftement  condamné ,  en  fubifianc  fon 
fupplice  avec  réfignarion. 

Ainfi,  que  les  Magiftrats  aient  refufé  de  repren¬ 
dre  leur  fervice  en  vertu  de  lettres  de  cachet,  & 
d'ans  une  afîemblée  où  des  Commiftaires.  du  Roi,  par 
leur  préfence  irrégulière,  violoient  le  fanéluaire  des 
Loix  &  gênaient  la  liberté  des  délibérations,-  qu’ils 
n’ayent  tenu  compte  des  transcriptions,  lignifications 
&  fommations  faites  à  leur  domicile,  des  invitations 
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4c  déclarations  de  l’autorité;  qu’ils  Te  (oient ,  en  vei^ 
tu  d’un  Edit,  fait  liquider 5  qu’ils  ayent  reçu  leurs  fi* 
nances  en  efpeces  ou  en  contrats  ;  qu’ils  ayent  plaidé 
en  défendant  ou  en  demandant  devant  les  Schismati¬ 
ques  ou  les  Intrus  ;  qu’ils  leur  ayent  donné  la  défto» 
mination  de  Magiftrats;  tous  ces  aftes  n’étant  qu’une 
conféquence  du  premier,  radicalement  nul*  par  la 
contrainte  inévitable  qu’il  manifefte,  ne  légitimaient 
en  rien  l’ufurpation  de  ceux  qui  avoient  pris  leurs 

places. 

Les  expuîfés  mettent  d’autant  moins  de  bonne 
foi  dans  leur  affêrtiôïï,  qu'ils  nMgnô'rôîent  pas  ijüè  plu. 
lieurs  avoient  refufé  de  faire  ces  mêmes  aétes ,  de 
leur  accorder  ces  mêmes  titres  dont  ils  fe  prévalent 
aujourd’hui  ;  que  d’autres  avoient  été  exilés  ou  déte* 
nus  dans  des  châteaux  forts, même  après  ces  préten¬ 
dues  démiflïons,  qui  ne  leur  auroient  pas  valm  de  il 
cruels  traitemens  -,'fl  la  Cour  les  eut  regardées  comme 
fîneeres  &  volontaires  ;  que  îePréfident  du  Fias,  le 
plus  intrépide  de  ces  illuftres  vi&imes  du  patriotîs* 
me  9  n’avoit  vu  finir  fa  disgrâce  qu’avec  celle  de  M. 
de  la  Chaîotais  ;  que  prefque  tous  les  Parlemens  du 
Royaume  avoient  réclamé  en  leur  faveur  &  avancé 
les  maximes  qu’on  rappelle  ici  ;  qu’ils  n’avoient  ceffé 
en  quelque  forte  leurs  inftances  qu’après  leur  propre 
anéantiflement ;  que  le  Parlement  de  Bretagne,  qui 
avoit  donné  fes  démiflïons  dans  le  même  tems  que 
celui  de  Pau, après  avoir  éprouvé  une  infinité  de  per. 
fécutions .  avoit  enfin  été  rétabli.  Et  fous  qui?  Sous 
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le  Chef  de  la  Magiftrature  le  plus  eiînemi  des  princi¬ 
pes,  le  plus  defpotique ,  fous  M.  de  Manpeou. 

Les  démettais  du  Parlement  de  Pau  n’ont  donc  ja* 
mais  voulu,  jamais  cru  avoir  renoncé  à  leurs  fonc¬ 
tions  fufpendues ,  que  par  l’impofllbilité  de  les  exécu* 
ter  avec  l’honneur  &  l’intégrité  quelles  exigeoienr. 
Us  ont  encore  moins  entendu  laiffer  effacer  en  eux 
le  caraétere  de  Magiftrat,  puisqu’ils  ont  toujours  pt** 
tendu  que  l’effence  de  la  Cour  réfîdoit  en  eux  feuls , 
quoique  difperfés,  comme  faifant  dans  la  dernier® 
délibération,  c’effà-dire  dans  l’afte  des  démiffions,  le 
plus  grand  nombre,  &  conféquemment  le  Parlement 
véritable  &.  unique  de  Navarre. ,  Autrement  ce  feroit 
accorder  au  Roi  la  liberté  d’intervertir  l’ordre  facré 
&  invariable  des  tribunaux  ,  de  recueillir  les  voix  & 
de  former  les  dédiions,  &,  à  fa  volonté, de  faire 
paffer  la  plénitude  du  pouvoir  dans  le  plus  petit 
nombre. 

C’eft  à  ceux-là ,  au  contraire ,  qu’on  a  droit  de  re¬ 
procher  de  n’être  aux  yeux  de  la  Loi  que  de  fimples 
citoyens,  fans  caraétere,  &  tous  leurs  jugemens, 
qu’autant  d’aétes  qu’elle  réprouve  &  dont  elle  pro. 
nonce  la  nullité.  En  effet  ,  qui  leur  a  imprimé  le 
Sacerdoce  Magiftral  ?  En  quelle  Cour  ont-ils  été  re¬ 
çus  ?  Nous  venons  de  le  voir  :  leur  million  de  ma- 
giftrat  ne  leur  a  été  donnée  que  par  d’autres  qui  fe 
trouvolent  liés  en  vertu  d’un  arrêté  revêtu  de  toute 
la  forme  néceffaire  &  incapables  de  faire  aucune 
fonction ,  jusqu’à  ce  que,  par  une  délibération  noii’ 
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velle,  la  pluralité  eut  anéanti  l'a&e  des  démiffionr, 
ils  font  devenus  membres  d’un  Parlement  qui  n® 
léfidoit  plus  que  dans  les  prifons  ou  dans  l’exil.  Ils 
n’ont  donc  pu  acquérir  qu’un  titre  vain  &  illufoire. 

Quand  ils  n’auroient  pas  connu  le  vice  de  leur 
conftitution ,  ils  en  auroient  été  avertis  par  le  fchis- 
me  confiant  qu’ont  formé  avec  eux  les  autres  clas- 
fes  du  Parlement.  Mais  eux-mêmes  s’étoient  rendu 
juftice  ;  &  IorS  des  défaftres  de  celle  de  Paris  »  bien 
loin  d’avoir  fait  avec  les  autres  des  démarches  au¬ 
près  de  Louis  XV  ,  pour  lui  repréfenter  l’horreur 
ées  vexations  de  M.  de  Maupeou ,  &  lui  peindre  la 
confternation  &  les  calamités  de  la  Magifiraîure* 
calamités  fi  nouvelles  ,  fi  extremes  &  fi  inouïes , 
qu’elles  éveillèrent  même  le  zele  du  Parlement  de 
Douai  qui ,  jusques-Ià  ,  n’avoit  fait  de  réclamation 
en  aucun  cas  qui  annonçât  qu'il  adoptoit  le  plan 
d’unité  découvert  entre  toutes  les  clafies  ;  ils  fe  li. 
vterent  entièrement  à  l’ennemi  commun  &  fe  rangè¬ 
rent  fervilement  fous  fon  joug.  M.  le  Chancelier 
n’eut  donc  garde  de  frapper  aucun  coup  fur  un  tri¬ 
bunal  ab fol u ment  à  fes  ordres ,  &  depuis  longtems 
suffi  phantaftique  que  ceux  qu’il  élevoit  en  ce  mo¬ 
ment.  En  ce  fens,  ils  ont  raifon  de  dire  que  la 
fituation  du  Parlement  de  Pau  n’avoit  »  en  1 7  7 1  » 
aucun  rapport  avec  celle  des  autres  P arlemens  du 
royaume,  puisqu’il  gémifloit  déjà  depuis  fix  ans  dans 
la  disgrâce  du  Souverain,  Refie  à  favoir  fi ,  parce 
qu’ils  avoient  éprouvé  le  double  de  fouffrances  en 

1775»  üs 


. 
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1775.  ils  dévoient  être  moins  fufceptibles  de  juflice & 
de  faveur  que  les  autres. 

Je  ne  vois  plus  que  deux  obje&ions  graves  au  pre* 
mier  coup  d'œil,  à  réfoudre  pour  la  juftification 
•  complette:  des  Magiftrats  rétablis  ,  &  la  réfutation  non 
moins  entière  des  inculpations  confignées  eontre  eux 
dans  le  Mémoire  des  expülfés. 

Si  les  démiflions  n’avoient  pas  été  volontaires,  fi 
elles  étaient  forcées  pour  ne  pas  accepter  la  Décla¬ 
ration  de  ,1747 ,  pourquoi  donc  ces  Magiftrats,  lors¬ 
que  d’après  les  fupplications  de  leurs  confrères  reftés 
elle  fut  retirée,  ne  fe  font-ils  pas  rendus  au  defîj,  à 
l’invitation  du  Monarque  ?  Toujours  par  la  même  rai- 
fon ,  qui  avoit  motivé  leur  premiers  démarche.  Ceft 
que,  pour  cette  loi  infolite  retirée,  il  auroit  fallu  ap* 
prouver  vingt  autres  infraétions  plus  -graves  aux  prin¬ 
cipe*,  puisque  tout  ;ce  qui  s’étoit  pafTé  depuis  lors , 
même  la  radiation  de  la  Déclaration ,  étoit  illégal  5  qu© 
ç’auroit  été  tomber  ainfi  eux-mêmes  en-  conîradi&lon 
&  donner  dans  lé  piege  du  Miniftere  qui,  fuivant  la 
citation  plus  haut  ,  ne  négocie  jamais  que  pour  tromj 
per.  i 

On  va  plus  loin,  &  l’on  leur  dit:  ,,  maïs,  en  fup- 
pofant  même  que  vous  euffiez  perfonnellement  la  li¬ 
berté  de  donner  vos  démiîïïons,  pourquoi  vous  être 
refufé  aux  gémiflemens  dé  la  province  qui  vous  rede. 
mandoit ,  &  dont  vous  compromettiez,  fans-  objet  ,< 
les  intérêts  &  les' privilèges  ?  Que  lui  importoit  la  de-- 
ftru&ion  d’un  ancien  attribut,  confervé  à  la  place  du 

K  $ 

•  ■ 
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ïremiei  Préfldent  ?  Cela  lui  étolt  d’autant  plus  in* 
différent  que  votre  Corps  y  eft  borné  à  la  diftribution 
deh’Juftice  &  affujetti  à  robfervation  des  Loix  & 
des  Réglemens  accordés  par  nos  Rois  fur  la  deman¬ 
de  ou  du  confentement  des  Etats- généraux  de  la  Na¬ 
tion  Béarnoife* 

Remarquons  d’abord  qui  parle  ainfî.  Sont-ce  les 
Etats  de  Béarn  ?  Sans  doute  il  faudroit  plaindre  leur 
\aveuglement ,  leur  aller  viflem  en  t  au  despotisme.  Mais 
non ,  ce  font  les  gens  intéreffés  à  noircir  la  conduite 
des  démettans ,  à  imputer  à  une  vanité  futile  le  facri- 
jgce  généreux  de  leur  état ,  par  ze!e  pour  leur  devoir , 
par  attachement  à  leur  patrie.  Ce  font  les  Commit* 
Maires  du  Roi,  qui,  la  force  à  la  main , entourés  d’une 
garde  nombreufe,  par  cet  appareil  militaire,  par  ce 
cortege  nouveau  dans  le  temple  de  Thémis,  démen* 
loient  trop  bien  cette  aflertion  en  manifeflant  leur 
crainte  d’un  fdulevement  de  la  province  en  faveur  de 
ies  Magiftrats. 

On  fait  bien  que  les  principes  de  ces  fuppôts  de 
l’autorité  arbitraire  font  trop  oppofés  à  ceux  des  Par. 
lernens,  pour  qu’ils  n’ayent  pas  cherché  à  déguifer  j 
ainfî  aux  Béarnois  la  pureté  des  fentimens  de  leurs 
Magiftrats.  Et  vous,  lâches  Intrus,  je  vous  prends 
par  vos  propres  paroles  :  Te  judico  ferve  ?taquam. 
Vous  avez  la  bafîeiïe  de  vous  dégrader  jufqu’à  con¬ 
venir  que  vous  n’étiez  que  de  fimples  Juges  de  pro¬ 
cès;  que  les  intérêts  de  la  Province,  fes  privilèges, 
îi  confervation  de  fon  droit  public  ne  vous  regai* 
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dolent  en  rien  ;  que  ,  conféquemme^t  Vous  n’avtez 
jamais  été  qu’un  tiibunal  bâtard  &  non  Ton  vrai  Par. 
Jement.  Et  de  quel  droit  dégraderiez-vous  celui-ci 
au  deflous  des  autres?  N’y  a  t-il  pas  des  Etats  en 
Bretagne,  en  Languedoc,  en  Provence,  en  Artois? 
Les  Parlemens  de  ces  provinces  en  font-ils  moins  leurs 
Etats  en  raccourci  au  petit.pié  ?  Mais  ce  n’eft  pas  con 
tre  vous  qu’il  s’agit  d’établir  cette  grande  ^queftion , 
contre  vousl  vils  jouets  de  l’autorité,  enfans  adoptés 
de  M.  de  Maupeou,  bien  dignes  d’un  tel  pere. 

Vous  vous  trahiflez  encore  dans  les  plaintes  que 
vous  portez  contre  l’efFervefcence  du  peuple  Béar* 
nois,  contre  cette  joie,  telle  qu’elle  éclate  aux  fêtes 
publiques,  manifeftée  par  les  faives  d’artillerie,  pa* 
les  avions  de  grâces  à  l’EterneI,par  les  feux  de  joie, 
par  les  acclamations  du  peuple.  Vous  vous  réfutez 
vous-mêmes ,  impofteurs  1  impudens  !  Et  c’eft  alnfi  que 
fe  manifefte  le  vœu  flncere,  le  cri  véritable  de  la 
patrie,  &  vous  n’avez  jamais  joui  d’un  pareil  triom 
phel  ” 

Tel  eft,  Milord,  le  réfultat  des  réflexions  de  mon 
Magiflrat  dans  ce  Mémoire  feulement  efquiflê,  mais 
qui  m’a  jetté  un  grand  jour  fur  les  nuages  élevés  dans 
mon  efprit  par  la  requête  des  expulfés.  Il  n’a  point 
approuvé,  au  furpîus,  l’infoîence  des  vainqueurs.  Il 
a  regardé  cela  comme  une  fuite  inévitable  dei’ivreflb 
d’une  joie  nationale ,  où  l’on  fort  toujours  des  bornes 
de  La  modération  Vœ  viftisl  a. t-il  ajouté;  ce  n’eû 
.qu’en  revanche  de  celle  des  premiers* 

¥  6 


Au  fond, -il  regarde  leur  Requête  fi  aifée  â  con¬ 
fondre  par  les  vrais  principes ,  comme  très  embarras- 
fante  pour  la  Cour,  qui  ne  les  admet  pas;  pour  le 
Garde  des  Sceaux ,  qui ,  au  moment  où  il  leur  ren* 
doit  hommage,  s’en  eft  fouvent écarté,  &  dont  il  fe1 
roit  trop  dangereux  que  l’autorité  convînt  cathégori- 
quement,  parce  qu’elle  détruiroit  ainfi  un  arbitraire 
auquel  ^Jle  n’a  pas  renoncé,  il  croit  donc  que  toute 
la  réponfe  fera  d’exiler  l’auteur  du  Mémoire  &  de 
défendre  à  fes  confrères  de  fe  plaindre,  en  leur  jet* 
tant,  comme  à  Cerbere  ,  quelques  gâteaux  de  miel 
dans  la  bouche,  c’efK-dire ,  de  l’argent  ,  des  pen- 

fions.,  '  ’  . 

Adieu,  Milord,  j’apprends  qu’il  eft  arrivé  un  Dé- 
gvité  de  nos  Colonies  ici.  Je  tâcherai  de  le  voin 

Paris  ce  10  Juin  1776. 


LETTRE  XVIII. 

#  _  >  * 

Suffe  des  Ordonnances  nouvelles  de  M,  le  Comte  de 
....  Saint'Germaint  concernant  les  Gardes  du  Corps , 

Us  Déferteur,s ,  * 

J^e  ne  puis  me  difpenfer,  Milord  »de  revenir  enco¬ 
re  aux  opérations  de  M.  le  Comte  de  Saint  Ger¬ 
main  ,  d’autant  plus  que  la  fermentation  s’accroît  con¬ 
tre  &  que  l’on  défefpere  aujourd’hui  qu’il  puifle  rien 


faire  de  bién  par  les  obftacles  in  fur  mon  tables  qu’oni 
lui  fait  naître  de  toutes  parts.  M.  de  Cailries  remue 
ciel  &  terre  pour  parer  le  coup  qu’il  veut  porter  à  la 
Gendarmerie  ;  le  Marquis  de  Poyannes  défend  vive» 
ment  fes  Carabiniers,  &  fe  rejette  fur  fon  zele  pour 
Mxmfieur ,  qui  commande  ce  Corps  en  chef;  le  Ma» 
réchal  Duc  de  Biron  ne  veut  pas  qu’on  touche  au 
Régiment  des  Gardes  ;  enfin  M.  le  Comte  d’Artois» 
dont  on  excite  la  fougue ,  fôutient  avec  fermeté  les 
SuiiTes  ,  à  la  tête  desquels  il  eft.  Les  honnêtes  gens 
craignent  que  ces  contradictions  nouvelles  n’operent 
la  disgrâce  ou  le  dégoût  du  Miniftere  :  mais  ni  Tun 
ni  l’autre  n’auront  lieu  pour  le  moment;  on  n’ofera 
pas  dans  la  première  ferveur  du  jeune  Roi  lui  faire 
faire  la  démarche  trop  inconféquente  de  renvoyer  M« 
de  St.  Germain  presqu’auflltôt  après  fa  nomination, 
&  celui-ci  n’ayant  pas, dès  la  premiers  contradiction, 
réalifé  la  déclaration  qu’il  avoit  faite  en  pleine  au, 
dience,  que  s’il  étoit  trop  tourmenté  &  qu’on  l’empê. 
chât  d’exécuter  le  bien  qu’il  avoit  en  vue,  il  quitta. 
roit  fans  peine  une  admini,ftration  à  laquelle  on  ne  le 
croiroit  pas  propre.  Il  eft  à  préfumer  qu’il  dévorera 
bien  d’autres  dégoûts  avant  d’abandonner  la  partie. 
Ses  défenfeurs  l’excufent  encore  à  cet  égard  :  „  c’eft 
„  un  Philofophe ,  difentnls ,  qui  a  beaucoup  de  Ca*? 
„  tinat  (aj  dans,  la  tête,  &  qui,  une  fois  à  fon  pos>* 


O)  Maréchal  de  France  très-connu  dans  î’hiftoire  de  L©u« 


te,  ne  le  quittera  point  tant  qu’il  jugera  pouvoir 
„  être  utile  ”.  Voilà  comme  ils  colorent  fa  foibleffe 
véritable ,  puisque  lui-même  a  prétendu  qu’on  ne  pou. 
voit  morceler  fon  plan  fans  l’anéantir  entièrement. 
Vous  avez  vu  précédemment  que  c’étoit  auiïï  l’opi. 
nion  du  Militaire  que  j’ai  confulté.  Je  reprends  1© 
fil  de  notre  Dialogue. 

Le  Militaire. 

Nous  en  étions,  ce  me  femble,  à  l’Ordonnance 
concernant  les  Gardes  du  Corps. 

L’Anglois. 

Oui;  le  préambule,  court  comme  les  autres,  ai* 
«once  un  efprit  d’ordre  à  de  combinaifons ,  un  Mit 
niftre  géomètre ,  ami  des  rapports  exa &#. 

Le  Militaire. 

Lifons:  „  S.  M.  voulant  établir  une  jufte  propos 
„  tion  entre  les  troupes  deftinées  à  la  garde  de  fa 
M  perfonne  &  les  autres  corps  de  cavalerie,  a  jugé  à 
n  propos  de  faire  connoitre  fes  intentions  fur  la  nou- 
„  velle  compofition  qu’Elle  veut  donner  à  fes  Com* 
,  pagnies  des  Gardes  du  corps,  étc  •  Voilà  une 
*phrafe  qui  femble  en  effet  annoncer  des  idées,  un 
projet,  un  plan  fuivi.  Compaions  enfuite  1  exécu* 
tion  avec  ce  qui  fe  paffe,  &  vous  conviendrez  avec 
moi  que  ces  grands  mots  font  vuides  de  fens  &  tra. 
biffent  feulement  l’impuiffance  du  rédaéieur,  ne 


fiiant  comment  motiver  une  réduction  îqui  cefToit 
voir  un  fondement  raisonnable,  le  Surplus  n’ayant  pas 
lieu.  Premièrement ,  quel  parallèle  établir  entre  une 
Compagnie  de  Gardes  du  Corps ,  tous  gentilshommes 
ou  cenfés  l’être,  tous  ayant  rang  d’officier,  &  un 
régiment  ou  une  compagnie  de  cavalerie,  composés 
de  malheureux  Soldats,  dont  les  fondions  n’ont  au* 
cun  rapport  avec  celles  des  premiers  ?  En  Second 
lieu,  veut*on  les  affimiler  aux  autres  corps  de  la  Mai* 
Son  du  Roi,  avec  lesquels  ils  doivent  naturellement 
mieux  Se  comparer?  Mais  on  Supprime  les  uns  en 
entier;  on  écourte  les  autres,  à  les  réduire  à  la  car* 
cafle  ;  enfin  on  ne  touche  &  ne  touchera  point  vrai; 
Semblablement  è  ceux  qui  ont  le  plus  d’affinité  avee 
eux. 

En  discutant  les  dispofitiont  de  cette  Ordonnance,’ 
j’y  vois  quelque  Semence  de  bien,  quelque  étincelle 
de  l’efprit  patriotique  qui  l’avoit  enfantée.  Je  ne  par* 
le  point  des  articles  concernant  les  Officiers  &  Gardes 
du  Corps  Supprimés,  i  peu  près  Semblables  à  ceux 
des  Officiers  &  Subalternes  des  deux  Compagnies  de 
Mousquetaires ,  mais  de  ceux  relatifs  à  l’extinâioB 
d’officiers  multipliés  inutilement,  Je  vois  qu’on  y 
prend  d’ailleurs  les  moyens  d'obvier  aux  abus  fur  la 
paye  à  l’égard  de  divers  membres  de  ce  Corps,  fous- 
divifée  en  une  infinité  d’objets,  &  Se  reproduisant 
fous  diverfes  formes.  Suivant  la  faveur,  l’intrigue  ou 
Finduftrie  des  individus.  J’approuve  qu’on  la  déter¬ 
mine  Sous  une  Seule  dénomination  i  comme  suffi  qu’oa 
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*ffigne  une  feule  maffe  invariable  pour  les  penfïons; 
qu’on  arrête  que  S.  M,  n’en  accordera  plus  aucune 
fur  le  tréfor  royal  :  enfin  qu’on  fixe  les  retraites  pour 
tous  les  grades  &  à  des  époques  décidés,  les  fervices 
devant  être  de  30  ans  au  moins,  &  qu’on  borne  par-là 
les  libéralités  du  Souverain. 


L’A  N  G  LO  i  s. 


Il  me  femble  qu’on  approuve  auflï  fè  retranchement 


des  officiers  généraux,  qui  ne  feront  plus  nombre 
entre  les  officiers  des  Compagnies,  refieront  feule* 
ment  attachés  au  Corps  pour  le  commander  dans  les 
©ccafions  qui  pourront  fe  préfenter,  &  conferveront 
les  honneurs  du  fervice  auprès  de  la  perfonne  deS.M# 


Le  Militaire. 


Cet  arrangement  eft  en  effet  économique,  mais  oa 
l’énerve  de  fuite  par  cet  Officier  général  favori, 
nommé  tous  les  trois  mois  pour  faire  le  fervice  à  là 
e®ur,  avec  de  gros  appointemens. 


L’A  NQLOIS, 


Que  dites-vous  de  cette  qualité  de  Noble,  exigée 
pour  entrer  dans  les  Gardes  du  Corps? 


Le  Militaire 


Je  ne  fais  pas  pourquoi  cette  cîaufe.  Je  ne  vois 
pas  qu’il  faille  un  privilège  excîufif  pour  courir  à  cbe* 
val ,  jour  &  nuit ,  comme  un  pofllllon ,  pour  fainé* 
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anter  dans  une  falle,  dire  des  ordures  ou  fe  ruiner 
dans  un  tripot  :  car  voilà  à  peu  près  la  vie  d’un  Gar¬ 
de  du  Corps.  Tout  cela  étoit  autrefois  l’appanage 
d’un  gentillâtre;  mais  aujourd’hui  un  honnête  roturier 
pourroit  fort  bien  prétendre  à  en  faire  autant.  Quant 
aux  Officiers,  qui  doivent  faire  preuve  au  moins  de 
200  ans  de  noblefle,  comme  ils  approchent  de  la 
perfonne  du  Roi  &  deviennent  fouvent  fes  familiers, 
e’eft  plus  naturel. 

L’A  N  G  LOIS. 

Je  n’auroîs  pas  cru  que  M.  de  St.  Germain  fe  ffct 
attaché  à  ces  détails  minutieux; 

Le  Ml  LITA-IRE. 

Auffi  n’eft-il  pas  l’auteur  de  cette  Ordonnance; 
c’eft  le  Major  des  Gardes  du  Corps  qui  l’a  rédigée, 
&  l’on  le  voit  bien ,  puisqu’il  a  augmenté  fes  préro* 
gatives  aux  dépens  de  celles  des  Capitaines. 

L’An  gl  ois. 

C’eft  donc  un  homme  rufé.  Ne  fe  nomme-t-il  pas 
le  Marquis  de  Pontecoulant  ? 

Le  Militaire. 

*  ;  ;  ;  <  ;  ;■  -  f  j 

C’eft  lui-même.  Vous  allez  juger  de  fon  adreffe 
par  l’anecdote  fui  vante.  Il  avoic  eu  le  malheur,  du 
vivant  de  Louis  XV, de  déplaire  à  Madame  la  Dau¬ 
phine,  &  quoique  l’objet  fût  léger,  cette  PrinceS® 


avoit  paru  en  recevoir  beaucoup  de  mécontentement , 
au  point  d’avoir  dit  qu’elle  ne  l’oublieroit  jamais. 
Lorsqu’elle  devînt  Reine,  cet  Officier  craignit  que 
S.  M.  ne  tint  parole  :  il  crut  devoir  prévenir  tout  dé¬ 
sagrément,  il  prit  le  parti  d’offrir  fa  démiffion.  H 
alla  trouver  le  Prince  de  Beauveau,  lui  raconta  fa 
douleur,  lui  fit  entendre  que  la  crainte  d’eiluyer  quel¬ 
que  mortification  de  la  part  de  la  Reine  étoit  le  feul 
motif  de  fa  démarche  ;  qu’il  feroit  au  défefpoir  de 
quitter  le  fervice  du  Roi,  &  que  fi  S.  M.  vouîoit 
l'employer  autrement,  il  fer  oit  trop  heureux  qu’Elle 
daignât  lui  donner  une  autre  deftination.  Le  Capi* 
taine  des  Gardes  fe  chargea  de  la  démiffion,  mais 
avant  de  l’offrir  au  Roi  alla  chez  la  Reine;  &  lui 
expofa  l’amertume  dans  laquelle  étoit  M.  de  Ponte* 
coulant  par  la  crainte  de  déplaire  dans  fes  fondions  à  1 
S.  M.  Elle  répondit,  avec  la  nobleffe  de  Louis  XII, 
qu’elle  ne  fe  fouvenoit  point,  étant  Reine,  des  in¬ 
jures  faites  à  Madame  la  Dauphine,  &  qu’elle  prioit 
M.  de  Pontecoulant  de  les  oublier  lui-même.  L’ayant 
vu  depuis,  elle  lui  dit  la  même  chofe,&  cet  Officier 
enchanté  publia  partout  ce  trait  de  grandeur  d’ame. 

I 

L’A  NGLOIS. 

Je  trouve  que  cette  anecdote  fait  encore  plus  ré¬ 
loge  de  la  magnanimité  de  la  Souveraine  que  celui  de 
la  dextérité  du  Major. 


Quoi' qu’il  en  foit,  il  a  développé  furtout  cette  qua* 
llté  dans  la  confe&ion  de  l’ouvrage  qu’on  lui  attribue 
principalement.  Vous  avez  dû  remarquer,  en  lifanfe 
l’Ordonnance  dont  nous  parlons,  que  les  fon&ions? 
de  fa  place  deviennent  plus  étendues.  Toute  l’auto» 
rité  de  préfentation ,  d’infpe&ion  &  de  police,  lui 
femble  confiée  exclufivement  aux  Chefs.  Pour  par¬ 
venir  à  ces  innovations,  il  faut  qu’il  ait  étrangement 
furpris  leur  bonne  foi  ;  qu’il  leur  ait  fl  bien  fasciné  les 
yeux  lors  du  travail,  qu’ils  ne  fe  foient  pas  apperçus 
de  raccroifTement  de  fon  grade  aux  dépens  du  leur. 
Auffi  eft-il  aujourd’hui  la  bê:e  noire  de  fon  Corps- 
Indépendamment  des  chanfons ,  des  épigtammes  faites 
contre  lui,  je  vous  montrerai  une  carricature  où,  à* 
l’imitation  de  la  ftatue  dé  la  Place  des  Vi&oires,  U 
eft  repréfenté  avec  les  quatre  Capitaines  des  Gardes 
.enchaînés  à  fes  pieds.  Un  feul  (le  Duc  de  Villeroï) 
femble  afficher  plus  de  fierté  &  fe  révolter ,  parce* 
qu’il  lui  a  toujours  été  oppofé. 

L’A  NGLOIS. 

Examinons ,  s’il  vous  plaît ,  l’Ordonnance  portant 
amniftïe  en  faveur  des  Déferteurs,  &  qui,  propor¬ 
tionnant  la  peine  à  la  faute,  fupprime  celle  de  mort 
en  bien  des  cas. 


y— 
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Le  Militaire. 

'  ’  ;  'S  - 

La  premiers  grâce,  motivée  fur  Tavenement  d« 

Roi  au  trône,  étoit  indispenfable  c’eft  d’ufage: 
mais  la  claufe  qui  leur  accorde  deux  ans  pour  rentrer 
en  France,  fans  mettre  aucune  condition  à  leur  i@- 
tour,  eft  d’une  politique  adroite,  &  doit  nous  rendre 
plus  de  vingt  mille  Citoyens,  dont  avoit  privé  le 
Royaume  ce  que  nous  appelions  trivialement  entre 
nous,  la  nouvelle  cuijîne  de  M.  de  Choifeul .  D’ail¬ 
leurs.,  je  trouve  dans  l’énoncé  une  tendrefle  pater¬ 
nelle  qui  m’affe&e;  je  pleure  en  îifant  cette  phrafer 
„  Confîdérant ,  au  furplus,  Si  M.  ,  la  fituation  mai- 
„  heureufe  des  foldats,  cavaliers,  dragons  &  hus# 
„  fards  de  fes  troupes  qui  en  ont  déferté  jusqu’à  pré- 
,,  fent,  &  qui,  fugitifs  dans  fes  Etats,  ou  réfugiés 
„  en  pays  étranger,  expient,  la  plupart  depuis  long* 
„  tems,  par  leur  mifere  6c  leur  répentir ,  le  crime 
»,  qu’ils  ont  eu  le  malheur  de  commettre;  Elle  a  cm 
,,  que  le  jour  où  Elle  publioît  une  loi  de  douceur 
„  éc  d’humanité,  devoit  être  celui  de  fa  clémence,  & 
„  Elle  s’eft  déterminée  à  leur  accorder  une  amniftie 
„  générale  &  fans  condition 

L’on  fe  récrioit  depuis  Iongtems  contre  la  peine 
de  mort  infligée  indiftîn&ement  à  tous  les  déferteura. 
Il  avoit  été  queftion  de  l’abolir  fous  le  Marquis  de 
Monteynard  &  le  Comte  du  Muy.  M.  de 'St.  Ger¬ 
main  a  débuté  par  effectuer  ce  plan  d’humanité ,  &  Ton 
ne  peut  que  lui  applaudir»  L’indulgence  du  Monarque  1 
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accordant  trois  jours  de  regret  aux  déferteurs  qui  au* 
ront  le  bonheur  de  fentir  la  honte  &  l’énortnité  de 
leur  faute,  &  trois  jours  pour  rejoindre  leurs  Régi, 
mens,  doit  épargner  &  conferver  bien  des  hommes  * 
la  défertion  étant  Couvent,  comme  on  le  dit,  V effet 
d'une  inconftance  que  fuit  le  plus  prompt  répentir .  On 
ne  pouvoit  gueres  fe  difpenfer  d’excepter  le  cas  delà 
fuite  en  tems  dé  guerre  &  fous  les  drapeaux.  En  ef¬ 
fet  il  doit  être  regardé  comme  un  crime  contre  la 
patrie,  comme  une  lâche  trahifon,  jointe  à  l’infidé# 
lité,  méritanè  àne  punition  plus  grave  &  plus  exem« 
plaire.  Il  n’en  eft  pas  da  même  en  tems  de  paix/ 
où  c’efl:  plutôt  une  infra&Ion  de  la  discipline  militai, 
re ,  que  le  trait  cara&ériftique  d’un  mauvais  citoyen  : 
il  faüoit  donc  une  gradation  de  châtimëns  fuivant 
l*efpece  du  délit, 

L’Anglo  is. 

t  #  X  Si  '  ■  '  .  •  ■*  I  ..  ’  *  >t 

Oui;  mais  il  me  femble  qu’on  n'aime  point  ces  ga.' 
leres  de  terre ,  où  feront  attachés  comme  forçats  les 
déferteurs  condamnés  par  les  Confeils  de  guerre  or. 
dinaires.  On  en  a  déjà  fait  la  parodie  au  dernier  Baï 
de  l’Opéra.  J’ai  été  fort  fcandalifé  d’y  voir  une  pa; 
reille  mascarade. 

Le  Militaire. 

Vous  avez  dû  remarquer  depuis  votre  féjour  daüf 
cè  pays-ci,  que  c’eft  Tufage;  qu’on  y  tourne  les  meil-' 
leurs  établiflemens  en  dérifion.  Quoi  déplus  fagequf 


Remployer  aux  ouvrages  d’utilité  publique  ou  parti- 
culiere,  vils  ou  dangereux  ,  des  hommes  condamnés 
par  une  loi  militaire?  Mais  ce  boulet  au  pied  a  paru 
plaifant  à  quelque  petit-maître;  c’étoit  furtout  un 
coftume  de  caraftere  neuf,  il  s’eft  déguifé  en  marchand 
d’Efclaves,  &  a  prétendu  avoir  une  recette  contre 
l’inconftance»  Cette  pasquinade  étoit  affez  platte ,  & 
le  Miniftre  s’en  eft  moqué.  Mais  je  fuis  plus  allarmé 
du  propos  des  Soldats  que  j’ai  entendu  ;  ils  préten¬ 
dent  que  le  Roi  n’aura  pas  allez  de  boulets  dans  fes 
tiifénaux  pour  les  déferteurs  (*)  ;  ce  qui  fembîeroit 
annoncer  un  grand  dégoût,  qui  s’accroît  toujours  par 
les  changemens. 

L’A  n  g  l  o  i  s: 

\  |  '  *  ■  4  •  '  |  (  i 

Lorsqu’ils  ne  font  pas  avantageux.  Mais  il  y  a  à 
parier  qu’un  brave  &  bon  Général ,  comme  M.  de 
St,  Germain,  adoucira  le  fort  du  Subalterne. 

Le  Militaire. 

Les  Soldats  n’y  comptent  point.  Il  eft  déjà  queftion 
de  certains  coups  de  plat  de  fabre ,  qui  doivent  être 
établis  pour  châtiment ,  dans  fon  Ordonnance  eon- 
cernant  la  Difcipüne  des  Troupes ,  qui  leur  répugnent. 
D’ailleurs,  la  fuppreffioa  de  la  Compagnie  des  Gre* 


(V)  Le  dépôt  en  doit  être  daus  quatre  Villes,  Lille*  Metz, 
Strasbourg  &  Befançon» 
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aadîers  à  cheval  leur  tient  au  cœur.  CJne  place  de 
cette  efpece  étoit  pour  eux  le  bâton  de  Maréchal  de 
France ,  &  l’on  leur  ôte  ce  brillant  point  de  vue.  Enfin 
M.  de  Monteynard  s’étoit  concilié  leur  cœur  par  les 
marques  diftin&ives  &  les  hautes  payes  qu’il  leur  avoit 
accordées.  M.  le  Comte  du  Muy  devoit  augmenter 
leur  folde,  à  commencer  du  ier.  Janvier:  cela  n’eft 
pas  fait  encore  :  &  à  ces  deux  Miniftres  ils  en  voient 
fuccéder  un  qui  commence  par  les  priver  d’un  pofte 
d’honneur,  &  ne  paroît  s’occuper  que  d’imaginer def 
fupplices. 

.  L’A  N  G  L  O  I  s. 

En  vérité ,  Meflieurs  les  François ,  vous  êtes  bien 
difficiles  à  contenter,  &  furtout  bien  prompts  àpren» 
dre  un  Minifîre  en  grippe  !  Je  conviens  que  le  début 
de  celui-ci  ne  fe  rapporte  pas  à  la  haute  opinion  qu’on 
en  avoit  conçue.  Mais  qui  fait  s’il  ne  lui  relie  pas 
l’efpoir  de  mieux  faire ,  de  revenir  fur  un  mauvais 
commencement?  On  dit  une  anecdote  qui  pourroit 
le  faire  efpérer  :  on  allure  que  M.  le  Marquis  de 
Foyannes ,  dans  une  difpute  très-vive  qu’il  a  eue  avec 
ce  Minifîre  au  fujet  des  Carabiniers,'  a  fait  tant  d’é¬ 
clat  que  le  bruit  en  efl  parvenu  aux  oreilles  du  Roi  ; 
que  le  Monarque  indigné  en  a  parlé  au  Secrétaire 
d’Etat  de  la  guerre,  lut  a  demandé  11  ce  Comman* 
dant  ne  lui  avoit  pas  manqué?  &  lui  a  promis  de  le 
faire  arrêter  11  cela  était  &  de  le  punir  exemplaire* 
ment. 
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Le  Militaire, 

Oui  ;  mais  on  ajoute  que  M.  de  Saint  Germain , 
trop  foibîe,  s’eft  piqué  d’une  générofité  déplacée,  a 
diffimulé  la  faute  de  ce  turbulent  ,  &  a  calmé  le  cour. 

roux  du  Monarque. 

L’A  N  g  l  o  1  s. 

Je  fuis  de  votre  avis,  &  trouve  cela  très -mal. 
J’aime  beaucoup  mieux  fon  refus  du  Gouvernement 
de  Blaye.  Vous  favez  qu’il  a  déclaré  ne  pouvoir  re» 
cevoir  les  bienfaits  de  S.  M.  dans  un  moment  ob  il 
alloit  en  dépouiller  tant  de  gens, 

Le  Militaire. 

J’ai  bien  peur  qu’il  ne  fe  dépouille  feul.  Puisque 
nous  fommes  fur  ce  chapitre,  voici  un  fait  qui  palTe 
comme  confiant  à  la  cour  :  on  a  calculé  que  ia  Mai- 
fon  de  Noailles  a  pour  1,750,000  Livres  de  bienfaits 
du  Roi;  M,  le  Duc  de  Biron  pour  450,000  Livres; 
M.  le  Marquis  de  Caflries  pour  350,000 ,  Livres  &c. 

L’A  N  g  l  o  1  s. 

M.  de  Saint  Germain  ne  defire  pas ,  comme  les 
Seigneurs  que  vous  venez  de  citer  ,  fe  gorger  de  la 
fubftance  d’une  armée  entière  :  il  penfe  bien  difFé. 
remment  de  ces  Mefîieurs  ;  il  a  voulu  que  la  place 
qu’on  lui  ofFroit,  fervît  de  récompenfe  à  quelque 
Officier  de  difünftion. 


T 


E 


Apiès  tout,  ces  traits  particuliers  de  modération  ou 
de  modeftie  font  beaux,  mais  aifés  â  exercer;  ce  font 
des  vertus  privées  qui  font  le  bien  de  quelques  indivî « 
dus.  Il  nous  faut  ici,  au  contraire,  un  homme  qui 
fe  voue  à  l’Etat  entier,  un  génie,  &  un  génie  in» 
domptable,  un  Miniftre  qui*  rompe  plutôt  que  de 
plier. 

L’A  K  gl  ois. 

C’ell*  â. dire  qu’il  vous  faudroit  un  Lord  Nonh. 
Croyez-moi,  vous  n’en  feriez  pas  mieux:  chacun fent 
fon  mal ,  &  l’opiniâtreté  n’eft  pas  un  défaut  moins 
funefte.  Jugez-en  par  ce  qui  fe  palTe  chez  nous. 

r  \ 

Le  Militaire, 

Trouvons  donc  tout  bien. 

L’A  N  g  l  o  i  s. 

Point  du  tout  ;  trouvons  tout  mal ,  quand  il  î’efl , 
&  ofons  le  dire. 

Le  Militaire. 

On  voit  bien  que  vous  êtes  Anglais  ;  mais  fongez 

que  vous  êtes  à  Paris.  Au  revoir . Mon  homme 

me  quitte  à  ces  mots,  &  fans  trop  profiter  de  fon 
confeil ,  je  vous  adrefîe  notre  convention. 

J’ai  l’honneur  d’être,  &c. 

Paris,  ce  16  Juin  1770. 

O 


Tome  IIU 
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LETTRE  XIX. 

Concernant  la  Suite  des  opérations  de  M.  le  Comte  de 
Saint-Germain. 

C3omme  vous  parolüez  être  content ,  Milord,  de 
mes  entretiens  avec  mon  Militaire,*  qu’il  ma  femblé 
fort  inftruit  &  allez  impartial,  j’ai  attendu  le  moment 
de  le  rencontrer  &  de  le  faire  jafer  fur  la  fuite,  jus. 
qu’à  préfent,  des  opérations  de  M.  le  Comte  de  St. 
Germain,  afin  de  vous  en  donner  un  récit  fatisfaifant, 
qui  ait  un  enfembîe  nourri  de  réflexions  &  d’anecdo* 
tes,  tel  en  un  mot  que  vous  les  aimez.  Je  l’ai  vu 
depuis  peu  ;  j’ai  eu  occafion  de  le  queftionner  fans 
trop  affe&er  fur  cela  une  curioflté  qui ,  de  la  part 
d’un  Etranger,  auroît  pu  lui  paroîfre  fufpecte  à  la 
longue,  &  il  s’efl:  expliqué  avec  confiance.  Voici  no¬ 
tre  conversation. 

L’A  N  g  l  o  i  s. 

M.  le  Comte  de  Saint  Germain  s’eft  donc  donné, 
il  y  a  du  tems,  un  collègue  dans  M.  le  Prince  de 

Montbarrey  (a)  ? 

Le  Militaire. 

Il  eil  certain  que  c’eft  un  confeii  6c  un  fupport 


(a)  Nommé  Directeur  de  U  Guerre. 


dont  il  a  voulu  s’étayer.  C’eft  le  compatriote ,  l’ami 
&  le  confident  de  M„  de  St.  Germain.  Il  a  participé 
beaucoup  au  travail  fecret  de  ce  dernier.  Le  Miniftre 
a  cru  vraifemblablement  ne  pouvoir  mieux  faire  que 
de  fe  i’aiïocier,  mais  comme  un  coopérateur,  un  fé¬ 
cond  dans  fes  mêmes  principes,  fur  lequel  il  pût 
compter  pour  ia  continuation  de  fes  projets  en  cas 
de  mort  ou  de  maladie,  &  non  comme  un  maître.  Et 
voilà  pourquoi  il  l’a  préféré  à  des  Officiers  généraux 
d’un  mérite,  tranfcendant.  Sans  doute  il  auroit  trouvé 
autant  de  lumières  dans  un  Ségur ,  dans  un  Maillebois 
&  dans  plufieurs  autres,  mais  il  auroit  pu  craindre 
i  d’en  être  fupplanté. 

L’A  N  G  L  O  I  S. 

Donnez-moi ,  je  vous  prie,  quelques  détails  fur 
fon  compte. 

Le  Militaire. 

• 

M.  le  Comte ,  appeîlé  Prinœ  de  Montbarrey ,  ën 
|fa  qualité  de  Prince  du  Saint  Empire ,  Maréchal  de 
camp,  Infpe&eur  général  d’infanterie,  n’eft  pas  dénué 
de  mérite,  mais  n’a  pas  la  capacité  nécefïaire  pour 
être  en  Chef.  II  manque  même  des  dehors  qui  fé- 
iduifent  ou  en  impofent  ;  il  eft  dur  &  repouflanc,  il  a 
lune  févérité,  un  amour  de  la  difcipline  militaire  squî' 
auront  plu  à  M.  le  Comte  de  St.  Germain,  &  l’en 
auront  d’autant  mieux  fait  agréer,  que  ne  lui  trou* 
vant  que  précifément  ce  qu’il  lui  falloir  pour  concou* 
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rir  â  Tes  opérations:  il  l’a  jugé  dénué  de  l’énergie  & 
de  cette  étendue  de  vues  nécefîaires  à  un  homme 
d’Etat,  propre  à  remplir  Tes  intentions  &  jamais  à  le 
contrarier. 

D’un  autre  côté,  celui-ci  prévoyant  fa  nullité  par 
la  fuppreflîon  prochaine  de  fa  charge  d’Infpt&eur  gé¬ 
néral  de  l’Infanterie,  aiguillonné  par  l’ambition,  & 
pourvu  de  talens,  rendus  plus  recommandables  à  fes 
yeux  par  fon  amour-propre,  dans  l’efpoir  d’aller  plus 
loin,  a  accepté  une  place  qui,  fous  quelque  dénotai* 
nation  qu’on  la  releve ,  n’équivaut  jamais  qu’à  celle 
de  premier  Commis  du  Miniftre.  Mais  vous  attendez 
'de  moi  quelque  chofe  de  plus  réel,  &  j’apporte  un 
paquet  d’Ordonnances  que  nous  aîions  parcourir  fans 
nous  arrêter  qu’aux  endroits  les  plus  efïentiels. 

En  voici  une  qui  porte:  Réglement  fur  les  Couver' 
nemens  généraux  des  Provinces ,  Gouvernemens  parti * 
culierst  Lieutenances  de  Roi  ou  Commandemens ,  Ma * 
jorités ,  Ædes  y  Sous-aide  jv majorité  s  des  Filles ,  P  la* 
ces  y  Châteaux ,  y  qui  y  en  déterminant  différentes 
Claffes,  affecte  particulièrement  chacune  d'elles  aux 
dfférens  grades  Militaires .  Les  dix-huit  premiers'' 
grands  Gouvernemens  font  fixés  à  6o,coo  Livres 
d’appointemens  pour  ceux  qui  en  feront  pourvus  à 
l’avenir,  &  ne  pourront  être  poifédés  que  par  les 
Princes  du  Sang  ou  par  des  Maréchaux  de  France. 
Les  vingt-un  autres  auront  feulement  30,000  Livres. 
Cette  Ordonnance  ,  en  général ,  eft  des  plus  favorables 
au  mUUaiçe,  ne  change  rien  à  l’état  de  chacun,  me? 
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me  des  furvlvanclers ,  mais  fera  exécutée  vacance 
arrivant*  Elle  a  quinze  articles,  &  l'on  y  a  joint 
l’état  des  Gouvernemens  généraux  &  particuliers,  & 
autres  emplois  d’Etats •  Majors,  qui  feront  confervés 
à  l’avenir,  vacance  arrivant  par  mort  ou  détaifiion 
de  ceux  qui  en  font  pourvus ,  &  du  traitement  qui 
fera  attaché  à  chaque  emploi,  tant  en  appointemens 
qu’en  émolumens. 

-  •  y  .  f  ’  V  ' 

E’Ajîgl  ois. 


Il  me  femble  qu’on  ne  peut  qu’applaudir  à  ce  bel 
ordre. 

Le  Militaire. 

Vraiment,  c’eft  très-beau  .*  il  ne  s’agit  que  de  l’exé 
cution.  Je  founaite  que  l’arrangement  ait  lieu.  Mais 
voici  une  autre  qui  concerne  les  Déserteurs.  Elle 
eft  en  leur  faveur:  plus  indulgente  que  la  première, 

!  elle  leur  donne  à  l’avenir  toutes  les  facilités  poiïï» 
blés  d’échapper  à  leur  jugement  &  de  rendre  leur 
cas  graciable  de  plus  en  plus  :  on  attribue  cet  adou- 
ciiTement  furtout  au  caraélere  de  S.  M.  naturellement 
portée  â  la  douceur  &  cherchant  à  éviter  autant  qu’elle 
I  peut  les  punitions  cruelles.  Elle  ne  fait  pas  moins 
d’honneur  au  Miniftre ,  qui  la  lui  a  fuggérée. 

En  voici  une  autre  plus  courte  :  à  commencer  du 
premier  Mai ,  le  Roi  fupprime  toutes  les  charges 
d’ Inspecteurs  généraux  des  différens  Corps,  &  les 
remplace  par  des  Chefs  de  Divifions ,  entre  lesquelles 
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feront  réparties  les  troupes  du  Royaume.  Cela  eft 
très-bien;  maïs  ce  que  je  n’aime  pas,  c’eft  qu’en  or¬ 
donnant  que  les  12,000  Livres,  de  traitement  réglé 
pour  les  frais  de  courfe  de  ces  Meilleurs,  cafteront 
avec  leurs  foiréh'ons.  On  les  1  aille  jouir,  comme 
par  le  palTé,  des  appointerons  de  8, 000  Livres  at¬ 
tachées  à  un  fervice  qu’ils  ne  feront  plus. 

L*  A  N  g  l  o  1  s. 

FoibleiFe  ordinaire  de  M.  de  St.  Germain* 

Le  Mili taire. 

©n  dit  que  c’eft  pour  marquer  aux  Officiers-géné¬ 
raux  qui  ont  eu  ces  charges ,  la  fatisfa&ion  que  S.  M. 
a  de  leur  travail.  Mais  la  bonne  façon  de  la  marquer 
c’eft  de  les  employer  dans  la  nouvelle  qualité ,  fubfti* 
tuée  à  l’ancienne ,  en  les  attachant  aux  Divifions  dont 
il  s’agit.  En  ne  les  occupant  pas  ,  c’eft  les  juger 
impropres  au  métier  qu’ils  faifoient,  &  conféquem* 
ment  indignes  de  la  grâce  qu’on  leur  accorde. 

L’An  gl  ois. 

^  '  •  j  l.;’"  *  >  •  '  ’  v  J  1  >  *■  /  -  -  -  1-  ÇJ 

•'*  -  I  ... 

Contradiction  ;  ou  en  les  choifîflant,  c’eft  faire  un 
double  emploi,  &  charger  l’Etat  de  penftons  oné- 
le’ufes. 

Le  Militaire. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  à  ce  défaut  d’économie  près  ou 
de  faveur  trop  grande  envers  certains  perfonnages. 
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que  M.  de  St.  Germain  ne  veut  pas  faire  crier,  le 
motif  de  la  formation  des  Divifions  eft  vu  en  homme 
de  génie.  Il  prétend  qu’une  conftitution  militaire  ne 
peut  acquérir  le  dégré  de  perfection  néceflaire,  fi  les 
Officiers  généraux  deftinés  à  commander  les  troupes 
pendant  la  guerre  ne  font  pas  maintenus  en  tems  de 
paix  dans  une  relation  intime  &  directe  avec  elles, 
&  dans  l’habitude  de  les  faire  manœuvrer. 

L’A  N  g  l  o  i  s. 

Combien  y  aura-t-il  de  ces  Divifions? 

Le  Militaire, 

On  parle  de  vingt-deux,  commandées  chacune  par 
un  Lieutenant-général  avec  deux  Maréchaux  de  camp 
fous  fes  ordres,  chargés  fpécialement  des  détails  d’in* 
ftruétion,  de  tenue,  d’adminifiration ,  police  &  dis¬ 
cipline  intérieure  des  Corps.  Mais  tout  cela  n’eft 
que  le  motif  apparent  ;  il  y  a  dans  cet  arrangement 
une  combinaifon  plus  profonde. 

L’Anglois. 

En  effet,  on  veut  que  l’objet  de  ces  Divifions  foitr 
vraiment  propre  à  allarmer  les  Puifïances  voifines , 
fans  cependant  qu’elles  aient  le  droit  d’y  oppofer  de 
juftes  réclamations.  C’eft  en  quelque  forte  ainfi  la 
formation  toujours  fubfiftante  des  troupes  en  trois 
Corps  d’Armée,  l’un  en  Flandre ,  l’autre  en  dljace, 

O  4 


&  le  troifieme  en  Dauphiné,  ou  du  moins  une  dispo. 
ition  telle  qu’elles  puiflenc  fe  raflembler  très-facile* 
ment  &  très  promptement,  foit  pour  îadéfenfe,  foit 
pour  l’attaque.  A  ce  que  vous  venez  de  m’appren* 
dre  des  Officiers  généraux,  toujours  employés  &  qui 
doivent  y  réfïder  tour-à-tour  fans  interruption,  on 
avoit  ajouté  qu’un  Maréchal  de  France  ferait  nommé 
habituellement  Commandant  en  chef  de  chacune  de 
ces  Armées,  &  y  paileroit  un  certain  tems  de  l’année. 

Le  Militaire, 

s 

Oui  :  apparemment  que  ces  Meilleurs  n’auront  pas 
voulu  fe  déplacer,  ou  qu’ils  auroient  coûté  trop  cher». 
Au  refie,  comme  ils  ont  tous  à  peu  près  des  Gouver* 
nemens  ou  des  Commandemens ,  on  aura  toujours 
quelque  prétexte  de  les  y  faire  paffer  quand  on  vou» 
dra,  fans  en  annoncer  la  véritable  caufe.  Quoi  qu’il 
en  foit,  du  furplus  de  cet  arrangement,  il  réfulterfl 
toujours  une  circulation  continuelle  dans  les  Provin* 
•  ces,  qui  les  vivifiera;  les  troupes  feront  continuelle» 
ment  en  haleine  fans  être  fatiguées  par  des  tranfports 
*  fréquens,  par  des  marches  forcées,  &  l’ennemi  ne 
pourra  fe  flatter  d’aucun  coup  imprévu.  Il  fera  fans 
ceiTe,  au  contraire,  dans  la  crainte  d’une  PuiiTance 
suffi  formidable  que  la  France,  prête  à  déployer  tout© 
fon  énergie  dès  que  la  circonflance  l’exigera. 
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L’A  N  G  L  0  I  S. 

*'  r  ,  v  * 

Nous  voici  maintenant  aux  grandes  Ordonnances. 
La  plus  importante  j  fans  doute,  efi:  celle  concernant 
l’Infanterie  Françoife  &  Etrangère. 

Le  Militaire. 

Vous  favez  d’abord  que  tous  les  Régimeng  font  ré. 
duits  à  deux  Bataillons,  fauf  celui  du  Roi.  Chaque 
Bataillon  d’infanterie  Françoife,  Allemande,  Italien¬ 
ne  &  Corfe,  eft  compofé  de  quatre  Compagnies  de 
Fufiliers ,  &  iî  y  a  dans  chaque  Régiment  une  Coin, 
pagnie  de  Grenadiers ,  une  Compagnie  de  Chafieurs 
&  une  Compagnie  Auxiliaire,  deftinée  en  tems  de 
guerre  à  pourvoir  au  remplacement  des  hommes  qui 
viendront  à  manquer  dans  les  Compagnies  de  Fufiliers 
&  de  Chafieurs. 

Chaque  Compagnie  de  Grenadiers  eft  compofée  de 
108  hommes,  y  compris,  les  Officiers. 

Les  Compagnies  de  Fufiliers  &  de  Chafieurs ,  for* 
ment  chacune  un  total  de  171  hommes,  avec  les 
Officiers  auffi. 

Quant  à  la  Compagnie  auxiliaire ,  c’eft  le  fecret  de 
l’Etat.  S.  M.  fe  réferve  la  faculté  de  l’augmenter  ou 
de  la  réduire  fuivant  les  circonftances.  Elle  n’eft 
portée  à  aucun  nombre  fixe. 

Nous  avons,  non  compris  celui  du  Roi ,  105  Régi* 
mens  de  cette  efpece  d’infanterie.  Calculez  &  vous 

trouverez  que,  fans  y  comprendre  celle  de  la  Maifoi 

_  '  *  ».  *  - 


du  Roi  &  les  Auxiliaires,  cela  fera  plus  de  180,000 
hommes.  * 

L’Anglois. 

Voilà  une  quantité  de  Soldats  formidable!  Et  ï& 
Cavalerie  F 

Le  Militaire. 

Voici  l’Ordonnance  qui  la  concerne;  elle  fixe  le 
nombre  des  Régimens  de  cette  efpece  à  23,  indé* 
pendamment  du  Régiment  des  Carabiniers. 

Chaque  Régiment  eft  compofé  de  cinq  Efcadrons, 
dont  quatre  de  Cavalerie  &  un  de  Chevaux  -  Légers. 
Il  y  a  en  outre  un  Efcadron  ,  fous  le  titre  d’Efca* 
dron  Auxiliaire, deftiné  en  teins  de  guerre  à  pourvoir 
au  remplacement  des  hommes  qui  viendront  à  man« 
quer  dans  les  autres  Efcadrons  de  Cavalerie  &  de 
Chevaux-Légers.- 

L’Efcadron*alîImilé  à  une  Compagnie  d’infanterie, 
eft  compofé  du  même  nombre  d’hommes  à  peu  près, 
car  il  eft  de  174.  Ce  qui,  non  compris  celle  de  la, 
Maifon  du  Roi  ,  donne  20,000  hommes  de  Gava» 
lerie. 

L’Ordonnance  des  Dragons ,  y  ayant  incorporé  les 
Légions,  éleve  le  Corps  précifément  au  même  nom-» 
bre  d’hommes  que  la  Cavalerie ,  &  fa  compofition  eft 
exa&ement  uniforme.  Ajoutez-y  cinq  Régimens  de- 
Huffards ,  modelés  fur  ceux  de  Cavalerie  &  de  Dra¬ 
gons,  vous  aurez  le  total  de  nos  forces.  Il  eft  vrai 
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que  le  complet  fie  doit  s’accroître  &  ne  s’efFe&uer 
que  fuccefïïvement  &  à  différentes  époques. 

L’A  N  g  l  o  i  s. 

Vraiment  M,  de  St.  Germain,  en  augmentant  fi 
confidérablement  les  troupes  de  France,  doit  travail¬ 
ler  auffi  à  augmenter  les  fonds  de  fon  Département, 
qui ,  fans  cela ,  ne  pourroient  y  fuffire. 

Le  Militaire. 

|  ’JJU*?  .  ^  \  \  ;  ;■  v  ‘  .  .  ,  ,  r  v  -  -  ,  :  ;\r  f 

Ç’auroit  été  le  merveilleux  de  fon  opération;  mais 
nous  avons  vu  prédécemment  qu’il  avoit  échoué  dans 
tout  ce  qui  éîoit  réduction,  arrangement,  économie; 
le  moyen  qu’il  trouve  comment  fubvenir  aux  dépen. 
fes  !  Voilà  pourquoi  tout  cela  n’efl  encore  qu’en 
fpéculation  &  y  fera  longtems.  Auffi  donne-t-il  par- 
,  là  beau  jeu  4  fes  ennemis,  qui  prétendent  ne  remar* 
i  quer  dans  toutes  fes  volumineufes  Ordonnances  qu’un 
efprit  de  changement  &  d’innovation ,  &  non  ce  gé¬ 
nie  créateur  &  réformateur  que  fes  prôneurs  lui  fup» 
pofoient. 

L’A  N  gl  ois. 

Mais  enfin,  vous,  qu’en  pen fez. vous? 

Le  Militaire. 

Je  n’oferois  prononcer  définitivement  à  cet  égard. 
Je  n’ai  pas  encore  afïez  pénétré  l’efprit  de  ces  Or¬ 
donnances,  affez  fixé  les  calculs  &  les  réfuitats.  En 
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général,  il  multiplie  le  nombre  des  troupes  fans  mal-: 
tiplier  celui  des  Officiers,  proportion  gardée;  mais  ri 
accroît  la  folde  des  premières  &  les  appointemens 
de  ceux-ci.  Le  moyen  qu’il  puifle  y  tenir!  Au  fur 
plus ,  l’on  attend  une  grande  Ordonnance  portant 
réglement  fur  Padminiftration  des  troupes,  qui  pou** 
roit  occafionner  bien  des  déferions. 


L’A  îîglois, 


En  effet,  on  annonce  toujours  que  M.  le  Comte 
de  St.  Germain  ,  malgré  toutes  les  repréfentations 
qu’on  lui  a  faites,  s’efl  obftiné  à  y  inférer  pour  prin* 
cipale  punition  ces  coups  de  plat  de  fabre  ,  qu’on  pré» 
voit  devoir  révolter  le  Soldat. 

Sans  doute  cette  Ordonnance  concernera  suffi  fon 
habillement.  Je  trouve  fort  laid  ce  chapeau  quadrU 
corne  qu’on  lui  defîine.  Je  ne  puis  m’empêcher  der 
rire  en  voyant  vos  petits-maîtres  le  matin  en  désha¬ 
billé  dans  cette  coêfFure  grotesque  qu’ils  ont  déjà 
adoptée.  On  la  dit  cependant  excellente  pour  les 
troupes ,  en  ce  que  de  la  façon  dont  elles  fe  couvrir 
ront  le  chef,  les  cornes  latérales  ne  les  gêneront 
point  du  côté  du  fufil ,  le  bord  de  face  fera  plus  lar* 
ge ,  &  fe  rabattra  fur  le  front  en  forme  d’abat-jour , 
pour  garantir  les  yeux  de  la  pouffiere,  du  foleil, 
le  devant  du  corps  de  la  pluie. 


Le  Militaire, 


Sans  doute,  ce  changement  eft  motivé  fur  quelque 


avantage  apparent.  Je  ne  le  conçois  pas  encore.  A* 
relie ,  il  y  en  a  bien  d’autres ,  &  dans  le  coüume 
annoncé  il  eft  queftton  d’habiller  le  Soldat  de  la  ma. 
niere  la  plus  bizarre  de  pied-en-cap.  On  parle  de  lui 
donner  des  brodequins  pour  chauffure ,  de  grandes 
culottes  »  presque  à  la.  matelote  ;  de  le  mettre  en 
vefte  ,  &  d’y  joindre  un  manteau  »  dont  il  fe  couvrira 
contre  le  froid  ou  la  pluie»  &  qu’il  roulera  &  ro« 
trouvera  par  derrière  lorsqu’il  l’embraiïera,  Ajoutez-y 
le  chapeau  à  quatre  cornes  &  le  voilà  dans  une  déco# 
ration  qui  reffemble  fort  à  celle  des  Fandouts  &  a  Ut 
très  troupes  légères  de  certains  Etats» 

t- 

L’A  N  G  LOI  S, 

Mais  n’ai*je  pas  Vu  dans  le  livre  du  Maréchal  dr 
Saxe  intitulé  Mes  Rêveries,,  un  modèle  de  vêtement 
militaire  femblablet 

Le  Militaire^ 

Oui,  fauf  le  chapeau  à  quatre  cornes.  Je  ne  fais 
s’il  en  réfultera  de  l’économie;  mais  on  compte  aps 
paremment  regagner  du  côté  de  la  légéreté  ce  qu’on 
perd  du  côté  de  la  noblefle.  On  veut  rendre  îe§. 
troupes  plus  leftes. 

L’A  N  gl  ors. 

Avant  de  nous  féparer,  permettez  •  moi  de  vous, 
demander  pourquoi  les  fondions  des  Infpe&eurs  ayant 
ceffé  au  premier  Mai ,  ne  fait-on  pas  encore  ia  îqr. 
mation  des  Divifîons  &  leurs  Chefs  ? 
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Le  Militaire. 

C’eft  qu’il  y  a  des  difficultés.  Gomme  l’on  craint 
!k  mauvais  effet  des  innovations  du  Miniftre  a&uel  9 
beaucoup  d’Officiers  généraux  ne  fe  foucient  pas  de 
les  mettre  en  vigueur  &  s’excufent.  D*un  autre  cô* 
té,  on  fait  que  M.  le  Comte  de  Maiilebois  veut  en 
avoir  une,  ce  qui  occafionne  une  grande  fermentation 
à  la  cour,  les  Maréchaux  de  France  continuant  à  le 
regarder  comme  non  jüftifié.  Mais  tout  cela  s’accom¬ 
modera,  car  Noffeigneurs  du  Tribunal  ne  font  pas 
difficiles  à  réduire.  Cela  nous  fournira  bientôt  ma¬ 
tière  à  une  nouvelle  converfation. 

Mon  Militaire  m’ayant  quitté  en  ce  moment,  je 
rentre  chez  moi ,  Milord ,  pour  ne  rien  perdre  de  fes 
inftru&ions  &  les  rédiger  par  écrit.  Je  crois  que  ce 
réfumé  vous  intéreflera  par  le  tableau  des  forces  mi* 
litaires  de  la  France ,  qui  toutefois  ne  font  encore 
telles  que  fur  le  papier.  Je  vous  réponds  que  notre 
guerre  des  Colonies  fera  terminée  avant  qu’elles  foient 
somplettes ,  quelque  longue  qu’elle  puiffe  être. 

J’ai  l’honneur  d’être,  &c. 

Paris,  ce  20  Juin  177I, 


<*  *  * 
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LETTRE  XX. 

Sur  la  fuite  des  opérations  de  M.  le  Comte  de  Saint* 
Germain ,  comme  la  formation  des  Divijions,  l’Or* 
donnance  portant  Réglement  général  pour  les  troupes  9 
celle  concernant  les  Invalides ,  QV. 

J^e$mt,  Milord,  vous  rendre  compte  des  demie* 
res  opérations  du  nouveau  Minière  de  la  guerre  dfc 
vous  inftruire  de  ce  qu’on  en  penfe  dans  ce  pays-ci. 
Four  vous  contenter  j’ai  encore  eu  recours  à  mon 
Militaire»  &  voici  le  iéfultat  de  notre  convention. 

L’A  NG  LO  18, 

Voilà,  je  crois*  tout  ce  que  nous  avons  à  efpérer 
d’efientiel  de  M.  le  Comte  de  St.  Germain.  II  a  fini 

,  v,  -  X. 

à-peu-près  ce  qu’il  avoit  annoncé  de  fes  projets ,  tel» 
tement  quellement. 

Le  Militaire. 

Oui ,  il  ne  refte  plus  qu’à  défaire  ce  qu’fra  faifc_ 

L’A  N  g  l  o  i  s. 

S.  '  1 

Attendez  donc  au  moins  qu’il  ait  un  fuccefleur. 

Le  Militaire» 

Au  dire  de  bien  des  politiques  *  cela  ne  tardera  put 
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Biais  en  fuppofant  qu’il  relie,  il  y  a  à  parier  que  lui- 
même  fera  forcé  de  revenir  fur  bien  des  chofes. 

L’A  nolois, 

Vous  êtes  toujours  cauftique.  Mais  procédons  mé¬ 
thodiquement;  c’eft  la  feule  maniéré  de  s’inftruire 
dans  .cette  multitude  de  variations  dont  la  confufion 
étonne  &  embarralFe.  Je  voudrois  favoir  ce  que  vous 
penfez  des  Officiers  généraux  qui  doivent  fervir  cette 
année  pendant  quatre  mois  aux  22  Divifions 
quelles  font  partagées  les  troupes. 

Le  Miutaîhs. 

ïls  font  tous ,  en  général ,  affez  bien  choilîs.  Au  relie, 
il  y  en  a  plulieurs  qui  fe  font  excufés,  n’ayant  pas 
voulu  fe  charger  les  premiers  d’une  tenue  d’admini* 
Clration  ,  police  difcipline  intérieure  des  Corps 
toute  nouvelle,  où  il  y  a  des  chofes  qui  leur  ont  ré* 
pugné.  On  cite  eatr’autres  le  Marquis  de  Talaru, 
furnommé  l'amour  du  Militaire,  qui  a  craint  de  per» 
dre  cette  qualité,  le  Comte  de  Narbonne,  furnommé 
Fritzlar  dans  la  derniers  guerre ,  pour  avoir  glorieu-- 
feffient  emporté  ce  polie, le  Comte  de  Périgord, &c. 

L’A  N  0  l  o  1  s. 

En  revanche  on  s’oppofoit  à  la  nomination  du 
fomte  de  MàilUUis . 


- 


Oui, le  Tribunal  des  Maréchaux  de  France  a  voulu 
remuer,  mais  ils  ont  reçu  défenfes  de  le  faire.  Ce¬ 
pendant  on  parle  d’un  Mémoire  qu’ils  ont  préfenté  au 
Roi,  où  ils  prétendent  que  la  Monarchie  n’offre 
point  d’exemple  dans  le  militaire  d’un  crime  de  la 
nature  de  celui  de  l’accufé,  inculpant  par  écrit  fon  Su¬ 
périeur  &  cherchant  à  le  perdre,*  que  mettre  en  ac. 
trvité  le  Comte  de  Maillebois  dans  fes  fondions  de 
Lieutenant-général ,  c’eft  néceflairement  lui  biffer  les 
prétentions  au  grade  fupérieur  qui  n’eft  autre  que 
lui  de  Maréchal  de  France  :  c’eft  mettre  même  S.  M. 
dans  l’impoflibilité  de  le  refufer;  c’eft  conféquemt 
ment  lui  donner  la  perfpeftive  de  fiéger  parmi  les 
Juges  du  point  d’honneur ,  lorsqu  il  eft  encore  flétri  a 
ce  même  tribunal  :  ils  déclarèrent  qu’ils  ne  pourroient 
s’aflfocier  un  pareil  Collègue ,  &  qu’ils  remettroient 
plutôt  leur  bâton  au  Roi. 

Mais  le  Miniftre  de  la  guerre ,  apres  avoir  fait 
écrire  par  S.  M.  au  Tribunal  une  Lettre  où  elle  lui 
défendoit  de  lui  faire  aucune  repréfentation  au  fujet 
de  cet  Officier  général ,  où  elle  ajoutoit  qu’elle  avoiî 
reconnu  fon  innocence,  &  fe  propofoit  d’employer 
fes  talens  militaires  à  fa  volonté,  l’a  excitée  à  tenir 
ferme,  lui  a  repréfenté  le  Comte  de  Maillebois  coin» 
me  le  feul  Officier  François  en  état  peut-être  de 
commander  fes  armées  dans  la  pofition  critique  où  fe 
trouve  le  Royaume  ;  en  conféquence  il  a  reçu  fes 
inftru&ions  &  s’eft  rendu  à  fa  Divifion. 
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L’A  N  G  L  O  I  S. 

Que  penfez*vous  de  cela? 

Le  Militaire. 

"  *  *  •'  'j_'  3  *  • .  v  >»'  *  •.  ï  .ifrT Xr  j  ■ 

Que  cet  exemple  eft  fort  dangereux;  qu’il  n’eft 
point  de  talent  qui  doive  faire  oublier  un  crime  d’E¬ 
tat,  une  trahifon  manifede,  car  tous  les  militaires, 
en  rendant  jullice  aux  qualités  eflentielles  &  brillantes 
du  Comte  de  Maillebois,  conviennent  du  fait  &  ne 

peuvent  l’excufer. 

.  ,  • 

L’A  N  G  L  O  I  S. 

On  dit  qu’il  a  beaucoup  contribué  à  la  confeélioa 
de  la  grande  Ordonnance  qui  vient  de  paroitre. 

Le  Mi  li taire. 

Il  n’y  a  pas  de  doute» 

L’A  K  g  l  o  i  s» 

Elle  fait  bien  du  bruit» 

Le  M il i  taire. 

Comme  cela  doit  être. 

L’A  nglo  i  s. 

Vous  êtes  bien  laconique!  Eft-ce  qu’elle  ne  vous 
plaîroit  pas?  Pour  moi,  qui  jettaat  un  premier  coup 
d’œil  fur  cet  écrit  volumineux ,  n’ai  pu  en  faifir  tout 
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Tenfemble,  le  discuter  dans  Tes  détails,  je  l’ai  trouvé 
précieux  par  l’efprit  d’humanité  qui  en  fait  la  bafe , 
par  celui  de  févérité  pour  le  maintien  de^  la  fubordi. 
nation  &  de  la  discipline  qui  y  régné  auffi,  par  cette 
vigilance  à  arrêter  les  progrès  du  luxe  6c  de  la  molefle* 
qui  fs  font  introduits  dans  vos  garnirons,  dans  vo* 
camps  &  dans  vos  armées.  J’en  aime  furtout  le  pré* 
ambuie  fimple.  Pour  le  coup ,  celui-là  eft  de  la  com* 
pofition  du  Miniftre  6c  de  fes  faifeurs. 

Lx  Militaire. 

Il  eft  fï  bref  que  je  le  fais  par  cœur.  S.  M.  di* 
„  qu’elle  a  jugé  de  la  plus  grande  importance  de  près-»' 
crire  des  réglés  invariables  fur  tout  ce  qui  concerne 
fes  troupes ,  6c  principalement  fur  l’adminiftration  in* 
térieure  desRégimens,  fur  la  discipline  6c  furlafub* 
ordination;  confîdérant  que,  fi  l’ordre  eft  le  princi¬ 
pe  de  tout  bien ,  c’eft  dans  Tétât  militaire  qu’il  eft  le 
plus  intéreflant  de  le  maintenir;  convaincue  que  la 
force  des  troupes  eft  dans  leur  obéiflance,  6c  que  c’eft 
la  discipline  qui  prépare  les  victoires ,  ôcc.  ” 

L’A  N  g  l  o  i  s. 

Comme  nous  ne  pouvons  nous  appéfantir  fur  les 
diverfes  parties  d’un  ouvrage  auffi  étendu  6c  auffi  com* 
pliqué ,  voici  l’idée  qui  m’en  eft  reftée  ;  reélifiez*moi» 
je  vous  prie,  oii  vous  me  trouverez  en  défaut. 

„  S.  M.  prescrit  pour  premier  &  principal  devoir 
à  fes  Officiers  généraux  6c  aux  Commandans  des 
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Corps  de  faire  refpeéler  îa  religion ,  &  déclare  que 
fon  intention  efl  de  ne  foufxrir  aucuns  Officiers  af- 
feétant  l’incrédulité,  ou  qui  auront  des  mœurs  publi¬ 
quement  dépravées,  n’admettant  de  valeur  vraiment 
recommandable  que  celle  de  l’homme  inftruit  &  ver* 
tueux.  S.  M.  défend  tous  les  jeux  de  hazard,  ainii 
que  les  dépenfes  qui  excédent  les  appointemens  ;  6c 
parce  que  l’exemple  efl:  de  toutes  les  perfuafions  la 
plus  douce  &  la  plus  perfuafive,  elle  veut  que  les  ta1 
blés  des  Officiers-généraux  &  des  Commandans  de 
Corps  foient  fervies  militairement ,  c’eft-à-dire  fans 
profuflon  6c  fans  oflentation  :  que  le  Lieutenant-gé¬ 
néral  Commandant  en  Chef  dans  une  Province,  ne 
puifle  jamais  avoir  que  vingt  couverts  ;  que  celui  qui 
ne  commandera  qu’une  Divifion  n’en  ait  que  quinze  ; 
que  le  Maréchal  de  camp  fe  réduife  à  douze,  &  le 
'Colonel  à  huit.  Déclare  S.  M,  qu’elle  celiera  d’enW 
ployer  à  fon  fervice  tous  ceux  qui  s’écarteront  de  cet¬ 
te  loi.  Elle  recommande  une  grande  attention  fur  tous 
ce  qui  peut  intérefler  le  bien-être  du  Soldat.  Con* 
vaincue  que  la  peine  de  prifon  efl:  nuifible  à  la  fanté , 
elle  veut  que  cette  peine  ne  foit  ordonnée  qu’avec 
ménagement ,  &  que  les  fautes  légères  fe  puniiïent  do¬ 
rénavant  par  des  coups  de  plat  tie  fabre,  châtiment 
employé  par  les  nations  les  plus  célébrés.  S,  M.  éta¬ 
blit  une  fubordination  graduelle,  qui  fondée  fur  la 
juftice  &  la  fermeté,  écarte  tout  arbitraire  &  toute 
oppreffion.  Elle  déclare  qu’elle  n’accordera  à  l’avenir 
aucune  retraite  à  ceux  qui  quitteront  le  fervice ,  à 


moins  qu’il  n’ait  été  conftaté  dans  les  formes  qu’ils 
•font  dans  l’impoffibilité  de  le  continuer;  &  tout  Offi* 
dVr,  de  quelque  grade  qu’il  foit,  qui  l’aura  quitté  * 
ne  fera  plus  admis  à  le  reprendre ,  &  ne  pour¬ 
ra  plus  participer  aux  avancemens  ni  aux  grâce?» 
Les  vétérans  &  anciens  foldats,  reconnus  dans  l’im- 
po&bilité  de  continuer  leur  fervice,  feront  libres 
d’opter  ou  de  l’Hôtel  des  Invalides,  ou  d’une  pen* 

!  flon ,  dont  la  plus  forte  fera  de  3°°  Livres ,  à  chaque 
Sergent-major,  &  la  moindre  de  80  à  chaque  fufilier, 
chaffeur  ou  tambour”. 

Le  Militaire.  4 

A  merveille  i 

L’A  N  g  l  o  i  s. 

Votre  admiration  tombe  fur  l’heureux  réfultat  de 
ma  mémoire  ;  mais  la  mienne  eft  de  voir  la  fageiîe 
qui  en  a  difté  tous  les  articles,  les  précautions  fans 
nombre  prifes  par  l’auteur,  non-feulement  pour  fori 
mer  un  bon  foldat,  mais  pour  en  faire  un  honnête* 
homme,  un  homme  religieux  &  presqu’un  Saint. 

Le  Militaire. 

C’eft  ce  que  j’en  critique ,  moi.  Je  ne  veux  point 
que  le  Légiflateur  entre  dans  une  multitude  de  minu¬ 
ties  qui  ne  fervent  qu’à  compromettre  fon  autorité  ; 
parce  que  cette  attention  fcrupuleufe,  excellente  dans 
la  fpéculation ,  ne  peut  avoir  lieu  longtems  ou  jamais 
dans  la  pratique;  qu’il  faut  néceiïairement  s’y  fous- 
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traire  en  quelques  points;  qu’en  s'habituant  de  h  for¬ 
te  à  la  négliger  dans  certaines  parties, on  la  refpe&e 
moins,  on  fe  relâche  enfuite  fur  d’autres,  &  l’on  finit 
par  la  méprifer,  ainfi  que  celui  qui  l’a  faite. 

Par  exemple,  que  lignifient  ces  menaces  portées 
dans  le  titre  VI  de  la  police  intérieure  des  Corps, 
établies  d’ailleurs  fur  Pafiertion  faufie ,  qu'un  homme 
fcandaleux  n'eft  pas  digne  de  commander  d'autres  hom * 
mes,  quelque  valeureux  qu'il  puiffe  être ?  Elle  rappel¬ 
le  le  mot  du  Duc  de  Vendôme  au  Duc  de  Bourgogne 
pendant  la  campagne  défaftreufe  de  1709*  Ce  Prince 
fort  dévot,  après  la  prife  de  Lille  reprochoit  au  pre¬ 
mier  dans  fa  mauvaife  humeur  de  ne  point  aller  à  la 
nie  fie,  &  d’éloigner  ainfi  de  nos  armes  les  bénédictions 
du  ciel:  Croyez-vous ,  Monseigneur ,  lui  répondit  ce 
Général,  que  Marlborougb  y  aille  beaucoup  ? 

L’A  N  G  I.  O  IF. 

Et  votre  Maréchal  de  Saxe  n’affichoit  -  il  pas  les 
mœurs  les  plus  difioîues  ?  n’en  éprouvoit-il  pas  les 
fuites  les  plus  funefies  aux  yeux  de  toute  l’armée, 
lorsqu’il  gagna  la  bataille  de  Fontenoy?  Je  conviens 
donc  de  l’abfurdité  de  la  propofition.  Il  n’en  eft  pas 
moins  vrai  que ,  finon  Pefprit  religieux ,  au  moins 
l’honnêteté  des  mœurs ,  eft  une  choie  bien  defirable 
partout  où  il  y  a  beaucoup  d’hommes  rafiemblés. 

-  *  '  •  *  •  r  -  .  .  1  • 

Le  Militaire, 

Sans  doute;  mais  il  s’agit  de  trouver  le  moyen  ef* 
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ficace  de  la  faire  naître  &  de  la  maintenir.  Or  il  eft 
ridicule  de  s’imaginer  y  réuiïïr  par  des  Ordonnances. 
C’eft  par  l’exemple;  c’eft,  non-feulement  quand  le 
Monarque  en  offre  le  modèle,  mais  quand  il  ne  fouf* 
fre  pas  que  fa  famille,  que  les  Princes  de  fon  teng, 
que  les  Grands  qui  l’approchent,  que  les  principaux 
Magiftrats,  que  les  Minières  de  la  Religion  en  pré« 
tentent  des  contraires.  N’eft-il  pas  fol  d’ordonner  à 
20,000  officiers  de  vivre  comme  des  capucins,  lors, 
que  la  première  éducation  qu’on  donne  à  un  jeune 
Gentilhomme  fortant  du  college,  eft  de  lui  appren* 
dre  à  plaire  au  Sexe  pour  le  féduirs,  lorsqu’en  arri¬ 
vant  dans  la  garnifon  il  voit  que  le  Militaire  le  plus 
fêté,  le  plus  exalté  eft  celui  qui  a  ce  qu’on  appelle 
le  plus  de  bonnes  fortunes,  c’eft-à-dire  qui  a  le  plus 
jdeshonoré  de  femmes?  Cette  conduite  leur  eft  telle¬ 
ment  propre,  que  dans  les  divers  endroits  où  il  y  a 
des  troupes,  une  maitrefie  de  maifon  qui  par  état 
rfeft  point  obligée  de  recevoir  chez  elle  des  officiers, 
eft  affichée  dès  qu’elle  en  admet.  On  qualifie  de  ga 
lante  une  pareille  vie,  &  dans  le  fait  elle  eft  abomi¬ 
nable,  par  la  deftru&ion  de  tous  les  liens  domeftiques, 
lie  tous  les  principes,  C’eft  au  point,  qu’un  régiment 
en  quittant  une  ville,  donne  des  renfeignemens  à  ce- 
|lui  qui  le  fuit,  fur  les  familles  où  l’on  peut  s’introdui. 
re  &  fe  ménager  quelque  conquête  ;  enforte  que  les 
chefs  fe  répartirent  d’avance  entr’eux  ces  points  d’ap. 
f>ui,  &  s’y  cantonnent  jusqu’au  moment  de  faire  pîa- 
:e  à  d’autres. 


Je  fuis  forcé  de  convenir  que  cette  morale  eft  en 
pure  perte  dans  une  Ordonnance,  dès  qu’au  lieu  des 
punitions  qu’il  devroit  y  avoir  pour  les  infra&eurs , il 
n’y  a  que  des  triomphes  ,  dès  que  la  loi  doit  fe  trou¬ 
ver  continuellement  en  contradiélion  avec  les  princi¬ 
pes  de  la  vie  civile.  Je  me  reftreins  à  louer  la  bon¬ 
ne  intention ,  n’ayant  produit  que  de  petites  vues  & 
une  exécution  ftérile,  Mais  il  me  femble  que  les  ar¬ 
ticles  fuivans  pour  la  réforme  du  luxe,  pour  empê¬ 
cher  les  officiers  de  fe  ruiner,  de  faire  des  dettes, 
autant  que  je  puis  m’en  fouvenir ,  peuvent  &  doivent 
produire  plus  d’effet. 

Le  Militaire. 

Je  ne  puis  diffimuler  que  cèux-là  ne  foient  mieux 
fondés ,  d’une  vérité  de  fpéculation  immédiate  &  d’u¬ 
ne  pratique  aifée  en  apparence  ;  cependant  je  crains 
fort  qu’ils  n’aient  pas  beaucoup  plus  d  exécution  que 
1«  première.  Avant  de  vous  en  donner  mes  raifons, 
il  faut  fe  rappeller  à*peu  près  les  disposions  de  la 
loi.  Je  les  ai  affez  préfentes  pour  en  expofer  la  fub< 
ftance. 

„  S.  M.  .convaincue  que  le  luxe  eil  un  principe  de 
corruption,  enjoint  aux  Officiers-généraux  employés 
près  de  fes  troupes ,  &  aux  Commandans  des  Corps , 
de  ne  point  permettre  que  ceux  qui  leur  feront  fubor 
donnés  excédent  en  dépenfes  le  montant  de  leurs  ap 
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pointemens,  ni  que  ceux  qui  font  riches  de  leur  pro¬ 
pre  fonds,  humilient  leurs  camarades  par  des  dépen- 
fes  qui  ne  conviendroifcnt  pas  à  leur  grade.  Elle  fe 
promet  de  rattachement  que  les  Commandans  des 
Corps  ont  à  fon  fervice,  qu’ils  ne  négligeront  rien 
pour  convaincre  les  jeunes  officiers,  que  la  fobriété 
eft  une  des  vertus  de  leur  état,  &  qu’un  militaire  doit 
s'endurcir  au  travail,  à  la  peine, &  s’accoutumer  aux 
privations.  S.  M.  défend,  par  les  deux  articles  fui* 
vans,  tous  jeux  de  hafard  dans  fes  troupes,  &  ceux 
de  commerce  qui  excéderoient  les  bornes  convena* 
blés,  voulant  que  tout  officier  ou  cadet  gentilhom. 
me,  joueur  de  profelîion ,  querelleur ,  crapuleux ,  ou 
faifant  des  dettes  fans  les  payer*  foit  mis  aux  arrêts 
ou  en  prifon  par  les  ordres  du  commandant  du  corps; 
&  que  s’il  retombe  dans  les  mêmes  fautes,  après 
deux  punitions  de  ce  genre,  il  foit  jugé  pour  la  troi- 
Cerne  fois  par  un  Confeil  de  guerre,  renvoyé  de  fon 
corps  comme  défobéiflant  eux  ordres  de  S.  M. ,  & 
déclaré  incapable  de  la  fervir”. 

La  propofition  qui  fert  de  bafe  à  tout  le  refte ,  eft 
trop  certaine  pour  etre  conteftée.  Mais  croyez- vous 
que  cet  Officier-général  ,  ce  Commandant  de  Corps, 
ou,  pour  parler  plus  franchement , ce  Sybarite  volup* 
tueux»  arraché  pendant  quelques  mois  à  la  molefle  de 
la  ville  ou  aux  enebantemens  de  la  cour,  foit  bien 
capable  de  prêcher  efficacement  l’auftérité  d’un  Spar* 
tiate,  &  d’en  reproduire  les  vertus?  Comment,  abî¬ 
mé  de  dettes,  muni  de  Lettres  d'Etat,  de  Sauf-con* 
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duifs  de  toute  efpece,  infultant  avec  cruauté  aux  vai. 
Des  pour  fuites  de  fies  créanciers,  pourra-t-il  avoir  as* 
fez  de  fermeté  pour  empêchef  fes  camarades  de  me» 
ner  un  train  de  vie  fi  doux  &  fi  commode?  Et  s’il 
parvient  du  moins  à  arrêter  le  militaire  mal-aifé  dans 
fa  ruine,  efi-il  à  préfumer  qu’il  obtienne  de  l’officier 
riche  de  ne  pas  confacrer  fon  fuperflu  pour  gagner 
une  confidération  qui  ne  s’accorde  gueres  qu’au  fafie 
de  l’opulence  &  à  prix  d’argent? 

Je  regarde  comme  à-peu.près  auffi  illufoire  le  Ré* 
glement  concernant  le  jeu,  Il  fera  toujours  nul  lors»; 
qu’au  contraire  un  officier  ne  figurera  avec  avantage 
chez  Madame  la  Commandante,  &  plus  encore  chez 
Madame  l’Intendante,  comme  plus  riche,  qu’autant 
qu’il  faura  jouer  plus  gros  jeu  ;  tant  que  nos.  Princes 
convertiront  leurs  palais  en  tripots ,  &  par  leur  avi¬ 
dité  à  gagner  donneront  lieu  de  croire  que  l’or  efl:  un 
aimant  univerfel ,  à  Pattraftion  duquel  rien  ne  doit 
réfifter,  &  même  la  probité. 

L’A  n  g  l  o  i  s. 

\  % 

.  Vous  m’en  direz  tant  qu’il  faudra  bien  vous  céder. 
Je  fuppofe  que  les  loix  font  faites  pour  qu’on  y  obéis- 
fe ,  &  je  fuis  de  votre  avis ,  qu’il  vaut  mieux  n’en 
pss  promulguer  que  de  les  laiffer  fans  ctre  maintenues 
dans  toute  leur  intégrité.  Il  fuit  de  ce  que  vous  m’ap, 
prenez,  que  le  réglement  concernant  la  table  desOffi* 
ciers.généraux  &  Commandans  des  Corps  ne  fera  pas 
plus  mis  en  vigueur  ;  qu’elle  ne  fera  point  fervie  mi* 
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iitairement ,  &  qu’ils  ne  fe  réfuteront  en  rien  au  luxe 
des  nouveautés;  grandes  expreffions  que  j’ai  remar¬ 
quées,  ainü  que  la  détente  bien  contraire  au  génie  de 
galanterie  de  la  nation  &  furtout  de  vos  militaires 
de  tout  fouper  d’appareil,  de  toute  fête,  de  toute  dé» 
penfe  extraordinaire,  même  en  l’honneur  du  Sexe* 

Le  Militaire, 

Oh!  je  vous  en  réponds. 

L’A  NGLOIS. 

Au  moins  rien  n’empêchera-t-il  que  les  réglés  pour 
les  mœurs  &  la  conduite  des  Bas-officiers  &  Soldats 
ne  foient  fuivies  dans  tous  ies  points;  que  chaque 
Capitaine  ne  veille  avec  un  foin  affidu  fur  fa  Com¬ 
pagnie;  qu’il  ne  s’attache  à  en  faire  vivre  enfemble 
les  individus  en  bonne  union  &  harmonie;  qu’il  ne 
cherche  à  connoître  l’efprit  qui  régné  parmi  eux,  & 
ies  propos  qu’ils  tiennent,  afin  de  réprimer  tout  ce  qui 
pourroit  être  féditieux  &  dangereux  j  qu’il  ne  s’occupe 
de  la  confervation  de  leur  famé. 

Le  Militaire. 

*  •  -  ...  t 

Je  vous  protefte ,  au  contraire ,  que  rien  de  tout 
cela  ne  fera  obfervé,*  que  dans  la  multitude  de  nos 
officiers  le  plus  grand  nombre  n’eft  pas  même  en 
état  d’y  vaquer  $  que  les  autres  n’en  auront  pas  la 
bonne  volonté ,  &  que  fur  un  Régiment  il  n’y  aura 

P  st 
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peut-être  p2s  un  Capitaine  qui  obferve  à  la  lettre  ces 
nouveaux  devoirs. 

Cet  article  fe  retient  de  l’ancien  état  de  M.  le 
Comte  de  Saint-Germain.  Comme  il  a  régenté  dans 
fa  jeunefle  chez  les  Jéfuites,  il  voudroît  faire  de  nos 
damoifeaux  militaires  autant  de  pédagogues:  d’ail¬ 
leurs,  il  y  a  dans  l’énumération  de  ces  fondions  d’in 
fpeélion  un  point  que  je  n’aime  pas  trop ,  propre  â 
favorifer  l’espionnage  &  la  délation.  C’eft  encore 
une  des  inftru&ions  que  les  Chefs  des  colleges  de  la 
Société  donnoient  à  leurs  jeunes  Inftituteurs  à  l’égard 
de  leurs  Ecoliers,  dont  ils  vouloient,  fuivant  l’ex- 
preflîon  de  l’Ecriture ,  fonder  le  cœur  £?  les  reins . 

Voulez -vous  mieux  juger  de  ce  qui  arrivera?  Vo» 
yez  ce  qui  fe  pafle  fous  nos  yeux.  Afiurèment  îe 
Régiment  des  Gardes-Françoifes  eft  un  exemple  au¬ 
jourd’hui  de  bon  ordre  &  de  discipline  :  Combien 
d’officiers  fe  mêlent  de  leur  compagnie?  C’eft  un 
Sergent  qui  en  fait  le  détail,  &  remplit  les  fondions 
de  chacun  d’eux.  C’eft  donc  une  faute  au  compofî» 
teur  de  cette  Ordonnance  d’être  entré  dans  toutes 
ces  confidérations  concernant  le  moral  du  Soldat, 
qui  font  plus  du  reffort  de  leur  Confefleur  que  de  leur 
Capitaine. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  du  phyfîque:  J’approuve 
fort  tout  ce  qui  regarde  la  maniéré  de  conferver,  de 
fortifier  l’individu. 


f 
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L’A  N  0  L  O  I  s* 

Ainfa  l’Article  XV  a  du  moins  votre  fuffrage.  Vous 
aimez,  ainfî  que  moi,  ces  promenades  militaires, 
genre  d’exercice  nouveau  parmi  nous ,  propre  à  dis 
pofer  aux  autres  »  tenant  des  principes  qui  animèrent 
autrefois  la  discipline  régnant  dans  les  armées  Ro 
Inaines. 

Le  Militaire. 

J’adopte  cet  article ,  parce  qu’il  eft  poflible  de  l’exé¬ 
cuter;  qu’il  le  fera  fûrement ,  &  qu’on  fent  le  bien 
*  * 

réel  qui  en  doit  réfulter. 

L’A  NSLorî. 

Y  '  i  '  r 

Je  ne  fais  pourquoi  on  blâme  ft  fort  les  coups  de 
plat  de  fabre  fubftitués  à  la  peine  de  prifon.  Le  mo¬ 
tif  m*en  paroit  très-louable;  puisque  c’eft  pour  éviter 
celle-ci,  reconnue  dangereufe  pour  lafanté  des  troupes. 

Le  Militaire. 

Entre  nous  je  fuis  aflez  de  votre  avis ,  mais  vous 
favez  que  le  préjugé  eft  fort  difficile  à  déraciner.  Au 
refte ,  l’article  eft  tourné  aveG  beaucoup  d’adreffe ,  & 
avec  toutes  les  précautions  &  inftnuations  propres  à 
le  faire  goûter.  J’en  ai  retenu  jusqu’aux  termes.  Il 
eft  dit  : 

»»  L’intention  de  S.  M.  eft ,  que  les  fautes  légères , 
qui  jusqu'à  préfent  ont  été  punies  par  la  prifon  ,  le 
foient  dorénavant  par  des  coups  de  plat  de  fabre.  Si 
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ce  dernier  châtiment,  le  plus  efficace, par  la  promp¬ 
titude,  &  d’autant  plus  militaire  que  les  nations  les 
pms  célébrés  &  chez  lesquelles  l’honneur  était  le 
plus  en  recommandation,  en  empïoyoient  rarement 
d’autres ,  eft  redouté  du  foldat  François ,  il  fera  un 
moyen  d’autant  plus  fur  à  employer  pour  le  fuccèsde 
la  dsfdpJine.  Les  fautes  plus  graves  feront  punies? 
par  le  piquet  devant  le  corps-de-garde ,  ou  en  faifant 
porter  au  coupable,  pendant  un  tems  limité,  devant 
le  même  corps-de-garde,  un  nombre  plus  ou  moins 
coniidérable  de  Mis.  Veut  S.  M.  que  la  prifon  ne 
foit  ordonnée  que  pour  les  fautes  très-graves ,  &  quf 
ne  paroîtroient  pas  fuffifamment  punies  par  les  châ* 
timens  qui  viennent  d’être  indiqués ,  ou  qui  feroient 
de  nature  à  mettre  le  coupable  au  Coflfeil  de  guerre  ”* 

V  .  •  . 

LAnglois, 

-  '  t'  ■  i 

Malgré  cela ,  j’entends  dire  ce  que  vous  aviez  prévir 
dans  une  de  nos  converfations  précédentes  ,  que  cet 
article  rencontre  beaucoup  de  difficultés,  que  les  Ca¬ 
poraux  ont  demandé  d’être  remis  au  rang  de  Soldat, 
plutôt  que  d’être  obligés ,  en  vertu  de  l’Ordcfcnance, 
d’exécuter  uné  corre&ion  répugnant  généralement  à 
Pufage,  &  fuivant  certaines  gens  même  au  caraftefe 
de  la  Nation.  « 

Le  Militaire. 

Ce  qu’il  y  a  de  certain ,  c’eft  que  j’ai  vu  des  Lettres 
de  Metz ,  où  l’on  marquoit  que  lorsqu’on  a  lu  la  nou» 


vells  Ordonnance  aux  troupes,  &  <îu’on  en  efl  venu 
aux  coups  de  plat  de  fabre,  un  Soldat  selî:  écrié  (il 
eft  vrai  qu’on  ajoutoit  plaifamment  quil  éîoit  G  as» 
con)  :  Nous  aimons  mieux  le  tranchant  j  &  que  la 
défertion  a  fur  le  champ  été  confidérable. 

L’An  glo  is, 

Je  ne  fais  fi  l’officier  fubalterne  de  Verdun  étcit 
auffi  Gaf:on,  mais  on  m’a  affiné  que  ce  Caporal  » 
chargé  de  donner  25  coups  de  plat  de  fabre  à  un  Sou 
dat ,  avoir  d’abord  jrefufé  de  fe  prêter  à  cette  exécu* 
îion  ;  que  fur  la  repréfentation  à  lui  faite  ,  qu’ii  fe 
mettoit  lui-même  dans  le  cas  de  la  punition  ,  il  s  é 
toit  déterminé  à  obéir,  en  déclarant  qu’il  n’en  porte, 
roit  au  coupable  que  24,  &  que  le  25e,  feroit  pour 
lui  ;  ce  qu’il  a  exécuté,  en  s’éventrant  du  dernier. 

Le  Militaire. 

Il  y  a  eu  plufieurs  autres  cataflrophes  du  même  gen¬ 
re.  Il  eft  réfulté  de  ce  châtiment  une  émigration 
confidérabie  de  Soldats.  Malgré  cela  ,  je  ne  doute 
pas  qii’il  ne  prenne  fi  l’on  perfifte  à  vouloir  le  mettre 
en  vigueur. 

L’A  KGLOIS. 

Oui,  l’on  fait  allez  ce  qu’on  veut  aujourd’hui  de 
votre  Nation, qui  a  tellement  perdu  de  vue  l’honneur 
qu’elle  ne  fait  plus  où  il  réfide.  ^ 


Et  dans  le  fait,  ce  n’eft  pas  là.  L’effentiel  eft  feu* 
lement  que  les  punitions  ne  foient  infligées  que  rai* 
fonnablement  &  jugement. 

L’A  N  G  L  O  I  S. 

II  me  femble  aufïï  que  ces  coups  de  plat  de  fabre 
ne  doivent  pas  être  ordonnés  légèrement;  que  îemot 
fautes ,  dont  on  fe  fert  pour  défigner  les  cas  où  l’on 
doit  ufer  de  cette  correction ,  ôte  à  l’inftant  toute  idée 
de  tache  ou  d’infamie. 

Le  Militaire. 

Le  dernier  article  de  ce  Titre  eft  celui  qui  me  plaît 
le  plus ,  parce  qu’il  traite  l’objet  en  grand  ,  tel  qu’H 
doit  être  envîfagé  par  un  Légiflateur. 

„  S.  M.  autorife  les  officiers  généraux,  ayant  com# 
mandemenr  fur  fes  troupes,  d’ajouter  à  ce  qui  eft 
prefcrit  dans  le  préfent  titre  tout  ce  qu’ils  croiront 
néceffiire  pour  affiner  ia  bonne  police  des  Régimens 
qui  fe  trouveront  fous  leurs  ordres,  fuivant  les  poil* 
lions  &  les  circonftances ,  &  d’ordonner  ce  qu’ils  ju¬ 
geront  convenable  pour  empêcher  le  libertinage  & 
prévenir  la  défertion  ;  leur  enjoignant  S.  M.  parti* 
culierement,  ainfl  qu’aux  Chefs  des  Corps,  de  main» 
tenir,  en  tout  ce  qui  pourra  dépendre  d’eux,  la  paix, 
l’unfon  &  la  réciprocité  des  devoirs  fociaîs  entre  les 
troupes  &  les  habita  ns  des  lieux  où  elles  feront  en 
garnifon  ou  en  quartier’'. 

Cm 


(  345  ) 

Ce  dernier  point  furtout,  qui  regarde  l’harmonie  à 
maintenir  entre  le  citoyen  paifîbie  &  le  citoyen  armé , 
jfavoif  pas  été' allez  confidéré  par  les  prédécefleurs 
de  M.  le  Comte  de  Saint  Germain.  Les  Militaires, 
dans  les  villes  oii  ils  font  en  garnifon,  affeéUnt  en. 
vers  la  bourgeoifie  une  hauteur  &  un  defpotisme  qui 
les  font  communément  détefter ,  &  rendent  leur  pré* 
fence  tiès-dangereufe.  J’ai  vu  à  Rocroy  un  jeune 
Notaire  mis  en  prifon  ,  pour  avoir  paffé  devant  le 
Major  fans  le  faluer ,  &  cette  affaire  eft  devenue  fi 
grave  qu’il  en  a  réfulté  la  perte  presqu’entiere  de  l’é¬ 
tat  &  de  la  fortune  de  cet  officier  public. 

L’A  N  g  I.  o  i  s» 

'  t  i.  S.  •  *■  •'  *  ■  '  *  . 

Confirme-t-on  le  bruit  qui  avoit  couru  que  par  un 
article  de  cette  Ordonnance,  S.  M.  femblant  auto# 
rifer  le  duel ,  il  avoit  été  jugé  allez  grave  pour  méri* 
ter  l’attention  du  Parlement ,  chargé  ,  au  contraire , 
de  veiller  à  l’exécution  de  l’Edit  de  Louis  XIF ,  le 
défendant  fî  expreffément  ? 

Le  Militaire. 

. 

On  avoit  parlé  effectivement  d’une  dénonciation 
qu’on  en  vouloit  faire  aux  Chambres  affemblées,  mais 
il  n’eft  pas  affez  clair  pour  donner  lieu  aux  réclama* 
tions  de  cette  Compagnie,  &  le  Légiflateur  lui-même 
fait  bien  que  c’eft  une  Loi  qui  n’eft  jamais  exécutée 
&  qu’on  élude  comme  l’on  veut. 


En  voilà  foffîfamment  pour  favoir  à  quoi  m*en  tenir 
fur  les  rubriques  les  plus  eflentiellefc,  Les  autres ,  qui 
concernent,  pour  ainfi  dire,  le  méchanisme  du  fer- 
vice,  nous  conduiroient  trop  loin.  Mais  l’Ordonnance 
concernant  les  Invalides  excite  beaucoup  de  plaintes*. 

Le  Militaire, 

Il  eft  certain  qu’il  y  avoit  beaucoup  d’ab,üs  dans 
cette  partie;  que  l’Etat-Major  coûtoit  énormément 
cher;  que  les  déprédations  étoient  excefllves  ;  que 
d’ailleurs  on  accordoit  l’hôtel  à  quantité  de  gens  qui 
ne  le  méritoient  pas. 

L’A  N  G  LOIS. 

•  /  >  ,  f  .  :  v  , 

îî  me  femble  que  la  grande  raifon  de  cette  réduc» 
tion  à  laquelle  il  n’y  a  pas  de  réplique,  c’eft  que,  fui* 
vant  le  préambule  ,  les  dépenfes  de  cet  établifTement 
excédoient  confîdérablement  les  revenus  qui  lui  étoient 
affeétés,  &  qu’il  étoit  devenu  indifpenfable  de  pren¬ 
dre  chaque  année ,  fur  les  fonds  de  l’extraordinaire  des 
guerres  ,ceüx  néceffiiires  à  l’acquittement  des  penfrons 
des  Officiers,  Bas-Officiers  &  Soldats  Invalides  retirés 
dans  les  provinces. 

Le  Militaire. 

Mais  c’étoit  par  les  Chefs  qu’il  Falloît  donc  com^ 
mencer  la  réforme ,  comme  les  membres  les  plus 
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inutiles  &  les  plus  onéreux.  Pourquoi  conferver  ds 
sros  appointemens  encore  à  ceux  qu’on  exclut  de 
PAdminiftration ,  &  fartout  à  un  Le  Rez  de  Chau¬ 
mont,  l’Intendant,  reconnu  coupable  de  concufiions 
dans  fa  place,  &  à  qui  même  M.  de  Saint  Germain 
l’a  reproché  en  arrivant  au  Miniftere?  Avec  les  feu. s 
honoraires  qu’on  lui  donne  ,  on  auioit  entretenu  a 


l’hôtel  40  Invalides. 

Peut-être  y  avoit-iî  quelque  chofe  de  mieux  a  exé 
cuter  encore  ;  c’étoit  d’abolir  abfolument  cette  inftl- 
tution ,  quant  au  féjour  de  Pans,  de  fupprimer  aimi 
l’entretien  énorme  de  l’Hôtel,  tout  l’Etat-major, tout 
le  gain  des  fourniffeurs  &  autres  fang-fues ,  s’engrais- 
Tant  de  la  fubfiftance  deftinée  au  foldat,  &  de  répar¬ 
tir  la  mafle  des  fonds  affrétés  à  cet  établiflement  en 
penfions,  dont  jouiraient  chez  eux  les  ferviteurs  du 
Roi  qui  fe  trouveraient  dans  le  cas  d  obtenir  une  re¬ 
traite,  foit  à  raifon  de  leurs  bleflures,  de  leurs  mala¬ 
dies  ou  de  l’ancienneté  de  leurs  fervices.  Aflurémeni 
avec  des  fonds  économisés  de  la  forte ,  il  y  auroit  eu 
de  quoi  faire  un  traitement  convenable  à  chacun  de 
|  ces  honnêtes  gens,  qui,  vivant  dans  les  campagnes,, 
les  vivifieroient,  pourroient  cultiver  leur  champ ,  & 
y  jouir  d’une  aifance  qu’ils  fs  peuvent  rarement  proco» 
rer  à  l’hôtel. 


L’A  KOLOIS, 


Gui:  mais  cet  hôtely"<jue  deviendroiHI?  Ce  beau 

monument  eil  une  chofe  à  maintenir, 
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On  en  auroit  fait  ce  qu’on  auroit  pu*  Vous  favez 
qu’il  y  a  eu  un  moment  où  l’on  fongeoit  à  y  transfé¬ 
rer  YHâtel-Disu  ;  que  l’Archite&e  Moreau  eft  venu  ie 
vifiter ,  en  prendre  les  dimenfions.  On  a  trouvé  que 
le  changement  n’étoit  pas  poffible;  que  ce  lieu  étoit 
trop  éloigné  de  l’eau. 

i-’A  n ©lois. 

On  auroit  pu  lui  rendre  une  de  fes  premières  des. 
îinations,  qui  étoit  de  fervir  pour  le  tombeau  de  vos 
Kois. 

Li  M  i  l  i  t  a  i  a  a. 

J’aime  les  monumens  tout  comme  vous  ,  mais  iî 
faut  que  les  hommes  fubfiftent  avant  les  édifices.  Je 
ne  demande  pas  mieux  que  de  conferver  celui-ci ,  ü 

l’on  peut  trouver  des  expédiens, fans  faire  tort  à  ceux 

auxquels  il  étoit  deftiné.  Je  ne  doute  pas  que  fous 
un  Miniftre  ferme ,  vigilant,  attentif  à  réprimer  les 
brigandages,  on  ne  pût  concilier  la  gloire  faftueuf© 
de  Louis  XIV.  avec  l’objet  d’humanité  qui  en  a  été 
le  prétexte  :  mais  je  n’aurois  jamais  voulu  qu’on  eût 
expulfé  un  feul  malheureux  de  cet  afyle  facré* 

I/Anolois. 

M.  de  St.  Germain  motive  fa  dureté  fur  la  né. 
eeflité.  Il  déclare  en  outre  qu’il  ne  fait  que  remettra 
«et  établiraient  fur  le  pied  de  fa  création  pour  1,50a 


Invalides ,  & ,  par  une  commifération  digne  de  fa  beîî© 
ame,illes  toléré  à  is8oo,dans  ce  moment,  jusqu’à  c© 
que  la  réduction  s’en  effe&ue  par  le  laps  du  teins.  Il 
fe  conforme  à  cet  égard  à  la  circonftance  la  plus  de- 
fsftreufe  du  régné  du  fondateur,  à  l’époque  delà  paix 
d’Utrecht,  où,  après  treize  ans  d’une  guerre  iânglan- 
te,  il  n’y  avoit  à  l’hôtel  que  ce  même  nombre  d’in¬ 
valides,  dont  200  Officiers  j  &  ils  étoient  3,000,  dont 
500  Officiers ,  au  moment  où  a  paru  fon  Ordonnance* 

Le  Militaire; 

■* 

; 

Ils  auroient  été  dix  mille,  on  auroit  dû  les  IaiiTer 
ou  du  moins  donner  feulement  l’option  à  ceux  qui 
Fauroient  defirée; 

L’Anglois. 

Eft-ce  que  cela  ne  s’efi  pas  fait  ainfi  ? 

» 

Lx  Militaire* 

I  * 

Si  peu  que ,  lorsqu’ils  font  partis ,  un  des  chariots- 
chargés  de  ces  vieux  foldats  s’étant  arrêté  à  la  place 
des  Viftoires ,  ils  en  font  descendus ,  les  yeux  en 
pleurs;  ils  fe  font  aguénouillés  devant  la  Statue  de 
Louis  XIV,  l’ont  appellé  leur  pere ,  &  fe  font  écriés 
qu’ils  n’en  avoient  plus  :  fî  peu  que  la  plupart  de  ces 
malheureux  ne  font  point  parvenus  à  leur  deftination  » 
qu’ils  fe  font  jettés,  foit  par  befoin  ou  autrement, 
dans  les  hôpitaux  fur  la  route ,  &  n’en  veulent  point 
fortir; 
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l-v  ,  t  '  » 

L’A  N  G  L  0  I  S. 

L v  î..;  ■  ï  •  *  ;  1  y*  ••  **  '■  r-  '  *  '  ï 

Quoiqu’il  en  foit,  rien  de  plus  fage  que  le  principe* 
par  lequel  on  ne  peut  être  admis  à  l’hôljL»  à  moins 
de  blefïures  ou  d’infirmités  qui  rendent  impotent  au 
point  de  priver  de  tous  les  moyens  de  pourvoir ,  par' 
fon  travail  ou  fon  induftde,  à  fa  fubfiftance,  &  à 
défaut  des  hommes  ci*deffus  défignés,  on  ne  doit  ac¬ 
cepter  que  ceux  ayant  70  ans  révolus* 

Le  Militaire. 

Il  faudroit  s’en  tenir-là,  6c ,  fans  fixer  le  nombre 
de  ceux  qu’on  recevroit  à  l’hôtel ,  le  proportionner 
feulement  à  la  quantité  de  ceux  qui  auroient  befoin 
de  ce  repos  abfolu,  l’augmenter  ou  le  diminuer  en 
conféquence,  réferver  pour  des  tems  plus  critiques, 
comme  ceux  de  la  guerre,  l’économie  qu’on  pourrez 
faire  en  teras  de  paix. 

L*  An  g  Lo 

Je  vois  dans  l’Ordonnance  une  disposition  qui ,  fans 
être  auffî  précife,  entre  dans  cet  efprit*là,  du  moins 
en  partie.  Elle  porte,  ce  me  femble,  que  S.  M. 
entend  que  parmi  les  Officiers,  Bas-Officiers  &  Sol. 
dats  défignés,  il  y  ait,  proportionnellement  à  leur 
grade,  cent  places  vacantes,  uniquement  deftinées 
pendant  le  cours  de  chaque  année,  à  ceux  dont  l’ad- 
piiffion  à  l’hôtel  ne  fauroit  être  différée,  par  le  genre 
de  leurs,  infirmités  ou  de  leurs  bleffures. 
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£e  Militaire# 

Vous  avez  raifon.*  mais  je  n’aime  pas  ce  nombre 
fixe,,  dont  on  peut  fe  prévaloir,  fuivant  moi,  pour 
refufer  ou  pour  accepter,*  en  un  mot,  donnant  lieu 
à  la  faveur,  &  aux  abus  conféquemment*  Enfin  je 
voudrois  fur  tout  que  les  places  de  l’Etat-Major  ne 
fufient  point  accordées  à  des  gens  de  cour,  ou  arbi"' 
trairement  au  choix  du  Miniftre,  mais  fulTent  dévo? 
lues  de  droit,  fuivant  chaque  grade, aux  plus  anciens., 
entre  les  officiers  Invalides. 

L’A  nglo  is. 

Avant  de  quitter  ce  qui  concerne  cette  partie  de* 
vos  troupes,  donnez-moi  une  idée  de  vos  Invalides 
dans  le  Royaume.  Comment  eft-on  reconnu  tel  F 
Quel  avantage  en  réfulte-t-il  pour  ceux  qui  ne  fonfo 
pas  à  l’Hôtel  ?  Quelles  font  leurs  fondions  ? 

Le  Militaire. 

t  . 

Il  y  a  environ  30,000  Invalides.  On  eft  reçu  In« 
valide  extraordinairement  &  fur  le  champ,  par  un 
accident  ou  mutilation  à  la  guerre  ou  en  fondions 
militaires,  qui  vous  rendent  effedivement  tel.  On 
l’eft  toujours  au  bouc  de  25  ans  de  fervice ,  établis 
par  un  certificat  du  Colonel  à  de  l’Etat-Major  du 
Régiment  d’où  fort  celui  qui  les  demande.  Quand 
on  n’eft  point  dans  le  cas  d’avoir  encore  l’Hôtel ,  on 
prend  ce  qu’on  appelle  un  grand  congé,  c’eft-à-dir® 
qu’on  eft  libre  d’aller  où  l’on  veut  pendant  trois  ans 
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on  fe  repréfente  après  ce  tems  pour  en  obtenir  unt 
fécond  ou  pour  réclamer  la  penfion. 

■  Indépendamment  des  Invalides  qui  ont  l’Hôtel,  il 
y  a  les  Compagnies  détachées  de  l’Hôtel ,  composes 
des  membres  encore  en  état  de  fervir  ,  &  employées 
à  la  Garde  des  châteaux  du  Roi  à  Paris  &  dans  les 
environs,  ou  dans  l’intérieur  du  Royaume  aux  lieux 
qui  n’exigent  pas  les  mêmes  précautions  que  les  Pia* 
ces  frontières. 

L’A  n  g  l  o  i  s.- 

Me  voilà  parfaitement  au  fait  de  ce  Corps.  Je 
n’ai  plus  que  quelques  renfeignemens  à  vous  demani 
der  concernant  de  nouvelles  Ordonnances  qu'oir  a 
publiées  ces  jours  -  ci. 

Le  Militaire. 

H  n’y  en  a  que  trois  dignes  de  s*y  arrêter.  La 
première  concerne  quelques  objets  relatifs  aux  trou* 
pes  du  Corps-Royal  de  l’Artillerie,  à  la  vifite  des 
arfénaux  &  des  fortifications,  aux  enchères  &  adju» 
dications  des  ouvrages  à  faire  aux  bâtfmens  militaires 
&  aux  fournitures  des  troupes.  S.  M.,  confîdérant 
qu’aucune  partie  du  fervice  ne  doit  être  étrangère  à 
ceux  qui  font  appeîlés  au  commandement  de  fes  ar¬ 
mées,  entend  que  les  Lieutenant-généraux  comman- 
dans  dans  les  Provinces,  &  ceux  commandans  les  Di» 
Viüons,  fe  faflent  rendre  compte  de  ces  objets.  Le 
motif  en  eft  louable;  il  tend  d’une  part  à  arrêter  da^ 
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vantage  les  friponneries  &  les  abus,  de  l'autre  à  four* 
nir  aux  Chefs ,  quoique  tard ,  des  connoiiïancés  dont 
ils  manquent  fouvent. 

La  fécondé  eft  une  preuve  bien  fenfible  de  l’incon; 
féquence  de  M.  de  Saint-Germain,  &  du  peu  de  fta* 
bilité  de  fes  dédiions.  Vous  avez  oui  parler  de  fou 
projet  de  réforme  des  SuiiTes ,  comme  trop  onéreux 
à  l’Etat.  Les  Cantons  ne  vouloient  pas  confentir  à 
une  réduft;on  d’appofntemens  de  leurs  troupes,  plus 
cheres  infiniment  que  les  autres  ;  il  n’a  pu  y  parve¬ 
nir,  &  la  politique  s’eft  oppofée  à  cet  arrangement. 
Aujourd’hui  il  a  tellement  dégénéré  en  moins  d’un  an 
de  cette  vigueur  qu’il  a  voit  manifeftée  dans  le  com* 
mencement  de  fon  Miniftere,  qu’il  a  des  complaifan* 
ces  qu’aucun  de  fes  prédécefieurs  n’avoic  eues.  Par 
l’Ordonnance  en  queftiqn,  il  accorde  aux  Cent-SuiJJes 
une  faveur  dont  ils  n’ont  jamais  joui  î  iî  les  mec  iûr 
le  pied  le  pîus^refpeélable,  ce  qui  fait  crier  les  autres 
Corps  de  la  Maifoa  du  Roi ,  tous  maltraités  par  ce 
Miniftre ,  &  ne  regardant  point  celui-là  comme  un 
corps  vraiment  militaire,  leurs  fervices  n’étant  gue; 
res  de  cette  nature. 

L’A  n  a  l  o  i  s. 

*  / 

Vous  entendez  par  Cent -Suffi s,  ces  hommes  qui 
tirent  leur  nom  de  leur  nombre  ,  tous  d’une  taille 
extraordinaire,  qui  figurent  à  Verfailles  &  y  font 
décoration,  comme  autant  de  belles  machines,,.,,. 
Eh  bien  î 

7 


Far  une  innovation  révoltante  iî  leur  donne  un  rang 
dans  les  troupes  :  ils  auront  la  Croix  de  Saint-Louis 
de  droit  au  terme  prescrit,  &  jouiront  en  un  mot  des 
honneurs  &  prérogatives  communs  aux  autres  corps  ; 
&  cependant  on  obferve  qu’ils  ne  font  point  deftinés 
à  aller  en  campagne;  qu’ils  ne  marchent  jamais  qu’a« 
vec  le  Roi ,  qu’alors  ils  escortent  en  route  les  bagages  & 
gardent  les  cuifines  à  l’armée ,  où  ils  ne  remplirent  aucu* 
hefonâion  militaire;  qu’en  1744  ils  obtinrent  pour  la 
première  fois  que  deux  Cent-SuiJJes  monteroient  à  la 
tranchée  avec  les  Gardes-S  uifîes,  mais  fans  officier. 
On  peut  regarder  cette  Ordonnance  comme  accordée 
au  crédit  du  Commandant  de  ce  Corps,  ainfl  que  ce!* 
le  de  la  Gendarmerie  a  été  extorquée  par  M.  de 
£afîries. 

L’Anglois. 

Je  ne  vois  plus  qu’une  Ordonnance  importante  à 
parcourir,  fur  laquelle  j’ai  encore  befoin  de  vos  lu» 
jniexes  ;  c’eft  celle  concernant  les  Soldats  pionniers. 

Le  Mil  it^ire. 

L’invention  de  celle-là  n’eft  pas  dûe  au  Comte  de 
Saint-Germain;  c’eft  une  idée  de  l’Intendant  de  Paris, 
qui  lui-même  l’a  volée  à  un  Militaire  ( a )  qui  en 
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avoit  fait  part  au  Maréchal  du  Muy,  L’origine  eu 
eft  dûe  au  nouveau  projet  de  détruire  la  mendicité. 
On  avoit,  en  conféquence  ,  créé  des  dépôts  publics 
pour  renfermer  tous  les  vagabonds;  mais  le  nombre 
de  ceux-ci  étant  confîdérable,  &  les  fonds  pour  leur 
entretien  ne  pouvant  y  fuffire,  M.  de  Sartine,  alors 
Lieutenant-général  de  police,  imagina  d’employer  ces 
gens  à  des  travaux  publics  aux  environs  de  Paris ,  où 
il  étolt  queftion  de  couper  des  terres;  comme  il 
étoic  à  craindre  qu’ils  ne  défertaflent ,  il  leur  donna 
des  Chefs.  11  fe  trouva  des  militaires  oififs,  qui  né 
demandèrent  pas  mieux  que  de  les  discipliner.  On 
appella  ce  nouveau  Corps ,  par  dérifion ,  le  Régiment 
de  la  pioche .  Depuis,  le  projet  de  fupprimer  les  Cor1 
vées  étant  agité,  différons  faifeurs  de  fpéculations 
fermenteront,  &  le  Minière  a  enfin  donné  une  eon* 
finance  à  ces  plans  particuliers ,  en  faifant  adopter 
celui-là  par  le  Roi, 

"  '■  .  '  rc  : 

L’An  gl  oi  s. 

*»  .  >  •  .  «•*  ■  .  *'  ’  ■*  ..  t  > 

Ainfi  l’objet  de  ces  Compagnies ,  récemment  infK» 
tuées ,  eft  d’être  employées  pendant  la  paix  à  des  tra* 
vaux  publics ,  &  de  fervir ,  en  tems  de  guerre ,  à  la 
fuite  de  l’armée,  pour  recevoir  leur  deftination  de 
PEtat-Major.  Quant  au  nombre,  il  n’eft  pas  déter* 

miné,  mais  chacun  de  ces  Corps  a  le  fien  arrêté.  Et  • 
la  folde  ? 

Le  Militaire. 

Elle  ne  doit  pas  être  onéremé  au  Roi ,  actuellement  ,* 
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elle  fera  prélevée  fur  le  produit  des  travaux  auxquels 
ils  feront  employés,  ainfi  que  tous  les  autres  frais 
de  leur  formation  ,  établiflement ,  entretien  ,  gratifi¬ 
cations  •  àc» 
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On  ne  peut  qu’approuver  une  fl  fage  inftitution, 
dont  il  me  femble  qu’on  pourroit  faire  un  ufage  bien 
naturel  pour  vos  Corvées ,  qui  caufent  tant  de  plain* 
tes ,  &  qu’il  eft  queftion  de  remettre  depuis  la  dis» 
grâce  de  M.  Turgot. 

Lz  Militaike. 

Vous  avez  raifon;  mais  cela  ne  fera  point,  du 
moins  je  le  crains,  parce  que  c’eft  une  idée  trop  fîm» 
pie.  Je  doute  même  que  ces  Pionniers  ayent  jamais 
une  certaine  confiftance,  &  que  les  Corps  s’en  éten¬ 
dent  plus  loin  que  dans  la  Généralité  de  Paris.  D’ail¬ 
leurs,  vous  avez  aujourd’hui  les  Galériens  de  terre, 
qui  peuvent  remplir  la  même  deftination  à  bien  de» 
égards ,  &  qu’il  faut  commencer  par  employer.  Et 
puis  encore  un  coup,  il  faudroit  un  Miniftere  dura* 
ble  &  uniforme  pour  confolider  de  pareils  établifle- 
mens ,  &  nous  ne  voyons  rien  qui  puiflfe  nous  le  faire 
efpérer. 

L’A  NGLOIS. 

Vous  ne  croyez  donc  pas  davantage  aux  réformes 
des  Bureaux  de  la.  guerre ,  qu’on  exalte  tant? 


(  357  ) 

Le  Milieaire. 

Aflurément  non.  Si  les  appointemens  des  premiers 
Commis  diminuent  d’un  côté,  iis  auront  de  1  autre 
des  gratifications  qui  y  fuppléeront,  ou  ils  faurontbien 
s’en  dédommager  autrement.  Croyez-vous  d’ailleurs 
que  les  Bureaux  des  divers  Départemens  voient  de 
bon  œil  une  rédu&ion  qui  feroit  une  cenfure  conti¬ 
nuelle  de  leur  bien-être?  Enfin  que  penfer  d’un  ar¬ 
rangement  par  lequel  on  commence  à  procurer  à  ceux 
qui  fe  retirent  un  fort  plus  cher  nue  n’elt  celui  des 
fujets  en  a&ivité?  Audi  le  bruit  fe  répand  que  S.  M. 
a  dit  à  M.  le  Comte  de  St.  Germain  qu’elle  ne  pou- 
voit  réfîfter  à  toutes  les  importunités  dont  elle  étoit 
accablée  à  cet  égard  ;  qu’elle  aimoit  mieux  qu’il  lui  en 
coûtât  deux  ou  trois  cens  mille  francs  de  plus,  &  ne 
plus  entendre  parler  de  tout  cela;  qu’il  fuffiroit  de 
faire  les  réformes  lorsque  les  places  viendroient  à  va¬ 
quer 

On  fent  ce  que  cela  fignifie,  car  les  follicitations 
auprès  du  Monarque  recommenceront  à  mefure ,  & 
il  fera  fans  doute  auiïi  embarrafié  de  refufer. 

Tel  eft,  Milord,  le  réfultat  de  ma  derniers  confé¬ 
rence  propre  à  fixer  vos  idées  fur  les  nouvelles  Or¬ 
donnances  de  M.  le  Comte  de  St.  Germain. 

J’ai  l’honneur  d’être,  &c. 

Paris,  ce  26  Juin  177& 


Sur  Monjteur  Turgot.  Ouvrage  apologétique  de 

ce  Minifire • 


ï 

J  e  fuis  charmé,  Milord, que  vous  ayez  les  Manne « 
quins  imprimés;  vous  êtes  plus  heureux  que  nous 
dans  ce  pays-ci.  Cette  Satyre  contre  le  Miniftre  ex- 
pulfé  n’y  eft  encore  que  manuscrite,  mais  elle  efà 
presque  aufîï  répandue  que  fi  elle  étoit  moulée.  Par 
l’annonce  que  vous  m’en  donnez ,  vous  me  dispensez 
de  vous  la  faire  copier  &  de  vous  l’envoyer  ;  mais 
vous  êtes  emprefTé  de  favoir  ce  que  i’on  en  penfe.  En 
pouvez-vous  douter ,  d’après  tout  ce  que  je  vous  ai 
écrit?  M.  Turgot  n’ayant  jamais  eu  pour  lui  que  la 
cl  a  fie  des  gens  qui  ne  favent  pas  lire,  jugez  avec  quel» 
îe  fureur  ce  pamphlet  a  été  accueilli!  Je  ne  ferois 
pas  furpris  que  notre  nation  n’en  fût  pas  auifi  engouée. 
Le  fel  qui  y  régné,  car  il  y  en  a  beaucoup,  doit  s’é* 
vaporer  dans  l’éloignement,  &  quoique  les  portraits 
piaffent ,  par  l’importance  des  perfonnages  fur  le 
chandelier,  être  faifis  de  tous  les  gens  au  fait  du  gou¬ 
vernement  aétuel  de  France,  on  y  trouve  cependant 
bien  des  fineffes  qu’un  étranger  ne  peut  fentir»  En 
général ,  trop  de  dureté  cara&érife  cette  fatyre.  Il  y 
a  beaucoup  de  mauvaife  foi ,  mais  le  fond  hiftorique 
en  efb  vrai  &  tracé  de  main  de  maître:  les  Economis» 
tes  fuitout  y  font  peints  d’après  natures  enfin  les  œu. 


vrcs  du  Minière  jugées,  appréciées,  réduites  à  leur 
jufte  valeur,  mais  fes  intentions  noircies  cruellement, 
&  fa  phiiofophie,  Ton  patriotisme  horriblement  ca¬ 
lomniés.  Tel  eft  mon  jugement,  Milord,  &  je  fou» 
haite  me  rencontrer  avec  vous. 

Il  ne  me  refte  plus  qu’à  vous  parler  d’une  brochure 
nouvellement  imprimée ,  car  par  la  date  ( a )  &  fon 
contenu  on  la  juge  antérieure  à  l’évenement,  craint 
par  l’auteur  &  fur  lequel  il  n’auroit  pas  manqué  cle 
gémir.  C’eft  une  Apologie  du  Miniftere  de  M.  Tur« 
got  (b).  Elle  efi:  mife  dans  la  bouche  d’un  homme 
deftiné  à  ce  rôle  par  état.  .  C’eft  un  cultivateur  de 
province,  qui  écrit  à  un  citoyen  de  Paris*  Il  s’an» 
nonce  dès  l’ouverture  de  fa  Lettre. 

#>  Tant  que  je  n’ai  entendu  que  des  clameurs  va¬ 
gues  fur  les  opérations,  ou  faites,  ou  prévues,  de 
la  part  du  Gouvernement ,  j’ai  cultivé  paifiblement 
mon  champ,  fans  y  faire  beaucoup  d’attention  ,  & 

|  j’ai  dit:  Voilà  nos  François  :  à  chaque  opération, 
bonne  ou  mauvaife,  un  cri,  une  chanfon,  une  bon» 
tade.  Faites-leur  du  mal ,  une  épigramme  ;  faites-leur 
du  bien  ,  une  épigramme.  LaiiTons-les  dire  ,  &  tâ* 
chons  à  bon  compte  de  nous  procurer  une  bonne 
récolte,  que  nous  vendrons  comme  nous  l’enten; 
drons”. 


00  Du  29  Avril 

0>Le  titre  eft  :  Lettre  cran  Cultivateur  de  Province  à  ufè 
Citoyen  de  Paris » 


•»  Aujourd’hui,  il  nous  revient  dans  nos  campagnes» 
qu’un  Miniftre  qui  veut  le  bien  ,  défefpérant  presque 
d’y  réuïïïr ,  penfe  à  une  retraite  prochaine.  Je  fou- 
haite  ardemment,  pour  ma  patrie  &  pour  mon  Roi, 
qu’il  n’en  foit  rien.  Mais,  ces  bruits  répétés  &  a p. 
payés  de  plus  en  plus,  m’ont  pérfuadé qu’il  étoittems 
que  de  bons  Citoyens  s’occupaflent,  chacun  dans  le 
cercle  de  leurs  fodétés,  à  tâcher  de  s’éclairer  les  uns 
&  les  autres, &  de  faire  confentir  les  gens  à  fe  lais- 
fer  faire  du  bien.  Nous  fouîmes  ,  il  faut  l’avouer» 
un  finguiier  Peuple  ,  &  je  crains  bien  qu’on  ne  répété 
de  nous,  ce  que  Tacite  difoit  des  Romains,  nec  fer» 
•, vitudem ,  nec  libertatem  pati  phjjunt 

L’auteur  voudroit  que  tout  le  monde  fe  dégageât, 
comme  lui,  de  toute  paflion,  de  toute  prévention, 
de  l’efprit  de  parti  »  du  préjugé  d’état  ;  qu’on  ne  dît 
pas  lorsqu’un  nouveau  Miniftere  fe  forme: 

,,  Voyons,  fi  ces  gens-ci  ne  vont  pas  nous  faire 
des  changemens,  dont  nous  aurons  chacun  féparement 
à  fouffrir.  Voyons,  fi  mon  intérêt  dans  les  fermes 
ne  fera  pas  afFoibli,  fi  la  penfion  que  j’ai  arrachée 
ne  fera  pas  réduite,  fi  quelqu’une  des  places  que  j’ac¬ 
cumule  ne  fera  point  fupprimée ,  fi  les  droits  abufifs 
dont  je  jouis  &  que  j’appelle  droits  de  place,  ne  fe¬ 
ront  point  reftreints  »  fi  mes  bénéfices  ne  feront  pas 
regardés  comme  exiftans  clans  le  Royaume,  où  ils 
exiftent  en  effet,  &  fi  je  ne  ferai  pas  un  peu  plus 
fortement  invité  de  contribuer  à  fes  befoins.  En  vé¬ 
rité,  ce  feroit  pourtant  une  chofe  bien  dure  &  ‘bien 

injufie , 
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mjufte  ,  de  me  voir  obligé  de  diminuer  mon  train, 
ma  dépehfe,  de  quitter  mon  appartement,  mon  équi¬ 
page,  de  renvoyer  quelques  uns  de  mes  gens,  de  quit¬ 
ter  ma  demi-loge,  &c.  On  ne  peut  pas  fe  paiïer  dé 
toutes  ces  chofes-là.  Et  pour  qui  m’en  verrois-je 
dépouiller?  Pour  donner  du  pain  â  des  millions  de 
gens ,  qui  de  tems  immémorial  font  en  poiTelfion  de 
n’en  pas  manger  ;  cela  eft  ridicule”  l 

Des  citoyens  honnêtes,  humains  &  patriotes  s’é- 
crieroient  au  contraire. 

•»  Voyons,  comment  ces  gens-oî  vont  s’y  prendre 
pour  rétablir  des  finances  délabrées,  &  rendre  du  res« 
fort  à  une  nation  qui  Ta  perdu.  Voyons  ,  comment 
du  fein  d’un  détordre  univerfel ,  qui  a  vicié  toutes  les 
parties,  ils  feront  for  tir  l’ordre,  l’économie,  l’essai» 
tude  dans  les  traités,  1  a  modération  dans  la  percep» 
lion,  la  fidélité  dans  l’emploi.  Si  je  vois  qu’ils  ten. 
dent  vraiement  à  nous  procurer  ces  biens-la,  que  cha< 
‘  cune  de  leurs  opérations  faites  partie  à  partie ,  (parce 
qu  il  y  aura  trop  d  obilacles  à  vaincre  pour  exécuter 
tout-d’un  coup  l’enfemble)  ,  foit  marqué  au  coin  de 
l’intérêt  public,  d’une  juftice  générale,  d’une  bienfai. 
fance  universelle,  ileft.jufte  que  j’en  foufFre,  &  je 
ne  m’y  refuferai  pas;  je  donnerai  même,  autant  qu’il 
fera  en  moi,  fupport  &  appui  au  Gouvernement,  en 
défendant  fes  opérations  dans  mes  fociétés,  parmi  mes 
connoiflances  &  mes  amis,  dans  les  afièmblées  publi* 

ques,  &  partout  où  un  homme  de  courage,  foit  dans 
Tome  III,  O 
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une  fonction  publique ,  foie  dans  une  fon&ion 
privée,  a  le  droit  de  fe  faire  entendre.  Un  ver¬ 
tueux  Spartiate  (a),  n’ayant  pu  être  élu  parmi  les 
Magiftrats  de  fa  patrie,  fe  félicitoit  en  rentrant 
chez  lui,  que  Sparte  renfermât  dans  fes  murs  trois 
cents  citoyens  plus  vertueux  que  lui;  &  moi  je  ne 
m’affligerai  pas  s’il  m’en  coûte  des  facrifices ,  ou  de 
fortune, ou  de  pouvoir,  ou  d’amour-propre ,  pour  que 
mes  Concitoyens  foient  plus  heureux  &  meilleurs:  je 
ferai  autant  qae  je  le  pourrai  ce  Spartiate-là 

„Si  chacun  entendoit  bien  fon  intérêt  perfonnel  9  il 
tiendroit  encore  le  même  langage.  En  effet,  à  l’a* 
vénement  de  Louis  XVI  au  trône ,  la  dépenfe  excé* 
dant  de  beaucoup  la  recette  (b),  qu’y  avoit-ïî  à  faire, 
finon  de  diminuer  l’une, ou  d'augmenter  l’autre ,  ou 
de  cefler  les  payemens  pour  fé  mettre  au  pair  ?  Ce 
dernier  parti  ne  plaîroit  pas  fans  doute  aux  Parjfiens , 
&  contrarieroit  trop  leur  égoïsme.  Il  faut  donc  avoir 
recours  aux  deux  autres  ,  &  c’eft  ce  qu’a  fait  M.  Tur* , 
got.  i#.  Il  a  réglé  le  nombre  des  agens  de  l’Etat  né* 
ceffaires  à  employer.  2,.  Il  a  réduit  le  payement  de 
ces  agens,  fans  mesquinerie  &  fans  profufion.  Voilà 
pour  le  premier  point.  Quant  au  fécond,  écartant  la 
première  maniéré  d’augmenter  la  recette  par  les  im 
pôts ,  il  a  employé  des  moyens  plus  réguliers  &  plus 


(a)  Pédarete.  \  ,, 

Q)  L’auteur  fuppofe  la  receftc  de  4°°  millions ,  &  la  ac* 

f^afe  de  450 ,  c’oft- -à-dire  plus  forte  d’un  huitieaje. 
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patriotiques,  i*.  Il  a  Amplifié  &  diminué  les  frais  de 
perception.  2°.  Il  a  créé  des  branches  de  revenu  pu. 
blic ,  &  a  amélioré  des  objets  de  revenu  déjà  exi* 
Hans.” 

Si  ce  tableau  de  l’Adminiflration  de  M.  Turgot 
étoit  réel  &  bien  établi,  fans  doute  fon  Miniftere, 
quelque  court  qu’il  ait  été,  feroit  un  des  plus  mémo¬ 
rables  &  des  plus  bienfajfans  de  la  Monarchie.  Mal, 
heureufement  ce  magnifique  cadre  refie  à  remplir; 
l’Ecrivain  ne  rapporte  aucune  économie  faite  par  fon 
héros  fur  les  objets  de  dépenfe  .*  il  trace  feulement 
une  description  magnifique  des  opérations  de  M.  le 
Comte  de  St.  Germain  pour  les  troupes ,  dont  le  ré* 
fultait  feroit,  aptes  avoir  procuré  une  défenfe  plus 
fiable,  plus  permanente,  mieux  ordonnée,  mieux 
disciplinée,  plus  encourageante  pour  l’Officier  &  le 
Soldat,  de  réduire  fon  Département  à  huit  millions 
de  moisss.  Mais,  outre  que  tout  l’éloge  de  ce  revire¬ 
ment  de  voit  s’attribuer  au  Miniflre  de  la  guerre ,  c’efl 
que  vous  avez  vu  que  fon  plan,  faute  de  l’exécution 
compote,  efl  abfoîument  chimérique ,  & ,  s’il  fe  réa- 
üfe  jamais,  efl  calculé  beaucoup  plus  cher  que  ceux 
de  fes  prédéceffeurs. 

Du  refie,  malgîé  ]a  fîmplîcicé  du  maître,  fon  goût 
pour  l’économie ,  fa  volonté  de  fe  réduire ,  on 
ne  voit  point  que  les  dépenfes  de  la  maifon  ro« 
yale  aient  diminué  en  rien  fous  M.  Turgot,  ni 
dans  le  nombre  des  officiers ,  ni  dans  les  attributs 
de  leurs  places,  ni  dans  les  tables,  ni  dans  les  voya» 


« 
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ges,  ni  même  les  abus  dans  le  gafpIHsge  &  les  dé- 
prédations  ;  partout  même  faite,  même  profufion» 
même  brigandage  ,  jusques  chez  les  Âltefles  Roya¬ 
les,  où  tout  s’affimile  aux  entours  du  Souverain:  on 
a  vu  un  Miniftre  y  renoncer  pour  la  partie  qui  le 
concernoit  &  abandonner  la  cour,  cette  Babyîone 
dont  il  ne  pouvoït  réprimer  ni  tolérer  lesfcandaîes. 

La  lifte  des  penfions  eft  reftée ,  comme  fous  Louis 
XV,  chargée  d’une  infinité  de  noms  odieux,  que  le 
patriotisme  en  auroit  dû  effacer.  Que  dis -je?  elle 
a’eft  trouvée  groflie  de  beaucoup  d’autres  non  moins 
dignement  afîbciés  aux  premiers.  Enfin  ,  M.  Turgot 
n’a  pas  même  réformé  ce  qui  fe  préfentoit  autour  de 
lui.  Vous  avez  vu  avec  quelle  magnificence  il  a  trai* 
té  un  certain  Vaines  dont  il  s’étoit  engoué:  il  récom. 
penfoit  avec  la  même  indiscrétion  tous  les  Economisa 
tes  qui  s’attachoient  à  lui  &  le  leurroient  de  leurs 
idées  féduifantes  par  des  vues  de  bien  public. 

Le  panégyrifte  eft  donc  obligé  de  fe  retrancher  fur 
le  point  de  la  recette.  On  pourroit  lui  dire  d’abord 
qu’il  eft  inutile  6c  fou  de  chercher  à  remplir  un  vafe 
avant  d’avoir  bouché  l’ouverture  par  où  la  liqueur 
s’enfuit,  ou,  pour  parler  fans  allégorie,  de  trouver 
dés  moyens  d’amener  avec  plus  d’abondance  l’argent 
au  fifc  public  avant  d’avoir  prévenu  ceux  de  l’en  dé* 
tourner  6c  de  ie  prodiguer.  Mais ,  en  fuppofant  qu’il 
ne  fut  pas  réellement  poflible  d’obvier  a  aucun  article 
de  dépenfe,  fuivons  l’auteur  dans  fon  énumération 
des  maniérés  dont  M.  Turgot  a  Amplifié'  6c  diminué 
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1„  frais  de  perception.  Ce  font,  Ie.  1*  fuppreffion 
des  Receveurs  généraux  des  finances.  2\  Une  fac¬ 
tion  confidérable  des  Fermiers-généraux.  3#*  Le  du‘ 

doublement  des  Receveurs,  des  Tailles.  H  eft  fâ¬ 
cheux  que  les  deux  premières  n’aient  exifté  réellement 
que  dans  fa  tête:  Quant  à  la  troifîeme,  il  faut  con¬ 
venir  qu’elle  eft  miférable  par  fon  objet  (a).;  qu’il 
eft  en  outre  ridicule  de  retrancher  des  agens  utiles, 
tandis  qu’on  en  laide  fubfifter  de  fuperfius  qui  ne 
font  qu’embarrafler  la  machine  politique ,  ou  même 
d’onéreux,  qui  la  furchargent  effroyablement. 

Puisque  l’auteur  vouîoit  s’étendre  fur  les  fpécuîa. 
tions  de  M.  Turgot ,  que  ne  parloit  il  de  celle  de 
mettre  toutes  les  Provinces  en  pays  d’Etats.  En  voilà 
une  vraiment  grande  dans  fon  efpece,  digne  d’un  gé¬ 
nie  fubïime, parce  que  de  ce  revirement  unique,  fimpie 
&  fécond,  tout  le  monde  voit  qu’il  en  doit  furvenir 
fur  le  champ  un  meilleur  bien-être  dans  le  corps  po* 
lîtique ,  &  qu’indépendamrcent  de  l’avantage  immenfu 
qui  en  réfulteroit  pour  la  libération  de  la  finance,  il 
tendroit  à  le  ramener  à  fa  conftiîution  véritable  & 
primitive.  Si  ce  Contrôleur  général  ne  l'a  point  exé* 
cuté,  on  doit  lui  favoir  gré  du  moins  d’avoir  propo» 


(V)  Il  eft  de  600,000  Livres  de  rendes  fuivnnt  Pautcur , 
niais  il  n’en  déduit  pas  les  intérêts  des  capitaux  à  emprun¬ 
ter  pour  rembourfer  les  charges  de  ces  finances, ou  les  inté. 
rôts  à  leur  faire,  fi  l'on  ne  les  rembourfoit  pas. 

Q  3 


fé  au  Cojîfeil  un  plan  fl  contraire  au  Despotisme  au* 
quel  on  tend  f!  ouvertement  depuis  Jongtems. 

L  Ecrivain  n’efl  pas  plus  heureux  à  préconifer  le 
Miniftre,  lorsqu’il  vient  aux  branches  de  revenu  dé. 
couvertes,  vivifiées ,  propagées  par  M.  T  argot.  L*ar 
ticle  des  MefTageries ,  bien  loin  de  devoir  être  compté 
au  nombre  de  fes  opérations  utiles ,  eft  encore  pro¬ 
blèmatique  pour  le  grand  nombre.  Les  détraéteurs 
du  Miniftre  la  regardent  tHême  comme  onéreufe.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c’eft  qu'il  efl  queftion  de  la  dé* 
truire  comme  les  autres»  Puisque  nous  en  fommes 
fur  cet  objet,  il  faut  vous  l’éclaircir.  Il  eft  traité 
dans  les  Mannequins ,  mais  d’une  façon  fi  ambiguë 
que  vous  n’avez  dû  y  rien  comprendre  ( a ). 

Un  nommé  Bernard,  pendu  en  effigie  en  PrufTe? 


OO  Voici  le  paragraphe:  On  remarquoit dans Isptr  une  de¬ 
mi-douzaine  d’honnêtes  citoyens  qui  dormoient  fur  la  foi  des 
traités,  dans  une  aifance  héréditaire  ,&  cette  aifance  n’étoit 
ni  le  prix  de  l’opinion  ni  le  fcandale  des  mœurs.  L’intérêt  de 
la  liberté  publique ,  l’accroiflement  du  fifc  devinrent  fubitement 
le  prétexte  de  leur  ruine.  Les  pauvres  Perfans  ne  pouvant 
oppofer  à  l’abus  de  l’autorité  que  la  raifon  &  la  juflice ,  s’a¬ 
gitèrent  longtems  fous  la  main  patriotique  qui  les  opprimoit, 
Jî  fallut  enfin  céder.  On  leur  promit  .des  merveilles,  ainfi  qu’au 
Sophi,  dont  on  prétendoit  enfler  les  tréfors  ,  &  au  public, 
qu’on  vouloir  le  foulager.  Mais  tout  le  monde  fut  trompé.  To» 

• gur  obtint  feul  ce  qu’il  s’étoit  propofé,  la  fatisfaélion  de  re¬ 
muer  les  efprits ,  de  braver  les  murmures  ,  de  calculer  les 
forces,  &  de  mefurer  l’intervalle  qu’il  pouvoit  parcourir  au 
nom  de  la  Liberté  dans  la  carrière  du  Defpotifme. 
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&  accueilli  ici  <3u  Minitae ,  avoiî  préfentê  à  M. 
Turgot  un  projet,  de  voitures  publiques  pour  leur  a- 

mélioration,  de  façon  que  les  voyageurs  fe  plaignant 
depuis  longtems  de  leur  incommodité  ,  de  leur  le 
teur  de  leur  conformation,  de  leur  cherté,  roule, 
joient  plus  Cûrement»  plus  promptement,  plus  décetn 
ment  &  à  meilleur  compte  ;  que  le  Roi  y  feroit  un 
gros  bénéfice  en  rentrant  dans  cette  propriété  patrb 
moniale,  en  rappellant  à  lui  des  privilèges  &  des  en- 
eapemens  efifentieHement  révocables  par  leur  nature. 
Tout  ce  qui efl  objet  de  bien  public,  furtout  relati¬ 
vement  à  la  ç!alfe  des  plus  modeftes  citoyens,  ufant 
particulièrement  de  cette  maniéré  de  fe  transporter, 
étoît  fait  pour  éblouir  le  Miniftre  patriote:  il  adopta 
aveuglément  les  idées  du  fugitif  (a)  ;  il  les  commun!- 
qua  au  Confeil  &  les  fit  palier,  malgré  M.  Berlin 
dont  le  fyftême  propofé  écornoit  le  Département. 

Comme  le  nouveau  fervice  devoit  être  rempli  par 
les  Poftes,  M.  Tûrgot  en  fut  fait  Surintendant  géné¬ 
ral  p  afin  que  tien  ne  pût  le  contrarier  ou  gêner  dans 
l’exécution  de  fon  plan;  mais  il  refufa  généreufement 
les  gros  émoîumens  attachés  à  cette  place. 

En  conféquence,  il  fut  écrit  aux  Entrepreneurs  une 
Lettre  Miniftérielle.,  par  laquelle  ils  furent  prévenus 
que  S,  M.  avoic  décidé  de  retirer  ces  droits  doma¬ 
niaux  engagés  à  de  les  mettre  en  régie.  Elle  leur  en- 


Le  Sr.  Bernard  avoit  été  longtems  proclamé  dans  las 
zettes  comme  tel*. 
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joignoit  en  même  tems,  fans  leur  fixer  aucun  délai  , 
de  continuer  leur  fervice  fans  aucune  interruption , 
avec  le  même  zele ,  la  même  exa&itude,  jusqu’à  c« 
qu’il  en  fût  autrement  ordonné. 

Bientôt  parut  un  premier  Arrêt  du  Confeiî  (a) , 
où j  fans  s’expliquer  davantage  dans  le  préambule, 
S.  M.  en  donne  pour  motif  l’importance  de  jemédier  à 
différées  inconvéniens  qui  fe  font  introduits  dans  cette 
partie  du  fervice  public,  tant  à  l’égard  de  la  manuten¬ 
tion  desdits  établiffemens ,  qu'au  fujet  des  conteffations 
qui  y  font  relatives ,  elle  déclare  avoir  réfoîu  de  pren¬ 
dre  uns  connoiffance  particuliers  &  approfondie  de 
tout  ce  qui  a  rapport  auxdjtS  privilèges  &  à  leur 
exercice. 

Peu  après  on  publia  un  fécond  (Z?)  ,  où  l’objet 
précis  du  changement  d’adminiilration  étoit  déterminé 
&  motivé  fur  l’utilité  qui  en  devoit  réfulter  tant  pour 
les  fujets  que  pour  le  Roi. 

Les  Entrepreneurs,  que  cet  événement  dérangeoîe 
dans  leurs  gros  bénéfices ,  crieront  à  Pinjuffice ,  entr’au- 
1res  une  Madame  Herbert,  qui  gagnoit  à  ce  métier  cent 
mille  livres  de  rentes ,  &  ,au  lieu  d’économifer, 
ohant  un  fafte  de  Princeffe ,  fe  trouvoit  par-là  rédul» 
te  à  une  fortune  très-modique.  Le  public ,  toujours 
bien  aife  de  voir  humiliés  les  citoyens  infultant  aux 
autres  par  leur  luxe  ,  en  fut  enchanté  ,  furtout 

dans 


(a)  En  date  du  4  Juin  1 775». 
Q)  En  date  du  7  Août.. 
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dans  Pefpoir  de  trouver  à  ce  revirement  les  avantages 
qu’on  lui  faifoit  envifager  ;  mais  ce  qui  révolta  d’a* 
bord  ,  ce  fut  qu’au  lieu  d’exercer  cette  rentrée  du  Roi 
dans  les  Meffageries  avec  juftice,  avec  modération, 
en  achetant  pour  lui ,  au  prix  le  plus  favorable  pour 
ies  dépoffédés ,  leurs  fonds ,  leurs  magafins  &  équi¬ 
pages,  on  le  fit  militairement.  Un  huiffier  de  la 
chaîne  vint  lignifier  à  quelques-uns  («)  qui  batailloient 
&  difcutoient  leurs  intérêts ,  qu’on  ailoit  prendre  leurs 
chevaux ,  voitures  &  uftenciîes  fur  le  p*ed  de  1  eftima-, 
tion  qui  en  feroit  faite;  ce  qui  s’exécuta  de  haute 
lutte  &  au  grand  mécontentement  de  ceux-ci ,  qu’on 
renvoya  à  payer  fur  le  bénéfice  de  la  chofe.  On 
trouva  ce  coup  d’autorité  bien  contraire  au  fyftême 
de  liberté  de  M.  Turgot  &  à  fon  refpeél  pour  les 
propriétés. 

A  cette  première  clameur  fuccéderent  beaucoup 
d’autres  bruits  propres  à  décréditer  l’entreprife,  Ôc 
qui  firent  regarder  comme  impofîïble  qu’elle  fub- 
fifiât.  On  reconnut,  que  les  deux  avantages  fen- 
fibles  pour  les  voyageurs  qu’elle  préfentoit,  la  célé- 
rité  &  le  prix  modique  du  tranfport  ,n’étoient  qq’illufoi* 
res  &  momentanés  ,  puisque  les  chevaux  de 
pofte  ne  pourroient  fufïïre  à  conduire  les  nouveaux 
caroffes  durant  la  mauvaife  faifon  dans  les  chemins 


Aux  Entrepreneurs  des  Voitures  de  Verfailîes  &  de 
St.  Germain, partie  par  où  l’on  a  commencé  le  i  Septem¬ 
bre  1776. 
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rompus  ;  que  l’efpece  de  ces  coureurs  feroit  bientôt 
détruite  par  la  quantité  qui  en  périrait,  &  que  lacon* 
ftru&ion  des  voitures ,  trop  fragiles  &  trop  légères , 
les  expoferoit  à  des  accidens  fréquens ,  à  des  répara’ 
tions  continuelles  &  difpendieufes;  qu’il  faudroit  donc 
incefiamment  augmenter  les  places  pour  que  le  Roi 
pût  fe  retirer ,  bien  loin  de  bénéficier  (a). 

Les  plus  modérés  fe  moquèrent  de  la  bonhommie 
de  M  Turgot,  fe  IaiiTant  ainfi  bercer  de  toutes  le& 
chimères  patriotiques  dont  on  i’endormoit.  Mais  d’au¬ 
tres  trouvèrent  cruel  que  fous  un  prétexte  de  bien 
public  auflî  mal  entendu,  il  opérât  un  bouîeverfement 
ruinant  200  familles,  c’eft-à-dire  environ  1,200  per. 
Tonnes ,  & ,  dans  une  boutade  poétique  ,  on  fit  ce 
méchant  quatrain  : 

Miniftre  ivre  d’orgueil,  tranchant  du  Souverain, 

Toi  qui,  fans  t’émouvoir,  fais  tant  de  miférables, 
Jpuifie  ta  pofte  abfurde  aller  un  fi  grand  train 
Qu’elle  te  mene  à  tous  les  diables  ! 

Sans  doute  il  fe  trouva  des  défenfeurs  qui ,  même 
en  admettant  que  la  réunion  des  Mefïageries  dans  la 
main  du  Roi  ,  bien  loin  d’être  économique  fut  à 
charge  au  premier  çoup  d’œil ,  foutinrent  qu’il  ne  fal. 
îoit  pas  fe  décourager  d’un  début  toujours  frayeux  ; 
(b')  mais  ils  ail  oient  plus  loin ,  &  riant  à  leur  tour  de 


(a)  Les  voitures  de  la  cour,  durant  le  voyage  de  Fontaine» 
fcîeau,  ont  coûté  40,000  Livres  de  perte  au  Roi. 

(jû  Par  l’examen  fait  concernant  l’admmiftratio»  des  sou* 


ceux  qui  perfifioient  leur  héros  de  s’occuper  d’un  ob, 
jet  auiïï  petit  &  aufli  fecondaire ,  lorsqu  il  en  avoit 
d’autres  de  îi  grande  conféquence  à  traiter  ;  ils  pré, 
tendoient  que  cette  nouvelle  manutention  tenoit  au 
plan  vafte  de  M.  Turgot  ;  qu’ayant  réfolu  de  faire 
faire  le  fervice  en  argent,  il  devoit  être  voituré  par 
les  Diligences,  &  qu’au  moyen  de  cet  ordre  les  béné¬ 
fices  des  Tréforiers  &  Receveurs  généraux  des  finan¬ 
ces  fe  réduiroient  à  rien  ;  que  la  circulation  en  ce 
genre  étant  un  objet  d’environ  £00  millions  par  an , 
calcul  fait  des  droits  de  remife  ,  défcompte,  êtc.  le 
Roi  économiferoit  au  moins  trois  pour  cent, dont  il 
réfulteroit  un  bénéfice  fur.  la  chofe  même  de  cinq  à 
fix  millions  par  an. 

Quoi  qu’il  en  fait,  ce  profit  ne  pouvant  être  réputé 
que  comme  chimérique,  aujourd’hui  que  le  fuccefîeur 
a  repris  les  anciens  erremens  de  la  finance,  il  a  ré- 
fulté  de  l’innovation  un  mal  réel  &  qui  fait  crier  fi 
généralement ,  qu’il  pafie  pour  certain  que  la  manu- 


velles  voitures  pour  le  compte  du  Roi ,  on  a  trouvé  que  la 
nremiere  mife  dehors  de  S.  M.  efl:  de  dix  millions ,  qu  il  tau- 
droit  qu’elle  retirât  d’abord  fur  les  bénéfices  de  la  nouvelle 
réaie  pour  qu’elle  ne  lui  fût  pas  onéreufe  ;  &  il  elt  calculé , 
au&con traire,  que  la  recette  excede  la  dépenfe;  enforte  qu’il 
n’y  a  que  deux  chofes  à  faire  ,  ou  augmenter  les  places  des 
voyageurs  affez  haut  pour  fe  mettre  au  pair  &  même  au  des* 
fus  ,°afin  de  retirer  les  fonds  d’avance  &  les  profits  que  les 
fermiers  donnoient  à  S.  M. ,  ou  remettre  la  chofe  à  ces  der¬ 
niers  ,  &  c’eft  ce  qu’on  fera ,  à  ce  qu’on  croit. 

Q6 


tendon  des  coches  &  melTageries  fera  inceffammené 

rétablie  fur  l’ancien  pied,  &  rendu  aux  propriétaires 
dépofTédés» 

Ainff.  loin  de  mettre  en  ligne  de  compte  d’augi 
Bientation  fur  la  recette  lé  milfion  auquel  l’apolo. 
gifle  fait  monter  le  bénéfice  de  cette  opération,  il 
faut  la  ranger  dans  la  claffe  des  eflais  inutilement  dis- 
penditux  qu’a  fait  faire  M.  Turgot ,  pour  tâter  de  cette 
multitude  de  fpéculations  qu’il  adoptoit  avec  une  trop 
grande  facilitée 

Après  cette  digreffion  néceiTaire  pour  éclaircir  un 
point  capital  du  Miniftere  de  ce  Contrôleur  général, 
revenons  à  la  brochure. 

•  I 


»  Par  exemple  encore,  fui vant  lui,  on  crée  une 
branche  de  revenu  public  qui  ne  foit  point  un  impôt, 
lorsque  le  Roi  dit:  „  Terres  incultes  de  mes  Sujets, 
«»  marais  flagnants ,  tendes  couvertes  de  moufle  &  de 
mauvaifes  herbes,  devenez  des  champs  fertiles, 
changez-vous  en  une  fuiface  productive  impofa - 


M 


» 


J) 


lie. 


Enfin,  on  améliore  un  objet  de  revenu  déjà  exi.- 
fiant,  lorsque  le  Roi  ordonne  dans  les  terres  incultes, 
dans  les  marais  flagnants, dans  les  landes  de  fon  Dq« 
maine,  les  mêmes  améliorations  qu’il  favorife  &  en* 
courage  dans  les  terres  de  fes  Sujets;  lorsqu’il  tirette 
fes  Bois  un  plus  grand  revenu  par  une  meilleure  Ad, 
miniflration  ;  lorsqu’il  Ce  procure  l’équivalent,  ou 
meme  1  excédent  d’un  impôt  déjà  exiftant  en  le  corn? 
musnt  en  un  autre  verfeownt  dans  fon  tréfor,  moins 


(  my 

gênant  pouï  Tes  fujets ,  moins  prenant  pécuniairement 
fur  eux  ,  moins  décourageant  par  l’arbitraire ,  les 
inquifitions ,  les  vifites ,  les  entraves  des  formait* 
tés,  &c.” 

„  Or,  pour  procurer  ou  ces  créations  ,  ou  ces 
améliorations  de  revenus,  il  a  fallu,  à  l’égard  d® 
pîufieurs  objets,  que  î’Egiife  &  le  Fifc  fe relâchaient 
pendant  quelque  temps  de  leurs  droits.  C’eft  ce  que 
nous  devons  au  dernier  Régné  par  la  Déclaration  du- 
mois  d’Avril  1766 ,  qui  exempte  pendant  quinze  ans 
les  nouvelles  créations  de  valeurs  territoriales,  de 
Dîmes,  de  Tailles,  de  Vingtièmes,  de.” 

„  11  a  fallu  encourager  l’Agriculture;  c’eft  ce  qu’à 
commencé  à  faire  le  dernier  Régné  par  rétabliffe- 
ment  des  Sociétés  d’ Agriculture ,  d  par  des  foins  & 
des  fecours  utiles  donnés  aux  Laboureurs”. 

„  C’eil  ce  qu’a  fait  plus  éminemment  encorë  îè 
Régné  a&uel ,  en  établifiant  la  pleine  liberté  du 
Commerce,  en  mettant  la  France  en  état  de  tirer  de 
fes  bleds  les  avantages  qu’en  retire  la  Pologne,  qui 
n’a  presque  que  cette  fource  de  fubfiftance 

„  C’eft  ce  qu’on  travaille  à  faire  ,  en  accélérant 
da  perfe&ion  des  chemins,  en  aRurant  leur  entre* 
tien  ,  en  rendant  à  l’Agriculture  la  portion  fa. 
fiueufe  de  leur  furface.  (a)  Laiffons  donc  faire  les 


00  Par  un  Arrêt  du  Confeil,  du  6  Février,  on  réduit  à  42, 
pieds  la  largeur  des  routes  principales ,  fixée. ci-devant  à  60  ; 
ce  qui  rend  à  l’Agriculture  un  terrein  perdu,  fans  qu’il  en  ré* 
fultât  aucun  avantage  pour  le  Commerce.  Cet  Arrêt  prefcri» 
en  outre  des  réglés  pour  fixer  la  largeur  des  routes  moins  itiH 
portantes,. 
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chemins,  &  n’exigeons  pas  inhumainement  qu’ils 
foienî  arrofés  des  fueurs  &  du  fang  de  tant  de  mal¬ 
heureux  ,  à  qui  la  vivification  de  l’intérieur  &  la  pro- 
fpérité  du  Royaume  feroient  chofe  abfolument  indif¬ 
férente,  abfolument  étrangère  &  même  odieufe,  s’ils 
n’avoient  pas  de  pain ,  &  s’ils  ne  pouvoient  efpérer 
d’en  avoir  jamais  ’V 

11  y  a  des  chofes  plus  vraies  dans  cette  énuméra¬ 
tion  des  bienfaits  patriotiques  de  M.  Turgot,  quoi, 
que  fujets  encore  à  difcufllon ,  à  conteftâtion  ;  mais 
on  ne  peut  nier  qu’on  n’y  découvre  des  vues  vafles  » 
dignes  d’occuper  un  homme  d’Etat, 

Au  furplus ,  pour  vaincre  dans  leurs  derniers  re- 
tranchemens  ces  frondeurs  éternels ,  qui ,  à  force  de 
critiquer  tous  les  moyens  imaginés  d’adminifirer  de 
mieux  en  mieux,  foi t  par  une  diminution  de  déperu 
fe,  foit  par  une  augmentation  de  recette, réduiroient 
à  l’inaétion  un  Miniflre  qui  voudroit  les  écouter  & 
leur  plaire,  il  leur  demande  ce  qu’ils  veulent  donc? 
comment  on  fubviendra  à  un  déficit  qui  ne  peut  que 
s’augmenter  s’il  ne  diminue  ? 

„  Oh!  moi  (dit  l’auteur  de  la  Lettre)  je  vais  vous 
l’apprendre:  il  viendra  quelque  Miniflre  bien  doux, 
bien  honnête,  qui  n’aura  pas  le  courage  de  fe  faire 
haïr  de  quelques-uns  de  fes  compatriotes  pour  les 
fervir  «tous  ;  ce  qui  demande  un  grand  fond  d'efprit 
public  &  de  patriotisme,  n’étant  pas  fort  agréable  d’ê  > 
4ïq  le  chirurgien  qui  coupe  les  bras  ou  les  jambes 
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d"tm  malade  mal  avifé ,  qui ,  au  risque  de  la  gangre* 
iîe,  voudroit  les  conferver 

„  Ce  Miniftre  accort  &  bénin  pouffera,  comme 
l’on  dit,  le  tetns  avec  l’épaule  pendant  quelques  an*; 
nées,  en  faifant  faire  à  l’Etat  des  affaires,  comme  à' 
ufi  enfant  de  famille, qui  acheté  du  galon,  du  velours, 
des  dentelles ,  qu’il  revend  à  perte  ;  &  quand  la  pla¬ 
ce  ne  fera  plus  tenable,  il  la  quittera,  fans  pourtant 
avoir  oublié  de  faire,  chemin  faïfant,fes  propres  af¬ 
faires  affez  honnêtement  bien”. 

„  Lui  parti,  il  en  viendra  un  autre,  qui  trouvant 
tout  dans  un  état  défefpéré ,  &  ne  pouvant  même  ten¬ 
ter  d’y  faire  face,  commencera,  comme  le  Cardinal 
Dubois, par  fe  mettre  au  courant ,  en  laiflant  tout  le 
paffé  en  arriéré ,  ne  payant  plus  chaque  année  qu’au 
pair  de  la  recette,  II  vous  donnera  tout  Amplement 
l’Edit  fuivant,  que  je  vous  défie  même  de  blâmer , 
fi  vous  êtes  jufte ,  puisque  vous  l’aurez  rendu  néces* 
faire ,  en  ne  voulant  fouffrir  ni  qu’on  augmente  la 
recette  de  l’Etat,  ni  qu’on  diminue  fa  dépenfe 
„  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  &c.  Dans  les 
„  premiers  momens  de  notre  régné,  nous  donnâmes 
|  „  une  Déclaration  pour  nous  charger  de  toutes  les 
„  dettes  du  feu  Roi ,  notre  très-honoré  Seigneur  & 
„  Ayeuî,  ne  confuîtant  dans  cet  affce  de  bienfaifan- 
„  ce  que  notre  amour  pour  nos  Sujets  ;  Mais 
„  comme  l’exa&e  juflice  efl  la  lienfaifanse  des  Rois  9 
„  nous  avons  reconnu  depuis,  que  nous  n’aurions 
„  pas  dû  prendre  fur  nous  une  telle  charge,  attendu, 


^  qqe  c'efl  en  France  une  maxime  cmfacrée  par  tous 
„  les  Publicités  de  notre  Royaume,  &  par  un  Arrêt/ 
„  folemnel  de  notre  Gour  de  Parlement,  rendu  en 
f,  1256,  fous  l’un  des  P‘us  religieux  &  des  plus  équi* 
n  tables  des  Roîs,  nos  prédécefieurs ,  que  le  Roi  qui- 
w  monte  fur  le  trône  n’eft  pas  tenu  des  dettes  des- 
Rois  qui  l’ont  précédé,  qu’autant  qu’elles  ont  tour» 
„  né  manifeftement  au  profit  de  l’Etat  même;,  en- 
j,  forte  que  la  légalité  de  leur  création  ne  fufnt  pas,. 
„  fans  la  nécelfité  évidente  de  ieur^aufe,  &  la  réa* 
îité  prouvée  de  remploi.  Nous  aurions  continué 
9y  néanmoins  â  faire  tous  nos  efforts  pour  tâcher  de- 
s>  les  acquitter,  fl  par  les  retranchemens  &  les  facri»- 
s,  fices  perfonnels  les  plus  étendus  nous  avions  pi* 
„  efpérer  d’y  parvenir;  ils  ne  nous  auroient  rien  coû* 
f>  té  ,  ayant  pour  ©b jet  de  donner  à  nos  Sujets  cette 
9)  nouvelle  preuve  de  notre  amour  pour  eux.  Ils 
„  ont  vu  avec  reconnoifiance  comment,  fans  avoir 
„  même  pu  prendre  aucune  connoiflance  des  dettes  & 
„  des  charges  de  notre  Etat ,  nous  nous  étions  empres~ 
„  fés  d’abord  de  nous  en  impofer  indéfiniment  le 
„  payement,  n’écoutant  que  les  mouvemens  de  no- 
„  tre  coeur  &  notre  fenfibilité  pour  un  fi  grand  nom»' 
bre  de  familles  qui  avoient  befoin  de  cette  afiit*. 
„  rance  pour  exifier; mais  ayant  reconnu,  par  l’exa* 
„  men  le  plus  approfondi,  qu’il  nous  eft  impoflîble 
5j  d’acquitter  les  dettes  &  cierges  antérieures  à  no* 
„  tre  avènement  au  trône,  &  de  faire  acquitter  en 
¥  même  temps  les  véritables  charges  annuelles  da. 
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M  notre  Etat  ;  &  d’ailleurs  le  payement  de  ces  dettes 
antérieures ,  pour  autant  qu’elles  ne  feront  pas  protf* 
„  vées  avoir  véritablement  tourné  au  profit  de  notre 
„  Royaume,  étant  une  pure  grâce,  au  lieu  que  l’ac* 
R  quittement  des  vraies  &  nécefiaires  charges  annu- 
„  elles  <ïe  notre  Etat  eft  un  devoir ,  il  ne  nous  eft 
„  pas  permis  de  les  mettre  en  concurrence,  un  Roi 
„  ne  pouvant  jamais  avoir  û  balancer  entre  la  bonté 
>,  &  la  juftice,  A  ces  caufe's ,  &c,  Nous  avons  dit, 
ftatué  &  ordonné,  &c.  Qu’à  compter  du  jour  dO 
„  l’enrégifirement  de  notre  préfent  Edit il  ne  fera 
„  fait  fond  affigné  à  l’avenir,  i*.  Que  des  vraies 
„  &  nécefiaires  charges  annuelles  de  notre  Etat ,  fui* 
„  vant  le  rôle  qui  en  fera  drtfTé  par  nos  ordres:  2°« 
}J  Que  des  rentes  &  charges  antérieures  au  Ie**.  Oc« 
„  tobre  1715.  Et  quant  à  celles  qui  ont  été  créées 
j,  depuis  le  1er.  Septembre  1715»  jusqu'au  10  Mai 
a  1774»  ordonnons  qu’il  fera  fur  fis  indéfiniment  â 
„  leur  payement,  jusquîà  ce  que  par  l’examen  &  v£* 
„  rification  de  leur  caufe,  &  de  l’emploi  des  deniers 
„  qui  en  font  provenus,  examen  que  nous  ferons  faî» 
„  re  inceflàmment  par  des  Commifîaires  à  ce  dépu» 
„  tés ,  nous  ayons  reconnu  quelles  font  les  dettes  de 
„  cette  époque  qui  ont  tourné  véritablement  au  profit 
„  de  notre  Royaume,  pour  en  ordonner  le  payement  $ 
„  &  quelles  feront  celles  qui  n’y  ont  pas  tourné,  pour 
,,  ftatuer  à  l’égard  de  celles-ci  ce  que  nous  prescrira 
,,  notre  juftice ;  fans  avoir  à  établir,  pour  raifon  de 
„  ce,  d’impofidons  nouvelles.  Si  dmnons  en  Mande* 
^  ment ,  &ç.”  * 


Mais ,  outre  l’intérêt  perfonnel ,  cet  agent  fi  éclairé 
&  fi  a&if,  fi  propre  à  déterminer  les  fujets  à  concou. 
rir  aux  opérations  évidemment  biénfaifantes  du  Gou* 
vernement,  n’y  a-t-il  pas  des  motifs  plus  nobles  qui 
devroient  les  guider?  Ne  doit-on  rien  à  fa  poftérité? 
L’Ecrivain  part  de-Ià  pour  envlfager  fous  ce  point 
de  vue  les  améliorations  de  M.  Turgot  &  jette  dans 
les  apoftrophes  un  intérêt  &  un  pathétique  vraiment 
éloquens. 

„  Par  exemple,  étolt-ceun  bien,  étoit  ce  une  ju* 
ftice»  que  ce  malheureux  pere  de  famille  ,  qui  Iaiflbit 
dans  fa  chaumière  découverte,  une  femme  bave  & 
defi’échée ,  les  mammelles  pendantes,  &  autour  d’elle 
lix  enfans  tout  nuds ,  fans  lait,  fans  pain ,  s’aliât  traî¬ 
ner  à  deux  lieues  de-là ,  douze  ou  quinze  jours  par 
an,  pour  préparer  fans  payement  les  chemins  qui  font 
rouler  plus  mollement  le  char  du  Prélat  &  du  Publi» 
cain ,  &  qui  doublent  l’opulence  du  Cultivateur  ? 
Quelle  fera  l’ame  de  fer  &  de  boue  qui  l’oferoit  dire  ? 
Eh  bien!  que  n’avons-nous  pas  vu,  que  n’avons-nous 
pas  entendu  au  fujet  des  Corvées  ?  ” 

„  Etoit-ce  un  bien,  étoit-ce  une  jufiice,  qu’un Fer* 
IBier  fut  obligé  de  donner  fon  bled ,  vraiment  à  perte 
dans  un  marché,  je  dis  vraiment  à  perte,  lorfque  la 
ma  fie  annuelle  de  fa  récolte  ne  pouvoit,par  les  entrar 
ves  des  ventes  forcées,  remplir  les  impô  s  du  Roi,  la 
dîme ,  les  frais  de  femence  &  d’exploitation ,  le  paye, 
ment  du  propriétaire,  &  la  très-chétive  fubfiftance du 
Colon  &  de  fa  famille? Quel  eft  l’homme  aveuglé  qui 
l’oferoit  foutenir  ?  Comment  ne  verroit-il  pas  qu’on  ne 
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feme  que  pour  recueillir;  que  fi  l’Agriculture  ne  peut 
faire  vivre  ceux  qui  s’y  confacrent,  il  faut  néceflaire* 
ment  l’abandonner  pour  d’autres  travaux  qui  puiflent 
nourrir  leur  homme;  &  qu’ainfi  c’étoit  appeller  la  fté- 
riiité  &  la  difette,  par  les  moyens  même  mal-adroi* 
tement  imaginés  pour  les  prévenir.  ” 

»>  Etoit-ce  un  bien,  étoit-ce  une  juftice  que  l’indu- 
firie  fut  perpétuellement  retenue  captive  &  dans  la 
dépresfion,  faute  d’une  première  mife  pour  pouvoif 
s’exercer  librement?  N’éioit-il  pas  jufte  de  lui  tendre 
une  main  fecourable?” 

tt  Etoit*ce  un  bien ,  étoit-ce  une  juftice  que  tel  Port 
fût  privé  de  commerce  pour  enrichir  les  Ports  vol» 
fins  (æ);  que  le  commerce  dessins  d’une  grande  Pro¬ 
vince  voifine  fût  facrifié  à  l’intérêt  de  quelques  pro. 
priétaires  d’une  ville;  que  de  grandes  &  de  belles  ma¬ 
nufactures  de  verrerie  fuflent  amenées  à  un  état  de 
défertion ,  par  la  coaftion  de  vendre  leurs  verres 
dans  telles  villes  plutôt  que  dans  telles  autres,  &  à 
tels  acheteurs  plutôt  qu’à  tels  autres,  &  qu’enfin  une 
inondation  de  privilèges  exclufifs, de  ventes  forcées, 
de  gênes  fans  nombre,  d’entraves  incroyables,  cou. 
vrit  toute  la  furface  d’un  Royaume ,  pour  qui  la  na* 


00  Ceci  eft  relatif  à  un  Edit  donné  à  Verfaiîles  au  mois 
d’Avril ,  par  lequel  S.  M.  permet  de  faire  circuler  librement 
les  vins  dans  toute  l’étendue  du  Royaume,  de  les  emmagafî- 
11er ,  de  les  vendre  en  tous  lieux  &  en  tout  tems ,  &  de  les 
exporter  en  toute  faifon,  nonobftant  tous  privilèges  particu¬ 
liers  &  locaux  à  ce  contraires ,  que  S.  M.  fupprime. 


ture  a  fout  fait  ,  &  qui  n’avoit  à  gémir  que  de  fes 
propres  loix  ?  Combien  d’autres  chofes  encore  je 


pourrois  vous  citer ,  fi  je  ne  craignois  de  faire  un 
volume  au  lieu  d’une  Lettre?  Cependant,  quels  eff 
forts  n’a-t-il  pas  fallu  faire  pour  brifer  ces  entraves , 
&  peur  amener,  peu  à  peu  &  par  degrés,  la  liberté 
s’afleoir  à  côté  de  la  propriété,  pour  les  faire  s?en- 
tr’aider  l’une  par  l’autre  ?  ” 


L’Orateur  pourfuit  avec  une  logique  preiïante  & 
pleine  d’énergie. 

„  Mais,  dit-on,  ce  font  des  innovations.  Je  le  veux, 
L’Aimant ,  la  Boufiole  ,  les  Lunettes ,  l’Emétique , 
l’Imprimerie,  l’Agaric,  les  Forces  pour  mouvoir  & 
élever  les  fardeaux,  tant  de  découvertes  ,en  un  mot», 
en  Phyfique,  en  Cbymie,  en  Médecine, en  Géomé¬ 
trie  ,  en  Afironomie ,  ôcc.  découvertes  ,  non  pas 
feulement fpéculatives, mais  véritablement  &  utilement 
appliquées  aux  befoins  des  hommes, ont  é;é  aufil  des 
Innovations,  car  on  ne  les  connoifloit  pas  furement  la 
veille  du  jour  où  on  les  a  faites  :  falioit-il  donc  les 
proferirepar  cela  feu!  qu’elles  éîoientdes  innovations, 
6c  retenir  le  genre  humain  dans  une  éternelle  enfan¬ 
ce?  Mais,  d’ailleurs  peut-on  de  bonne  foi  appeller  des 
Innovations  l’exécution  du  vœu  des  Etats  d’une  grands 
nation  ,  le  retour  à  la  Liberté  primitive,  enfin  l'exer¬ 
cice  refpe&able  des  premiers  aftes  de  la  juftice  na¬ 
turelle?  Si  la  fortune  a  jetté  fur  nous  un  regard  fa¬ 
vorable,  fi  nos  peres  nous  ont  tran finis  une  proprié- 
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(é  honnête,  uns  aifance  qui  nous  fafle  jouir  des 
douceurs  de  la  vie,  devons-nous  voir  avec  indiffé¬ 
rence  ,  avec  infenfibilité,  avec  dédain  nos  malheureux 
freres,  nos  concitoyens  fouffrans,  &  ne  devons-nous 
pas  nous  réjouir  qu’un  jeune  Monarque  regarde 
comme  Ton  plaifir  le  plus  vif,  comme  Ton  devoir  le 
plus  facré,  de  leur  adoucir  les  miferes  de  cette  vie 
humaine,  de  leur  rendre  leur  condition  fupporta* 
Me*  ” 

L'Âpoîûgifte  profitant  de  ce  moment  d’enthouiias* 
me  pour  ne  pas  laiffer  refpirer  les  détracteurs  terras, 
fés  du  Minière ,  termine  par  ce  morceau ,  où  l’on  trou* 
ve  l’éloge  de  M,  de  Saint  Germam  réuni  à  celui  de 
M.  Turgot. 

„  Voulons-nous  d’autres  motifs  encore?  DesFran» 
çois  compteroient -  ils  pour  rien  la  gloire,  la  profpé* 
rité ,  la  fureté  même  de  leur  patrie  ?  Voyez  ce  Royau¬ 
me,  que  fes  mauvaifes  loix ,  que  fon  adminiftration 
vicieufe  ont  amené  à  fa  ruine,  &  à  qui  il  n’effc  refié 
que  ce  que  les  Puiffances  voifines  ont  daigné  lui  lais* 
fer.  Comparez  dans  Puffendorf  notre  population  du 
tems  de  Charles  IX  à  notre  population  d’aujourd’hui. 
Voyez  feulement  ce  qu’elle  étoit  il  y  a  un  fiecle,  & 
ce  qu’elle  eft  à  préfenf.  Il  exifle  encore  des  régiftres 
&  des  états -fideles,  qui  conftateront  que  dans  ces  cent 
dernieres  années  elle  a  diminué  de  plus  d’un  cinquiè¬ 
me.  Faiîoit  il  donc  que  nous  nous  laiiTallions  mourir, 
pour  ainü  dire,  d’inanition,  &  parvenir  au  dernier 


période  d’afFoibîiflement  politique,  fans  nous  en  ap- 
percevoir  &  fans  y  remédier?  femblables  à  ces  botn* 
mes  qui,  condamnés  à  la  mort,  préfèrent  de  mourir 
doucement  dans  un  bain,'  en  fe  faifant  ouvrir  les  vei« 
nés,  &  s’éteignant  fans  s’en  appercevoîr?  Il  a  donc 
fallu  nous  revivifier  &  au  dedans  &  au  dehors,  r 
„  Sous  un  Roi ,  pour  qui  l’amour  du  bien  eft  une 
pafiîon  &  un  befoin ,  deux  hommes  fe  font  rencontré* 
qui  l’ont  courageusement  entrepris  ,  tous  deux  fermes  f 
pleins  de  grandes  vues,  animés  d’un  grand  intérêt, 
public ,  tous  deux  ü  fort  fupérieurs  à  l’intérêt  perfoa- 
nel,  que  de  ce  côté-là  l’envie  elle-même  n’a  pas  ofé 
les  entamer.  Il  ont  marché  à  grands  pas  dans  une 
carrière  pleine  d’écueils  &  de  précipices.  Ils  ont  eu 
la  noble  aflurance  de  fe  rendre  volontairement  i’ob* 
jet  d’une  multitude  innombrable  de  mécontentemens 
&  de  haines  pour  faire  le  bien  général,  le  bien 
même  de  ceux  qui  les  outragent.  Et  nous  n’avons 
pis  la  patience  de  les  laiffer  faire,  lors  même  qu’en 
1  ifant  attentivement  &  en  fecret  leurs  premiers  eflais, 
nous  femmes  forcés  de  convenir  que  le  feul  amour 
du  bien  a  pu  les  diéler  ;  que  le  vain  amour  de  la 
nouveauté,  la  prétendue  illuftration  qu’on  veut  tirer 
des  grands  changemens  ,  & ,  G  je  puis  m’exprimer 
ainfi ,  YEroftratifme  minijiériel ,  n’infpirent  point  de  tels 
travaux  &  de  tels  plans;  que, quand  même  ils  fe  fe- 
roient  trompés  en^uelque  chofe,  ce  ne  pourroit  ê  re 
que  les  erreurs  d’un  homme  de  bien  qui  mérite  qu’on 
réclaire  &  non  pas  qu’on  l’outrage.  Et,  cependant 


on  îes  trouble,  on  les  harcele,  on  les  calomnie,  ofo 
les  accufe,  on  voit  de  mauvais  œil  ceux  qui  ofent 
penfer  &  parler  pour  eux!  Et  nous  difons  que  nous 
aimons  notre  patrie, que  nous  aimons  nos femblables! 
&  nous  fommes  François  !” 

Je  trouve, Milord  ,  dans  le  courant  de  ce  pamphlet 
une  anecdote  que  je  révoque  en  doute,  parce  que 
vous  ne  m’en  avez  pas  parlé  :  l’auteur  prétend  que  les 
Edits  de  M,  Turgot  ont  caufé  la  plus  vive  émotion 
de  joie  en  Angleterre;  que  l’on  les  y  â  traduits  dans 
notre  langue  &  qu’on  en  a  fait,  coup  fur  coup,  cinq 
ou  lix  éditions  ;  que  dans  plufieurs  de  nos  villes ,  à 
Briftol  furtout ,  on  a  bu  des  tojles ,  on  a  fait  des  dai> 
fes,  on  a  célébré  des  fêtes  en  l’honneur  de  Louis  XVI 
&  de  fon  Minière.  Je  ne  crois  pas  que  le  Peuple 
chez  nous  aime  allez  ces  Chiens  de  François  pour  s’être 
réjoui  à  ce  point  de  leur  bonheur ,  furtout  dans  ce 
moment, où  il  n’ignore  pas  que  ceux.ci  ne  s’affligent 
nullement  de  nos  calamités ,  &  voient  avec  une  fatis- 
faélion,trop  conforme  à  leur  conduite,  la  guerre  fang- 
;  lante  qui  s’ouvre  avec  nos  Colonies  en  contribuant 
de  leur  mieux  à  les  féconder  dans  leur  fcifflon.  C’eft 
ce  qui  fera  la  matière  de  ma  prochaine  Lettre;  &  je 
finirai  celle-ci  par  la  communication  d’une  chanfon 
grivoife  faite  contre  ce  Miniftre-patriote. 

Paris  ce  30  Juin  r77& 
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Prophétie  Turgotine, 


Vivent  tous  nos  beaux  efprits  9 
Encyclopédies , 

Du  bonheur  François  épris  , 

Grands  Economies  ; 

J?ar  leurs  foins ,  au  teins  d’Adam  , 
Momus  les  affifte, 

O  gué  ! 

Momus  les  aiïiste. 

Ce  n’eft  pas  de  nos  bouquins 
Que  vient  leur  fcience 
En  eux*  ces  fiers  palladins 
Ont  la  fapienceî 
Les  Colbert  &  les  Sully 
Nous  paroiflent  grands,  mais  fil 
Ce  n’efi:  qu’ignorance , 

O  gué  ! 

Ce  n’efi:  qu’ignorance. 

On  verra  tous  les  états 
Entre  eux  fe  confondre 
Les  pauvres  fur  leurs  grabats 
Ne  plus  fe  morfondre  ; 

Des  bien  on  fera  des  lots 
Qui  rendront  les  gens  égaux, 

Le  bel  œuf  h  pondre, 

O  gué  ! 

Le  bel  œuf  à  pondre  ! 


Du  même  pas  marcheront 
Nobîefîe  &  Rôture , 

Les  François  retourneront 
Au  droit  de  Nature. 
Adieu  Parlemens  &  Lois, 


Ducs  &  Princes  &  Rois: 


La  bonne  aventure, 

;  wmior:  arviîu 

O  gué  l 

* . ‘ •  i-  y .  i’  ■■ 

La  bonne  aventure. 


Tuis  devenus  vertueux, 

„  »  .. 

Par  Philofopliie  ,  -* 

Les  François  auront* des  Dieux  * 

A  leur  fantaifie  : 

Nous  reverrons  un  oignon, 

A  Têtus  damer  le  pion. 

Ah  1  quelle  harmonie, 

»  '»  t  '  ^  '  •'  *  ■  *  •  /•  «  .Iw. 

O  guél 

i  :  >■  • 

V,ormr>Ulw# 

:  ri , 


JË3  •f-'-v*  ,  ';:r.TiV. 

Ahl  quelle  harmonie  t, 


'  ■  '  y  ■ 

A’ors  d  amour  fureté , 


„  ('  r  -  ’  A 

Entre  tœurs  &  frères } 


«  -»• 


Sacremens  &  parenté 

Seront  des  chimères  : 
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Chaque  pere  imitera» 

Noé  »  quand  il  s’enivra: 

Liberté  pleniere, 

O  gué  î  .  .  ,  . 

Liberté  pleniere. 

Plus  de  moines  langoureux 
De  plaintives  nonnes  5 
Au  lieu  d’adrefler  aux  deux 

*  -  .  j,'..  -  ;  ‘\î 

Matines  &  nones. 

On  verra  ces  malheureux, 

Danfer,  abjurant  leurs  vœux. 

Galante  chaconne »  ,  r 

0  gué!  .  '  :  . 

Galante  chaconne. 


pamfans  des  novations, 

La  fine  fequelîe! 

La  France»  des  nations 
Sera  le  modelle  ; 

Et  est  honneur  nous  devrons 
A  Turgot  &  compagnons» 
Befogne  immortelle  » 

O  gué  î 

Befogne  immortel!^. 


A  qui  devrons -nous  le  plus? 

; 

C’eft  à  notre  Maître, 

Qui  fe  croyant  un  abus 
Ne  voudra  plus  l*être«  (♦) 
Ah  !  qu’il  faut  aimer  le  bien , 
Pour ,  de  Roi  n’être  plus  rien  I 
J’enverrois  tout  paître , 

O  gué! 

J’enverrois  tout  paître! 


(*)  Ceci  a  rapport  à  un  propos  de  S.  M.  à  M.  de  Males* 
herbes.  Ce  Miniftre ,  fuppliant  le  Roi  de  vouloir  bien  accep¬ 
ter  fa  démiffiou  •  Que  vous  êtes  heureux  !  Que  ne  puis  -je 
m'en  aller  aujjl  !  s’écria  ce  Prince  j  mot  bien  philofophique , 
qui  prouve  combien  il  fent  fes  devoirs  &  a  deflr  de  les  rem¬ 
plir.  Le  couplet  exprime  mal  tout  cela. 

I  .  . 
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Fin  du  freifime  VqImm* 
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rp 

X  andis  que  notre  Min iftere ,  Milord,  cherche 
à  en  impofer  à  la  Nation,  en  annonçant  de  prétendus 
fuccès  &  des  difienfions  chimériques  entre  les  In  fur- 
gens,  les  François, plus  adroits , avancent  en  befogne, 
&  il  paffe  pour  confiant  que  l’aéle  par  lequel  les  Co* 
lonies  vont  fe  déclarer  indépendantes ,  eft  à  la  veilla 
d’acquérir  toute  l’authenticité  &  toute  la  fanélion  qua 
peut  lui  donner  un  Etat  naiflant.  C’ell  à  quoi  doi¬ 
vent  conduire  naturellement  les  réfolutions  prifes  par 
les  parties  réparées  de  ce  grand  Corps ,  prêtes  à  fe 
réunir  indiflblublement  contre  nous.  Nos  rivaux  n’ont 
pas  manqué  de  leur  procurer,  avec  l’entremife  des 
négocions  de  ce  royaume,  des  fecours  &  munitions 
de  guerre  propres  à  les  encourager  &  à  fomenter  la 

fciflîon  d’avec  la  mere- patrie.  Au  relie,  ils  font  leur 
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métier  &  joaent  un  rôle  que  nous  prendrions  bien  vo¬ 
lontiers  11  nous  étions  dans  le  même  cas  :  mais  plus 
fins,  ils  n’ont  garde  de  fe  montrer  ouvertement,  & 
fe  contentent  d’attifer  le  feu  &  de  préparer  une  in¬ 
cendie  dont  ils  puiffent  impunément  recueillir  les  dé¬ 
bris.  On  allure  que  la  cour  de  Verfailles ,  pour  ac¬ 
célérer  plutôt  la  démarche  de  la  part  des  Américains 
qu’elle  a  II  fort  à  cœur, leur  a  promis  de  recevoir  un 
député  de  leur  part  rélidant  ici.  On  le  nomme  déjà  : 
on  l’appelle  M.  d’Ean,  &  l’on  dit  qu’il  eft  parti  le 
15  Mai,  mais  qu’il  reliera  caché  dans  cette  capitale 
jufqu’à  l’événement  de  la  féparation  légale  de  nos  Co» 
Jonies. 

C’ell  à  la  même  alluce  du  Minillere  de  Louis 
XVI ,  qu’il  faut  rapporter  le  bruit  des  grands  prépa¬ 
ratifs  maritimes  dont  il  ell  quellion  en  ce  moment*  ci. 
H  profite  d’abord  de  la  circonllance  pour  s’affranchir 
de  l’efpece  de  fervitude  oi^nous  tenons  la  Marine  de 
ce  royaume ,  &  la  monter  fur  un  pied  plus  refpe&able. 
La  défenfe  naturelle  de  fes  Colonies ,  lorfque  nous  en¬ 
voyons  vers  les  nôtres  des  efcadres  &  ydes  armées,  en 
ell  un  prétexte  bien  plaufible;  mais  un  objet  plus  es* 
fentiel  en  ell  le  but:  c’ell  toujours  de  faire  accroire 
aux  înfurgens  qu’on  fonge  à  les  défendre  plus  effica¬ 
cement  par  une  guerre  ouverte,  &  de  les  porter  au 
point  d’une  féparation  contre  laquelle  ils  ne  puiffent 
revenir. 

Les  arméniens  annoncés ,  prochains  ou  plus  éloi¬ 
gnés  9  dont  on  donne  la  lifte ,  conliftent  en  36 


vaifleaux  de  ligne  &  14  frégates ,  favoir  18  des  pre¬ 
miers  &  7  des  dernieres  au  mois  d’Aout ,  8  vaifleaux 
&  5  frégates  à  la  fin  de  l’année ,  &  10  vaifleaux  & 

4  frégates  l’année  prochaine.  Hans  tout  cela  n’eft 
pas  comprife  PEfcadre  d’évolutions  attuellerpent  en 
mer.  Malgré  ces  efforts  ,  comptez  toujours  que  le 
gouvernement  n’a  aucune  envie  réelle  &  fincere  de 
guerroyer,  &  ne  le  pourroit  dans  ce  moment -ci.  Lti 
plupart  des  vaifleaux  défignés,  quoique  neufs,  exigent 
un  radoub  confidérable,  &  d’ailleurs  il  faut  le  teins 
de  garnir  les  magafins.  Différens  bâtimens ,  envoyés 
dans  le  Nord ,  ont  été  fe  charger  des  marchandées  & 
approvifionnemens  néceflaires.  Ainfi  l’Angleterre  n’en 
doit  être  inquiété  que  par  l’encouragement  qu’en  re¬ 
çoivent  nos  Colonies  &  l’embarras  qui  en  réfulte  pour 
elle  néceflaîrement ;  car,  au  moyen  de  fon  réveil,  la 
France  fe  met  en  état  d’acquérir  une  prépondérance 
que  nous  fournies  fur  le  point  de  perdre.  Je  ne  vois 
que  deux  partis  à  prendre  dans  ce  moment -ci;  celui 
de  terminer  notre  guerre  d’Amérique  par  cette  cam¬ 
pagne,  &  fi  nous  ne  réufîiflons  pas  à  ramener  à  la 
foumifïïon  nos  Colonies ,  d’accéder  promptement  à 
leurs  défirs,  de  les  reconnoitre  même  indépendantes 
û  elles  l’exigent;  mais  en  leur  faifant  envifager  le 
danger  pour  elles  de  s’unir  à  la  France ,  leur  enne¬ 
mie  naturelle,  ainfi  que  la  nôtre,  fla  nécefîlté  de  for¬ 
mer  fur  le  champ  avec  nous  un  traité  de  commerce, 
une  alliance  offenfîve  &  défenfive,&  de  réparer  ainfi 
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promptement,  autant  qu’il  fera  pofllble  ,  l’énorme 
faute  politique  coinmife  par  notre  miniftere. 

Il  y  auroit  un  autre  parti  à  prendre,#  que  ne  man- 
queroit  pas  le  Lord  Chaiham,  fi,  par  une  étourderie 
dont  il  efi:  incapable,  il  eut  engagé  S.  M.  Britannique 
dans  le  défilé  embarrafiant  où  elle  fe  trouve,  fur  la 
réponfe  peu  catégorique  que  vient  de  donner  M.  do 
•Vergennes  à  notre  Ambafiadeur,  que,  fans  être  en 
guerre,  la  France  âvoit,  par  l’exemple  dupaffé,  be» 
foin  de  fe  mettre  en  garde,  contre  quelque  agrefiion 
fuhite,  il  enverroit  fur  le  champ  à  Terre-Neuve  un 
va  il]  eau  ue  guerre  #  quelques  frégates,  enleveroit 
d  un  coup  de  filet  à  la  France  ,  peut-être  dix  mille 
de  fes  meilleurs  matelots ,  I’énerveroit  ainfi  pourlong- 
tems  &  ôter  oit  aux  rebelles  (i)Pefpoir  des  fecours  pro¬ 
chains  de  cette  puifrance,ies  empêcheroit  de  fe  por¬ 
ter  à  une  extrémité  dont  iis  envifageroient  les  fuites 
fâ  ch  eu  fes. 

Je.  vois  que  le  Lord  North  *  fort  entreprenant  con* 
tie  nous  ôc  nos  fujets,  malgré  fon  génie  manque  de 
tête  dans  ces  occafions  importantes.  Il  compte  fur 
l’efprit  pacifique  du  Monarque  François  &  de  fon  mi- 
niftere;  il  efpere  de  pouvoir  les  tenir  affoupis  Savoir 
le  tems  de  réduire  nos  Colonies  avant  que  la  France 
fefoit  mifeen  pofture  d’attaquer.  Il  efi  peu  effrayé 
des  préparatifs  de  l’Efpagne  ,  parce  qu’il  fait  que  leur 


(O  Jc  me  fers  ici  de  l’e^preffion  de  notre  roiüiftere. 
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dire&ion  efl:  contre  le  Portugal,  &  il  fe  flatte,  ea 
maintenant  la  divifion  entre  ces  deux  royaumes,  de 
n’avoir  rien  à  craindre  du  premier  :  politique  détes¬ 
table  ,  puifqu’il  Te  met  dans  la  néceflité  de  foutenirun 
allié  foible  &  qui  ne  peut  réfifter  feu!,  ou  de  fe  le 
voir  enlever  &  de  faire  perdre  ainfi  à  l’Angleterre  une 
lburce  féconde  de  richefles  pour  fon  commerce.  Mais 
laidons-Ià  .les  raifonnemens  politiques  &  revenons  aux 
faits.  Vous  .me  demandez  ce.  que  fait  l’Efcadre  de 
France.  Voici  le  journal  de  fes  fottifes  &  de  fes 
forfanteries.  Dès  fon  départ  une  des  frégates  a  fî 
mal  manœuvré  qu’elle  s’effc  trouvé  hors  d’état  de  la 
fuivre,  &  a  été  lorcée  de  rentrer  pour  fe  réparer. 
La  jonêlion  des  deux  Divifions  s'étant  faite  on  a  brû¬ 
lé  beaucoup  de  poudre  en  l’honneur  de  M.  le  Duc 
de  Chartres.  Il  y  avoit  déjà  des  relâches,  &  le 
vaiffeau  entr’autres  que  devoit  monter  S.  A.  Séré- 
niiïîme,  étoit  en  Portugal.  Elle  a  établi  une  croifle* 
re,  dont  l’objet  parole  être  de  favorifer  les  bâti- 
mens  des  Infurgens  &  de  leur  faciliter  l’entrée  des 
ports  de  France.  On  débite  une  efpiéglerie  de  IVf. 
DuchafFault,  dont  on  ne  croiroit  pas  capable  ce  ma^ 
rin  ,  qui  n’a  rien  moins  que  l’air  d’un  plaifant,  &  que 
les  François  citent  avec  complaifance.  Mais  je  fuis 
révolté  de  fon  propos  infolent  dans  une  autre  occa¬ 
sion  ,  &  il  faut  que  notre  Miniftere  foit  aufïï  foible 
envers  celui  deVerfàilles  qu’il  efl:  entreprenant  envers 
nos  Colonies,  s’il  n’en  fait  pas  demander  fatisfaclioik 
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Cela  ne  feroit  point  arrivé  du  tems  de  notre  fameux 

Pitt. 

Des  Lettres  de  Cadix  annoncent  du  relie  ,  que  cet¬ 
te  Efcadre  reçoit  journellement  des  avaries,  &  que 
c’efl  tous  les  jours  quelque  bâtiment  qui  arrive  pour 
fe  raccommoder ,  &  cependant  il  eft  à  préfumer  que 
les  officiers  employés  en  ce  moment  font  les  plus  ex¬ 
périmentés  entre  leurs  camarades.  Jugez -en  par  l'é¬ 
chantillon  &  voyez  ce  que  vous  avez  à  craindre  ! 

Indépendamment  de  ces  faits  j’ai  voulu  mieux  con- 
noître  le  Corps ,  &  ayant  eu  occafion  d’en  quellion- 
ner  un  membre  (2),  dont  le  témoignage  ne  pouvoit 
m’être  fufpeêt,  j’ai  appris  de  fa  bouche  ce  que  nous 
en  avions  à  redouter.  C’étoit  d’ailleurs  lui  -  même  un 
excellent  officier,  très  .appliqué  à  fon  métier,  y  ayant 
acquis  des  connoiflances  diftinguées ,  &  dont  la  perte 
a  été  d’autant  plus  regrettée  du  Miniltre  ,  qu’il  étoic 
à  la  veille  d’exécuter  une  million  fecrette  en  Angle¬ 
terre  &  fur  les  côtes  de  France.  Voici  le  réfultat  de 
notre  converfation ,  que  j’ai,  fuivant  mon  ufage,tout 
de  fuite  écrite  en  rentrant  chez  moi.  Je  le  défigne- 
rai  fous  le  nom  du  Marin  dans  notre  dialogue. 

Le  Marin. 

Jamais,  fans  doute,  les  circonllances  ne  pourront 
&cre  plus  favorables  à  la  France  pour  une  guerre  con¬ 
tre  la  Grande  Bretagne.  Cependant  je  tremblerois 
encore  s’il  furvenoit  une  rupture. 


(X)  Le  Chevalier  d’üify,  Capitaine  de  Vaiiieau,  mort  de¬ 
puis  peu. 
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L’A  N  G  L  O  I  S. 

Comment ,  eft-ce  que  vous  ne  feriez  pas  prêts? 

Le  Marin- 

Pas  tout-à-fait.  Nous  n’avons  ni  vaifleaux  ,  ni 
munitions,  ni  matelots,  ni  officiers. 

L’A  N  G  L  O  I  s.1 

* 

Je  n’y  conçois  rien.  J’entends  dire  dans  toutes  les 
converfations ,  quant  aux  vaifleaux,  que  vous  en  re¬ 
gorgez.  Bien  plus ,  un  de  vos  camarades  m’a  aflfuré 
que  lors  de  la  disgrâce  du  Duc  de  Choifeul  (3) ,  à  la 
veille  de  nous  déclarer  la  guerre  ,  vous  aviez  64 
vaifleaux  de  ligne,  non  compris  ceux  de  la  Compa¬ 
gnie  des  Indes,  dont,  par  arrangement  avec  les  Ac¬ 
tionnaires,  le  Roi  devenoit  proprietaire. 

Le  Marin. 

11  vous  a  dit  vrai,  &  je  puis  vous  en  donner  la 
preuve,  car  j’ai  dans  ma  poche  la  lifte  de  notre  Ma¬ 
rine  en  1771,  que  je  me  trouve  par  hafard  à  raifon 
d’un  travail  que  j’ai  fait  ce  matin  avec  le  Miniftre  (4). 
Elle  n’eft  pas  beaucoup  augmentée  depuis,  parce  que 


(3)  Le  24  Décembre  1770. 

(4)  M.  le  Chevalier  d’Oilÿ  me  tira  en  même  tems  cette  lis¬ 
te,  &,  fur  ma  curiofité  d’en  prendre  copie  ,  il  me  le  permit. 
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M.  de  Boynes  s’eft  plus  occupé  à  faire  des  expérien¬ 
ces  que  des  vaifleaux  ,  que  d’ailleurs  nous  ne  pou. 
vions  trop  travailler  à  cet  accroiffement  fans  nous  fai- 
?e  avec  vous  autres  une  querelle,  que  l’humeur  pacri* 
üque  de  Louis  XV ,  vieillilîant ,  ne  vouloit  pas  enga¬ 
ger.  Bien  plus,  elle  eft  diminuée,  en  ce  que  n’ayant 
eu  aucun  foin  de  ces  bâtimens ,  beaucoup  fe  trouvent 
pourris,  dans  le  cas  d’une  refonte  ou  d’un  radoub  con¬ 
sidérable,  même  ayant  d’avoir  été  à  la  mer.  On  m’é- 
crit  de  Toulon  qu’il  n’y  a  pas  actuellement  fix  vais- 
feaux  en  état  d’être  armés.  Vous  en  pouvez  juger 
aifément  par  la  lifte  qu’on  répand  depuis  quelque  tems 
du  nombre  conftdérable  de  vaifteaux  ,  qui  doivent 
occuper  pendant  plus  de  dix -huit  mois  cette  foule 
d  ouvriers  qu  on  fait  paffer  dans  nos  ports. 

L’A  N  G  L  O  I  S. 

Et  vos  Magafins ,  eft. ce  qu’ils  ne  font  pas  bien 
fournis  ? 

Le  Marin. 

Par  la  prévoyance  &  I’aftivité  de  M.  de  Sartines  il 
vient  de  nous  arriver  tout-à-l’heure  des  flûtes  du  Roi 
chargées  de  toutes  fortes  de  marchandifes  du  Nord 
pour  la  conftruétion ,  le  radoub  &  le  grément  de  nos 
vaiffeaux;  mais  malheureufement  ii  ne  peut  fe  pour- 
voii  de  matelots  avec  la  même  facilité.  Cette  fclafle 
d’hommes  ne  peut  fe  former  qu’avec  le  tems  &  par  un 
grand  exercice. 


L’A  N  G  L  O  I  S. 

Mais  vous  en  avez  du  rétablir  l’efpece  depuis  la 
paix. 

Le  Marin. 

Vous  nous  en  avez  ôté  le  meilleur  moyen,  en  nous 
enlevant  le  Canada,  Louisbourg  &  reftreignant  nos 
Pêcheries.  Le  Roi  a  fait  très. peu  d’armemens ,  & 
nous  fommes  fort  mal  pourvus  en  ce  genre.  Nous 
n’aurions  pas  a&uellement  de  quoi  armer  tous  nos 
bâtimens. 

L’A  N  G  L  O  I  S. 

Pourquoi  n’avez -vous  pas  cherché  à  fuppléer  aux 
occafions  qui  vous  manquoient  de  naviguer  dans  vos 
Colonies  du  Nord  de  l’Amérique,  que  nous  vous 
avions  conquifes ,  par  d’autres  courfes  dans  les  mers 
du  Nord  de  l’Europe,  qui  vous  auroient  procuré  /e 
triple  avantage  d’étendre  vos  clades  de  marins,  de 
vous  pourvoir  à  meilleur  compte  des  matières  de  pre* 
miere  néceffité  pour  la  Marine  &  de  les  avoir  d’uns 
qualité  fupérieure? 

Le  Marin. 

Vous  avez  trouvé* là  une  des  plus  grandes  fautes 
politiques  qu’ayent  commife  les  Miniftres  de  la  Ma¬ 
rine  depuis  la  paix. 

L’A  N  G  L  O  I  S. 

J’ai  été  furpris  d’apprendre  dans  mon  voyage  en 
Rudie ,  qu’on  voyoit  à  Cronftadt  communément  200 
vailfeaux  Anglois  par  an ,  &  tout  au  plus  4  ou  5  de 
votre  Natios.  Cependant  c’eft  par  cette  branche  de 
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commerce  que  vous  auriez  pu  vous  dédommager  de 
vos  pertes. 

Le  Marin. 

Nous  aurions  gagné  nous  -  mêmes  le  fret  que  nous 
payons  continuellement  à  une  foule  de  navires  Hol. 
iandois,  qui  nous  apportent  le  chanvre,  le  goudron, 
le  bois  de  fapin  ,  les  mâtures,  les  fers,  foit  pour 
le  Roi-,  foit  pour  les  négocians.  En  outre,  j’ai  été 
fouvent  a  même  de  vérifier  que  ces  fa&eurs  étran¬ 
gers  ne  nous  procuroient  que  des  marchandifes  de 
qualité  inférieure,  quelquefois  même  les  parties  ava* 
liées  de  ces  matières,  &  qu’ils  nous  les  vendoient 
le  double  de  ce  qu’elles  coûtent  dans  le  pays. 

L’A  N  G  L  O  I  S. 

Je  m’en  rapporte  bien  à  cette  Nation. 

Le  Marin. 

J’en  ai  donné  un  exemple  dans  un  Mémoire  que 
j’ai  fourni  au  Miniftre  fur  cet  objet.  Pour  l’engager 
a  augmenter  ainfi  la  Marine  du  Roi,  je  fuppofois  un 
chargement  de  chanvre,  qui  coûte  tout  au  plus  12  Li¬ 
vres  le  quintal  à  Petersbourg,*  les  frais  d’armement ,  â 
l’on  doit  les  compter,  avec  les  droits  acquittés  à 
Elfeneur,  quand  même  on  fuppoferoit  que  les  vais* 
féaux  de  S.  M.  les  payaffent ,  n’augmenteroient  pas 
le  prix  de  vingt  fols  par  quintal.  On  auroit  donc 
pour  13  Livres  ce  qui  coûte  de  la  fécondé  main, 
&  dans  l’état  aétuel  des  chofes ,  26  ou  28  Livres. 

L’A  N  G  L  O  I  S. 

Je  croyois ,  avant  de  connoitre  ce  pays -ci  &  fon 
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commerce  ,  que  quelque  raifon  d’Etat  fecrete  ou  igno* 
rée  empêchoit  de  prendre  la  réfolution  que  vous  avez 
fuggérée  à  M.  de  Sartines  ;  niais  je  fus  bien  furpris 
d’apprendre  d’un  François  (5),  chargé  par  intérim  du 
Confulat  de  Petersbourg  ,  qu’il  n’avoit  cefTé  de  faire 
à  deux  Minières  fuccefiifs  (6)  des  repréfentations  vi¬ 
ves  &  preflantes ,  de  l’efpece  de  celles  dont  vous  me 
parlez. 

1  Le  Marin. 

Enfin  j’ai  fait  entendre  raifon  au  Minière  a<5tuel,& 
il  vient  de  commencer  cette  utile  navigation.  Je  fais 
que  cette  année  il  y  a  eu  25  ou  30  de  nos  bâtimens 
qui  ont  entrepris  ce  voyage  ,  aufii  néceflairc  pour 
nous  procurer  des  officiers  que  des  matelots. 

L’A  N  G  L  O  I  S. 

A  l’égard  des  officiers ,  ce  n’eft  pas  le  nombre  qui 
vous  manque.  J’ai  fait  depuis  peu  acqu ifit ion  d’un  Etat 
de  la  Marine  qui  me  tient  lieu  d’Almanach,  &  j’ai 
été  émerveillé  de  cette  multitude  ,  qui  ne  doit  pas 
vous  fervir  à  grand  -chofe  en  tems  de  paix. 

Le  Marin. 

Si  ces  Meilleurs,  foit  dit  entre  nous,  car  ce  font 
mes  camarades  avec  qui  je  ne  veux  pas  me  fâcher  , 
fervoient  bien  du  moins  en  tems  de  guerre,  le  Roi 
n’auroit  pas  à  fe  repentir  de  les  entretenir  à  fi  grands 
frais  dans  leur  inutilité. 


(5)  M.  Rimbert. 

£6)  M.  le  Duc  de  Praslin  &  M.  de  Boynes» 
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L’A  N  G  LOIS. 

En  effet,  pendant  la  dernière  guerre  ils  ont  fait 
bien  des  fottifes.  Mais  tout  cela  efl  renouvellé. 

Le  Marin, 

Oui,Jes  individus.  Mais  Pefprit  du  corps,  qui  eft 
diabolique,  refte  :  la  force  de  la  vérité  m’oblige  d’en 
convenir.  Elle  ne  doit  pas  être  fufpede  dans  ma 
bouche. 

L’A  N  g  l  o  i  s. 

J’aurois  cru ,  au  contraire,  que  la  conftitution  de 
votre  Marine  l’auroit  rendue  néceffairement  excellen* 
te ,  car  enfin  fous  Louis  XIV  elle  a  été  portée  à  un 
point  de  fplendeur  étonnant. 

L  e  Mari  n. 

Ce  n’a  jamais  été  que  par  intervalles.  Il  y  a  un 
vice  radical  qui  empêche  qu’elle  ne  foit  effentielle- 
ment  bonne  &  fe  foutienne,  furtôut  pendant  la  paix.' 
c’eft  cette  ligne  de  démarcation  entre  nos  deux  mari¬ 
nes,  fuivant  laquelle  un  officier  de  la  marine  mar¬ 
chande,  quelque  aélion  qu’il  faffe,  efl  toujours  exclu 
de  la  marine  Royale,  &  conféquemment  des  honneurs 
qui  y  font  attachés  ,  même  en  tems  de  guerre  ;  â:  , 
au  contraire,  un  officier  de  la  marine  Royale  fe  croi* 
îoit  deshonoré  s’il  fervoit  dans  la  marine  Marchan- 
de,  lorfque  S.  M.  n’efl  pas  dans  le  cas  de  l’emplo¬ 
yer,  ce  qui  rallentit  l’émulation  des  premiers  &  laifie 
les  autres  dans  une  inaclion  pernicieufe.  Croiriez- 
vous  que  la  moitié  de  nos  Gardes-marines  &  Erifeignes 

'  *  :  r  i'  '  '  i  A' 
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de  vaiffeau  n’ont  pas  vu  la  mer  (7)?  En  effet,  de* 
puis  14  ans  de  paix,  le  Roi  ayant  encore  fait  moins 
d’armemens  que  de  coutume,  par  la  diminution  de 
nos  Colonies,  &  ces  jeunes  gens  ne  pouvant  être  pla¬ 
cés  que  fur  les  vaiffeaux  de  S.  M.  &  fous  les  ordres 
de  leurs  officiers ,  on  n’a  pu  leur  faire  acquérir  beau¬ 
coup  de  pratique.  Enfuite  la  néceffité  de  les  occu¬ 
per  aux  moindres  occafions  qui  fe  préfencent ,  fait 
qu’on  renforce  les  Etats-Majors,  lesquels  étant  fort 
difpendieux  en  France  ,  obligent  le  Minière,  pour 
économifer  les  fonds  de  fon Département,  d’être  plus 
circonfpedt  encore  fur  ces  dépenfes  extraordinaires. 

Il  y  a  un  autre  inconvénient,  moins  fenfible ,  mais 
également  vrai;  c’eft  qu’au  moyen  de  cette  quantité 
d’officiers ,  le  fervice  devient  beaucoup  plus  doux  , 
prefque  nul,  &  les  jeunes  gens  ne  fe  forment  &  ne 
s’habituent  pas  ainfi  à  la  vie  dure  &  a&ive  de  leur, 
métier. 

En  vous  parlant,  il  y  a  un  inftant ,  des  Etats-Ma¬ 
jors,  j’ai  paru  y  comprendre  les  Gardes -Marines  , 
qui,  dans  le  fait,  n’en  font  pas.  On  défigne  en  gé¬ 
néral  fous  cette  dénomination  ceux  qui  mangent  à  fa 
table  du  Capitaine,  &  pour  lefquels  il  eft  payé  par  le 
Roi.  Les  premiers,  fuivanc  l’efprit  fage  de  l’inftitu* 
tion,  font  réputés  de  fimples  foldats,  doivent  en  fai¬ 
re  les  fonctions  ,  &  manger  ce  qui  s’appelle  à  la 

»«,  ^1 m.ju»1  **'mmw*  g*  ■ . .i"’!w  ■-«  . .  m 

00  Du  moins  avant  les  Elcadres  d’évolutions  qui  ont  eu 
lieu  depuis  l’année  derniere.  C’eft  une  reftitucioa  que  me  fit 
le  Chevalier  d’Oify. 
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gamelle  ,  c’eft- à- dire  entre  eux,  mais  des  mêmes 
vivres  que  l’équipage.  Depuis  longtems  on  a  oublié 
le  principe  de  cette  difcipline  févere:  les  chefs  les  re¬ 
çoivent  à  leur  table;  &  cet  adouci ffement  funefte  a 
introduit  une  familiarité  ,  une  infubordination ,  qui  ne 
font  que  s’accroître ,  lorfqu’ils  font  parvenus  au  grade 
pour  lequel  ils  font  faits  &  auquel  ils  afpirent.  Qn 
en  a  vu  un  exemple  bien  remarquable  l’année  derniè¬ 
re,  dans  l’Efcadre  où  étoit  M.  le  Duc  de  Chartres. 
Ces  jeunes  gens  avoient  tellement  abufé  de  la  bonté, 
de  la  popularité  de  S.  A. ,  qu’ils  n’ôtoient  pas  même 
leur  chapeau  en  entrant  où  elle  étoit ,  ou  en  l’abordant. 
Ce  Prince,  peu  accoutumé  à  cette  indécence,  n’a  pas 
voulu  s’en  plaindre  &  les  faire  rentrer  dans  un  devoir 
dont  ils  n’auroient  jamais  dû  s’écarter.  Il  a  feule¬ 
ment  fait  fes  réflexions  fur  une  pareille  infolence  & 
en  a  parlé  à  fon  retour  à  fes  intimes,  de  qui  je  tiens 
Panecdote. 

L’A  N  g  l  o  i  s. 

Ces  Gardes  -  Marines  font  la  pépinière  de  vos  offi¬ 
ciers  ,  &  ne  peuvent  être  reçus  qu’après  avoir  fait  cer¬ 
taines  preuves  de  noblefle. 

Le  Marin. 

Oui,  l’on  appelle  Intrus  dans  notre  Corps,  &  l’on 
regarde  de  mauvais  œil  tous  ceux  qui  n’ont  pas  ainfi 
pafl'é  par  les  grades.  Le  Prince  dont  je  viens  de  vous 
parler ,  eft  cenfé  l'avoir  fait.  Il  partit  de  Rocbefort 
l’année  derniere  en  habit  de  Garde  Marine,  &  il  fu^ 
nommé  pendant  la  campagne,  fucceffivement,  En\ 


feigne ,  Lieutenant ,  Capitaine  de  vaifleau:  il  a  été  éle* 
vé  à  la  fin  au  grade  de  Chef  d’Efcadre,  qu’il  a  actuelle¬ 
ment.  Il  ne  fera  déclaré  Lieutenant  ■  général  des  ai¬ 
mées  navales  qu’au  retour. 

L’A  N  G  L  O  I  S. 

/ 

Ainfi ,  ce  qui  paroîtroit  devoir  contribuer  à  la  pro- 
fpérité de  votre  Marine,  y  eft  un  obftacle,  par  les  abus 
qui  fe  font  gliflfés  dans  un  établiflement  il  exalté  fous 
Louis  XIV. 

L  i  Marin. 

C'eft  que  fous  ce  Prince  le  mérite  n’étoit  pas  exclu 
de  notre  Corps  ;  q'ue  les  Dugué  Trouin  &  les  Jean 
Bartb  étoient  admis  à  commander  fes  Efcadres.  C’eft 
que  ce  Monarque  favoit  punir  &  récompenfer.  C’eft 
que  fes  Miniftres ,  pleins  de  nerf,  avoient  le  talent 
de  donner  des  ordres ,  de  les  faire  refpeéter  &  exé¬ 
cuter  des  plus  illuftres  perfonnages.  C’eft  que  la  difcL 
pline  &  les  ordonnances  ne  fouffroiènt  aucune  infrac¬ 
tion.  C’eft  qu’enfin  les  officiers  de  la  Marine ,  appli¬ 
qués  à  leurs  fondions  &  affidus  à  leur  département* 
ne  venoient  point  intriguer,  cabaler  à  la  cour,  ne 
circonvenoient,  n’obfédoient  pas  le  Miniftre,  &  fur- 
tout  ne  lui  faifoient  pas  craindre  de  cheoir,  s’il  ne  fe 
rendoit  docile  à  leurs  infpirations ,  s’il  ne  gouvernoit 
par  eux  &  fous  eux. 

L’A  N  G  L  O  I  S. 

Voilà  de  grands  inconvéniens! 

Le  Marin. 

'  Si  grands  que  M.  le  Duc  de  Choifeul,  lorfqull 


C  rtf  > 

aÿo'it  ce  Département ,  étoit  tenté  de  cafter  tout  le 
Corps,  pour  le  recréer  enfui  te  fous  une  nouvelle  for¬ 
me,  sentant  bien  qu’il  n’avoit  que  ce  moyen  violent 
d’y  remédier.  Ne  nous  ayant  plus  fous  fa  dire&ion  , 
il  n’y  a  pas  pris  le  même  intérêt.  Son  couün ,  le 
Duc  de  Praslin  ,  étoit  trop  foible  ,  trop  inappliqué 
pour  avoir  de  fi  grandes  vues.  Il  a  trouvé  doux ,  au 
contraire,  de  laiiTer  ainfi  faire  la  befogne  par  ceux 
qui  vouloient  bien  s’en  charger.  EU  venu  M.  de  Boy* 
nés,  tout  neuf ,  fans  confiftance  par  lui -même,  paî- 
tri  d'ambition  &  d’amour-propre.  Le  moyen  qu’il  pût 
tenir  tête  à  de  grands  Seigneurs ,  qui  l’écrafoient  de 
leur  nom  ,  de  leur  crédit',  de  leur  fupériorité!  M. 
Turgot  n’a  fait  que  paffer.  Nous  avons  aujourd’hui 
pour  Chef  un  ancien  Lieutenant -général  de  Police. 
La  Marine  n’a  pu  que  fe  détériorer  fous  ces  Minières 
&  fe  remplir  de  nouveaux  abus, 

L’A  N  g  l  o  i  s. 

Et  qu’a  - 1  -  on  fait  de  ce  Corps  d’Officieis  de  la 
Compagnie  des  Indes?  J’en  ai  toujours  oui  dire  du 
bien. 

Le  Marin. 

Certainement,  il  faut  avouer  que  c’étoit  ce  que  nous 
avions  de  mieux.  Sous  M.deBoynes  ,  il  a  été  queftion 
un  moment  de  les  incorporer  parmi  nous.  Bientôt 
un  cri  général  s’ell  fait  entendre  ,  toute  la  Marine 
s’ell  révoltée  contre  un  pareil  facrilege.  11  a  fallu 
abandonner  ces  braves  gens  à  leur  malheureux  fort. 
Ils  font  même,  je  crois,  reliés  la  plupart  fans  traite¬ 
ment,  quoique  les  Aftionnaires  euflent  ftipulé  dans 


leur  a&e  de  ceffion  au  Roi  que  S.  M.  s’oblfgeroit  de 
les  récompenfer. 

L’A  N  G  L  O  I  S. 

Cela  eft  incroyable.  II  n’y  a  pas  deux  gouverne* 
mens  comme  le  vôtre  !  Enfortequ’aujourd’hui,  il  vous 
aviez  la  guerre  avec  nous,  on  ne  fauroit  qui  envoyer 
dans  l’Inde  ! 

Le  Marin. 

Il  s’eft  fait  quelques  armemens  depuis  .pour  ce  pays- 
là.  Mais,  en  général,  notre  Corps  n’eft  point  au 
fait  de  cette  navigation. 

L’A  N  g  l  o  i  s. 

Sans  doute, on  auroit  recours  alors  à  ces  officiers 
qu’on  dédaigne  aujourd’hui. 

•  '  ;  ;  „  *  r  .  . 

Le  Marin. 

Cela  ne  feroit  pas  poffible.  Naturellement  ils  ne 
voudroient  pas  être  fous  nos  ordres,  &  jamais  un  of¬ 
ficier  de  la  Marine,  que  dis -je?  jamais  un  Garde- 
marine  n’â  fervi  fous  un  Officier  -  bleu. 

L’A  N  g  l  o  i  s. 

•  >-  • .  -  ■  * 

Que  veut  dire  cette  dénomination? 

Le  M  a  r  -i  n. 

Nous  appelions  ainfi  ceux  qui  n’ont  point  de  grades 
dans  la  Marine  du  Roi,  ou  qui  n’ont  que  des  grades 
intermédiaires,  &  ne  roulent  point  parmi  nous.  Les 
Capitaines  de  flûte,  de  brûlot,  de  frégate,  même  les 
officiers,  de  port,  quoiqu’ils  ayent  cet  avantage,  & 
pui fient  parvenir  au  rang  d’officier  général,  nous,  ré- 


peignent  beaucoup ,  &  c’eft  à  qui  ne  fera  pas  campa» 
gne  avec  eux. 

L’A  NGLOIS, 

Pour  des  marins  ,  vous  êtes  bien  délicats,  Mes- 
fleurs  ! 

A 

L  i  Marin. 

Oh!  c’eft  comme  cela, ... .  Durant  la  guerre  der¬ 
nière  un  Miniftre  qui  auroit  bien  dû  connoître  l’efprit 
de  notre  Corps ,  ,puifqu’il  en  étoit,  M.  de  Mafliac,  a 
fait  échouer  une  des  plus  utiles  &  des  plus  fûres  ex¬ 
péditions  qu’on  eut  entreprifes.  Il  étoit  queftion  d’in¬ 
tercepter  fur  Ste.  Hélene  vos  vaiffeaux  de  la  Compa¬ 
gnie  des  Indes  à  leur  retour. 

■ 

L’A  NGLOIS. 

Je  me  rappelle  ce  que  vous  voulez  dire.  C’eft  en 
1759*  Nous  en  avons  bien  ri  en  Angleterre.  J’avois 
un  de  mes  parens  fur  un  de  ces  bâtimens ,  qui  m’as- 
fura  qu’il  n’avoit  tenu  qu’aux  François  de  s’emparer 
des  cargaifons  de  ces  navires,  valant  plus  de  25  mil¬ 
lions. 

Le  Marin. 

C’eft  précifément  ce  dont  je  voulois  parler. 

L’A  NGLOIS. 

J’ai  vu  à  la  Haye  en  1760,  Fauteur  du  projet,  un 
nommé  Mardis.  II  me  conta  comment  M.  de  Mas- 
flac  lui  avoit  laiüfé  l’efpoir  de  l’exécuter  lui ‘même  ; 
comment,  lorfque  cet  étranger  fut  aflez  avancé  pour 
ne  pouvoir  plus  reculer ,  il  lui  lit  entendre  enfuite 
«pj’il  n’étoit  pas  pofllble  qu’il  commandât  en  chef,  & 
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Féblouit  par  un  brevet  de  Capitaine  de  frégate  pour 
la  campagne,  en  l’affurant  qu’il  feroit  toujours  l’ame 
&  le  confeil  d’un  M.  de  Marniere  ,  qui  fut  chargé  de 
l’expédition  ;  comment,  par  la  jaloufie  &  l’orgueil 
des  officiers  les  plus  fubalternes  &  la  molleffe  du  chef, 
il  refta,  fans  la  moindre  fonction,  dans  l’état  le  plus 
paffif,*  comment,  malgré  toutes  les  fottifes  faites  , au 
moyen  du  peu  d’égard  qu’on  eut  à  fes  confeils  ,  on 
vit  cependant  les  navires  indiqués,  dans  le  tems  pre- 
fcrit,  de  maniéré  à  pouvoir  s’en  emparer;  comment 
enfin,  on  manqua  toutes  ces  captures, malgré  la  facili¬ 
té  de  les  faire. 

Le  Marin. 

C’eft  à  la  lettre.  Ce  coup  de  main  ne  rata  que 
par  l’antipathie  du  corps  des  officiers  contre  1  iutruï 
qu’on  avoit  mêlé  parmi  eux. 

,  L’A  N  G  L  O  t  S. 

Cette  baffe  envie  étoit  cependant  bien  aveugle.  La 
pouffer  au  point  de  manquer  fa  fortune  1  On  a  peine  à 
croire  de  pareilles  chofes ,  d’autant  que  vous  autres 
Meilleurs  de  la  marine  Royale,  paffez  pour  n’etrepas 
dénués  de  l’efprit  d’intérêt  ,  pour  être  très-mercé- 
naires ,  pour  aimer  à  faire  la  pacotille. 

Le  Marin. 

On  ne  peut  le  nier.  C’eft  prouvé  par  trop  d’exem* 
pies.  On  a  vu  dans  la  dermere  guerre  des  vaifteaux 
formidables  ne  pouvoir  manœuvrer  pour  être  trop 
chargés,  &  fe  laitier  ainft  prendre,  prefque  fans  tirer 


un  coup  de  canon.  Mais  fi  nous  aimons  bien  l’argent, 
nous  aimons  encore  plus  l’honneur. 

L’A  N  g  l  o  i  s.  r 

De  quel  honneur  voulez -vous  parler?  car  le  véri¬ 
table  ell  de  bien  fervir  fa  patrie. 

Le  Marin. 

». 

Ce  n’efï  pâs  de  celui-là  dont  nous  nous  piquons  , 
mais  d’un  qui  nous  touche  plus  perfonnellement,  de 
l  honneur  du  Corps  ;  c’efi:  de  ne  point  fouïfrir  d’étran¬ 
gers  qui  fafient  mieux  que  nous  ,  qui  nous  donnent 
des  leçons,  furtout  des  ordres,  &  de  tout  facrifier, 
plutôt  que  de  recevoir  cette  humiliation. 

L’A  N  g  l  o  i  s. 

» 

Ce  principe  pourrait  être  bon ,  s’il  excitoit  les  ta- 
Jens  parmi  vos  camarades,  fi,  pour  ne  point  être  fur- 
palTés,  ils  faifoient  eux- mêmes  des  prodiges.  Maïs 
de  la  façon  dont  c<ous  m’en  parlez ,  ils  n’en  font 
pas  là/  • 

Le  Marin. 

Il  ne  faut  cependant  pas  prendre  les  chofes  trop  à  la 
lettre.  Dans  le  grand  nombre  nous  avons  encore  des 
officiers  de  difh'néfcion,  mais  plus  à  la  queue  ou  dans 
le  centre  du  corps  qu’à  la  tête.  Voulez  -  vous  bien  me 
prêter  votre  almanach? 

L’A  N  g  l  o  i  s. 

Très. volontiers.  Je  ferai  fort  aife  de  connoître 
les  illufïres  adverfaires  que  nous  aurions  à  combattre» 
en  cas  de  rupture. 
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{Ici  y  je  lui  remis  mon  Etat  de  la  Marine  y  &  il  apos¬ 
tilla  fuccejjivement  les  noms  que  je  vais  vous  indiquer.). 

Le  Marin. 

Quant  à  nos  deux  Vice  Amiraux  ,  vous  pouvez  les 
apprécier  audi  -  bien  que  moi.  M.  le  Maréchal  de 
Conflàris  Te  Comte  d* Aclyè  font  trop  connus  des 
Anglois  pour  avoir  rien  à  vous  en  dire.  Tous  debx 
vous  ont  encore  été  plus  utiles  que  l’Amiral  Byng  à 
Ja  France.  Vous  devez  au  premier  la  perte  entière 
de  notre  Marine,  &  au  fécond  vos  prodigieux  fuccès 
dans  l’Inde ,  la  profpérité  de  vos  EtabliiTemens  &  la 
deftru&ion  de’  notre  Compagnie  ;  mais  vous  avez  tiré 
parti  même  de  la  faute  de  votre  Amiral  en  le  faifant 
fervir  d’exemple.  On  ne  connoît  point  cette  maniéré 
d’inftruire  chez  nous  :  au  contraire ,  on  a  récompenfé 
M.  d’Aché,  en  le  mettant  à  la  tête  de  notre  Corps, 
&  l’on  s’eft  contenté  de  ne  pas  donner  à  M.  de  Con* 
fîans  le  Cordon  bleu,  auquel  il  afpiroit. 

L’A  N  g  l  o  i  s. 

Que  cet  honnête  homme  ne  venoit-il  chez  nous  ! 
Nous  ne  lui  aurions  pas  donné  nos  flottes  à  cora« 
mander,  mais  tous  les  cordons  qu’il  auroit  dehré» 

L  e  M  A  R  I  N. 

C’étoit  celui  de  Turquie  qu’il  lui  fallait. 

L’A  N  g  l  o  i  s. 

Et  vos  Lieutenant  •  généraux.  Vous  avez  fans  don* 

te  14  de  vieux  routiers,  des  loups  de  mer? 


(  22  ) 

Le  Marin. 

Ne  plaifantez  pas.  En  voila  un  qui  vaut  bien  les 
vôtres  :  le  Comte  d’Eftaing.  Il  a  toutes  les  quali¬ 
tés  effentielles  à  un  Flibuftiejr,  un  courage  intrépide, 
une  fanté  robufte ,  une  activité  /  une  patience  infati¬ 
gables  :  il  n’a  d’autre  défaut  que  d’avoir  la  vue  baffe. 
Il  a  en  outre  toutes  celles  néceflaires  au  commande¬ 
ment,  la  tête  la  mieux  organisée,  de  la  dignité,  de 
la  fermeté,  un  amour  ardent  de  la  difcipline.  Il  eü 
travailleur:  actuellement  il  a  quatre  Sécrétaires  qu’il 
emploie;  il  joint  la  théorie  a  la  pratique,  il  a  de  gran¬ 
des  vues,  s’occupe  fans  relâche  de  fon  métier,  &  ne 
feroit  pas  moins  bon  Miniftre  qu’excellent  Général. 

L’A  N  G  L  O  I  S. 

Malgré  cela  j’ai  oui  dire  que  votre  Corps  ne  l’ai- 
moit  pas. 

Le  Marin. 

Parce  qu’il  eft  entaché  de  ce  péché  originel  que 
lien  ne  peut  effacer ,  qu’il  eff  un  Intrus» 

L’A  N  g  l  o  1  s. 

r 

Mais  c’efi:  un  homme  d’un  grand  nom,  ce  me  fem* 
ble  ? 

Le  Marin. 

Perfonne  ne  l’ignore ,  mais  il  n’a  point  paffé  par 
les  grades.  Un  gentilhomme  qui  fert  depuis  quarante 
ans ,  qui  fait  que  fans  fe  preffer  en  rien  ,  fans  fe  diftin- 
guer,  il  doit  parvenir  avec  le  tems  à  être  officier -gé¬ 
néral,  voit  de  mauvais  œil  un  perfonnage  qui,  fous 
prétexte  de  belles  actions,  vient  lui  paffer  fur  le 


! 
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corps  &  le  reculer  de  fon  rang.  Cela  n’étoit  point 
dans  fes  arrangemens ,  lorfqu’il  s’eft  fait  garde  de  la 
marine;  &  une  récompenfe  ainfi.  accordée  au  méri¬ 
te,  eft  à  fes  yeux  un  pâlie-  droit  lui  rendant  odieux 
l’individu  couvert  d’une  gloire  qui  l’offusque. 

L’A  N  G  L  O  I  s. 

r  :  •  r  ■ ' .  ,  1  v 

Je  commence  à  me  rendre.  Je  n’étois  pas  au  fait 
d’une  hiérarchie  militaire,  où  les  rangs  fe  règlent 
fur  les  rides  &  non  fur  les  cicatrices.  Cela  ne  fe 
pratique  pas  ainfî  chez  nous.  Chaque  hjation  a  fa 
méthode. 

t  Y  ’  V 

Le  Marin. 

Raillerie  à  part,  il  faut  convenir  que  nous  ira* 

vons  dans  notre  Corps  perfonne  qui  approche  du 
mérite  de  M.  le  Comte  d’Eftaing.  Auffi  ,  malgré  les 
clameurs  élevées  contre  lui,  lorfque  le  Boynes  le 
redoutant,  l’a  envoyé  à  Breft  pour  y  commander, 
perfonne  n’ofa  broncher, &  il  fit  refpe&er  fes  ordres 
avec  une  auflérité  à  laquelle  nous  n’étions  pas  ac¬ 
coutumés.  C’eft  ce  qui  s’appelle  un  maître  homme 
dans  toute  la  force  du  terme. 

L’A  NGLOIS. 

Qu’eft-ce  que  ce  M.  de  Becmff 'remont ,  Prince  dt 
Lijîenois .  Voilà  encore  un  grand  {nom  ? 

Le  Marin. 

»  r 

Celui-là  eft  dans  les  réglés,  il  a  cheminé  par 
tous  les  dégrés.  Auffi  a-t-il  l’efpfit  du  Corps  fu* 
périeurement.  Du  refte,  il  a  bien  fait,  car  fes  ca« 
lens  ne  Pauroient  furement  pas  fait  connoître.  IJ 
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*  •*  r  -  '  ■  t*  I  ' 

aime  cependant  aflez  Ton  métier,  il  en  parle  avec 
plaifir,  par  loquacité,  pour  bavarder,  plutôt  que 
par  attrait  véritable,  car  il  ne  Ta  jamais  étudié  II 
eft  d’une  ignorance  craffe.  •  U  commandoit  une  Divi* 
fion  dans  l’Efcadre  de  M.  de  Confiant,  &  prenant 
pour  lignai  de challe  celui  de  ralliement,  il  fe  mit  à 
fuir  à  pleines  voiles,  jufqu’à  ce  qu’il  eut  atteint  la  ra¬ 
de  de  l’isle  d’Aix. 

L’A  N  G  L  O  I  s* 

«  ,  f  *  ’  i  <  *  i  ;  •  j  ! 

En  voilà  allez.  Je  m’en  fouviens  à  préfent.  C’eft 
encore  un  de  nos  amis.  J’avois  l’ingratitude  de  le 
méconnoître! 

-  ?  •  .  : 

L  £  Marin. 

) 

Quant  au  Comte  d'Aubigny ,  c’eft  un  homme  fage, 
appliqué  à  fon  métier,  bon  pour  remplir  une  million 
ordinaire,  mais  qui  ne  s’eft  pas  lîgnalé  dans  aucune 
action  d’éclat  ni  de  tête. 

Le  Comte  de  Roquefeuîlle  a  beaucoup  d’efprit  ,  eft 
parfaitement  inftruit,  mais  li  diftrait  qu’on  ne  peut 
rien  lui  confier.  Il  feroit  voile  pour  le  Nord,  comp¬ 
tant  aller  dans  le  Sud. 

.  \ 

L’A  n  g  l  o  i  s,  lifant  auJJU 

Et  le  Marquis  de  Saint  -  Aignan  ? 

Le  Marin. 

Pauvre  homme  !  n’ayant  que  fon  nom  pour  lui. 
Le  Comte  de  Coufages  la  Rocbefçucault ,  de  mê¬ 
me 
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me  (8).  Le  Prince  de  Montbazon  (9),  excellent 

manœuvrier,  meilleur  matelot  que  capitaine,  franc, 

/ 

étourdi  ,  fort  libertin;  en  un  mot,  grand  feîgneur 
dans  toute  la  force  du  terme ,  en  ayant  les  travers 
&  les  vices.  Quant  au  Vicomte  de  Morogues ,  appel- 
lé  dans  les  ports  .par  dérifion  le  Vicomte  de  Morgue , 
c’eft  autre  chofe.  Il  ne  tnanqqe  point  de  talent;  il 
eft  bon  artilleur,  mais  encore  plus  grand  intriguant; 
c’étoit  un  des  confeillers  du  Boynes;  il  étoit  de  fes 
parties  fines,  &  lui  faifoit  faire  tout  ce  qu’iNvouloit, 
c’eft- à -dire  bien  des  fottifes.  Du  refte,  il  a  été  peu 
à  la  nier;  il  ne  s’y  eft  nullement  fignalé;  il  n’a  pas 
devers  lui  aucune  aétion  ,  aucune  campagne  mémora¬ 
ble  ou  connue. 

En  voici  un  autre  qui  n’a  pas  inventé  la  poudre  , 
mais  qui  prouve  que,  dans  notre  métier,  le  cœur  eft 
la  partie  eftentielle,  qu’il  peut  fuppléer  à  la  tête.  Si 
tous  nos  camarades,  avoient  comme  lui  payé  de  leur 
perfonne  dans  la  derniere  guerre,  vous  n’auriez  pas 
tant  de  vaifteaux  à  nous  &  tant  d’autres  chofes  vrai- 


\ 

00  „  Né  à  Aix,  poli,  facile  dans  le  commerce.  Il  a  eu 
,,  pluüeurs  commandemens  depuis  la  paix.  C’eft  au  tems  à, 
,5  développer  ce  qu’on  doit  attendre  de  fes  talens. 

(9)  Autrefois  le  Chevalier  de  Rohan.  ,,  Il  aime  fon  métier, 
,,  le  poflede  &  en  eft  poffédé.  11  elt,  de  l’aveu  de  toute  la 
„  Marine,  le  meilleur  matelot  du  Roi  de  France.  Il  ri’eft  pas 
,,  fon  meilleur  foldat;  on  parle  du  Terrible ,  du  fond  de  cale, 
„  &  l’on  fe  tait  du  relie. 

,,  11  étoit  bien  jeune  alors:  c’eft  aux  occafions  à  fixer  fa 
SJ  réputation.  » 

B 


Tome  IF* 


Semblablement.  II  a  perdu  un  bras  dans  un  comman¬ 
de  ment.  (io)  C’eft  M,  de  Mautville . 

'  L’A  N  G  L  O  I  S. 

Je  connois  ce  nom -là;  car  nous  mettons  aufîî  fur 
nos  tablettes  ceux  qui  nous  ont  fait  du  mal  &  nous 
confervons  de  i’eftime  pour  eux,  au  défaut  de  recon- 
îioiffance. 

Le  Marin. 

Voilà  tous  nos  Lieutenant- généraux  qui,  à  les  ap¬ 
précier  à  leur  jufte  valeur,  fe  réduifent  à  un,  digne 
de  tous  points  de  remplir  les  fonctions  d’un  grade  autîi 
Supérieur.  Mais  M..  de  ‘Sartines  nous  en  promet  de 
ü  façon,  &  nous  jugerons  de  fon  choix. 

L’A  N  G  L  O  I  s. 

Etes -vous  mieux  en  Chefs  d’fîfcadre? 

Le  Marin. 

Pourfuivuns.  Le  Bailly  de  Raimond  d'Eaux ,  ex¬ 
cellent  officier  en  tems  de  paix. 


Cio)  Relation  du  combat  de  Y  Aquilon  ,  du  20  Mai  1756.... 
Grand  courage  de  M.  de  Maurville,  qui,  le  Chirurgien  vou¬ 
lant  lui  conferver  le  bras,  s’écrioit:  il  ef  inutile ;  coupez-  ce 
qui  re fie ,  mettez  F  appareil  &  qu'on  me  monte  fur  le  Gaillard ...4 
Il  ne  put  monter,  mais  il  s’écria  de  nouveau  ;  courage,  grand 
feu  !  Je  défens  d'amener. ....  Il  ajoutoit  qu 'avec  de  l'intrépidi¬ 
té  l'on  yaincroît . Ou  ne  connoît  plus  de  (abords  à  l'Aqui¬ 
lon . L’/mglois  a  fini  par  envoyer  fes  cuîlliers  &  fourchet¬ 

tes,  faute  de  munitions......  L'Aquilon  a  tiré  1,100  &  plus 

de  boulets  de  12 .  On  dit  qu’on  11’a  jamais  vu  de  vais- 

feau  dans  l’état  ou  étoit  l'Anglois.  On  doute  qu’il  puifle  re¬ 
gagner  fes  côtes*  -  ,  '  - 


(  2?  ) 

Le  Comte  d 'Orvilliers,  dévot  &  point  hypocrite» 
conféquemment  faifant  bien  Ton  métier,  ce  qu’il  met 
au  rang  de  fes  devoirs;  borné,  durefte,  &  fans  au¬ 
cune  aftion  d’éclat  qui  annonce  des  talens  fupérieurs. 

Du  Chaffault  de  Befaé.  Nous  en  avons  déjà  fait 
mention.  Il  fera  fûrement  avancé  à  la  fin  de  la  cam¬ 
pagne,  &  le  meilleur  Lieutenant  général  après  M. 
d'EJÎaing , 

Mercier .  Bon  à  accoupler  au  Bailly  de  Raimond 
d?Eaux. 

Le  Comte  de  Breugnon  (  u  )  ,  de  pietre  mine,  peu 
impofant  dans  le  commandement,  ayant  beaucoup  fer- 
vi  durant  la  derniere  guerre  &  même  depuis. 

De  ia  Touche.  Encore  un  auquel  vous  devez  des 
avions  de  grâces  ,  Meilleurs  les  Anglois. 

L’A  N  G  L  O  I  s. 

Oui,  ce  perfonnage  figure  dans  les  tableaux  de  no¬ 
tre  Wauxhall  (12).  C’eft  à  lui  que  nous  fournies  re¬ 
devables ,  fi  je  m’en  fouviers  bien,  de  la  conquête 
de  la  Martinique. 


Cn)  Sous  la  date  du  19  Mars  un  lit:  „  M.  de  Breugnon , 
,,  Lieutenant  de  vaifleau ,  eft  le  fils  d’un  des  plus  anciens  & 
„  des  plus  braves  officiers  de  la  Marine,  qui  a  fervi  avec  dis- 
„  tinélion  dans  toutes  les  campagnes  du  grand  du  Guay.  Un 
5,  exemple  auffi  prochain  mené  loin  quelquefois  &  eft  bien 
9,  propre  à  exciter  l’émulation.  Auffi  M.  de  Breugnon  ne  man- 
que  ni  d’ardeur  ni  de  talens  pour  le  métier.  Il  a  fervi  dans 
les  dernieres  guerres  fur  ks  gardes  -  côtes ,  a  commandé  , 
f?  croifé  &  convoyé  des  floues  &  a  bien  fait  partout. 

Ç12)  Voyez  la  Lettre  IX  de  1775.  Note  de  l’Editeur, 
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Le  Marin. 

Dation,  ell  a&uellement  en  activité ,  commande  ia 
Divifton  de  Toulon,  un  des  meilleurs  marins  au  Dé¬ 
partement  de  ce  Port,  peu  fécond  en  habiles  gens. 

Chevalier  Fouquet:  Vicomte  de  Roqaefeuil.  Ces  deux 
n’ont  encore  point  figuré  en  chef. 

La  Jonquiers  Taffanel ,  grand  pacotilleur,  comme 
prefque  tous  les  officiers  du  Département  de  Roche» 
fort.  Voutron ,  Idem. 

De  Broves  eft  parvenu -là  par  rang  d’ancienneté, 
n’a  jamais  fait  parler  de  lui,  n’a  point  commandé.  On 
ignore  abfolutnent  fon  mérite. 

XfA  N  g  l  o  1  s. 

Ainfi  je  vois  que  vos  Chefs  d’Efcadre  fe  réduifen£ 
à  deux  ,  Mrs.  Du  Chaffault  &  de  Breugnon ,  mais  qui 
enfemble  ne  valent  pas  l’unique  de  vos  Lieutenant* 
généraux. 

Le  Marin. 

« 

Au  gré  de  bien  des  gens  ce  fera  juger  fort  à  la  ri¬ 
gueur;  mais  c’eft  mon  avis. 

L’A  N  g  l  o  1  s. 

Peut-être  dans  vos  Capitaines  de  vaifleau,  dont  le 
nombre  me  paroit  fort  confidérable,  en  eft  -  il  davan¬ 
tage  fur  lefquels  on  puiffe  compter  dans  l’occaüon. 

Le  Marin. 

VCela  doit  être  fur  le  grand  nombre.  Je  trouve  d’a¬ 
bord  parmi  ceux  qui  prétendent  à  la  Cornette  &  qui 
vont  y  palier  inceflammenc>  M,  de  Guichen ,  qui  a  com- 


mandé  l’année  derniere  l’Efcadre  d’évolution  :  M.  de 
la  Touche  Tréville ,  annonçant  beaucoup  de  chofes,  & 
en  ayant  fait  peu  bien  :  le  Chevalier  du  Dremay  Déc¬ 
rochés  y  l’homme  le  plus  fin  ,  c’effc-a-dire  le  plus 
fourbe  de  la  Marine.  Il  a  été  Gouverneur  de  1  Isle 
de  France,  &  ne  s’y  eft  fait  connoitre  que  par  des 
tracafleries  &  des  querelles  ,  dont  l’alluce  &  la  faveur 
l’ont  tiré  fans  qu’il  ïbit  juftifié  véritablement  aux 
yeux  des  honnêtes  gens.  Le  Chevalier  de  Fahry  s  eft 
emparé  du  Miniftre  &  a  de  grandes  prétentions .  mais 
n’ira  pas  bien  loin  par  fon  mérite  perfonnel.  Le  Vicom- 
te  de  Rocbecbouart ,  n’ayant  gueres  qu’un  beau  nom  pour 
lui.  Le  Chevalier  de  Ternay ,  l’officier  qui  s’eft  fignalé 
le  dernier  dans  la  guerre  de  1757,  &  a  confervé  l’hon¬ 
neur  du  pavillon,  lorfque  tout  étoit  perdu,  il  a  re¬ 
levé  le  Chevalier  Desroches  dans  l’Inde,  &  s’y  eft  ac¬ 
quis  plus  d’amour  &  de  confidération. 

Entre  la  foule  des  autres  qui  ne  font  pas  fi  près  d’ê¬ 
tre  Officiers  généraux,  je  remarque  Riouffe  ,  fort!  du 
port,  parvenu  par  fon  mérite.  Il  n’ira  pas  plus  loin, 
&  fes  talens  même  font  circonfcrils  dans  des  millions 
particulières. 

Le  Comte  de  GraJJe  du  Bar  a  beaucoup  fervi,  plus 

« 

pour  exifter  que  pour  acquérir  de  la  gloire.  Bon  fubal- 
terne,  parce  qu’il  eft  fouple ,  incapable  de  comman¬ 
der  ,  parce  qu’il  eft  infolent  &  n’a  point  de  tête.  Son 
nom  eft  connu  de  tout  tems  dans  la  Marine,  mais  fur 
les  liftes  feulement.'  Aucun  de  fes  ancêtres  ne  s’y  eft 
fignalé  par  des  faits  mémorables  dignes  de  palier  à 
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la  poftérité.  L’amour  de  l’argent  lui  a  fait  époufer 
la  fille  d’un  premier  Commis  &  faire  une  méfalliance, 
plus  rare  en  Provence  que  dans  les  autres  provinces. 

HeStor ,  plus  digne  de  defcendre  du  valet  de  carreau 
que  du  héros  de  Troye, 

Chevalier  de  Monteil  a  beaucoup  commandé,  a  de- 
Hr  de  mériter,  mais  vient  de  faire  une  fottife  dans 
~  j’Efcadre. 

Bougainville ,  fils  d’un  Notaire,  intrus,  ayant  fait 
beaucoup' de  métiers,  encore  jeune,  ardent  &  dé¬ 
cidé  à  parvenir'de  quelque  maniéré  que  ce  foit. 

Bigot,  mal  vu,  comme  frere  de  l’Intendant  du  Ca¬ 
nada  deshonoré  ;  d’ailleurs  n’a  pas  un  de  ces  mért- 

c 

îes  tranfcendans  qui  effacent  toutes  les  taches. 

Le  Marquis  de  Vaudreuil ,  d’un  nom  refpeélé  dans  la 
Marine,  fait  pour  parvenir  à  tout,  n’a  point  encore 
de  grandes  aétions  par  devers  lui,  mais  en  fera  fûre- 
mént  il  l’occafion  s’en  préfente. 

Tronjoly,  officier  démérité,  plein  d’ardeur  &  d’i¬ 
magination  >  fans  ceffe  occupé  de  fon  métier. 

La  Pcype  Vertrieux ,  connu  par  une  mauvaife  bro« 
chure  fur  la  Marine. 

Le  Marquis  de  Chabert ,  de  l’Académie  des  Scien* 
ces  ;  bon  la  plume  à  la  main. 

Le  Comte  Dumaitz  de  Goimpy ,  à  diftinguer,  peut 
aller  loin. 

Le  Comte  d'Amhlimont ,  le  plus  bête  de  la  Marine , 

&  c’eir  beaucoup  dire  !  * 

Saulx  de  Rosnevet ,  s’occupe  de  fon  métier,  a  du 


r 


talent. pour  la  çonftruétion,  de  l’imagination,  &  brû¬ 
le  de  fe  faire  eonnoïtre. 

Entre  les  Lieutenans  &  Enfeignes  de  vaiffeau,  trop 
jeunes  pour  s’annoncer  autrement  qu’en  donnant  des 
efpéranccs,  je  trouve  M.  de  Tr obviant ,  déjà  ancien 
&  fait  pour  être  inceffamment  à  même  de  fe  diflin- 
guer  dans  le  grade  de  Capitaine  de  vaifleau. 

M.  de  Fleurieu ,  tout  jeune  &  d’un  mérite  émL 
nent  en  théorie,  s’efl  fait  eonnoïtre  à  Lyon,  dès  le 
college,  par  une  thefe  brillante  qui  annonçoit  fa  vo¬ 
cation.  Elle  a  voit  pour  objet  l'application  des  Matbè „ 
matiques  à  l'Art  Nautique.  Ses  talens  lui  ont  valu  la 
confiance  la  plus  intime  du  Miniftre  ,  &  fûrement  il 
-l’avancera  de  bonne  heure  &  fera  en  fa  faveur  un  pas- 
fe- droit  bien  mérité. 

.  Comi ,  Lieutenant  parvenu  à  ce  grade,  étoit  un 
Cor  faire  dans  la  derniere  guerre  &,  par  une  foule  de 
belles  a  étions,  a  forcé,  pour  ainfi  dire,  l’entrée  de 
notre  Corps,  &  feroit  un  des  hommes  les  plus  dange 

xeux  pour  vous  en  cas  de  guerre. 

De  Borda  efl  très  connu  par  des  voyages  entrepris 
pour  la  perfection  des  cartes  marines ,  des  inftrumens 
utiles  à  la  mer,  de  l’aflronomie  &  des  fciences  occu* 
pant  l’Académie  ,  dont  il  eft  membre. 

Le  Chevalier  de  Marguery ,  le  Chevalier  de  la  Cou  - 
draye ,  d'Asnieres ,  de  Flotte,  du  Rozily ,  de  Rocbegu • 
de,  de  Bonnaventure  ;  &c.  je  ne  finirois  pas  en  vous 
nommant  tous  nos  jeunes  gens  qui  s’appliquent  &  font 
animés  d’une  belle  émulation.  C’efl  au  tems  &  aux 

Il  4 


(  32  ) 


eirconftences  à  développer  leurs  taîens.  Puiflent  l’or* 
guei!,  l’infubordination  &  l’envie  ne  pas  les  flétrir  ! 
Ces  défauts ,  trop  communs  dans  notre  Corps ,  en  ont 
empêché  plufieurs  de  briller  dans  la  carrière  >.  &  fur- 
tout  d’être  utiles  à  la  patrie. 

L’A  n  g  l  o  i  s. 

Je  vois  que  tous  ces  Meilleurs  ne  menacent  que 
Bos  defcendans. ....... 


Nous  nous  réparâmes  alors  ,  &  j’appris  peu  après 
que  cet  OfScier,  dont  j’avois  en  quelque  forte  reçu  le 
teftament  de  mort ,  n’exifloit  plus  ;  ce  qui  me  permet 
d  avoir  moins  de  ménagement  &  de  vous  le  nommer 
pour  donner  plus  de  poids  à  ma  Lettre. 

Ne  vous  voilà  pas  mal  au  fait  d’une  partie  qui  doit 
vous  toucher  eiTentiellement,  &  peut-être  en  favez* 
vous  plus  long  aujourd’hui  que  ce  Lord  North,  que 
je  voudrois  bien  voir  à  Philadelphie.  Je  le  defire- 
rois  là  pour  qu’on  en  fit  juftice,  puifque  nous  n’a¬ 
vons  pas  le  courage  de  nous  la  faire . Pardon  de 

mon  humeur.  Milord,  mais  toutes  les  fois  que  je 
Jis  nos  gazettes,  elle  augmente.  Il  faut  cependant  la 
mettre  de  côté,  pour  vous  embrafler  avec  la  cordialité 
que  vous  méritez. 

Paris,  ce  4  Juillet  177 6. 
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Sur  V  Etabli Jfement  d'une  CaiJJe  d'Ef compte. 

M  Turgot  ,  durant  fon  Miniftere  ,  Milord  , 
s’eft  toujours  occupé  des  moyens  de  parvenir  à  la  ré* 
duftion  de  l’intérêt  de  l’argent.  Il  fentoit  parfaite¬ 
ment  que  c’étoit  la  feule  maniéré  de  fe  mettre  au  ni¬ 
veau  des  autres  Etats,  &  de  procurer  a  la  France  !  ac* 
croisement  de  profpérité  &  de  richefle  dont  elle  eft 
fufceptible.  Mais  plus  inftruit  qu’un  de  fes  prédéces- 
feurs  (i)  ,  il  favoit  que  cette  baille  ne  dévoie  point 
s’opérer  forcément;  que  le  Gouvernement  n’avoit  à 
s’en  mêler  en  rien ,  &  qu’elle  ne  pouvoit  être  que  la 
fuite  naturelle  d’une  plus  grande  abondance  d’efpe. 
ces ,  &  furtout  d’une  circulation  plus  libre  &  plus  ra¬ 
pide»  C’eft  dans  cette  vue  qu’il  avoit  adopté  le  plan 
d’une  Caijfs  d'ejeompte ,  ainli  que  le  porte  le  preambu* 
le  de  l’Arrêt  du  Confeil  qui  l’inftitue.  Il  n’a  été  pu¬ 
blié  que  peu  avant  fa  disgrâce  ,  &  comme  l’ufage  de 
ce  royaume  eft  que  le  Miniftre  fuivant  ne  foutienne 
pas,-  néglige,  contrarie,  ou  fouvent  même  détruife 
i’ouvrage  de  fon  prédécefleur ,  on  avoit  lieu  de  crain- 


(i)  M.  de  Laverdy  avoit  fait  rendre  parle  Roi  une  Loi  9 
qui  réduifoit  l’intérêt  de  l’argent  à  4  pour  cent.  Son  fucces» 
feur ,  M,  Maynons  fut  obligé  de  le  remettre  à  5. 
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ffré  que  ce  projet  n’avortât  avant  fon  exécution.  Mais 
M.  de  Clugny  a  raffuré  les  Entrepreneurs  à  cet  é- 
gard  ,  par  une  Lettre  adreffée  au  Sr.  de  Mory  » 
nommé  provifoirement  Cailïler  de  cet  établiffement, 
oii  il  annonce  que  fon  intention  efl:  de  n’y  apporter 
aucun  changement;  qu’il  le  voit  fous  le  même  point 
de  vue  que  M.  Turgot,  &  qu’il  eft  difpofé  à  le  fai¬ 
re  exécuter  &  à  le  favorifer  en  tout  ce  qui  dépen¬ 
dra  de  lui.  En  conféquence  il  a  pris  une  forte  de 
forme ,  &  je  me  détermine  à  vous  en  parler. 

Outre  la  baiffe  de  l’intérêt  de  l’argent,  principal 
objet  de  la  Caiffe  d’efcomte,  le  même  préambule 
déjà  cité  en  préfente  d’une  utilité  plus  étendue,  com¬ 
me  de  fûreté  &  d’économie  pour  les  particuliers* 
Àinfi  fes  fon&ions  feront,  d’une  part,  d'efcompter 
au  plus  à  4  pour  cent  par  an,  tous  les  effets  com- 
merçabks,  de  l’autre,  de  fe  charger  en  recette  &  dé- 
penfe,  des  deniers  &  caiffes  des  particuliers  qui  le 
délireront,  fans  pouvoir  exiger  d’eux  aucune  com- 
million.  On  lui  permet  d’ailleurs  de  faire  le  com¬ 
merce  des  matières  d’or  &  d’argent ,  foit  pour  I’oc- 
•  •• 

cuper  en  cas  qu’elle  relie  oilîve ,  foit  pour  la  dé¬ 
dommager  des  facrifices  offelle  fait  par  un  prêt  au 
deffous  du  taux  ordinaire,  furtout  entre  négocians  & 
financiers. 

Les  fonds  d’avance  de  cette  Compagnie  en  com¬ 
mandite  (c’eft- à- dire  fans  aucune  autorité  entre  les 
membres)  font  de  quinze  millions ,  desquels  dix  ont 
dû  être  verfés  au  premier  Juin  au  tréfor  Royal,  & 


dont  le  rembourfement  avec  les  intérêts  Ce  fera  en 
treize  années ,  à  raifon  d’un  million  par  an ,  payable 
de  fix  mois  en  fix  mois,  fur  le  pied  de  500,000  Li* 

vres  par  femeflre. 

Tel  eft  le  réfumé  des  claufes  les  plus  eflentielles  de 
l’établiflement,  qui  font  naître  pluüeürs  réflexions  bien 
naturelles:  d’abord  on  juge  que  tout  cet  appareil  de 
bien  public  prétendu  n’efl:  qu’un  leurre  pour  deguifer 
&  colorer  un  emprunt  véritable  que  le  Roi  fait  fous 
une  forme  bifarre.  Comment  concevoir  autrement 
la  conduite  d’une  Compagnie,  qui  fe  réunifiant  pour 
faire  des  fonds  néceflaires  à  fes  opérations ,  qui  ne 
pouvant  bénéficier  que  fur  une  grande  circulation  , 
commence  par  fe  deflaifir  des  deux  tiers  &  les  re¬ 
mettre  entre  les  mains  de  S.  M.  ?  Enfuite,  l’on  trouve 
abfurde  le  prétexte  qu’en  donne  l’Arrêt  du  Confeil , 
de  faire  fervir  ces  dix  millions  de  fureté  &  de  garan¬ 
tie  générale  des  opérations  de  la  dite  ciiflfe.  Il  eft 
très-plaifant  de  voir  ces  Meflîeurs  offrir  le  Roi  pour 
leur  caution,  eux  qui  ne  veulent  point  d’effets  %r  la 
Roi,  &  fe  déclarent  pour  n’en  point  efcompter  , 
comme  vous  le  pouvez  voir,  Milord.  Qu’eft-ced  ailleurs 
qu’un  gage  qui  diminue  chaque  année,  &  rentre  en 
peu  de  tems  dans  leurs  mains? 

Auffi  s’efl-il  trouvé  peu  de  capitalises  qui  aient 
goûté  ce  placement  d’argent,  &  dès  la  première  as¬ 
semblée  tenue  le  26  du  mois  dernier,  il  n’y  a  eu  que 
40  Actionnaires ,  &  dans  ce  petit  nombre  de  votans 
tous  n’étoient  vraifemblablement  pas  en  titre.  Quoi 
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qu’il  en  foit,  'je  n’ai  pas  manqué  de  m’informer  de 
es  qui  s’y  était  paffé.  Elle  s’eft  ouverte  par  un  beau  dis¬ 
cours,  dont  on*a  délivré  copie  à  chacun  des  affiftans. 

Les  Aétionnaires  encouragés  par  cette  harangue  pa¬ 
triotique  ,  brûlant  de  la  ferveur  de  l’enthoufiafte  de 
la  Caille  d’Efcompte,  ranimèrent  leur  confiance,  pro¬ 
cédèrent  à  la  nomination  de  fept  Adminiftrateurs,  le 
Caiffier  compris  (2),  &  l’on  vit  avec  peine  entre  les 
noms  de  ces  Elus  celui  d’un  homme  qui  avoit  autre¬ 
fois  propofé  d’établir  une  Banque  fur  les  ruines  de  la 
Compagnie  des  Indes,  &  avoit  fait  banqueroute  peu 
après  (3). 

Quoi  qu’il  en  foit,  diverfes  drconftances»  font  pré¬ 
fumer  que  malgré  ces  préparatifs  la  Caifife  en  quelîion 
ne  réulîïra  pas ,  &  ne  fe  formera  jamais  folidement. 

i°.  L’Arrêt  du  Confeil  ordonne  que  les  dix  millions 
dévoient  être  verfés  au  premier  Juin  dans  la  Caille 
du  Tréfor  Royal;  mais  le  Public  ne  s’emprefiant  pas 
de  porter  fon  argent  à  celle  de  ces  Meilleurs,  ils 
m’o$  pas  jugé  à  propos  de  fe  mettre  fortement  à  dé¬ 
couvert  d’une  pareille  fomme  pour  leur  propre comp* 
te,  &  il  y  a  apparence  que  le  Roi  n’en  pouvant  pas 
tirer  meilleur  parti,  fera  forcé  de  les  difpenfer  de  te¬ 
nir  cette  condition  de  leur  engagement. 

20.  Cette  CailTe  d’Efcompte  n’efi:  pas  comme  tou- 


(2)  Mrs.  Sellonf ,  Fâche,  Marck  3  de  Leffer,  Panchaud5de 
Saint- Janvier  &  de  Mary. 

(3)  Le  Sr.  Panchaud. 


\ 
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tes  celles  de  cette  efpece  ,  comme  les  Banques  de 
tous  les  Etats:  elle  examine,  elle  difcute  les  papiers 
qu’on  lui  apporte,  rejette  les  uns  &  admet  les  autres 
à  Ton  choix.  D’abord,  tout  ce  qui  eft  fur  le  Roi  n’eft 
point  reçu:  elle  l’auroit  trouvé  bon  pour  lui  confier 
l’argent  des  dupes  qui  auroient  pris  de  fes  avions  , 
mais  les  manufenteurs  de  la  machine  ne  trouvent  pas 
fage  d’y  hafarder  leurs  propres  fonds.  Enfuite  les  ef¬ 
fets  fur  particuliers  font  encore  fufceptibles  de  beau¬ 
coup  d’arbitraire,  &  le  tems  de  1  échéance  détermine 
furtout  l’acceptation.  On  ne  fe  charge  d’aucune  Let¬ 
tre  de  change  à  plus  de  deux  ufances. 

30.  Suivant  fon  inftitution ,  elle  s’annonçoit  comme 
devant. recevoir  gratuitement  les  revenus  des  particu¬ 
liers,  foit  à  la  ville,  foit  fur  les  Etats,  foit  ailleurs; 
elle  y  déroge  déjà  en  ce  point  &  ne  vaque  point,  à  un 
fervice  dont  elle  craint  d’avoir  la  charge  fans  le  reve¬ 
nant  bon,  qui  devoit  dépendre  de  l’emploi  momenta¬ 
né  de  ces  fonds,  &  qui  ne  peut  avoir  lieu,  les  liens 
ne  circulant  pas  encore  dans  leur  totalité. 

4°.  Les  aétions  de  cette  Caille  ne  font  point  mifes 
en  jeu  comme  tous  les  autres  effets  ;  on  n’en  voit 
aucune  fur  la  place,  foit  en  gain ,  foit  en  perte  ;  d’otl 
l’on  conclut  allez  naturellement  qu’elle  n’eft  qu’un  li- 
mulacre  ,  un  établilfement  phantaftique  ,  n’ayant  en¬ 
core  pris  aucun  corps,  aucune  conflftance,  qui  s’éva¬ 
nouira  comme  il  s’eft  formé  ,  fans  qu’on  s’en  apper* 
çoive  ou  s’en  relfente.  .s 

Dans  le  vrai,  rien  de  plus  abfurde  qu’une  imagi- 
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dation  de  cette  efpece  fous  ce  Gouvernement- ci ,  oit 
lien  n’efl  fiable  ni  facré.  Qui  oferoit  aventurer  fa 
fortune  aux  mains  d'un  prétendu  Caifïler ,  qui  à  la 
première  requifition  du  Miniftre  des  finances  ne  pour¬ 
ra  s’empêcher  de  lui  donner  fes  clefs ,  &  de  le  laiffer 
fouiller  à  fon  choix  dans  fa  Caille?  Ignore- t-. on  ce 
qui  fe  palîoit  à  la  Compagnie  des  Indes,  des  fonds 
de  laquelle  Je  Contrôleur  général  difpofoit  comme  de 
ceux  du  Tréfor  Royal?  Ouvroit-elle  un  Emprunt , 
c’étoit  toujours  Je  Roi  qui  commençoit  par  mettre  la 
main  delfus,  &  le  remplaçoit  après  quand  &  comme 
bon  lui  fembloit.  N’a- t-on  pas  vu  un  Abbé  Terrai 
piller  la  Caille  des  Fermes,  celle  des  Receveurs  gé¬ 
néraux  des  Finances,  &  ces  Cailles  plus  facrées  en¬ 
core,  appellées  des  Confignations  (4) ,  fous  la  fauve- 
garde  immédiate  de  la  Jultice  ?  Viol  d’un  dépôt  pu¬ 
blic,  qui  auroit  mérité  la  corde  au  particulier  qui  s’en 
feroit  rendu  coupable  /  NV-t-il  pas  pouffé  l’infamie 
jufqu’à  y  mettre  au  lieu  d’argent  de  mauvais  Effets  Ro¬ 
yaux,  perdant  30,  40  ou  50  pour  cent,  jufqu’à  for¬ 
cer  les  malheureux  plaideurs,  étonnés  d’une  telle  mé- 
tamorphofe,  à  fe  taire  &  à  recevoir  ce  qu’il  lui  plai* 
foit  leur  donner  (5)?  L’apologifte  de  la  Caiffe  d’Esj 
compte  compare  donc  mal  à  propos  celle  qu’il  s’agit 


(4)  On  appelle  ainfi  des  Dépôts,  où  les  plaideurs  font  obli¬ 
gés  de  confianer  certains  fond$,  jufqu’à  ce  que  la  Juftice  ait 
reconnu  &  déclaré  le  vrai  propriétaire. 

-  (5)  C’eft  ce  qu’on  lit  du  moins  dans  des  Mémoires  fur  V  Ad- 
mr.iftmion  dès  finances  en  France ,  ficus  il/.  l'Abbé  l'en  aï* 
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d’établir ,  aux  diverfes  Banques  de  l‘Europe,  &  far* 
tout  à  celles  de  la  Hollande  &  de  l’Angleterre;  éta* 
blilTemens  pofés  fur  les  fondemens  -  même  de  ces  E- 
tats ,  &  qui  ne  peuvent  manquer  que  par  leur  fubver* 
fion.  Les  raifons  de  confiance  qu’il  tire  de  1  intérêt 
bien  entendu  du  Gouvernement ,  de  fe  ménager  une 
pareille  reffource ,  en  ne  s’en  permettant  aucun  abus, 
eft  illufoire  fous  des  Minières  égoïftes  &  précaires  , 
occupés  à  fe  tirer  d’un  embarras  urgent,  &  difpofés  à 
facrifier  un  fiecle  de  bonheur  politique  à  un  moment 
xle  jouiflance  perfonnelle.  Le  palfé  en  fournit  des 
exemples  continuels ,  &  l’on  ne  peut  qu’admirer  l’a¬ 
veuglement  ou  l’innocence  de  l'Orateur,  qui  femble 
parler  comme  un  homme  neuf  en  France ,  n’ayant  ja¬ 
mais  vû,  ni  lu,  ni  oui  dire  rien  de  ce  qui  s  y  fait 
journellement. 

Par  une  petite  rufe,  fouvent  employée,  mais  enfin 
toujours  bonne,  parce  qu’il  y  a  toujours  des  dupes, 
les  Chefs  de  la  Caille  d'Efcompte  ont  imaginé  de  pu¬ 
blier  une  Lettre  d’un  Anglois  prétendu  à  un  de  fes 
compatriotes ,  où  ils  exaltent  jufqu’aux  nues  leur  pro¬ 
pre  projet ,  &  ne  le  donnent  modeftement  que  com* 
me  un  Plan  perfectionné  de  notre  Banque  de  Londres 
Vous  jugez  bien.  Milord  ,  que  jamais  Anglois ,  à 
moins  qu’il  ne  foit  habitant  de  Bedlam ,  n’a  pu  penfer 
ni  écrire  cela.  D’ailleurs,  l’éloge  outré  qu’on  y  trou¬ 
ve  de  la  France  &  de  fon  Gouvernement  aéluel ,  tra* 
hit  l’auteur  &  le  décele  pour  un  de  ces  adulateurs  ga* 
gés ,  qu’ont  toujours  les  Minières  quand  ils  veuJe&f 


fafre  prôner  quelque  plan  ou  entreprîfe  :  mais  j’aime 
cette  exclamation  trop  vraie  &  que  chacun  de  nos  con» 
citoyens  doit  faire  fouvent:  ,,  Qui  nous  auroit  dit  en 
,,  1762  que  dans  13  ou  14  ans  la  France  feroit  heu* 
,,  reufe  &  floriffante,  &  nous  afFoiblis  &  minés,  l’au- 
„  rions- nous  cru?”  Nous  ne  l’attribuerons  pas,  fans 
doute  ,  comme  l’auteur ,  à  la  vertu  &  à  la  fageffe 
de  fa  Nation,  mais  bien  à  l’imbécillité  de  la  nôtre,  à 
l’efpiit  de  vertige  &  de  démence  de  notre  Cour.  Quand 
cela  finira -t- il?  J’ai  peur  que  ceci  ne  f 'oit  long y  dit 
le  Prophète  de  malheur ,  &  je  crains  que  ce  pronollic 
de  fa  Lettre  ne  foit  le  plus  vari  : 

O  Cives ,  Cives ,  que  vos  dementia  cepit  ? 


Paris ,  ce  11  Juillet  177 6. 


LETTRE  III. 


à  . 

Sur  un  Livre  obfcene  intitulé  :  La  Foutromanie • 

Je  ne  vous  fais  mention,  Milord,  de  cet  ouvrage 
infâme,  que  parce  que  vous  voulez  ne  rien  ignorer  de 
ce  qui  attire  l’attention  de  cette  capitale.  11  y  occa- 
flonne  un  bruit  fi  confldérable ,  que  j’ai  eu  envie  de 
le  lire.  Il  eft  fort  rare.  M.  Le  Noir  a  les  ordres  les 
plus  précis  du  Gouvernement  d’en  empêcher  la  diftri* 
bution.  Malgré  cette  inquifition,  la  cupidité  auda* 
cieufe  élude  &  trompe  tous  les  efforts  des  éwiffairss 
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de  la  police  pour  s’oppofer  au  débit  de  la  Foutroma+ 
nie.  Quoique  plufieurs  colporteurs  foient  arrêtés  & 
menacés  des  peines  les  plus  graves,  il  en  perce  des 
exemplaires,  &  ils  ne  font  pas  même  à  un  prix  ex¬ 
orbitant  ,  puifqu’ils  ne  coûtent  aujourd’hui  que  9  Li¬ 
vres  piece.  Voici  l’analyfe  de  cet  ouvrage  obfcene  , 
dont  le  plus  grand  mérite  efb  d’être  prohibé.  11  eft 
intitulé;  P oë me  lubrique ,  à  Sardanapalis  ,  aux  dépens 
des  amateurs ,  1775.  Il  efl:  divifé  en  üx  Chants,  d’en¬ 
viron  300  vers  chacun.  11  efl:  précédé  d’une  préface” 
fervant  d’apologie  à  l’entreprife  de  l’auteur,  &  fur- 
tout  à  la  maniéré  cynique  de  fon  exécution.  Il  ne 
dit  là  -  dcOfus  que  les  lieux  communs  ufités  par  fes 
femblables. 

Ce  Poëme  efl  le  contraire  de  Parapilla.  Celui  -  ci 
roule  fur  la  chofe  la  plus  orduriere,  fans  contenir  un 
feulmotfale,  &  l’autre  les  emploie  jufques  en  par¬ 
lant  morale.  II  n’eft  proprement  que  la  paraphrafe 
de  la  faineufe  Ode  à  Priape ,  immortel  chef  -  d’œuvre 
de  Piron  dans  le  genre  érotique.  On  font  qu’en  dé¬ 
layant,  en  étendant,  en  multipliant  en  tou»  fens  les 
peintures  énergiques  de  ce  grand  maître  ,  on  n’a  pu 
que  les  affoiblir.  D’abord  on  croiroit  que  c’eft  un 
traité  didactique  fur  cet  art,  objet  de  tant  d’écrits:  il 
femble  que  le  poëte  en  ait  eu  le  projet,  ma;s  il  le 
perd  fouvent  de  vue,  &  fes  chants  ne  font  pas  même 
bien  diftinCts. 

•  r  f 

♦  /  * 

Dans  le  premier,  après  une  invocation  à  la  Luxu¬ 
re  &  aux  ombres  des  morts  les  plus  illuftres  dans  le 


genre  que  célébré  l’auteur ,  il  trouve  que  la  Foutra  - 
manie  efl  le  bonheur  des  Dieux,  qu’elle  les  empêche 
de  s’ennuyer.  Il  confeilîe  aux  hommes  d’en  faire  au- 
tant  •'  Ü  peint  fon  état  quand  il  tient  Mlle.  Dubois 
dans  fes  bras.  (Cette  ancienne  Aétrice  de  la  Corné'* 
die  Françoife  efl  la  première  qui  ouvre  la  marche), 
il  efl  fi  fier  alors  qu’il  brave  les  plus  grands  héros  & 
même  le  Roi  de  Prude.  Les  Dlles.  Arnoux  &  Clai¬ 
ron  figurent  enfuite.  En  parlant  de  celle-là,  l’auteur, 
fi  impudent  fur  les  objets  les  plus  facrés,  femble  n’o* 
fer  nomnier  le  Comte  de  Lauraguais  ,  &  laide  en 
blanc  le  nom  de  ce  Seigneur.  Il  n’efl  pas  fi  délicat 
à  l’égard  du  Comte  de  Vaibelle  ,  dont  il  peint  Pat* 
lâchement  aveugle  pour  celle-  ci.  Mlle.  Allard  figu¬ 
re  après  avec  le  Duc  de  Mazarin.  Mlle.  Veflris ,  émé- 
iite  de  l’Opéra,  n’efl  pas  oubliée.  Des  héroïnes  d@ 
théâtre  l’auteur  paffe  aux  Duchedes  ;  il  peint  les  mœurs 
à  la  mode  parmi  les  femmes  de  cour,  qui  fe  dédom* 
magent  avec  leurs  laquais ,  des  careffes  que  leurs  ma¬ 
ris  prodiguent  aux  courtifannes.  Court  &  vigoureux  * 
épifode  fur  la  vieille  Polignac  de.  Pantin  ,  fi  renom¬ 
mée  pour  fon  effroyable  putanifme + 

Dans  le  fécond  :  defcription  des  charmes  d’une  fille 
novice  &  des  ardeurs  d’un  jeune  libertin  :  rien  n’ar¬ 
rête  la  lubricité  à  cet  âge,  pas  même  les  menaces  de 
l’enfer.  Les  dire&eurs  fe  livrent  aux  mêmes  débauches 
plus  fecrettement,  l’auteur  met  à  cette  occafion  en  fce- 
ne  un  Pere  Cbrifoflôme ,  Carme.  Déclamation  contre 
les  plaifirs  imparfaits  des  couvens.  Epifode  d’un 
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Foutremane  fe  déguifant  en  Vitrier  &  pénétrant  chez 
des  Religieufes.  Sortie  contre  les  Tribades  ,  les  Pé« 
déraftes.  Le  vieux  Duc  d  Elbœuf  eft  un  des  premiers 
qui  ait  amené  cette  derniere  fe&e  en  France.  Digres- 
fion  fur  la  Vérole. 

L’auteur  ouvre  le  troifieme  Chant  par  vanter  1  art 
qui  guérit  cette  pelle.  Il  célébré  les  hardis  cham¬ 
pions  qui  ont  bravé  ce  mal  immonde  :  il  paîTe  fans 
tranficion  aux  Prélats  de  cette  efpece  ;  il  parle  des 
amours  de  M.  de  Montazet,  Archevêque  de  Lyon  , 
avec  Madame  la  Ducheffe  de  Mazarin»  Il  fe  permet 
l’écart  le  plus  indécent  fur  celles  du  Duc  d'Orléans  & 
de  Madame  de  Monteffon ,  &  pouffant  la  licence  juf- 
ques  à  infulter  aux  mânes  de  la  feu  Duchelîe  ,  il 
révélé  au  grand  jour  le  fecret  des  penchans  de  cette 
Princëffe  pour  Mrs.  de  l’Aigle  &  de  Melfort ,  &  ne 
rougit  pas  de  les  peindre  viétimes  des  carelïes  empoî* 
fonnées  de  S.  A.  Cependant  il  ne  veut  pas  d’amour 
platonique.  C’eft  en  France  où  l’on  ne  fe  morfond 
pas  auprès  des  femmes;  on  en  trouve  dans  tous  les 
rangs  de  difpofées  à  l’art ,  objet  du  poëme.  Il  faut 
prendre  garde  de  fe  mettre  mal  avec  ce  fexe  aimable. 
Comment  y  fuppléer?  La  Pédéraltie  ell  décriée;  ce 
qui  donne  lieu  de  raconter  la  disgrâce  du  Prince  de 
Beaufremont  befognant  un  Cent  Suijfe.  Le  peintre 
revient  aux  attraits  de  la  femme.  Il  finit  ce  chant 
par  l'éloge  de  l’Arétin,  inventeur  des  fameufes  pos¬ 
tures. 

Le  quatrième  eff  confacré  à  l’Eloge  du  Bordel..  Les 
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célèbres  maquerelles  font  paffées  en  revue:  Vâris, 
Cartier,  Bokingjlon,  Montigny  ,  d'Héricoûrt ,  Gcur- 
dan,  reçoivent  l’encens  de  l'Ecrivain.  Defcription 
des  orgies  délicieufes  de  ces  lieux  infâmes.  Le  lit  & 
la  table  doivent  fe  fuccéder;  c’eft  ce  qui  rend  les  Al¬ 
lemandes  meilleures  pour  la  Foutromanie  ;  l’auteur  le 

penfe  ainli  &  maudit  l’Italie,  où  il  s’êil  ruiné  la  bour- 
fe  &  la  fanté. 

Le  poëce,  au  cinquième  chant ,  encourage  ceux  qui 
feroient  effrayés  de  la  vérole:  toutes  les  femmes  ns 
l’ont  pas.  Et  puis  le  moyen  de  rélïfter  à  Fimpulfion 
d’un  tempéramment  de  feu?  Montesquieu  a  brûlé, 
ainli  que  Rouffeau  &  Marmontel  ,*  c’eff  d’Aubeterr® 
qui  a  enflammé  ce  dernier.  Grand  éloge  de  Dorât, 
Poëte  Foutromane;  ce  qui  annonce  combien  l’auteur 
connoit  peu  ce  flafque  héros  d’amour.  Digrelîion  con- 
tre  les  Hollandois ,  qui  n’aiment  que  l’or.  Morale 
fur  le  bon  ufage  des  richeffes,  ce  qui  donne  lieu  de 
tomber  fur  M.  de  Brunoi.  Defcription  des  Cardinaux 
impudiques:  Spinoia  couche  avec  Paleflrine-,  Albani 
avec  Altieri,  Bernis  avec  Sainte- Croix,*  Borghezeeft 
B......  C’elKici  que  ce  nouveau  Mezence,  provo¬ 
quant  la  foudre  des  Dieux  de  la  terre ,  ofe  fc  permet¬ 
tre  de  mettre  en  fcene  l’augufte  Marie  -  Therefe ,  l’iJ. 
luffre  Souveraine  des  Rulîies,  le  Roi  de  Pologne 
la  feu  Reine  de  Dannemarck,  &  que  par  une  pitié  in- 
fultante  dans  fa  façon  de  s’exprimer,  il  plaint  les  Da» 
mes  de  France,  les  tantes  de  Louis  XVI,  de  vivre 
célibataires* 
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Agyroni  ett  le  héros  du  fïxieme  chant.  Ce  char* 
latan  l’a  fans  doute  guéri  de  quelque  galanterie  :  il  le 
met  bien  au  délias  de  Keyfer  &  de  tous  fes  fembla* 
blés.  Il  entre  dans  quelques  defcriptions  anatomi* 
ques,  à  la  maniéré  de  M.  Robé  (*);  puis  il  revient 
fur  le  fujet  de  fes  vers,  fur  la  Foutromanie ,  ame  de 
l’univers.  Il  termine  ainfî ,  après  avoir  relfallé,  en 
fes  termes  orduriers  &  accoutumés,  cette  morale  Epi* 
curienne  fi  dégoûtante  dans  fa  bouche. 

On  ne  peut  nier  que  cet  auteur ,  qui  fera  bien  de 
garder  le  plus  parfait  incognito  ,  n’ait  quelque  talent 
pour  la  poëfie  ,  qu’il  ne  montre  de  la  facilité ,  mais  il 
manque  de  l’elfentiel  en  pareil  genre  ,  de  l’énergie* 
Corneille  difoit  que  pour  faire  une  bonne  tragédie  il 

falloir  avoir  des  c . ;  à  plus  forte  raifon  quand 

on  traite  de  celles-ci.  Il  y  a  cependant  quelques  ti¬ 
rades  dans  l’ouvragé  plus  remplies  de  nerf.  Ce  font 
précisément  les  plus  condamnables ,  celles  où  la  plu* 
me  auroit  dû  lui  tomber  des  mains.  Sa  description 
des  débauches  des  Cardinaux  ett  vive  &  rapide,  mais 
n’approche  pas  de  celle  où  le  poëte  forcené  leve  le 
voile  fur  les  mytteres  amoureux  qu’Homere  a  tracés 
d’un  pinceau  fi  chatte  en  célébrant  les  nôces  de  JupiV 

ter  &  de  Junon.  Doublement  émule  d’Arétin  ,  & 

,  • 

par  fon  obfcénité  &  par  fon  audace,  il  parle  avec  une 

♦  w 

"T1"  1  "■  "■■■■■  — ■■■"  "  ■■■■■  1  ■■■!  —  ■■■  ■■■■■■■■ 

(*)  Poëte  obfcene,  connu  furtout  par  un  Poëme  fur  la  vé¬ 
role  ,  où  il  entre  dans  les  détails  les  plus  favans  de  Part  de  la 
Chirurgie. 


Impudence  facrilege  des  deux  plus  grandes  Princeffes 
de  l’Europe,  aux  vertus  desquelles  il  rend  'homma¬ 
ge,  même  en  les  calomniant  &  dirigeant  vers  elles  Ton 
encens  empefté  du  fond  de  la  fange  où  il  fe  roule. 

On  fent  qu’une  Furie  feule  a  pu  infpirer  l’écrivain 
iorfqu’il  compofoit  ces  vers  dignes  du  feu,  ainfi  que 
lui.  Que  ne  s’en  tenoit-il  aux  héroïnes  faites  pour 
figurer  dans  la  galerie  de  fe*  portraits  ?  Combien  d’a» 
necdores,  d’épifodes,  d’hiftor  ettes  en  ce  genre  n’au- 
roient  pu  lui  fournir  le'*  coulures  &  les  courtifan. 
nés  du  grarîd  ton  ,  s’il  eût  vou  u  en  enrichir  fes 
.chants?  Au  contraire,  il  ne  parle  que  de  q  idques 
vieilles  impures,  &  ne  paroît  nullement  in  (truie  de 
Fhiftoire  des  filles  de  Paris  ,  dont  il  auroit  dû  fe  meu¬ 
bler  la  mémoire,  avant  que  d’entreprendre  fa  tâche 
très  -  mal  remplie. 

En  voilà  beaucoup  trop,  fans  doute,  Milord,  fur  un 
poème  qui  mériteroit  d’être  condamné  à  un  éternel 
oubli,  fi  la  curiofité  infatiable  &  irritée  par  une  pro- 
feription  rigoureufe  ne  lui  donnoit  une  vogue  éphé¬ 
mère:  car ,  au  fond,  il  ne  peut  plaire  à  aucune  efpe* 
ce  de  Leéteurs,  &  n’a  pas  même  le  mérite  des  livres 

de  ce  genre  pour  les  jeunes  débauchés  ,  dont  ils  fo- 

« 

mentent,  les  pallions,  &  pour  les  vieux,  dont  ils  ral¬ 
lument  les  defirs.  * 

Puiffiez  vous ,  Milord,  ne  pas  avoir  befoin  de  pa«f 
veilles  reflources  !  Pour  moi  ; 

JS  on  fum  quaïis  eram  bond 

Sub  regno  cinnre . 


Maïs  j’ai  toujours  le  cœur  chaud  pour  mes  amis  & 

•  •  •  t  •  -’V 

furtout  pour  vous. 

■  !  -  H  . 

Paris  ,  ce  21  Juillet  1776. 
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L  E  T-  TR  E  I  V. 

•Swr  /a  mort  du  Prince  de  Conii . 

I«i'EvENF.MFrsT  qui  cnufe  le  plus  de  renfation  en  ce 
moment,  Milord,  c’eft  la  mort  du  Prince  de  Conti, 
Il  languilfoit  depuis  plus  d’un  an,  &  par  cette  opiniâ¬ 
treté  qu’il  a  toujours  eue  fur  tout ,  il  a  lui  -  même  ac¬ 
céléré  fon  terme  fatal,  en  voulant  fe  traiter  à  fa  ma- 
niere.  L’objet  de  fes  conférences  avec  fes  médecins,, 
étoit  moins  de  s’éclairer  fur  fon  état,  de  profiter  de 
leurs  confeils  pour  y  remédier,  que  de  difputer  avec 
eux.  Enforte  que  Pinftant  le  plus  redouté  par  les 
gens  attachés  à  ce  Prince,  étoit  celui  où  arrivoient 
les  dodteurs.  Il  fortoit  toujours  plus  malade  de  leur 
confultation.  Comme  un  faog  enflammé  par  les  veil¬ 
les ,  par  les  débauches  de  toute  efpece,  par  les  diver- 
fes  pallions  dont  il  étoit  agité  ,  par  la  vie  aCtive  & 
turbulente  qu’il  avoit  menée  fans  celle  &  qu’il  menoit 
encore,  étoit  le  principe  des  divers  accidens  qui  l’ont 
conduit  au  tombeau ,  les  contradictions  qu’il  éprouvoit 
de  leur  part ,  ne  faifoient  que  l’aigrir  davantage  ;  &  h 

ïéfultat  étoit  ordinairement  de  ne  rien  faire  de  ç® 
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qu’Iïs  ordonnoient.  C’eft  aînfî  qu’il  a  trouvé  le  fe- 
cret  de  miner  infenfiblement  le  tempéramment  le 
mieux  conflitué  ,  &  de  périr  encore  dans  la  force 

de  l’âge  (i).  '  '  I 

Du  refie,  il  a  fini  avec  la  meme  fermeté  qu’il  avoit 

montrée  dans  toutes  les  circonfîances  critiques  de  fa 

. 

vie  :  quoique  fùr  de  ne  pouvoir  guérir  du  mal  qui  le 
confumoit,  il  n’a  point  perdu  fa  gaieté  de  fa  préfence 
d’efprit.  Dans  fon  dernier  voyage  â  iUsIe  Adam  Q 2), 
il  s'eft  fait  apporter  fon  cercueil  de  plomb  ,  qu’il 
avoit  commandé;  il  s’y  efl  couché,  &  a  plaifanté  fur 
la  gêne  qu'il  y  éprouvoit.  Une  autre  fois,  voyant 
fe  promener  enfemble  fon  tréforier  &  fon  aumônier  : 
n  Voilà,  dit- il,  en  riant,  les  deux  hommes  les  plus 
s>  inutiles  de  ma  maifon”.  Dans  l’état  des  dépenfes 
fecrettes  de  fon  intérieur,  on  trouve  encore  paffé  en 
compte,  au  mois  de  Juin  dernier,  des  foupers  de  fil. 
les,  qu’il  faifoit  habituellement  pîufieurs  fois  par  fe* 
maine.  ^ 

Malgré  ces  écarts,  qui  n’étoient  que  ceux  de  fon  ' 
tempéramment,  il  étoit  refié  conflamment  attaché  de 
cœur  à  la  Marquife  de  Bouflers  ,  pour  laquelle  il 
avoit  les  fentimens  les  plus  finceres,  les  plus  tendres 
de  les  plus  inviolables.  Il  efl  paTé  ,  pour  ainfi  dire  , 
entre  fes  bras ,  &  la  chronique  fcandaleufe  pourroit 


dire 


fi)  Le  Prince  de  Coud  étoit  de  1717, 
£2)  Terre  appartenante  à  ce  Prince, 


dire  encore  mieux  de  lui  que  du  Régent  (3),  qu'il  eft 
mort  ajjiftè  de  fon  confejjeur  ordinaire. 

Cette  circomftance  eft  d’autant  plus  frappante,  elle 
afflige  d’autant  plus  le  Clergé,  que  M.  le  Prince  de 
Conci  eft  le  premier  de  la  maifon  de  Bourbon ,  tou- 
jours  très  -  édifiante  au  lit  de  la  mort,  fe  voyant  des. 
fécher  lentement,  confervant  fa  tête  jufqu’au  dernier 
inftant,  perfiftant  dans  fon' impénitence  finale,  &  re- 
fufant  conftamment  de  recevoir  les  fecours  de  I’églife. 
En  conféquence  les  incrédules  ont  voulu  tirer  parfai¬ 
tement  au  clair  la  certitude  &  les  détails  de  ce 
triomphe. 

Voici  ce  qui  réfulte  de  leurs  informations  &  dtî 
rapport  des  perfonnes  attachées  à  fpn  Alteffe.  Dans 
fes  derniers  inftans ,  l’Archevêque  de  Paris  ,  allartné 
fur  le  fort  de  cette  ouailie  augufte,  s’eft  tranfporté  à 
fon  palais ,  a  été  brufquement  introduit  auprès  du 
moribond.  Celui  -  ci  l’a  reçu  très  -  honnêtement,  lui 
a  témoigné  une  forte  d’eftime  ,  relativement  à  fes 
mœurs,  quoique  différant  de  lui  dans  fa  façon  de  pen- 
fer,  foit  en  matière  politique  ,  foit  en  matière  reli- 
gïeufe.  A  l’égard  de  ce  dernier;  objet,  il  a  prié-  le 
Prélat  de  ne  point  lui  en  parler,  parce  qu’il  avoit 
mûrement  examiné  la  chofe  &  favoit  à  quoi  s’en  te- 


C3p  A  la  mort  de  ce  Prince,  une  Gazette  étrangère  affedla 
de  dire  qu’il  étoic  mort  atfilîé  de  fon  ronfeffeur  ordinaire, par¬ 
ce  que  Madame  de  Phalaris,  fa  maîtreffe  ,  fe  trouvant  avec 
lui  au  moment  où  il  fut  frappé  d’apoplexie,  lui  avoit  rendu 
les  foins  ordinaires  en  pareil  cas. 

c* 
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nir.  Depuis,  le  Prince  fe  doutant  que  M.  de  Beau- 
mont,  fuivant  le  devoir  de  Ton  état,  fe  repréfenteroit 
pour  le  prêcher  de  nouveau, avoit  défendu  de  le  lais- 
fer  pénétrer;  en  forte  qu’il  a  été  refufé  deux  fois  par 
le  Suiife  à  la  porte  de  la  rue,  fans  être  defcendu  de 
fon  caroife,  &  en  préfence  d’un  peuple  immenfe,  at¬ 
tentif  aux  démarches  de  l’Archevêque.  Les  gens  du 
métier  reprochent  à  M.  de  Beaumont  de  n’avoir  pas 
fauvé  le  fcandale,  en  mettant  un  peu  d’aftuce,  en 
defcendant,  en  entrant  dans  la  cour,  &  fe  tenant  en 
quelque  endroit,  pour  en  impofer  au  moins  aux  fpec- 
tateurs,  &  qu’on  crût  qu’il  avoit  été  admis  auprès  de 
S.  A.  Les  fubalternes  fe  font  conduits  avec  plus  d’a- 
dreife.  Piqués  de  voir  ce  Prince  leur  échapper  &  té¬ 
moigner  ouvertement  une  façon  de  penfer  qui  pou- 
■voit  faire  exemple ,  ils  ont  cherché  à  fauver  l’extérieur 
du  mieux  qu’ils  ont  pu.  En  conféquence,  de  concert 
avec  des  ferviteurs  de  la  maifon  dont  ils  ont  intéreffé 
le.  zele,  ils  ont  fuppofé  qu’on  étoit  venu  chercher 
les  faintes  huiles;  ils  les  ont  portées  au  Temple, font 
entrés  par  une  porte  &  reffortis  par  l’autre,  ou  peut* 
être  ils  ont  oint  le  malade,  déjà  mort. 

Si.  la  Marquife  de  Bouliers  a  été  un  fcandale  pour 
les  prêtres,  furieux  de  ne  pouvoir  déterminer  le  mo¬ 
ribond  à  fe  féparer  de  cet  objet  le  plus  cher  à  fon 
cœur,  fa  conduite  n’en  a  pas  moins  été  approuvée  des 
honnêtes  gens.  Elle  avoit  déterminé  depuis  quelque 
tems  ce  pere,  irrité  contre  le  Comte  de  la  Marche, à 
le  recevoir,  à  fe  réconcilier  avec  lui,  &  à  fouffrir 
que  ce  Prince  lui  rendît  tous  les  foins  d’une  piété  fi- 


îiale.  Il  Tinftitue  par  fon  teftament  Ton  légataire 
univerfel,  &  ce  qui  prouve  la  pureté  de  la  façon  de 
penfer  de  la  Marquife,  c’eft  qu’elle  n’y  eft  pour  rien 
(4).  Cette  pièce  ne  contient,  au  furplus ,  que  des 
difpofidons  particulières  à  l’égard  de  fa  maifon.  Il 
biffe  à  chacun,  en  penfion  viagère  ,  les  appointe- 
mens  ou  gages  qu’il  avoit.  Mais  les  bienfaits  immen- 
fes  dont  il  avoit  comblé  une  multitude  de  créatu¬ 
res  font  une  charge  confidérable  pour  fes  héritiers. 
Il  n’eft  prefqu’aucune  fille  d’Opéra  qui  n’ait  un  con¬ 
trat  de  lui,  fans  compter  .les  autres.  C’eft  cette  géné- 
rofité  immenfe  qui  fait  qu’en  ce  moment  la  recette 
dans  les  biens  de  fa  fucceiîlon  égale  à  peine  la  dépen- 
fe.  Il  confeffe  par  ce  dernier  acte  deux  enfans  natu* 
rels ,  qu’il  a  chargé  fon  fils  de  recommander  au  Roi  , 
&  auxquels  il  procure  un  fort  diflingué.  On  voie 
par  ces  détails  qu’entre  les  Princes  galans  de  la  mai¬ 
fon  de  Bourbon, le  défunt  méritait  la  première  place. 

Mais  s’il  fe  plongeoit  dans  les  voluptés  &  même 
dans  la  débauche  avec  une  luxure  effrénée  ,  ce  vies 
ne  faifoit  point  tort  à  fes  grandes  qualités.  Il  a  voie 
donné  dans  fa  jeuneife  des  preuves  de  fa  valeur  &  ds 
fa  capacité  pour  le  commandement  des  armées  (  5  )* 


(4)  On  a  prétendu  que  Madame  la  Marquife  de  Bouliers 
ayant  la  délicateffe  de  ne  vouloir  pas  recevoir  des  bienfaits  pu¬ 
blics  du  Prince  de  Conti,  n’en  avoit  pas  refufé  30,060  Livres 
de  rentes  qu’il  lui«voit  placées,  &  que  le  Comte  de  la  Mar¬ 
che  en  a  depuis  acquis  la  preuve. 

C5)  Dans  la  guerre  de  1741,  il  a  voit  commandé  en  Italie, 
forcé  le  paffsge  des  Alpes  en  1744  &  gagné  la  bataille  de  Ccrni. 
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Son  averfion  pour  les  gênes  de  la  cour,  fon  peu  d’é¬ 
gard  pour  les  maîtreiï'es  de  Louis  XV,  l’en  avoîent 
éloigné  &  l’avoient  empêché  d’être  employé  depuis. 
Et,  en  général,  la  franchife  de  Ton  cara&ere  ne  fym- 
pathifoit  point  avec  celui  du  Monarque,  qui  fentoit  la 
fupériorité  de  cette  aine  forte  &  énergique  fur  la  fienne. 
Comme  il  falloit  un  aliment  continuel  à  fon  activité  , 
&  que  d’ailleurs  il  avoit  le  génie  naturellement  fier 
&  fa&ieux ,  il  avoit  faifi  Poccafion  des  troubles  du  Par¬ 
lement  avec  le  Minifteré  pour  fe  fignaler  &  fe  for¬ 
mer  un  parti  dans  la  Magifirature.  Il  fe  jugeoit  le 
euî  entre  les  Princes  en  état  d’y  figurer,  par  une 
grande  connoifîance  des  affaires,  &  par  la  facilité  à 
parler  &  à  rendre  fes  idées.  Vous  avez  vu,  Milord, 
dans  V Obfervateur  Hollandais  (fi),  le  beau  rôle  qu’il 
a  joué  durant  la  révolution.  II  ne  s’eft  démenti  en 
.aucune  circonftance.  Quelques  gens  l’ont  blâmé  de 
n’avoir  fait  pendant  la  maladie  du  feu  Roi  aucune 
démarche  pour  rentrer  en  grâce  auprès  de  3.  M.  8c 
lui  témoigner  fa  douleur  de  lui  avoir  déplu;  mais 
3e  patriotifme  devoir- il  céder  à  fon  affeétion  parti¬ 
culière  envers  le  Monarque?  11  n’a  manqué  en  rien 
aux  aétes  extérieurs  de  bienféance.  On  rapporte 
même  à  cette  occafion  un  trait  original  &  vraiment 
dans  fon  caraftere  franc  &  pétulant.  Il  étoit  aux 
prières  de  quarante  heures  à  la  paroiffe 'du  Temple, 
lorfqu’on  vint  lui  annnoncer  la  mort  de  Louis  XV. 


(6)  Voyez  la  i.ertte  IV  de  r  Obfervateur  Hollandais  fur  l>s 
Princes  du  fang  &  la  Noble  fie. 


Oubliant  à  Hnftanfi  le  lieu  ou  il  étoit  &  la  décence 
qu’il  exigeoit ,  il  donna  ordre  de  renfermer  le  faint 
facretnent  dans  le  tabernacle,  comme  pour  reprocher 
à  Dieu  l’inutilité  des  prières  qu’on  lui  adreffoit  ,  au 
grand  fcandale  du  peuple,  obligé  de  fe  retirer  fans 
bénédiction. 

Quelque  defir  qu’il  eût  de  voir  le  jeune  Monarque 
&  de  s’y  réunir,  il  n’a  point  voulu  fe  prêter  à  la  dé¬ 
marche  préalable  qu’on  exigeoit  de  lui  (7),  c’eft-à- 
dire  à  une  Lettre  de  foumifiion  trop  contraire  à  fes 
principes  &  à  fa -façon  de  penfer  :  il  ne  reparut  à  la 
cour  qu’après  le  Lit  de  Juftice  du  13  Novembre  1 774J 
11  y  étoit  en  quelque  forte  inconnu  ,  &  le  Roi  le  pré* 
fenta  a  Madame  &  à  Madame  la  ComtefTe  d’Artois  , 
qu’il  n’avoit  pas  encore  vues  du  tout* 

Le  fétabhlïement  du  Parlement  dans  la  forme  qu’il 
s  eft  effectué ,  &  avec  toutes  les  modifications  appo- 
fées  par  l’autorité  Royale,  n’étoit  pas  trop  du  goût 
du  Prince  de  Conti.  Il  prévoyoit  que  cet  aCte  ds 


(7)  Madame  la  Princelîe  de  Conti, fa  mere  ,  ayant  fort  k 
cœur  de  voir  fon  fils  rentrer  en  grâce  avant  fa  mort,  fut  trou¬ 
ver  le  Roi  à  Çlioifi,  &  lui  porter  une  Lettre,  où  ce  Prince 
témoignoit  fon  defir  de  rendre  fes  devoirs  au  Monarque.  Ce¬ 
lui-ci  reçut  très -bien  la  refpeétable  Douairière,  la  fit  asfeqir 
&  relia  debout.  Il  voulut  avoir  le  tems  de  la  réflexion  &  fe 
confit  1  ter  vraifemblablement  avant  de  répondre»  Le  réfultat 
fut  de  pie  faire  au  Prince  de  Conti  une  Lettre  de  rétractation , 
dans  le  goût  de  celles  écrites  à  Louis  XV  par  le  Prince  de 
Coudé  &  par  le  Duc  d’Orléans.  On  voit  tous  ces  détails  dans 
le  Journal  hijlorique  &  rétabli  [fement  <k  la  MogiftretZfe  »  &c. 
Volume  premier. 
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juftice  apparent  pourroit'  bien  ne  tendre  qu’à  confoli- 
der  le  defpotifme  de  fait;  En  conféquence  il  a  voit 
fait  parlementer  avec  différens  membres  de  la  Compa¬ 
gnie  pour  réveiller  ou  exciter  leur  zele,  leur  promet¬ 
tant  de  les  féconder  de  tous  fes  efforts.  C’eft  ce  qui 
avoit  donné  lieu  aux  affemblées  confécutives ,  dont  le 
léfultat  fut  de  préfenter  au  Roi  des  Remontrances  , 
qui  n’ont  fervi  à  rien  qu’à  mettre  plus  au  jour  Pim 
puiffance  ou  la  foibleffe  de  la  cour  ,  fatiguée  de  fes 
longues  calamités. 

Le  fameux  procès  du  Maréchal  Duc  de  Richelieu 
contre  Madame  la  Préfidente  de  St.  Vincent  avait 
fourni  au  Prince  de  Conti  une  autre  occafïon  de  fe 
ügnaler  &  de  pérorer.  On  l’avoit  admiré  dans  cet¬ 
te  féance  où,  s’élevant  avec  force  contre  les  coups 
d’autorité  frappés  au  mépris  des  loix  dans  cette  affai¬ 
re  monftrueufe,  il  fe  réferva  de  mettre  en  délibération 
par  quels  moyens  on  Douvoit  s’onnofer  à  ces  Lettre» 
ûe  Cachet,  avec  lefquelles  on  viofoit  il  impunément  la 
liberté  des  citoyens  de  tous  les  ordres.  On  fe  fiat- 
toit  qu’il  travailleroit  avec  l’impartialité  qu’exigeoit 
fon  miniftere  à  défendre  l’innocence,  &  c’eft  avec  pei¬ 
ne  qu’on  a  vu  l’intrigue  d’un  vieux  'courtifan  blanchi 
dans  l’art  de  la  flatteriq,  &  des  féduéhons,  pénétrer 
jufqu’à  lui,  l’obféder  &  le  fubjuguer  abfolument  par 
l’entremife  d’une  femme  (8),  dont  les  charmes  en. 

vers  S.  A.  Séréniffime  étoient  d’autant  plus  indeftruc- 

*  1 


£8)  Madame  1?  Marquife  de  Bouliers. 
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fibies ,  qu’ils  ne  venoient  point  de  fa  figure ,  mais  de 
fon  efprit.  Dans  le  même  tems,  fon  acharnement 
contre  M.  Turgot  &  contre  Tes  opérations  les  plus 
favorables  au  peuple,  n’ont  point  fait  plus  d’honneur 
à  cette  Altefle  ,  d’autant  qu’on  pouvoit  foupçonner 
que  des  vues  d’intérêt  la  portoient  à  contrarier  le 
Mini  lire ,  par  les  pertes  qu’elle  en  pouvoit  fouffrir 
dans  fes  revenus  (g). 

Enfin  fbs  bontés  envers  le  Sr.  de  Beaumarchais, 
motivées  fur  futilité  dont  étoit  ce  Proxenete  auxplai* 
firs  du  Prince,  auraient  dû  relier  plus  fecretes:  on  lui 
a  reproché  d’avoir  trop  montré  fa  bienveillance  pour 
lui,  de  Pavoir  couvert  d’une  prote&ïon  trop  éclatan* 
te  au  moment  de  fa  flétrifiure  (io):  affeélation  vrai¬ 
ment  louable,  s’il  fe  fut  agi  en  effet  de  protéger  l’in¬ 
nocence  opprimée  ,  mais  indécente  à  l’égard  d’un 
homme  diffamé  depuis  longtems  par  la  voix  publique, 
dont  ceux- mêmes  qui  rioient  le  plus  de  fes  farcas- 
mes  (n)  détefloient  la  méchanceté,  l’imprudence  & 
la  fcéléraielfe.  On  a  prétendu  qu’il  l’avoit  mis  en 
œuvre  pendant  la  révolution;  qu’il  avoit  employé  fa 
plume  pour  ces  ouvrages  (12)  qui  ont  fi  fort  défolé 
le  Chancelier  &  fes  fuppôts.  Quoi  qu’il  en  foit  de 
cette  anecdote  mal  éclaircie ,  rien  ne  peut  jultifier  la 


C9)  Voyez  la  Lettre  Jur  le  Lit  de  Juftice . 

(10)  Par  jugement  de  la  Coramiffion  du  28  Février  1774  , 
par  lequel  il  a  été  blâmé ,  amendé ,  &c. 

1)  Dans  fes  Mémoires  fi  connus. 

C12)  Les  Correfpondances * 
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familiarité  que  S.  A.  lui  donna  chez  elle  jufqu’au  der¬ 
nier  inftant,  que  le  befoin  qu’elle  en  avoit  fur  la  fin 
pour  s’égayer  dans  fa  langueur  &  dans  fes  Souffrances. 

Ce  qui  prouve  cependant-  que  Te  Prince  de  Conti  fa* 
voit  l’apprécier ,  &  rougifibit  intérieurement  de  fa  foi' 
bleffe,  c’eft  qu’il  a  évité  d’en  laifïer  fubfifler  en  quel- 
que  forte  aucune  trace  ,  &  que  le  récomperfant  ma¬ 
nuellement,  il  n’a  -point  voulu  qu’on  lût  fon  nom  fur 
fnn  teftament,  fur  ce  dernier  a  été  devant  mettre  le 
fceau  à  fa  mémoire. 

M.  le  Prince  de  Conti  efi:  actuellement  expofé  fur 
fon  lit  de  parade,  fuivant  le  privilège  de  ces  augus¬ 
tes  perfonnages,  &  le  public  efi:  admis  à  le  voir.  J’ai 
voulu  Jouir  de  ce  fpeftacle  affligeant  ,  mais  philoso¬ 
phique;  je  ne  lui  ai  point  trouvé  la  figure  hîdeufe  : 
elle  m’a  paru  avoir  encore  de  la  nobleïîe  &  une  forte 
de  vie.  J’y  ai  rencontré  un  peintre  (13)  occupé  à 
i’efquifler;  je  lui  ai  obfervé  que  ce  moment  n’étoit 
pas  le  plus  favorable  pour  le  rendre  :  il  m’a  répondu 
que  c’étoit  le  dernier  à  faifir,  attendu  que  S.  A.  n’a* 
voit  jamais  voulu  être  peinte  de  fon  vivant,  bien  dif¬ 
férente  en  cela  de  fes  Semblables,  dont  la  flatterie 
multiplie  fl  Souvent  l'effigie,  prefque  toujours  à  la  fa* 
tisfaftion  de  leur  amour-propre  ;  on  avoit,  me  dit -il, 
déterminé  une  feule  fois  le  Prince  de  Conti  à  figurer 

dans  un  tableau  qu’il  avoit  commandé,  &  où  il  ne 

pouvoit 


Os)  Le  Chevalier  de  Lorges. 
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pouvoit  fe  difpenfer  d’être:  il  s’agiiïoit  d’un  déjeû¬ 
ner  donné  à  tous  les  Princes,  mais  il  avoir  exigé  de 
l’Artifte  (14)  de  ne  le  montrer  que  par  le  dos.  Le 
lieu  de  la  fcene  étoit  V  Isle-Adam.  On  y  voit  encore 
ce  morceau,  où  il  fait  les  honneurs  de  toutes  les  ma¬ 
niérés* 

C’eft  le  Parlement  qui  a  mis  les  fcellés  chez  le 
Prince  de  Conti,  &  c’eft  lui  qui  en  fera  la  levée.  Le 
Greffier  de  cette  Compagnie,  affilié  d’un  Subftitut  de 
M.  le  Procureur -général,  ferviront  de  Notaires.  Tel 
eft  un  autre  privilège  de  fa  nailfance.  Cependant  le 
Parlement  &  les  autres  Cours  n’ont  été  ni  n’iront  lui 
porter  l’eau- bénite  pendant  fon  expofnion,  parceque 
cet  honneur  n’appartient  point  aux  Princes  de  la  fé¬ 
condé  ligne ,  c’eft-à-direà  ceux  qui  ne  compofent 
pas  ce  qu’on  appelle  la  famille  Royale. 

Les  dépouilles  de  S.  A.  font  déjà  divifées.Le  Cotn^ 

-  te  de  la  Marche  prend  fon  nom,  &  s’appellera  défor¬ 
mais  Prince  de  Conti,  d’après  la  défignation  du  Roi, 
qui  l’a  qualifié  ainfî ,  lorfqu’il  eft  venu  faire  part  à  S. 
M.  de  la  mort  de  fon  pere.'  Le  Gouvernement  de 
Poitou,  dont  il  étoit  pourvu  ,  eft  donné  au  Duc  de 
Chartres  ,  qui  eft  à  la  mer,  mais  le  Roi  en  a  fait  por¬ 
ter  la  nouvelle  à  Madame  la  Ducheffe ,  &  il  eft  déci¬ 
dé  qu’il  en  jouira  fur  le  même  pied  que  le  prédéces  - 
feur  &  dans  toute  fon  intégrité.  Quoique  par  le  Ré¬ 
glement  il  fût  réduit  aux  appointemens  de  30,000  Li- 


C.14)  M.  Olivier,  de  l’Académie. 
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vres,  on  y  a  déjà  fait  déroger  S.  M.  en  ce  moment- 
ci»  Jugez,  en  paflant.  Milord,  quelle  vigueur  ont 
les  opérations  économiques  de  M.  de.  St.  Germain  ! 

Quant  au  Grand -Prieuré  de  France,  le  meilleur 
morceau  que  laifle  le  Prince  défunt  ,  il  occafionne 
une  grande  fermentation  à  la  cour,  par  le  nombre 
êc  1  avidité  des  concurrens  ;  mais  il  y  a  grande  ap¬ 
parence  qu’il  fera  conféré  à  M.  le  Duc  d’Angoulême. 
Le  Comte  d’Artois  follicite  fortement  ce  bénéfice  au¬ 
près  du  Roi  fon  frere,  &  il  paiTe  pour  confiant  que 
S.  M.  le  propofera  au  Grand-Maître  de  Malthe.  Le 
pere  compte  en  jouir  fous  le  nom  du  fils,  &  quand 
celui-ci  fera  grand  &  en  âge  de  fe  marier,  on  ver* 
ïa  de  plus  loin;  peut  être  trouvera' t- on  alors  quel¬ 
que  moyen  auprès  du  St.  Pere,fe  mitigeant  de  jour 
en  jour ,  d’obtenir  une  difpènfe  &  de  le  confier  ver 
dans  cette  branche.  Cependant  l’Ordre  murmure 
beaucoup  de  fe  voir  fruftré  d’un  pareil  bien,  deve¬ 
nu  depuis  près  d’un  iiecle  l'appanage  des  Princes  lé¬ 
gitimés,  &  qui  va  l’être  bientôt  des  Chefs  les  plus 
auguftes.  du  royaume.  Pour  I’appaifer  ,  on  parle  de 
lui  réunir  les  »  biens  fupprimés  des  Antonins,  éva¬ 
lués  à  500,000  Livres  de  rentes.  Autre  objet  de  ré¬ 
clamation  de  la  part  du  Clergé,  qui ,  n’ayant  confen- 
ti  à  cette  extin&ion  que  dans  l’efpoir  de  jouir  d’un 
tel  accroiffement  ,  eft  furieux  d’avoir  été  pris  pour 
dupe  &  jette  les  hauts  cris. 

Après  les  filles  ,  les  brocanteurs  font  ceux  qui  per¬ 
dent  le' plus  à  la  mort  du  Prince  de  Conti.  11  s’efi: 
livré  depuis  quelques  années  à  la  manie  des  curioü- 
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tés  &  des  tableaux.  J’ai  vifité  la  colle&ion  de  ces 
derniers:  elle  eft  très  nombreufe,  &  il  y  a  beau» 
coup  de  morceaux  du  grand  genre  &  des  plus  habi¬ 
les  maîtres.  Son  inventaire  fera  fort  fingulier;  on 
parle  de  800  tabatières  &  de  4,000  bagues,  mais 
celles-ci  ne  feront  pas  furement  montrées  toutes  au  pu- 
blic.  Voici  ce  qü’on  raconte  fur  l’origine  de  leur  mul¬ 
titude.  On  prétend  qu’il  avoit  la  fantailie  puérile  de 
conftater  chacune  de  fes  conquêtes  amoureufes  par 
cette  légère  dépouille.  Il  falloït  que  la  femme  hono¬ 
rée  de  fa'  couche  lui  donnât  fa  bague  ou  fon  anneau  , 
qu’il  payoit  bien  fans  doute  ,  &  fur  le  champ  il  éti¬ 
quetait  cette  acquifition  du  nom  de  l’ancienne  pro¬ 
priétaire. 

Voilà,  Milord  ,  les  particularités  les  plus  remar* 
quables  que  j’aye  pu  ramafifer  fur  un  perfonnage  il- 
luftre,  dont  les  défauts,  les  vices  même  particuliers 
fe  perdront  avec  fa  dépouille  fragile  ,  mais  dont  les 
fentimens  &  les  vertus  patriotiques  fubfifteront  à  ja¬ 
mais  dans  l’hiftoire.  II  vivoit  peu  avec  fes  parens  9 
pour  Iefquels  il  n’avoit  pas  une  grande  vénération , 
fur  tout  depuis  leur  défe£tion&  leur  tergiverfation  dans 
l’affaire  du  Parlement.  Auffi  n’en  a  -  c  -  il  pas  été  re» 
gretté  infiniment.  Cependant  M.  le  Duc  d’Orléans  a 
fatîsfait  à  l’extérieur.  Quoiqu’il  n’habite  plus  le  pa¬ 
lais  -  royal ,  comme  il  eft  toujours  cenfé  y  réfider,.  il 
a  fait  cefier  les  petits  concerts  qui  fe  donnoient  la- 
nuit  dans  le  jardin.  Madame  la  Duchefle  de  Charr 
très,  d’une  fenfibilité  extrême  eft  peut-être  la  feule 
qui  ait  vraiment  pleuré  le  Prince  de  Conti.  À  foil 
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retour  du  voyage  qu’elle  vient  de  faire  en  Italie  elle 
avoit  fait  demander  au  défunt  la  permiffion  de  le  voir: 
«nais  S.  A.  s’y  eft  toujours  refufée,  difant  qu'elle  coni 
noiffoit  fa  tendrefle  pour  elle  &  qu’elle  la  prioit  de 
s’épargner  un  fpeétacle  qui  les  affligeroit  réciproque- 
ment  fans  aucune  utilité  réelle. 

On  parle  déjà  d’un  Dialogue  aux  Champs  Elyfées 
entre  Louis  XV  &  le  Prince  de  Conti  ,*  on  affure 
que  c’eft  un  ouvrage  piquant,  &  vous  concevez  aifé- 
ment  qu’il  le  peut  être.  Je  vais  tâcher  de  me  le  pro* 
curer ,  Milord  :  au  revoir. 

Paris,  ce  7  Août  1776. 


LETTRE  V. 

Dialogue  entre  Louis  XV  fip  le  Prince  de  Conti. 

TPI 

Je  a r  les  informations  que  j’ai  prifes,  Milord,  j’ai 
fçu  que  la  Convention  entre  Louis  XV  &  le  Prince  de 
Conti  n  étoit  point  imprimée ,  que  vraifemblablement 
meme  elle  ne  le  feroit  pas.  C’efi:  un  pur  jeu  d’efprit 
imaginé  dans  une  fociété  où-,  en  parlant  du  Prince 
mort  &  des  événemens  précédons,  on  fît  la  réflexion 
que  le  contrafte  du  caractère  &  de  la  façon  de  penfer 
du  feu  Roi  avec  le  caractère  &  la  façon  de  penfer  de 
S.  A.  pouvoir  fournir  matière  à  un  Dialogue  entre 
eux  :  cadre  heureux  pour  qui  y  fauroit  enchâfler  une 
fouis  de  portraits  &  d’anecdotes,  qui  le  rendroient 
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hiftorique,  curieux  &  amufant.  Dans  le  Couper  oü  ce 
plan  fut  propofé,  les  convives  s’échauffèrent,  on  l’é" 
baucha,  chacun  dit  fon  mot;  on  rédigea  le  tout,  & 
il  Ce  trouva  que  cette  plaifanterie  ingénieufe  n’étoit 
point  du  tout  mauvaife;  mais  la  hardiefie  de  l’écrit  a 
empêché  de  le  faire  imprimer  en  France.  L’amour- 
propre  des  auteurs  ne  leur  a  pas  permis  non  plus  de 
îe  receler  entre  eux;  ils  en  ont  laiffé  prendre  copie. 
J’ai  profité  de  l’oçcafîon  &  je  vous  en  envoyé  une.  Il 
ne  faut  pas  vous  attendre  à  lire  un  ouvrage  aufîi  cor- 
reét,  aufîi  lié  ,  aufîi  parfait  que  s’il  fôftoit  d’une  feu¬ 
le  tête,  &  furtout  d’une  main  exercée  à  écrire.  Les 
différens  coopérateurs  font*  gens  du  monde,  remplis 
de  gaieté,  féconds- en  farcafmes  &  nullement  hommes 
de  lettres.  D’abord  ils  n’ont  pas  pris  la  chofe  au  fé- 
rieux,  comme  le  Patriote  fougueux  qui  a  fait  paroître 
V Ombre  de  Louis  XV  devant  Minos .  (  a )  Ils  fuppo* 
fent  que  ce  Roi  foibîe,  mais  incapable  de  faire  le 
mal  par  goût,  eft  traité  aux  Enfers  avec  plus  d’indul¬ 
gence;  qu’on  y  impute,  ainfi  que  nous  en  Angleter¬ 
re  ,  toutes  les  fautes  d’un  Monarque  à  fes  Minières  î 
que  ceux-ci  font  feuls  réputés  criminéls.  En  confié* 
quence  Louis  XV  n’eft  point  exclu  des  Champs  Eîy- 
fées  ,  mais  il  n’y  eft  pas  placé  fans  doute  avec  Louis 
XII,  Henri  IV,  &  même  Louis  XIV;  il  eft  réjégué 
dans  un  bosquet,  où  il  végété  &  s’ennuie,  de  même 
que  fur  terre.  Quelques  ombres  viennent  par  pitié 


( a )  Voyez  la  derhiere  Lettre  de  1775  fur  ce  livre, 
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«aufer  avec  lai,  furtout  celles  de  fes  anciens  fervi- 
teurs ,  encore  reconnoilfans  des  bontés  &  de  la  fami* 
liarité  dont  il  les  honoroit  de  Ton  vivant.  Comme 
fon  unique  occupation  aujourd’hui  eft  de  favoir  les 
nouvelles  de  ce  qui  fe  paffe  dans  fon  royaume,  dont 
il  ne  fe  foucioit  gueres  autrefois,  on  lui  amene  fuc- 
ceflivement  tous  les  François  defcendans,  au  Tartare. 
Lê  Prince  de  Conti  étant  arrivé,  on  l’introduit  au* 
près  de  Louis  XV,  &  la  converfation  commence. 

L  9  u  i  s  XV. 

.  j 

Approchez ,  mon  coufin  ;  venez  m’embraiTer.  Je 
fuis  fans  rancune  ici,  &  fi  vous  éprouvez  les  mêmes 
fentimens  que  moi,  je  crois  que  nous  allons  être  réu* 
Bis  pour  toujours. 

Le  Prince  de  Conti. 

De  tout  mon  cœur,  Sire.  Je  n’ai  jamais  eu  d’é* 
Joignement  pour  votre  perfonne  facrée. 

Louis  XV. 

Voilà  un  mot  qui  fent  encore  les  Remontrances. 
Ah!  de  grâce,  ne  m’en  faites  pas  refTouvenir.  Une 
de  mes  confolations  en  ce  lieu  c’eft  de  ne  plus  en  en¬ 
tendre  parler. 

Le  Prince  de  Conti. 

En  ce  cas  vous  avez  bien  fait  d’y  defcendre,  car  il 
en  fera  encore  long-tèms  queilion  là -haut. 

Louis  XV. 

\ 

Comment!  eft-ce  que  tout  n’ëft  pas  à  préfent  au 
mieux  poffible? 
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Le  Prince  de  Conti. 

Pas  tout- à -fait. 

Louis  XV. 

Que  faut -il  donc  aux  François  ?  Ils  ont  un  jeune 
Roi  fans  paillons,  ne  voulant  que  le  bien  &  ne  s’oc¬ 
cupant  que  de  cet  objet;  une  Reine  adorable,  divi¬ 
ne  ,  enchanterefTe  ,  faifant  naître  partout  la  joie  &  les 
plaifirs;  des  Minières,  au  choix  desquels  a  applaudi 
toute  la  Nation;  un  Parlement  fi  defiré  ,  qu’elle  ido- 
lâtroit  dans  fa  captivité  :  Que  leur  manque  t-il  ? 

Le  Prince  de  Conti. 

Quant  au  Monarque,  on  l’aime,  mais  on  le  plaint 
de  n’avoir  ni  allez  d’expérience  pour  gouverner  par 
lui- même  ,  ni  allez  de  fermeté  pour  exécuter  les 
pians  qu’il  a  adoptés ,  ni  allez  d’amour -propre  pour 
ne  pas  permettre  qu’on  le  fafie  revenir  fur  ce  qu’il  a 
fait. 

Louis  XV. 

Ce  dernier  point  étoit  furtout  le  vice  radical  de  la 
fin  de  mon  régné. 

Le  Prince  de  Conti. 

Je  ne  Lis,  mais  la  Reine  n’efi:  plus  auffi  adorée 
qu’au  moment  où  elle  eft  montée  fur  le  trône.  On 
lui  a  fçu  mauvais  gré  de  fon  obfiinatton  à  vouloir  ra¬ 
mener  le  Duc  de  Choifeuil  fur  la  fcene;  on  lui  repro¬ 
che  un  goût  excefiif  pour  les  frivolités ,  le  luxe ,  la 
parure;  goût  dont  elle  n’a  pas  befoin  pour  fe  diftin- 
guer,  mais  bien  pardonnable  à  fon  âge.  On  voudroit 
que  fon  ardeur  extrême  pour  les  fpe&acles  &  les  fê* 
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tes ,  que  tant  d’autres  femmes  auroient  à  fa  place , 
ne  l’engageât  pas  à  le  mêler  trop  de  ces  détails  indi¬ 
gnes  de  fa  majefté  ,  à  avoir  trop  de  bonté  pour  les 
foiftrions,  aies  admettre  trop  familièrement  chez  elle# 

Louis  XV. 

J’ai  jugé  qu’effe&ivement  cette  Princefie  ne  plai- 
foit  plus  autant  aux  Parifiens ,  quand  on  m’a  chanté 

ies  couplets  qui  ont  paru  à  la  fin  de  1775. 

) 

Le  Prince  de  Conti. 

Oui.  Quoique  tout  le  monde  dételle  ces  exécra¬ 
bles  couplets ,  qu’on  maudifie  l’inventeur  facrilegede 
tant  de  calomnies ,  on  les  a  lus,  chantés,  recueillis; 
ce  qu’on  n’auroit  pas  fait  il  y  a  deux  ans  ;  il  ne  fe 
feroit  pas  même  trouvé  de  plume  allez  infernale  pour 
les  compofer. 

Louis  XV* 

Malgré  cela,  je  connois  l’attachement  excefîîf  du 
François  pour  mon  fang.  C’efi:  un  chien  fidele,  qui 
revient'  toujours  à  fon  maître ,  fans  rancune  des  mau¬ 
vais  traitemens  dont  il  l’accable.  Que  la  Reine  don¬ 
ne  un  Prince  au  royaume  &  l’on  oubliera  tous  ces  pe¬ 
tits  mécontentemens. 

Le  Prince  de  Conti; 

Vous  avez  raifon,  Sire.  Cependant  la  Reine  a  fait 
à  la  nation  un  mal  conlidérable  dont  elle  ne  fe  doute 
pas;  à  raifon  de  ce  même  dévouement ,  du  defir  immo¬ 
déré  de  fe  modeler  fur  elle  &  de  lui  plaire,  la  toilette 
des  femmes  eft  devenue  un  objet  de  dépenfe  fi  prodi- 


(  <55  ) 

N 

gîeufe,  que  la  plupart  des  maris  ne  pouvant  y  fatis* 
faire,  beaucoup  d’elles  fe  font  fait  des  amans,  afin 
d’y  fubvenir.  Malgré  l’exemple  édifiant  que  S.  M. 
donne  d’union  &  d’amour  conjugal ,  elle  a  perdu  les 
mœurs ,  autant  que  Médicis  l’a  fait  dans  fon  tems. 

Louis  XV. 

J’aurois  cru  que  les  confeils  de  l’Impératrice -Rei¬ 
ne,  fa  mere,  auroient  corrigé  ma  petite -bru  de  cette 
paflion  des  colifichets  &  des  futilités. 

Le  Prince  de  Conti. 

Cette  Souveraine  augufte  a  fait  une  leçon  à  fa  fil¬ 
le,  qui  fans  doute  auroit  eu  fon  effet, fans  l’adulation 
perverfe  qui  obfede  toujours  le  trône.  Elle  lui  a  ren¬ 
voyé  un  portrait  qu’elle  lui  avoit  adrelfé.  Dans  ce 
portrait,  l’aimable  Antoinette  ,  croyant  mieux  plaire 
à  Marie  -  Tbérefe  ,  s’étoit  fait  repréfenter  avec  tous 
les  détails  de  la  galanterie  dans  lefquels  nos  faifeufes 
de  modes  font  fi  exercées  &  fi  ingénieufes—  Vos  ordres 
ont  été  mal  exécutés ,  lui  marquoit  l’Impératrice ,  en 

lui  renvoyant  la  caille:  Au  lieu  de  la  Reine  de  Fran* 

* 

ce  t  que  je  m'attendais  à  admirer  dans  votre  envoi ,  je 
n'ai  trouvé  que  la  rejjemblance  £?  les  entours  d'une  Aiïri- 
ce  d'Opéra.  Il  faut  qu'on  fe  foit  trompé . 

Louis  XV. 

On  aura  fait  entendre ,  fans  doute,  à  la  Reine  que 
c  étoit  mauvaife  humeur  de  fa  mere,  fcrupule  de  dé¬ 
voie,  défaut  de  goût  de  la  cour  de  Vienne. 

Le  Prince  de  Conti. 

Je  vois  que  votre  Majefté  fe  fouvient  encore  de 


Padreffe  perfide  avec  laquelle  les  courtifans  détruîfent 
ainfi  le  fruit  des  meilleures  réflexions. 

Louis  XV. 

Au  refie,  tout  cela  ne  feroit  rien  ;  quand  la  Reins 
mangeroit  quelques  millions ,  &  feroit  faire  quelques 
milliers  de  cocus  de  plus,  l’Etat  n’en  iroit  pas  moins 
bien  avec  de  bons  Minîflres.  Ceux  »  ci ,  par  leur  ad- 
miniflration,  peuvent  réparer  beaucoup  de  maux  par¬ 
ticuliers.  Où  en  font  les  vôtres? 

Le  Prince  de  Conu 

Ma  foi,  les  chofes  font  à  peu  près  comme  vous  les 
avez  laifTées. 

Louis  XV. 

Quoi!  eft.ce  que  Louis  XVI  ira  plus  Maurepas, 
ce  Mentor  qu’il  a  choifï ,  tant  célébré,  tant  exalté  ? 
J'avois  confervé  toujours  un  foible  pour  lui  ;  &  quoi¬ 
que  j’eufîe  été  forcé  de  l’exiler  par  complaifance  pour 
Madame  de  Pompadour,  je  n’ai  pas  été  fâché  d  ap¬ 
prendre  qu’il  fut  revenu  au  timon  des  affaires. 

Le  Prince  de  Conti. 

Il  a  manqué  fon  coup.  Il  falloir  qu’après  avoir  ré¬ 
tabli  le  Parlement,  lorfque  la  nation  étoit  encore  dans 
l’enthouflafme  de  fon  opération,  il  fe  retirât  ;  il  au- 
roit  joui  d’une  gloire  qu’on  n’auroic  pu  flétrir. 

Louis  XV. 

L’exemple  du  Cardinal  de  Fleuri  l’a  féduit.  Il  a 
eu  l'amour' propre  de  croire  que,  moins  vieux  que 


cette  Eminence,  il  fauroit  auflî-bien  guider  Ton  pu» 
pille. 

Le  Prince  de  Conti, 

Il  auroit  dû  remarquer  une  différence  fenlîble  entre 
eux:  io<  En  ce  que  votre  premier  Miniftre  en  ayant 
véritablement  le  caraétere,  par  fon  titre  même  opé- 
roit  déjà  entre  les  parties  cette  union ,  fruit  fi  pré¬ 
cieux  d’une  feule  &  unique  adminiftration.  20.  En  ce 
qu’il  n’avoit  jamais  été  éloigné  des  affaires;  qu’il  les 
avoit  toujours  fuivies  depuis  qu’il  avoit  commencé  à 
en  tenir  le  fil,  enforte  qu’il  en  connoiffoit  parfaite¬ 
ment  la  marche  &  les  détails.  30.  En  ce  que  les  cir- 
conftances  n’étoient  pas ,  à  beaucoup  près  aufîî  diffî* 
ciles;  qu’il  ne  falloir  pas  développer  au  dehors  autant 
de  vigilance  &  d’énergie  ,  autant  de  fermeté  &  de 
confiance  au  dedans.  40.  Enfin,  en  ce  que  le  Cardi¬ 
nal,  moins  livré  à  fes  plaifirs.  plus  appliqué  au  tra¬ 
vail,  étou  1011  tenu  dans  fa  vieilleffe  même, par  le  feu 
&  l’activité  de  l’ambition,  par  cette  ardeur  de  domi¬ 
ner,  qu’il  a  confervée  jufques  au  tombeau. 

Louis  XV. 

Il  eft  vrai  que  Maurepas  ne  fe  tiroit  d’affaire  au¬ 
près  de  moi  que  parceque  fon  Miniftere  ne  lui  coû- 
toit  aucune  peine.  La  Marine  étoit  abfolument  déla¬ 
brée,  &  l'on  la  laiffoit  dans  fon  anéantiffement.  Quant 
au  Département  de  Paris ,  de  la  Maifon  du  Roi ,  c’eft 
un  jeu  pour  quiconque  a  de  l’efprit  &  de  la  facilité 
comme  lui.  Enfin  on  ne  l’immortalife  donc  plus,ainfi 
qu’on  le  faifoit  il  y  a  deux  ans? 
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Le  Prince  de  Conti. 

Au  contraire,  on  fe  plaint  qu’ils  vivent  trop  long- 
tems,  lui  &  fa  femme,  car  fi  celle- ci  inouroit  du 

t 

moins,  on  compte  que  le  premier  rentreroit  bientôt 
dans  le  repos  qu’il  aime. 

Louis  XV. 

Sans  doute  il  n’a  pas  perdu  le  goût  des  bons  mots, 

des  faillies,  des  quolibets ,  des  calembours? 

\ 

Le  Prince  de  Conti. 

Ni  de  leurs  auteurs.  11  s’en  entoure  autant  qu’il 
peut.  C’efi  un  titre  auprès  de  lui  pour  parvenir ,  mû* 
me  pour  être  Miniftre. 

Louis  XV. 

Mais  Vergennes  »  Turgot,  Saint-  Germain  ne  font 
rien  moins  qu#  plaifans. 

Le  Prince  de  Cont  i. 

Oh!  il  ne  les  choifit  pas  tous  de  cette  efpece,  C’efi 
furtout  à  la  tête  de  la  Juftice  qu’il  les  met  :  par  exem¬ 
ple  ,  vous  ne  favez  peut-être  pas  ce  qui  a. valu  les 
Sceaux  à  M.  de  Miromefnil  ? 

Louis  XV. 

Je  vous  avouerai  quelorfque  j’appris  qu’il  lesaveit, 
je  fus  fort  embarrafi'é  de  conjecturer  pourquoi  &  corn, 
ment. 

Le  Prince  de  Conti. 

Eh  bien  ,  apprenez -le  ,  Sire;  c’eft  qu’il  exécute 
parfaitement  bien  les  rôles  de  Crifpin ,*  qu’il  y  a  fort 
réjoui  M.  &  Madame  de  Maurepas  à  Pontchartrain. 


i 


Louis  XV. 

C’eft,  â  coup  fûr,  quelque  membre  du  Parlement 
Maupeou  qui  eft  allé  déterrer  cette  anecdote.  Au 
furplus,  comment  joue- 1 -il  fon  rôle  aujourd’hui? 
Eft- ce  qu’il  feroit  regretter  le  Chancelier? 

Le  Prince  de  Conti. 

Ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’eft  qu’il  n’eft  aimé  ni- 
des  tribunaux  renvoyés,  ni  des  tribunaux  rétablis» 
qu’ils  lui  reprochent,  les  uns,  d’en  avoir  trop  fait , 
les  autres,  de  n’en  avoir  pas  aflez  fait ,  &  tous,  de 
les  avoir  trompés  fucceffivement.  C’eft  qu’il  n’y  a 
pas  plus  de  principes  qu’auparavant  ;  que  les  calfa¬ 
tions,  attributions,  évocations  font  auflï  fréquentes, 
aulli  légèrement,  aufîl  arbitrairement ,.  auffi  aveuglé- 
ment  décernées.  C’eft  ,  qu’en  un  mot ,  les  Loix  font 
fans  vigueur ,  font  éludées,  transgreffées,  violées, 
prefqu’avec  autant  d’audace  &  d’impunité. 

^  Louis  XV. 

il  feroit  pîaifant  qu’on  regrettât  le  Maupeou! 

Le  Prince  de  Conti. 

Vous  ririez  bien  davantage  fî  je  vous  difols  qu’on 
redemande  l’Abbé  Terrai!  il  eft  vrai  que  ce  ne  font 
pas  les  plus  honnêtes  gens,  ni  les  plus  éclairés,  ni  les 
meilleurs  patriotes.  Cependant  il  en  eft  de  bonge  foi, 
qui  voyant  que  tout  va  de  mal  en  pire,  s’imaginent 
que  celui-là  ayant  affaire  à  un  maître  vertueux  &  éco¬ 
nome  (le  lieu  me  permet,  Sire,  ces  vérités ,  dont  vous 
conviendrez)  auroit  eu  affez  de  politique  pour  fe  mo- 
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deler  fur  lui,  &  aiTez  de  génie  pour  exécuter  les  ré¬ 
formes  que  Louis  XVI  ne  demandoit  pas  mieux  que 
de  faire,  pour  les  maintenir,  &  en  tirer  parti,  en  les 
appliquant  à  l’amélioration  de  nos  finances. 

Louis  XV. 

A  propos  de  cela,  j’ai,  mon  coufin,  un  compli¬ 
ment  à  vous  faire.  Avant  de  mourir,  vous  avez  du 
moins  eu  la  confolation  d’être  débarraffé  de  ce  Tur- 
got  qui  vous  déplaifoit  fi  fort. 

Le  Prince  de  Conti. 

Il  efi:  certain  que  j’ai  cabalé  comme  un  Financier 
pour  fon  expulfion:  mais  mes  yeux  fe  font  deflillés 
ici.  Je  fuis  obligé  de  convenir  que  l’intérêc  perfon- 
nel ,  le  refientiment  &  la  vengeance  entroient  pour 
beaucoup  dans  mes  fureurs  contre  lui. 

Louis  XV. 

Vous  penjfez  donc  aujourd’hui  que  c’étoit  un  b  ou 
Minifire,  qu’on  a  eu  tort  de  renvoyer? 

Le  Prince  de  Conti. 

Je  crois  d’abord  que  c’étoit  un  très  honnête  hom¬ 
me,  qu’il  vouloit  le  bien,  &  que  c’eft  la  première  qua¬ 
lité  eflentielle  dans  la  place  de  Contrôleur -général.  Je 
vois  enfuite  qu’il  avoit  à  cœur  furtout  de  foulager  le 
Payfan„&  la  Clafle  indigente  du  Peuple; qu’il  cherchoiÈ 
à  faire  fleurir  l’agriculture,  les  arts  &  le  commerce  , 
point  de  vue  trop  précieux  pour  n’être  pas  refpe&é. 
Quant  à  la  difcuflion  des  moyens  qu’il  a  employés,  dès 
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qu’on  les  avoit  adoptés,  U  falloit  laiffer  au  tems  à  en 
confirmer  la  bonté  ou  le  vice. 

Louis  XV. 

Eh  bien  !  eft  -  ce  qu’on  ne  fuit  pas  fon  plan  ? 

Li  Prince  de  Conti, 

Vous  favez  mieux  que  moi,  Sire, que  jamais  le  fuc- 
ceffeur  d’un  Miniftre  n’a  marché  fur  les  mêmes  tra¬ 
ces.  Celui  de  M.  Turgot  eft  d’un  fyftême  trop  diffé¬ 
rent  pour  s’y  être  affervi.  C’eft  un  petit  Abbé  1  errai 
dans  fon  genre,  un  génie  fifcal,  II  jamais  il  en  fût, 
un  per  Tonnage  des  plus  débordés.  11  a  amené  avec 
lui  de  fon  Intendance  trois  ou  quatre  fœuis,dont  il  a 
infefté  fon  hôtel.  On  afTure  qu’il  couche  tour-à-tour 
avec  elles. 

Louis  XV. 

Oh!  c’efl:  trop  fort.  Ce  font  des  plaifîrs  de  Roi , 
&  qui  ne  font  pas  réfervés  pour  un  particulier  ! 
Quoi  qu’il  en  foit,  comment  ce  Miniftre-ci  s’y  prend  ' 
il  pour  travailler  au  grand  œuvre  de  la  libération 
des  dettes  de  l’Etat? 

Le  Prince  de  Conti. 

Je  vous  certifie  que  c’eft  ce  qui  l’embarraffe  le 
moins.  Il  cherche  feulement  à  fe  maintenir  en  place 
jufqu’à  ce  qu’il  trouve  occaflon  de  fe  pouffer  ailleurs. 
Par  exemple,  parce  que  ne  fâchant  rien  de  rien,  il 
eït  devenu  tout-à-coup  Intendant  de  la  Colonie 
de  St.  Dommgue,  &  enfuile  de  la  Marine  à  Br  e/l ,  il 
s’imagine  être  très  au  fait  de  ce  dernier  Département. 


» 
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L  o  u  i  s  XV.  ■  , 

Mais  il  en  fait  bien  autant  que  Sartinc. 

Le  Prince  de  Conti. 

Je  ne  fuis  pas  de  votre  avis,  Sire  ;  je  n’ai  jamais 
vu  de  meilleur  Marin  que  celui-ci.  II  louvoyé  de* 
puis  plufieurs  années  avec  une  dextérité  admirable.  Il 
fait  paiement,  durant  l’orage,  caler  Tes  mâts  &  res¬ 
ter  à  la  cape  auffi  longtems  qu’il  le  faut.  Le  beau 
tems  revient-i! ,  il  déploie  de  nouveau  fes  voiles  au  vent 
de  la  prorpérité,  &  cingle  fans  relâche  vers  le  port. 

Louis  XV. 

Je  le  gDÛtois  afiez  à  raifon  de  fa  foupleffe,  Mais , 
malgré-tout  fon  talent,  je  doute  qu’il  puifTe  tenir  long¬ 
tems  en  fa  place ,  furtout  fi  la  guerre  vient.  J’en  ai 
eu  de  plus  habiles  auprès  de  moi  qui  ont  fuccombé. 
Pourquoi  n’a-t  -il  pas  paffé  au  Département  de  Paris 
quand  Malesherbes  a  pris  congé? 

Le  Prince  de  Conti. 

Tout  le  monde  s’imaginoit  que  c’étoit  fon  lot.  Il 
n’a  pas  voulu  :  il  a  eu  la  fottife  de  croire  qu’il  étoit 
déjà  parvenu  à  connoître  fa  partie,  &  il  s’eft  laiffé 
aller  aux  infinuations  perfides  des  Officiers  de  la  Ma¬ 
rine,  qui  ,  le  gouvernant,  le  préfèrent  à  un  autre 
pourvu  de  plus  de  lumières  &  de  génie. 

Louis  XV. 

Gare!  s’il  efl  préfomptueux ,  il  fera  culebuté.  Mais 
pour  revenir  au  Département  de  Paris ,  on  a  dû  voir 
avec  peine  Malesherbes  fe  retirer. 


Le 


Le  Prince  de  Cônti. 

Non.  Il  étoit  trop  vertueux  :  c’étoit  un  homme 
inutile. 

Louis  XV. 

V 

Je  crois  que  dans  la  même  raifon  fon  fuccefleur  le 
fera  bien  autant. 

Le  Prince  de  C o n t i. 

Ce  Min  i  (1er  e  -là  n’exige  pas  un  merveilleux  talent* 
Vous  avez  vu  longtems  le  Duc  de  la  Vrilliere>  qui 
n’était  pas  une  aigle ,  s'en  acquitter  allez  bien ,  & 
fans  cette  abominable  femme  qui  l’avoit  fubjugué,  il 
auroit  continué  de  même.  M.  Amelot,  élevé -là  par 
le  Comte  de  Mâùrepas ,  s’y  conduira  d’après  les  avis 
paternels  du  Mentor  du  Monarque  &  le  fien. 

Louis  XV. 

Paternels  !  eft  bien  dit  :  mais  il  ne  les  aura  pas  tou¬ 
jours. 

Le  Prince  de  Conti. 

Ii  aura  du  moins  fon  Robinet ,  &  puis  il  fera  comme 
les  autres.  C’ell  ce  que  lui  difoit  ce  confident  au  :no* 
ment  où  fon  Maître  apprit  fon  élévation  a,u  Miniftere* 
M.  Amelot  eft  fort  timide:  il  parut  euibarralfé  du  rô* 
le  qu’on  ailoit  lui  faire  jouer;,.  Bon  ,  bon  J  s’écria  Ro - 
„  bine f,  acceptez  toujours.  Nous  n’aurons  pas  été -là 
„  quinze  jours,  que  nous  en  faurons  autant  que  nos 

„  prédéceiïeurs.” 

)  • 
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L  o  .u  i  s  XV. 

.  Puifque- nous  en  fommes  fur  les  Minières  bornés , 
dites -moi,  que  faites -vous  de  Bertin? 

Le  Prince  de  Conti. 

Son  petit  Mmiftere  eft  encore  raccourci  depuis  vo¬ 
tre  mort ,  car  Louis  XVI  ne  croit  pas  avoir  befoin  , 
comme  vous ,,  de  Caijje  particulière.  M.  Bertin  a  été 
longtems  fans  favoir  quelle  contenance  faire  au  mi¬ 
lieu  de  tous  ces  nouveaux  vifages.  On  a  imaginéque 
e’eft  un  efpion  que  les  JéJuitss  fe  font  confervé  dans 
le  Confeil. 

Louis  XV. 

A&ueiiement  qu’il  eft  confo'idé,  il  poutroit  voir 
fauter  encore  bien  de  Minières.  On  dit  que  celui  de 
la  guerre  eft  déjà  aufiï  détefté  qu’il  a  été  prôné  en 
srrivant. 

Le  Prince  de  Conti. 

C’eft  fa  faute.  S’il  fe  fut  retiré  au  bout  d*un  mois, 
on  l’auroit  mis  au  delïus  des  plus  grands  hommes. 

Louis  XV. 

Mais  il  n’auroit  pas  eu  le  tems  de  rien  faire! 

Le  Prince  de  Conti. 

C’eft.  prëcifément  pour  cela.  On  auroit  confervé  la 
plus  grande  opinion  du  bien  qu’il  annonçoit  ,  il 
n’auroit  caufé  de  mal  à  perfonne. 

Louis  XV. 

✓ 

Ain  fi ,  par  rémunération  fucceflive  de  tous  ces  per- 
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f.nnages ,  je  vois  que  Vergcnhes  etl  le  feul  qui  entea- 
de  bien  fa  partie ,  le  feul  en  état  de  fe  maintenir,  & 
de  mériter  les  fuffrages  de  la  Nation. 

Le  Prince  de  Conti. 

Il  n’a  pas  ceux  de  tout  le  monde  ,  non  quant  au& 
îalens  de  fa  place,  perfonne  ne  les  lui  contefte;  mais 
©n  lui  reproche  de  la  pufilianimité ,  de  la  foibles- 

fe . .  on  voudroit  qu’il  profitât  de  la  pofition  cri. 

tique  où  fe  trouvent  les  Anglais ,  pour  nous  débarras* 
fer  de  leur  joug  humiliant. 

Louis  XV. 

Et  moi  je  trouve  qu’il  fait  très  -  fagement  de  ne 
point  nous  compromettre,  &  de  recueillir,  fans  rien 
rifquer,  le  fruit  des  divifions  de  nos  rivaux.  Nous 
parlerons  de  cela  dans  un  moment.  Suivons  notre 
objet.  Vous  venez  de  m’apprendre  ,  mon  couiin  , 
que  les  François  aiment  toujours  mon  petit  -  fils ,  mais 
qu’ils  commencent  à  ne  plus  le  trouver  fi  refîemblanC 
à  Henri  .IV  ;  qu’ils  craignent  que  fon  defir  iincere  de 
fuivre  les  traces  de  ce  bon  Roi  ne  fe  perde  en  ef¬ 
forts  ftériles,  parles  variations  continuelles  d’une  ad- 
miniftration  fans  principes  foiides ,  &  que  ,  contre  l’u- 
fage  ( b ),  il  ne  foie  le  feul  à  prêcher  d’exemple  dans 
fon  Royaume.  Vous  m’ajoutez  qu’ils  adorent  la  Rei*- 
ne,  en  prenant  la  liberté  de  critiquer  jufques  à  fes 


O)  On  connoit  ce  fameux  vêts: 

Regis  ad  cxemplum  tôt  us  componitur  orYis < 
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goftts ,  fes  dépenfes,  fes  amitiés ,  fon  attachement  à 
un  Minière  auteur  de  fon  hymen ,  &  à  qui  elle  croit 
devoir  une  forte  de  reconnoifiance.  Je  vois  que  vos 
nouveaux  adminiftrateurs ,  prefque  tous  éprouvés  par 
Padverfité,  dont  le  rappel  avoit  enchanté  la  Nation, 
ne  reçoivent  â  la  fin  que  fes  quolibets  &  fes  farcafmes. 
Encore  un  coup,  que  faut-il  donc  aux  François?  Sont- 
ils  au  moins  contens  du  Parlement,  dont  le  retour  étoit 
demandé  avec  tant  d’inftances  ? 

Le' Prince  de  Conti. 

A  vous  dire  vrai,  pus  davantage.  Ces  Magiftrats, 
fi  grands  dans  leur  exil,  où  ils  fe  font  trouvés  conduits 
plutôt  par  amour-propre,  par  opiniâtreté ,  par  animo- 
ilté,  que  par  attachement  aux  Loix  &  par  Patrio- 
tifme,  n’ont  plus  envie  d’être  pris  pour  dupes.  En- 
vain  ,  à  leur  retour,  ai -je  tâché  de  leur  rendre  quel¬ 
que  énergie,  ils  font  abfolurnent  fans'  aucun  reffort; 
ils  n’ont  de  vigueur  que  coptre  leurs  fubaîternes.  ils 
n’ont  pas  feulement  le  courage  de  réformer  les  abus 
(c)  qui  avoient  fervi  de  prétexte  aux  accufations  du 
j^îciiipsou»  Ils  ont  déjà  fubi  deux  Lits  de  Jufiice  ( d )  , 


(V)  Comme  les  Epices  énormes  &  arbitraires  .*  en  vain  les 
Enquêtes  ont  demandé  un  Réglement,  la  Grand  Chambre  a 
i-eLufé  confiamment  d’en  faire  ;  comme  les  Secrétaires  qui  fe 
font  établis  des  droits  fur  les  plaideurs ,  &  tant  d’autres  vexa¬ 
tions  criantes, 

00  En  Mai  1775,  &  en  Mars  1776.  On  pourroit  en  ajou¬ 
ter  un  troifieme,  qui  eft  celui  de  leur  rétablifiement,  en 
vembre  1774. 


(  77  ) 

&  fe  font  vus  fruftrés  de  leurs  fondions  les  plus  pré* 
eieufes  ( e  )•  Us  tolèrent  continuellement  fous  leurs 
yeux  des  perceptions  d’impôts  illégales ,  établies  fous 
la  Commiffion  dont  ils  appellent  les  Arrêts  des  Juge- 
mens;  &  ils  n’ofent  réclamer  dans  un  cas  où  ils  favenc 
qu’on  leur  contefte ,  à  eux  -  mêmes  juftement ,  le  pou¬ 
voir  d’accorder  les  fubfides,  où  l’on  leur  a  prouvé 
qu’ils  rVavoient  autre  chofe  à  faire  qu’à  fupplier  le 
îloi  d’aflembler  les  Etats  généraux. 

L  o  u  i  s  XV. 

Lebon  teras,  mon  coufin,  le  bon  tems  !  Vous  me 
faites  doublement  regretter  la  vie;  ô!  Louis  XVI, 
que  vous  êtes  -heureux  d’avoir  un  Parlement  &  point 
de  Remontrances/ 

Le  Prince  de  Conti, 

11  y  en  a  bien  eu,  mais  qui  n’ont  rien  empêché. 

» 

Louis  XV. 

C’efl  ce  que  je  veux  dire;  c’eft  la  même  chofe.  On 
en  eft  quitte  pour  ne  les  pas  lire:  ainfi  les  impôts 
vont  leur  train? 

Le  Prince  de  Contï. 

Sans  la  moindre  difficulté.  Par  exemple  on  étoit 
embarraffé  d’avoir  des  fonds  pour  rétablir  la  partie  in¬ 
cendiée  du  Palais.  Eh  bien  !  par  un  Arrêt  du  Confeil 


CO  Comme  de  la*coanoiffance  du  monopole  des  bleds  9  & 
des  délits  commis  à  cette  occafion. 
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on  doit  mettre  une  légère  augmentation  fur  la  Capita* 
tion,  &  comme  cela  fe  fait  fans  difficulté,  fans  enré- 

giftrement,  on  l’accroîtra ,  on  la  prolongera ,  fuivant 
les  eirconflances. 

Louis  XV. 

Oh!  îe  bon  tems  ! 

Le  Prince  de  Cont  r. 

!3ans  fes  rêves,  M.  lurgot  a  volt  imaginé  d’abolir 
les  Jurandes  &  les  Maîtrifes.  En  conféquence  il  s’é- 
tou  emparé  des  effets  &  rentes  des  Communautés,  en 
fe  chargeant  de  leurs  dettes.  Il  eft  queftion  de  les 
rétablir;  on  leur  rendra  les  charges  dont  elles  étoient 
grevées:  quant  à  leurs  fonds,  comme  ils  font  mangés* 
elles  ne  les  auront  point» 

Louis  XV. 

Oh  !  le  bon  tems  !  Mais  cela  ne  fe  paffoit  pas  au¬ 
trement  fous  mon  régné.  Pourquoi  donc  mes  fujets 
me  déteftoient  •  ils  fi  fort  à  mon  trépas,  &  ne  fe  plai¬ 
gnent-ils  point  de  mon  fucceffeur? 

Le  P*r  i  nce  de  Cont  i, 

C’eft  qu’on  ne  peut  pas  pardonner  de  mal  gou* 
cerner  à  un  Prince  plus  que  fexagénaire,  qui  régné 
depuis  59  ans.  C.’eft  que  votre  infouciance  révol* 
îoit  vos  peuples.  C’eft  que  vous  feul,  pour  votre 
propre  compte,  pour  affouvir  vos  pallions,  auriez 
mangé  l’Etat  entier.  Au  lieu  que  Louis  XVI  n’a 
<|ue  22  ans;  que  les  défauts  de  fon  régné  ne  doivent 
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être  attribués  qu'à  fes  Miniftres:  qu’ils  ne  font  pas 
même  fciemment  le  mai  comme  les  vôtres ,  &  que 
s’ils  trompent  le  Monarque  ,  ce  n’elf  jamais  qu  en  lui 
montrant  le  bien  pour  objet.  Cetl  qu’enfin  le  Kot 
aftuel  eft  peut-  être  l'homme  de  fon  Royaume  ,  pro- 
portion  gardée,  qui  dépenfe  le  moins  pour  fon  comp¬ 
te.  C’eft  qu'il  n’a  ni  Maîtrefie,  ni  Favori,  ni  Prêtre 
autour  de  lui,  ni  plaiflrs,  ni  mauvaifes  qualités,  ni 
préjugés  apparens.  C’eft  que  s’il  vife  au  defpotifme , 
c’eft  parce  qu’on  lui  a  fait  entendre  que  c'étoit  la  meil¬ 
leure  maniéré  de  gouverner ,  la  façon  la  plus  fûre  de 
rendre  fon  Etat  heureux. 

Louis  XV. 

Et  les  Lettres  de  cachet,  dont  j’ai  fait  tant  d’is- 
fage? 

Le  Prince  de  Contl 

Comme  il  n’y  a  plus  ni  Jéfuites ,  ni  Janféniftes ,  ni 
refus  de  Sacremens ,  il  taut  avouer  que  le  cours  en 
eftrallenti;  mais  on  n’en  a  point  perdu  la  reffource 
trop  utile,  on  en  a  même  fait  des  abus  crians  :  con¬ 
tre  lefquels  je  me  fuis  élevé  au  Parlement  dans  1  af¬ 
faire  du  Maréchal  de  Richelieu  ,  &  je  me  propofoia 
de  traiter  cette  matière  à  la  fin  du  procès* 

Louis  XV. 

Où  en  eft -il?  Je  m’intérefle  toujours- à  ce  confi¬ 
dent  de  mes  plaifirs,  qui  m’en  a  bien  procuré  dans 
ma  vie. 
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Le  Prince  de  Conti, 

t 

Ceft  encore  un  point  fur  lequel  j’ai  des  idées  plus 
raffifes  depuis  que  je  fuis  ici.  Je  vois  qu’iL  in’avoic 
circonvenu  par  fes  réductions.  J’étois  devenu,  à  ma 
honte,  fon  parti  fan  &  fon  défendeur  dans  la  Gourdes 
Pairs.  Ce  qui  prouve  au  furplus  que  j’étois  de  bonne 
foi,  c  ell:  que  j’avois  toujours  defapprouvé  les  coups 
d  autorité  qu  il  avoit  mis  en  œuvre,  et  que  je  cotnp* 
lois  férieufement  préfenter  quelque  Arrêté  à  la  Corn* 
pagnie,  pour  obvier  aux  ordres  du  Roi,  fi  indécem¬ 
ment  &  (i  cruellement  employés  contre  les  divers  par¬ 
ticuliers,  fes  a  d  ver  fa  ires ,  &  même  contre  une  femme 
de  qualité,  que  fa  naiffance  &  fes  entours  auroient  dût 
garantir  de  pareilles  vexations. 

Louis  XV. 

• 

Ceft-à-dire^  tout  considéré -t  que  c’eft  toujours, 
comme  ci-devant,  le  plus  fort  qui  opprime  Je  plus 
foible.  Vous  me  confolez  ,  &  me  confirmez  dans 
mon  idée ,  qu’un  Roi,  quelque  chofe  qu’il,  fafîe,  eft 
trompé.  Je  fuis  parti  de  ce  principe,  &  j’ai  cru  inu* 
tile  de  me  donner  tant  de  peines  pour  en  venir  -Iâ.  Je 
me  fuis  trouvé  Roi  par  le  hafard;  j’ai  gouverné  de 
même.  Il  fervira  peut-être  mieux  mon  fuccelfeur. 
Tant  mieux  pour  nos  neveux  !  Je  le  félicite,  entr’au- 
tres  circonftances  heureufes  ,  de  l’événement  de  la 
guerre  d’Angleterre  avec  fes  Colonies;  c’eft  une  de 
ces  corabioailons  nouvelles,  formée?  par  ce  maître 
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de  l’univers,  qui  peut  être  très  -  avantageufe  à  la 
France. 

Le  Prince  de  Contï. 

Elle  l’efl:  aulîi  pour  le  moment.  La  balance  du 
Commerce  commence  à  incliner  en  notre  faveur ,  & 
nos  Ports  Marchands  font  dans  une  grande  activité  , 
ainfi  que  nos  Colonies.  Nous  nous  en  ri  chiffons  des 
pertes  de  nos  voifins. 

Louis  XV. 

Vous  venez  de  juftifier  par -là  le  Miniftre  des  Affai¬ 
res  Etrangères ,  que  vous  blâmiez  plus  haut.. 

Le  Prince  de  Conti, 

Ceft  qu’on  craint  que  le  bénéfice  ne  foit  que  mo¬ 
mentané  ;  que  nous  ne  le  payions  bien  cher  par  la 
fuite  ;  que  ne  donnant  point  aux  Colonies  Unies  de 
F  Amérique  Angloife  les  fecouis  dont  elles  ont  befoin., 
elles  ne  fuccombent  ;  quelles  ne  foient  forcées  de  fo 
réunir  à  la  Métropole,  &  ne  redeviennent  notre  en¬ 
nemi  commun  fous  un  même  Chef  Les  unes  vou¬ 
dront  fe  venger  de  ne  les  avoir  pas  allez  fécondées 
dans  une  révolte  que  nous  fomentons,  &  l’autre  nous 
punir  d’avoir  ri  de  fon  malheur.  En  un  mot,  on  trou¬ 
ve  que  nous  en  faifons  trop,  ou  point  affez  ;  on  s’ira* 
digne  furtout  de  voir  ce  Commiffure  de  S.  M.  Bri¬ 
tannique  réfidant  toujours  à  Dunkerque ,  &  nous  don¬ 
nant  la  loi  chez  nous. 

B  S 
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L  o  u  i  s  X  V# 

Oh  1  il  faut  être  exaft  à  tenir  les  Traités  ,*  c’a  tou¬ 
jours  été  mon  avis. 

Le  Prince  de  Conil 

Oui,  les  Traités  conclus  avec  vos  ennemis;  car 
pour  ceux  faits  avec  vos  fujets  ,  combien  de  fois  n’y 
avez -vous  pas  manqué? 

Louis  XV. 

C’efl  bien  différent.  On  ne  contracte  point  avec 
des  fujets  :  on  leur  impofe  des  devoirs ,  qu’on  change» 
modifie  ou  éteint ,  comme  l’on  veut. 

Le  Pr  ince  d  b  Cont  i. 

Actuellement  que  je  puis  dire  ma  penféeen  liberté  , 
U  j’avois  été  Roi  ç’auroit  été  allez  mon  avis,  mais 
}  étois  fujec  moi- même;  j’e  voulois  faire  parler  de 
moi  &  jouer  un  rôle;  j’ai  paru  Républicain.  .  .  . 

(Ici  le  Roi  bâille.')  /  - 

♦  •  •  *  Mais  vous  bâillez ,  Sire  l  voilà  en  effet 
kien  de  la  Politique  ! 

Louis  XV. 

Oui ,  je  ne  puis  m’y  faire.  Ce  que  c’efl:  que  la 
Biauvaife  habitude!  Ce!a  me  rend  malheureux,  car 
c’efl  la  feule  chofe  qu’on  permette  ici  ,  où  l’on  n’a 
plus  que  la  jouifiance  de  la  langue  &  le  plaifir  d’en* 
tendre  raconter  ce  qui  fe  pâtre  fur  la  terre. 

Le  Prince  de  Conti. 

S’il  y  avoit  encore  un  Rare  -  aux «  Cerfs  à  VtrfmiUSi 


je  pourrais  vous  réjouir  par  le  récit  de  quelque  hift®* 

riette.  ^ 

Louis  XV. 

Mais  vous  qui  parlez  ,  je  crois  que  quand  vous  au* 
rez  été  quelques  jours  ici,  vous  ne  ferez  pas  fl  plai- 
fan-t.  Vous  n’étiez  pas  mal  paillard  ,  ainfi  que  moi. 

Le  Prince  deConti. 

Vraiment,  je  n’ai  pas  befoin  d’une  plus  longue  pri¬ 
vation  pour  détefter  un  lieu  où  l’on  ne  mange  ni  ne 
boit,  où  l’on  ne  f...,  où  le  mot  même  eft  interdit. 
Foin  de  votre  chiénne  de  vie  des  bienheureux  ! 

Louis  X  V. 

Ce  n’eft ,  parbleu  !  pas  la  mienne. ...  Ah  !  charmante 
Dubarri,  où  eft  votre  paradis  ?  Je  troquerois  tout  rj£. 
iy fée  contre  un  petit  coin  chez  vous! 

Le  Prince  deConti* 

Ah  !  Beaumarchais  !  Beaumarchais  !  où  font  ces 
charmantes  houris  dont  tu  m’égayois  fur  le  bord  de 
mon  tombeau! 

L  o  u  i  s  X  V. 

Vous  mâcherez  à  vuide,  ainfi  que  moi,  mon  Coufln. 
Nous  nous  fommes  trop  preffés  de  vivre. 

Le  Prince  deConti. 

Après  tout,  Sire,  nous  ferons  comme  les  autres. 
Demandons  à  ce  bon  Henri ,  dont  j’entrevois  le  bos¬ 
quet  dans  le  lointain  ,  comment  il  fe  fauve  de  l’en¬ 
nui  de  ce  pays*  ci.  Il  a  bien  aimé  le  fexe,  autant  qu© 
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«mis,  &,  à  ce  que  je  puis  découvrir  avec  ma  Iorgnet- 
te,  ii  me  femble  que  je  vois  bien  du  mouvement,  de 
13  joie  dans  fon  canton. 

Louis  XV. 

Héîas  !  faute  d’avoir  beaucoup  fongé  à  lui  durant 
ma  vie,  &  de  ne  nv’être  nullement  occupé  à  limiter, 
il  m’eft  interdit  d’en  approchet  à  préfenî. 

Le  Prince  deConti. 

La  même  défenfe  ne  m’eft  pas  faite.  Je  cours  l’a¬ 
border  ,  &  s’il  me  donne  quelque  bonne  recette ,  je 
vous  l’apporterai, 

L  o  u  r  s  X  V. 

Au  plaifir  de  vous  revoir,  mon  cou  fin  ;  mais  je. 
crains  fort  qu’elle  ne  me  convienne  pas ,  ou  plutôt  je 
redoute  que  vous  ne  vous  trouviez  fi  bien  auprès  de 
lui  que  vous  ne  foyez  tenté  d’y  refier. 

Le  Prince  de  Conti. 

Comptez  fur  moi.  D’ailleurs  l’on  débarque  chea 
vous,  &  j’y  viendrai  chercher  les  nouvelles,  ” 

V  ’  ;  *  y. 

ici  finit  le  manufcrit,  Milord.  Je  ferai  fort  aife 
d*en  avoir  votre  avis ,  d’apprendre  fi  vous  psnfez  com¬ 
me  moi.  D’ailleurs ,  il  y  a  des  vues  politiques  qui 
devrôient  faire  ouvrir  les  yeux  à  nos  Minifires,  s’ils 
B’étoient  pas  comme  les  Dieux  d’Egypte:  Oculos  bar 
bent  if  non  vident.  Puifié-je  ne  leur  pas  refiemblex 
pour  vous  plaire  de  plus  en  plus! 

Paris  5  ce  î8  Août  1776. 
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LETTRE  VI. 

2!  ' 

Des  Troubles  du  Parlement  de  Grenoble.  Remontrances 
de  cette  Cojk.  Lettre  au  Roi ,  £pc. 

D  epuis  le  rétablilTement  des  Parlemens,  Milord, 
il  n’en  eft  peut-être  aucun  qui  n’ait  eu  de  tracaffe- 
îies  avec  le  Miniftere,*  ce  qui  femble  d’abord  d’autant 
plus  furprenant ,  qu’on  regardoit  leur  retour  comme 
un  hommage  que  rendoit  le  Monarque  auxLoix,&  en 
même  tems  comme  un  a&e  de  foumiffion  des  Magî* 
fîrats  aux  ordres  du  Souverain ,  &  fous  ce  point  de 
vue,  fans  doute  on  ne  devûitpas  s’attendre  que  l’har* 
munie  entre  la  Cour  &  ces  grands  Corps  dût  être 
troublée  de  fitôt.  Mais  pour  ceux  qui  ne  s’arrêtent 
point  aux  apparences  ,  qui  démêlent  le  jeu  «des  Gou* 
vernemens  &  dévoilent  les  reflorts  fecrets  des  révolu¬ 
tions  ,  ils  avoient  prévu  ces  fuites  inévitables  ;  ils 
avoient  vu  que  les  agens  d’une  négociation  aulli  im¬ 
portante  n’étoient  point  du  tout  enflammés  de  l’en» 
thoufiafme  patriotique  ;  que  dans  le  travail  on  n’étoft 
parti  d’aucun  principe  fixe  &  invariable ,  &  que  ce 
bien  momentané  étant  le  réfultat  de  pallions  particu» 
lieres ,  ainlî  que  le  mal  l’avoit  été,  il  devoit  relier 
dans  la  reflauration  de  l’édifice  un  vice  radicd  ,  caufe 
prochaine  de  fe  cou  fies  nouvelles,  &  d’ébranlemens  fu- 
aeftes  tôfou  tard.  En  effet,  les  Miniflres  n’àvoient 
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jamais  fongé  férieufement  à  déterminer  le  Monarque  £ 
rentrer  dans  les  bornes  de  cette  autorité  dont  la  mo¬ 
dération  fait  la  fûreté.  Au  contraire,  regardant  le 
JDefpotifme  comme  de  plus  en  plus  néceffaire  dans  un 
Empire  où  toute  réglé  de  bien  gouverner  étoit  anéan¬ 
tie,  ils  avoient  fongé  feulement  à  le  rendre  moins 
odieux.,  plus  honnête  &  légal  en  quelque  forte ,  par  le 
concours  de  ceux  qui  i’avoient  fi  vigoureufement  com¬ 
battu  &  qu’on  confidéroit  comme  fes  vidimes.  Et 
les  Magiftrats  fatigués  d’un  long  exil,  heureux  de 
faifir  l’occafion  de  recouvrer  un  état  qu’ils  croyoient 
avoir  perdu,  de  reprendre  une  confidération  plus  at¬ 
tachée,  pour  bien  des  gens  ,  aux  fondions  extérieures 
qu’à  une  inadion  vertueufe,  avoient  fa  cri  fié  fans  pei¬ 
ne  la  chofe  publique,  le  prétexte  plutôt  que  le  fujet 
véritable  de  leur  réfiftance  &  de  leur  opiniâtreté;  iis 
fentoient  que  pour  leur  intérêt  perfonnel  il  valoit  en¬ 
core  mieux  exifier,  même  dans  un  état  de  mutilation, 
que  de  perfifter  à  périr  avec  les  loîx.  De  là  leur  ré¬ 
génération  bifarre  &  monftrueufe  ,  mélangée,  variés 
Ce  modifiée  en  autant  de  çompofés  différons  qu’il  y  a 
eu  de  Corps  rétablis.  De-là  les  divifions  inteftines  , 
les  plaintes,  les  réclamations'.  C’efl:  furtout  au  Par¬ 
lement  de  Grenoble  que  la  fermentation  s’efl:  fait  fen« 
tir:  elle  s’y  efi:  accrue  au  point  qu'il  p^roît  aujourd'¬ 
hui  difficile  de  l’éteindre ,  fans  que  l’autorité  recule,  ou 
fans  la  transgrefïîon  la  plus  manifefie  des  réglemens , 
des  ordonnances,  des  devoirs  les  plus  facrés  de  la 
Magiftrature.  Voici  le  fait. 
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Le  Parlement  de  Dauphiné  reprenoît  à  peine  fou 
afîîette,  après  ia  réintégration  du  mois  de  Mai  1775, 
lorfq, ue  fon  Procureur  générai  (/)  fut  fait  Confeiller- 
d’Etat.  M.  de  Moydieu  qui,  docile  aux  impulfions 
du  Chancelier ,  &  prenant  toutes  les  formes  qu’il  lui 
avoit  plu  lui  donner,  avoit  exercé  les  fondions  du 
Miniftere  public  depuis  la  révolution  de  1771  jufqu’aiï 
rétabliffement  de  cette  Cour,  rentré  dans  fa  place  de 
Confeiiler  de  Grand’  Chambre,  fut  à  Paris  pour  obte¬ 
nir  l’agrément  de  fuccéder  au  Magiftrat  qui  fe  reti- 
roit.  La  Compagnie  ne  vit  pas  fans  peine  qu’un  mem¬ 
bre  qu’elle  ne  toléroit  qu’à  regret,  ainfi  que  ceux  qui 
avoient  fuivi  fa  défection ,  fe  propofoit  d’en  obtenir 
la  récompenfe  en  quelque  forte,  dans  une  place  dis¬ 
tinguée  &  de  confiance ,  rjui  ne  pouvoit  appartenir 
qu’à  un  perfonnage  éminent  par  fon  patriotifme  &  par 
fes  vertus.  Cependant  il  s’élevoit  beaucoup  de  mur* 
mures  contre  l’adminiftration  précédente  de  M.  de 
Moydieu,  &  l’on  articuloit  des  griefs  ,  des  abus  d’au¬ 
torité  caraftérifés.  Il  n’en  obtint  pas  moins  la  grâce 
qu’il  follicitoit.  Il  revint  à  Grenoble  au  commence¬ 
ment  de  cette  année  (g-),  &  préfenta  fes  provifîons. 
Cet  événement  répandit  dans  la  Compagnie  un  trou-' 
ble  inexprimable  par  la  fcifiîon  des.  fentimens  &  la  di* 
verfité  des  avis.  Ceux  qui  avoient  fuivi  fon  parti 
étoient  trop  inté  refilés  à  le  voir  triompher  pour  ne  pas 
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fe  foutenir  de  leurs  fuffrages  &  de  leurs  Intrigues. 
Les  exilés ,  au  contraire  ,  fe  faifoient  un  point  d’honneur 
de  l’exclure.  Ils  en  avoient  un  moyen  bien  certain  & 

1  ’  J 

bien  légal  d’après  les  bruits  répandus  &  accrédités 
contre  le  poftulant.  Cependant  une  opinion  plus  mo¬ 
dérée  prévalut,  &  l’on  voulut  tenter  toutes  les  voies 
pour  ne  pas  l’admettre,  avant  d’en  venir  à  celle  de 
l’inculpation.  C’eft  dans  cet  efprit  que  le  Parlement 
écrivit  au  Roi  une  Lettre  (h),  où,  après  avoir  expo* 
fé  la  diviflon  &  la  difcorde  que  la  réception  de  cet 
Officier  pouvoit  occafionner  dans  fonfein,  il  le  fup* 
plia  de  retirer  les  provif  ions  qu'il  lui  avait  accordées ,  & 
de  le  nommer  à  quelqit  autre  emploi ,  où  fes-  talens  feraient 
plus  utiles  au  fervice  de  S.  M.  Sur  quoi  intervinrent 
des  Lettres  de  Juffion  (i) ,  où  le  Roi  perfîftant  dans 
fon  choix  fe  prévaîoit  de  la  phrafs  citée  ci-deiTus  , 
où  cette  Cour  faifoit  l'éloge  des  talens  dw  Sr.  Moydieu , 

n'  articulait  aucun  fait  qui  pût  jetter  le  moindre  nuam 
ge  „  fur  fa  conduite”. 

Le  Parlement  comprit  par  cette  tournure  artificieu- 
fe  qu’il  avoit  fait  une  faute  en  ménageant  trop  ce  traî¬ 
tre.  Dès  le  lendemain  Qk)  du  jour  de  la  préfenta- 
tion  des  Lettres  de  Juffion, il  y  eut  des  dénonciations 
contre  lui  par  plufieurs  de  fes  confrères ,  dans  lesquelles 
ils  s’autoriferent  adroitement  fur  l’obligation  d’enquê» 


(ft)  En  date  du  19  Janvier  1776. 

CO  Arrivées  au  Parlement  le  io  Février, 
CO  Le  11  Février, 
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te  des  vie  &  mœurs  du  poflulant,  portée  dans  fes  pro¬ 
viens.  Les  gens  du  Roi  requirent  une  audition  de 
témoins  £/).  Elle  fut  ordonnée  après  bien  des  dé4 
bats,  &  l’on  commença  une  procédure  en  réglé.  Tous 
les  membres  de  la  Compagnie  étoient  convoqués  pour 
délibérer  à  cet  effet  fm),  lorsque  chaque  Officier  de 
la  Cour  reçut  les  ordres  de  refier  dans  la  ville  jus¬ 
qu’au  7  Septembre  fuivant,  &  le  même  jour  ( n )  on 
en  eut  de  nouveaux  de  fe  rendre  à  la  Grand’Chambre 
pour  entendre  les  volontés  de  S.  M. 

Là,  le  Comte  de  Tonnerre  ,  Commandant  dans  la 
province ,  fît  enrégiflrer  d’autorité  des  Lettres  paten¬ 
tes  du  8  Mars.  En  conféquence  le  Sr.  de  Moydieü 
fut  reçu  Procureur  général  &  inllallé  par  le  Comnns- 
faire  départi  (oj, 

Le  furlendemain  (p);,  le  Parlement  protefla  contre 
l’illégalité,  tant  de  renrégiftremçnt  que  de  l’inllalla* 
tion,  &  déclara  par  un  Arrêté  que  les  a&es-  qu’il  fe- 
roit  fur  les  fignatures  du  Sr.  de  Moydieu ,  en  qualité 
de  Procureur  -  général  ,  pour  ne  pas  interrompre  le 
cours  de  la  juflice,  ne  pourroient  être  regardés  com¬ 
me  une  approbation  de  cette  qualité.  Il  s’occupa  en- 
fuite  de  Remontrances  (j)  inévitables  dans  une  in- 


(J)  Le  23  Février. 

(rn)  Le  18  Mars.  (n)  18  Mars. 

( 0 )  L’Intendant  de  Grenoble,  M.  Pajot  de  Marche  val; 

C p)  Le  20  Mars. 

C7)  Les  objets,  au  nombre  de  12  ,  en  furent  fixés  le  s' 
Mars. 


fraéiion  aufiï  grave  de  tous  les  principes,  fur  la  forme 
&  le  fond  de  ces  Lettres  patentes,-  &  il  pofe  dans  un 
des  articles  (r),  comme  réglé  générale  ,,  que  tout 
19  Magiftrat  accufé  étok  obligé  de  fe  juftifier  par  les 
s,  voies  de  droit,  à  peine  de  refter  entaché  en  fon  hon- 
„  neur  Ce  vieux  mot ,  entaché  ,  confacré  par  le 
Parlement  de  Paris,  dans  fon  Arrêt  rendu  contre  le 
Duc  d’Aiguillon ,  rappelloit  au  Miniftere  un  fait  trop 
contraire  à  fon  defpotilme  pour  ne  le  pas  piquer.  La 
maxime  fut  improuvée  par  S.  M.  &  l’article  où  elle 
étoit  établie  fut  caffé  (r),  ainfi  que  l’Arrêté,  fi  mo¬ 
déré  dans  la  partie  qui  concernoic  la  fignature.  La 
profcription  fut  confignée  dans  un  enrégîfirement ,  au¬ 
quel  on  procéda  par  la  même  voie  de  l’autorité  ab» 
folue*  Et  pour  effrayer,  fans  doute,  les  Magiftrats 
trop  fenfïbles  à  cette  fubverfion  des  Loix&  les  difpo» 
fer  à  l’obéilfance  paffîve  &  aveugle-,  on  voulut  faire 
an  exempte  fur  deux  (t)  renommés  pour  leur  patrio- 
tifme  &  leur  intrépidité ,  en  vertu  d’un  mandé  à  la 


ÇO  Dans  l’article  L£. 

CO  Par  des  Lettres  patentes  du  15  Avril. 

CO  M.  dOrnacieux,  Pré  fi  dent ,  &  M.  de  Meyrieu,  ConfeiL 
ier.  Ce  qui  prouve  d'autant  mieux  l’intention  du  Miniftere  » 
c’eft  que  l’un  d’eux  n’avoit  pris  aucune  part  à  l’affaire  du  Sr. 
de  Moydieu.  Voyez,  au  lurplus  ,  la  Proteftation  éloquente 
de  ces  deux  Magillrats  du  4  Septembre  1771 ,  inférée  à  la  fin 
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fuite  de  Ia^Cour.  Ils  furent  emportés  d’un  bout  du 
royaume  à  l’autre  pour  eflfuyer  des  paroles  accablantes 
de  la  part  de  S.  M.  ;  puis  ramenés  avec  la  même  véa 
locité,  rendus  à  l’attente  de  leur  Compagnie,  à  leurs 
ionétiûiîs.  Interrogés  *pâr  leurs  confrères  afiemblés  » 
ils  n’ont  pu  rendre  compte  eo  quoi  leur  conduite 
avoit  déplu  au  Roi ,  parce  que  S.  M.  ni  fes  Minis» 
très  n’avoient  pas  daigné  les  en  inlbuire. 

Si  tous  ces  faits  étranges  &  incroyables,  Milord  , 
n’étoient  tracés  dans  les  Remontrances  de  cette  Com* 
pagnie,  on  ne  pourroit  les  regarder  que  comme  des 
calomnies  contre  le  gouvernement  a&uel ,  comme  une 
interverfion  d’évenetnens  palTés  à  la  fin  du  régné  pré¬ 
cédent  &  mal  à  propos  rapportés  à  celui-ci.  Mal* 
heureufement  ils  font  littéralement  confignés  dans  cet 
écrit  (m),  dont  l’objet  efl:  la  juftification  du  Parle¬ 
ment,  &  d’établir  l’obreption  &  la  fubrep'tion  des  Let< 
très  patentes  en  queftion,  par  le  peu  de  fidélité  de 
l’expofé  qui  en  efl  la  bafe. 

Je  ne  Cuivrai  point  l’hiftorîque  des'  faits  portés  par 
les  Dénonciations  contre  l’accufé,  tous  divers  à  la  vé¬ 
rité  ,  mais  tous  tendant  à  l’établiflement  d’un  point 
unique,  qui  étoit  l’abus  d’autorité  de  la  part  du  Sr. 
de  Moydieu.  Je  n’entrerai  pas  dans  le  détail  des  ré¬ 
criminations  adroites  du  Sr.  de  Moydieu,  pour  atté¬ 
nuer  los  reproches  qu’on  pourroit  lui  adreiTer,  pour 
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faire  regarder  fon  procès  commencé  comme  l’ouvrage 
de  la  paflion ,  comme  un  moyen  de  l’expulfer  d’une 
place  où  fon  élévation  devenoit  non  feulement  la  jus¬ 
tification,  mais  la  récompenfe  de  fa  conduite  paiïée , 
pour  mettre  fa  Compagnie  en  contradiction  avec  elle- 
même  ,  en  lui,  oppofant  fes  propres  paroles  ;  mais 
j’obferverai , d'une  part,  l’iqconféquence  du  Garde  des 
Sceaux  défaire  choifir  par  le  Roi,  pour  fon  Procu¬ 
reur-Général,  un  Confeiiier,  taré  aux  yeux  de  fes 
confrères,  pour  raifon  de  fa  défection,  lorfqu’au 
moment  même  il  expulfoit  honteufement  du  Parle¬ 
ment  de  Pau  des  membres  dans  un  cas  beaucoup 
plus  favorable  que  celui-ci  ,  &  les  punifioit  pour 
avoir  réclamé  contre  une  telle  injuftice  ;  de  l’autre, 
ia  foiblefie  du'Parlement,  d’avoir  confervé  dans  fon 
fein  un  Magistrat  dont  il  ne  pouvoit  ignorer  l’admi- 
niftration  repréhenfible,  &  qui  dès  -  lors  étoit  indigne 
de  fa  qualité  &  d’exercer  les  fonctions  de  Juge;  d’a¬ 
voir  acquiefcé,  fous  des  proteftations  feulement ,  à  lui 
laifier  remplir  celles  plus  importantes  encore  de  Cen* 
feur  de  tous  les  Ordres  de  l’Etat,  &  de  s’être  ainfi 

f  «s 

mis  dans  le  cas  defe  voir  inculper  lui -même  de  mau- 
vaife  foi,  de  partialité,  d’un  efprit  d’animofité  &  de 
vengeance. 

Une  autre  Singularité  que  préfente  ce  procès  impor¬ 
tant,  c’eil  que  le  Sr.  de  Moydieu,  que  le  Roi,  par 
fes  provisions  de  l’office  de  Procureur  -  Général  &  fes 
premières  Lettres  de  Juffion,  avolt  fournis  ,  fuivant 
la  réglé,  à  des  informations  préalables,  en  eft  difpen- 
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fé  par  les  Lettres  de  Jufîlon  fubféquentes ,  dès  qu’on 
voit  que  ces  informations  peuvent  tourner  contre  lui, 
c’eft-à-dire  dans  un  cas  où,  au  moyen  d’une  procé¬ 
dure  commencée,  il  devenoic  plus  indifpenfable  que 
Jamais  de  'laiiïer  un  libre  cours  à  la  Juftice,  &  d’at¬ 
tendre,  avant  de  lui  ouvrir  le  recours  au  Souverain  , 
que  fes  Pairs  enflent  ftatué  fur  les  accufations  /inten¬ 
tées  contre  ce  Magiftrat. 

Cependant ,  bien  loin  que  la  Cour  fe  foit  rendue 
aux  Remontrances  du  Parlement  de  Grenoble ,  noble* 
ment  écrites  &  d’une  logique  impoffible  à  réfuter , 
elles  font  reliées  fans  réponfe;  c’eft  ce  qui  a  détermi¬ 
né  la  Compagnie  d’adrefler  une  nouvelle  Lettre  au 
Roi  (i>)  pour  Je  plaindre  du  lilence  de  S.  M.  &  lui 
faire  obferver  de  plus  en  plus  l’étrange  &  odieux  rô¬ 
le  du  membre  d’un  Corps  qui  inculpe  avant  qu’il  ait 
été  jugé,  récrimine,  attaque  &  relie  feul  contre  tous. 

On  voit  aujourd’hui  dans  les  démarches  &  dans  les 
discours  des  Parlemens,  combien  iis  font  encore  atterrés 
du  coup  que  leur  a  porté  M.  de  Maupsou.  Et  le 
Gouvernement  aéluel,  en  déteftant,  en  réprouvant  à 
l’extérieur  les  aétes  de  fçn  defpotifme  ,  en  recueille 
ainû  le  fruit.  On  ne  doute  point  qu’après  beaucoup 
de  chicanes  &  de  débats,  ce  Procureur  Général,  il 
digne  de  réprobation  à  tant  d’égards ,  ne  relie. 

,,  C’eft  le  feul  exemple  d’un  Magiftrat  enlevé  à  fa 


(v)  En  date  du  24  Juillet, 
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£  corre&ion  de  fon  Corps ,  &  juflifié  par  ïes  voies  de 
,,  l’autorité  abfoiue  &  hors  des  réglés  prtfcrites  par 
p  les  loix.  Mais  qu’il  efl  à  craindre  que  cette  porte, 
,,  une  fois  ouverte ,  ne  fe  referme  de  longtems  ;  que 
* ,,  la  rébellion  des  membres  contre  le  Corps  ne  s’é- 
„  rige  en  principes,  &  qu’un  pareil  défordre  ne  vien- 
ÿ,  ne  renverfer  enfin  l’édifice  de  l’ordrç  public”' 

C’efl  pur  cette  prédiétion  que  le  Parlement  de  Gre¬ 
noble  termine  fes  Remontrances  ,  &  c’efl  ce  qui  le 
rendra  plus  coupable  aux  yeux  de  la  Poflérité ,  d’a¬ 
voir  prévu  ces  conféquences  aufli  effrayantes  de  fa 
pufillaniinité,  &  de  n’y  avoir  pas  oppofé  toute  la  ré- 
üflance  dont  il  étoit  capable,*  de  n’avoir  pas  préféré 
fon  anéantiffement  à  refier  fpe&ateur  &  complice  du 
triomphe  de  fon  Procureur  Général.  Mais  un  fenti- 
-  ment  de  fierté  &  de  patriotifme ,  Milord  ,  m’entraî¬ 
ne,  comme  fi  tout  cela  étoit  mon  affaire  &  devoit 
toucher  beaucoup  un  Angloîs  ;  c’efl  que  tout  ce  qui 
efl  injuflice,  abus  d’autorité,  defpotifme ,  tyrannie  , 
attaquant  les  droits  facrés  de  l’humanité,  m’indigne  êi 
me  révolte* 

0 

Paris ,  ce  z 6  Août  1776. 
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lettre  VI I. 

Sur  un  Procès  intenté  à  l'Abbé  Bandeau ,  par  les  ci -de¬ 
vant  Fermiers  de  la  CaiJJe  de  PoijJy,  Triomphe 
Exil  de  cet  Abbé.  Dénonciation  de  fa  Lettre  de  cachet 
au  Parlement ,  fÿa 

A  u  début  du  Miniftere  de  M.  Turgot,  comme  ce 
jMiniftre  commençoit  à  annoncer  fon  efprit  de  réfor- 
me  &  futtouc  de  liberté  dans  le  commerce  des  den¬ 
rées  ,  que  la  Caille  de  Poilîy  excitoit  de  vives  récla¬ 
mations  de  la  part  des  marchands  forains  ,  des  hou- 
chers  &  des  citoyens  de  la  capitale,  cette  Compagnie 
crut  devoir  gagner  les  devans,  &  faire  revenir  le  Mi- 
niftre  &  le  Public  déjà  prévenus  contre  elle.  Un  de 
fes  faijeurs  fut  chargé  de  fon  apologie  ,  préfentée  ai| 
Contrôleur  général  fous  le  titre  de  Réflexions  fur  l'è - 
tablijjement  de  la  CaiJJe  de  PoijJy.  On  s’y  plaignoit 
que  les  gens  qui  vouvoient  exciter  l’Adminiftration  à 
fupprimer  cette  Caille,  n’ont  pas  bien  connu  la  natu¬ 
re  de  fon  établiffement ,  le  but  qu’on  s’étoit  propofé 
en  le  formant  &  les  effets  qu’il  peut  avoir.  L’auteur 
leur  reproche  la  futilité ,  ou  plutôt  la  négligence,  dit- 
il,  qui  leur  a  fait  ignorer  ou  méconnoître’  les  faits 
confia  té  s ,  indubitables. 

Un  Economise  ,  un  des  gens  de  la  fe&e  qui  s’éle* 
voit  le  plus  contre  ladite  Caifle,  partit  des  faits  éta- 


Mis  dans  ce  Mémoire  pour  le  réfuter  par  une  brochu¬ 
re,  ayant  pour  titre;  Bilan  de  la  CaiJJe  de  PoiJJ y, 
avec  cette  Epigraphe  :  Habemus  confitenteni  reum  ,  où  , 
d’après  les  propres  calculs  du  défenfeur  de  la  Caille 
&  fes  expofés,  il  réfulte  que  les  habitans  de  Paris 
payent  2,760,000  Livres  pour  une  impofition  qui  n’en 
rapporte  de  fait  que  750,000;  ou  autrement,,  que  les 
fermiers  retirent  un  intérêt  de  92  &  un  peu  plus  d’un 
tiers  pour  cent  de  leurs  fonds ,  ufure  excelllve  &  rui* 
neufe  ,  que  les  plus  fameux  Gribelins  ne  défavoue- 
roient  pas. 

Ce  Bilan  de  la  CaiJJe  de  PoiJJy  étoit  anonyme,  &ne  * 
lailToit  par  «là  aucune  prife  à  partie  contre  l’auteur 
de  la  part  des  accufés;  mais  l’Abbé  Baudeau,  dont 
on  le  foupçonnoït  l’ouvrage  ,  n’étoit  pas  homme  à  le 
défavouer  :  feulement ,  foit  qu’il  n’en  fût  pas  allez  con¬ 
tent,  ou  que  l’écrit  ne  fût  pas  de  lui  réellement ,  il 
reprit  cette  matière  dans  un  autre  Mémoire  ,  qu’il  in¬ 
féra  tout  au  long  dans  fon  Journal  (a);  Il  s’en  décla¬ 
ra  ainli  du  moins  l’apologifte  &  le  défenfeur:  il  ne 
eroyoit  pas  courir  de  grands  risques,  couvert  de  l’E¬ 
gide  du  Minière  des  Finances,  &  d’ailleurs  autorifé  en 
quelque  forte  dans  fes  inculpations  par  le  Gouverne¬ 
ment,  qui  venoit  de  fupprimer  une  Caille  ufuraire 
qu’il  décrîoit. 
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Le  Mémoire  tourné  différemment  que  le  Bilan  ? 
préfentoit  toujours  le  même  réfultat ,  c’eft-à-dire 
un  bénéfice  pour  les  fermiers  de  près  de  ioo  pour 
ioo  fur  une  vente  d’environ  90,000  boeufs  ou  vaches 
par  an ,  aux  marchés  de  Sceaux  &  de  PoifTy.  On  y 
articuloit  en  outre  des  griefs  plus  direéts  &  plus  ca¬ 
pables  de  rendre  les  fermiers  encore  plus  odieux  :  on 
leur  y  fuppofoit  une  cupidité  qui  marchoit  de  préva¬ 
rications  en  prévarications ,  qui  faififfoit  tous  les  mo* 
yens  de  dévorer  la  fubfiftance  des  peuples. 

Les  accufés,  plus  fenfibles  à  ces  injures  que  ne  le 
font  d’ordinaire  des  financiers,  ou  plutôt  excités  fous 
main  par  le  Parlement,  oferent,  même  avant  la  dis* 
grâce  du  Miniftre  proteéleur  de  l’Abbé  13 audeau,  faire 
piroître  un  Mémoire  à  confulter  contre  lui,  fur  la 
queftion  de  favoir  s’ils  n’étoient  pas  en  droit  d’atta¬ 
quer  en  réparation  d’honneur  le  coryphée  Economise  ? 
j  ”  Un  Sa§e>  comme  ce  Philofophe  ,  difoient*  ils  dans 
leurs  doléances,  devoit-il,  pouvoit-iî  enflammer  la 
fureur  naturelle  des  fujets  contre  les  importions  & 

!  ceux  qui  les  perçoivent,  en  peignant  les  fermiers 
plaignons  comme  des  exaéteurs,  quiajoutoient  encore 
|  aux  rigueurs  d’une  taxe  forcée,  tout  ce  que  l’avarice 
a  de  plus  bas  &  l’oppreflion  de  plus  cruel  ?” 

La  Confultation  ne  pou  voit  manquer  de  leur  être 
favorable:  on  les  croyoit  autorifés  à  prendre  même  la 
voie  criminelle  contre  leur  calomniateur.  On  eftimoit 
pourtant  qu’ils  ‘dévoient  préférer  la  voie  civile ,  com* 
me  plus  modérée  &  conduifant  au  même  but. 

En  conféquence  l’Abbé  Baudeau  fut  affigné  au  Châ- 
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tel  et  (b)  t  &  fe  trouva  tourmenté  d’un  procès  auquel 
il  ne  s’attendoit  pas.  Dans  fa  douleur  de  la  disgrâce 
de  ÎÉ.  Turgot ,  &  ne  pouvant  donner  un  libre  cours 
à  fa  plume  ,  dans  les  matières  économiques  auxquelles 
il  fe  fentoit  entraîné  par  un  enthoufiafme  dont  il  ne 
pouvoit  fe  défendre,  il  fe  difpofoit  a  aller  prêcher  la 
jcience  en  pays  étranger  :  il  fut  arrêté  par  cette  atta¬ 
que  ,  &  fe  difpofa  à  la  réfuter  en  plaidant  lui  même 

fa  caufe. 

J’ai  été  défefpéré,  Milord,  de  ne  pouvoir  fuivre 
cette  affaire  &  entendre  les  plaidoyers.  Tout  le  mon¬ 
de  convient  que,  malgré  le  brillant  de  1  Avocat  ada 
verfe ,  l’Orateur  le  plus  éloquent  du  Barreau  (c  )  ,  le 
fougueux  Economifte  l’a  écrafé  abfoluinent.  11  efl  vrai 
que  celui-ci  jouoit  le  beau  rôle  :  il  écbauffoit  fans 
celle  les  fpe&ateurs  par  des  explofions,  terribles  con¬ 
tre  les  finançiers.  Le  moyen  de  ne  pas  réuffir  en 
întéreffant  ainfi  la  malignité  du  Public  ,  en  plaidant 
dans  une  caufe  particulière  la  caufe  de  toute  la  Fran¬ 
ce ,  celle  de  toute  l’humanité!  Dès  que  fon  rival,  au 
contraire , commençoit d’ouvrir  la  bouche,  il  étoit  hué» 
on  étoit  difpofé  à  trouver  mauvais  d  avance  tout  ce 
qu’il  diroit,  &  fa  plus  grande  adreffe  ne  pouvoit  ten- 
dre  qu’à  atténuer  les  inculpations  avancées  contre  fes 
cliens  ,  dont  le  perfonnel  étoit  néceffairement  défa- 
gréable  par  eiïence.  On  admiroit  d’ailleurs  le  coura¬ 
ge  de  l’Abbé  Baudeau  ,  qui  ne  difîimulant  rien  des 
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fautes  du  Gouvernement,  critiquoit  fans  ménagement 
les  Adminiftrations  précédentes  ,  &  furtout  celle  de 
Colbert ,  &  par  une  intrépidité  plus  rare  encore ,  ofoit 
louer  M.  Turgot,  exalter  un  Miniftre  disgradé,  & 
regretter  l’apparition  trop  courte  d’un  Philofophe  à 
la  cour,  d’un  honnête  homme  à  la  tête  des  financés; 
prodige,  obfervoit-il,  qu’un  royaume  eft  trop  heu¬ 
reux  de  voir  fe  renouveiler  dans  un  fiecle. 

Ces  déclamations  trop  vraies  ne  pouvoient  que  dé¬ 
plaire  à  ce  Miniftere-ci,  qui  n’aime  pas  plus  l’éclat 
que  le  précédent.  Il  s’eft  répenti  plus  d’une  fois  d’a¬ 
voir  laiflé  porter  en  juftice  une  pareille  conteftation  , 
de  ne  l’avoir  pas  étouffée  dès  fa  nailTance  par  une 
évocation  ou  par  quelqu’autre  coup  d’autorité.  Ne 
pouvant  revenir  fur  le  paffé,  il  a  cherché  du  moins 
à  éviter  les  fuites  de  la  fermentation,  en  faifant  des 
défenfes  aux  imprimeurs  de  rien  imprimer  pour  l’Ab¬ 
bé  Baudeau;  a&e  de  defpotifme  contre  toutes  les  ré¬ 
glés  &  les  droits  du  barreau,  mais  injuflice  encore 
plus  manifefte  dans  ce  cas -ci,  où  les  adverfaires 
avaient  répandu  leur  diatribe  véhémente  contre  lui 
&  publique  depuis  trois  mois.  En  outre,  M.  le  Gar- 
de  des  Sceaux,  pour  prévenir  même  les  fcenes  qui 
attiroient  une  affluence  prodigieufe  de  fpeftateurs  au 
Châtelet,  écrivit  une  Lettre  au  Lieutenant*  Civil  , 
•pour  qu’il  fît  terminer  promptement  ce  procès  qui  fa* 
tiguoit  le  Roi. 

Les  audiences  dernieres  n’en  furent  que  plus  fui- 
vies  ,  &  l’Abbé  Baudeau  fe  prévalant  de  la  bienveii- 

lance  des  auditeurs ,  &  tournant  à  fon  avantage  les 
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circonflances  pour  mettre  plus  de  nerf  &  plus  de  pathos 
dans  fa  derniere  répliqué,  déclara ,  les  larmes  aux  yeux, 
que  pour  ne  pas  fuccomber  au  crédit  de  fes  ennemis 
qui  le  noircifloient  dans  l’efprit  du  gouvernement 
&  mettoient  continuellement  fa  liberté  en  péril,  il  al- 
loit  s’expatrier  &  fe  retirer  en  Pologne.  Cette  res* 
fource  oratoire  lui  réuflit  fingulierement,  &  l’auditoire 
qui  avoit  été  fort  tumultueux  durant  tout  le  discours 
de  fon  adverfaire  &  ne  lui  avoit  pas  donné  le  loifir 
de  fe  faire  entendre,  après  avoir  écouté  dans  un  fl- 
lence  d’admiration  l’Abbé  Baudeau,  fe  mit  à  fondre 
en  larmes  avec  lui.  Cet  attendriffement  gagna  même 
les  juges  &  le  fit  triompher. 

Cependant  les  fermiers  de  la  Caifie  de  Poiflÿ  ,  mal¬ 
gré  la  défaveur  qu’ils  avoient  éprouvée  au  Châtelet, 
ne  vouloient  point  en  relier -là.  Ils  prétendoient 
qu’en  matière  intérelîant  l'honneur  ,  il  falloir  épuifer 
toutes  les  reffources  ;  ils  comptaient  d’ailleurs  réuffir 
davantage  au  Parlement ,  ulcéré  contré  M.  Turgot  & 
fes  partifans.  Ainli  le  triomphe  de  M.  l’Abbé  Bau¬ 
deau  n’étoit  pas  complet,  &  il  fe  difpofoit  à  de  nou¬ 
veaux  combats. 

D’ailleurs,  une  autre  horde  de  financiers  le  mena, 
çoit  d’un  fécond  procès,  non  moins  étrange  que  lepre- 


00  Le  prononcé  de  la  femence  porte  qu’il  fera  donné  aéle 
à  l’Abbé  Bandeau  de  la  déclaration  par  lui  faite  qu’il  n’avoit 
point  entendu  attaquer  les  fermiers  de  ia  Caiffe  de  PoiiTy,  & 
qu’il  les  reconnoiifok  pour  ftens  d'honneur.  Sur  le  refte,  les 
parties  ont  été  miles  bois  de  cour,  &  dépens  compenfés. 
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üîier.  La  défenfe  de  leur  réputation  en  étoit  encore 
le  principe.  Les  deux  Compagnies  des  munitionnaires 
de  vivres  des  troupes  du  Roi  fe  plaignoient  que  ce 
Journalifte  les  avoit  diffamés  dans  un  écrit  imprimé  & 
avoué  de  lui  (e) ,  que  pour  rendre  plus  répandu  il 
avoir  enfuite  tranfporté  en  entier  dans  fes  Ephéméri- 
des;  qu’il  les  traveftifîbit  en  monopo'eurs  de  grains 
qui  fe  procuroient  à  prix  d’argent  des  permiflions  d’a¬ 
cheter  en  tel  endroit  &  de  revendre  dans  tel  autre  ; 
qui  portoient  le  défordre  &  la  mifere  partout,  en  aug¬ 
mentant  la  cherté  où  elle  exiftoit  déjà  &  fai  fan  î  bais» 
fer  la  denrée  où  elle  fe  trouvoit  à  vil  prix  (f),  &  que 


( e )  Eclairciffemens  demandés  à  M.  N....  (Necker)  fur  fes 
principes  économiques  &  fur  fes  projets  de  législation ,  au  nom 
des  Propriétaires  fonciers  &  des  Cultivateurs  François.  Tel  étoit 
le  titre  du  livre  de  M.  l’Abbé  Bandeau. 

(f)  C’eft  cç  qu’on  voit  No.  3.  du  troifieme  objet  d’éclair- 
cîfïement ,  p.  267  &  fuivantes.  Le  paflage  eft  curieux,  & 
quoiqu’un  peu  long,  mérite  d’être  extrait  ici. 

„  La  police  des  marchés  eft  donc,  félon  vous -môme,  le 
„  moyen  le  plus  certain  d’éloigner  îe  commerce;  c’eft  une  de 
»  ces  vérités  que  le  Roi  s’eft  donné  la  peine  d’expliquer  à 
„  f°n  peuple  dans  le  préambule  de  l’Arrêt  du  13  Septembre 

5Î  177 f* 

„  Ce  principe  de  fpéculation  eft  confrnié  par  la  pratique  de 
„  tous  les  Entrepreneurs,  Vivriers ,  F  apiers  &  Fermiffionnai- 
„  res  quelconques.  Il  n’en  fut  jamais  un  feul  qui  n’eût  mis 
„  très  -  clairement  pour  première  condition  dans  fon  marché  , 
«  Qll'il  pourroit  acheter  fans  formalites  &  fans  droits  dans  les 
„  granges  &  greniers. 

„  Cette  vérité  capitale  étant  une  fois  connue,  cherchons  , 
,,  Mon fieur,  à  découvrir  les  deux  efpeces  de  monopoleurs  qui 
,,  s  engraiflbient  de  la  iubftance  publique.  Je  nommerai  les  uns 
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non  content  de  Tes  propres  imputations ,  il  a^oit  en 


„  Permiffionnaires,  &  les  autres  Corn  millionnaires.  Ces  deux 
9}  mots  font  commodes  &  faciles  à  retenir. 

„  Voici  donc  le  ftcref  des  Permiffians.  Les  réglemens  em- 
3i  pêchoient  de  tranfporter  des  bleds  hors  du  Royaume,  & 

,,  môme  de  les  voiturer  d’une  province  dans  une  autre,  aucun 
3,  marchand,  aucun  fermier,  aucun  propriétaire  ne  pouvant 
s,  les  déplacer  de  Larron  dilfe  ment  de  Ton  marché  auquel  il 
3,  étoit  affujetti. 

,,  Cependant  il  arrivoit  toujours  par  la  variété  des  faifons  & 
des  climats ,  que  certaines  provinces  étoient  dans  une  très- 
,  grande  abondance,  &  d’autres  dans  une  trop  grande  difetter 
3  „  Il  y  avoit,  Monfieur,  de  petits  moyens  innocens ,  d’augmen- 
„  ter  encore  l’abondance  ou  du  moins  le  bas  prix  dans  les 
,,  unes,  &  la  difetie  ou  du  moins  la  cherté  dans  les  autres.  Il 
„  faut  que  je  vous  les  dife. 

,,  Soit  que  les  Vivriers  de  terre  c?  de  mer  fufient  ou  nond  in- 
„  telligence,  ainfi  que  les  Approvilionneurs  des  hôpitaux  de  ^ 
„  la  capitale  ou  des  grandes  villes,  on  pouvoir  exécuter,  ou 
„  même  feindre  des  achats  dans  les  endroits  difetteux  pour 
augmenter  encore  la  cherté,  exécuter  ou  feindre  des  ventes 
dans  les  endroits  où  écoit  le  bas  prix. 

„  La  police  des  marchés  étoit  excellente  pour  cette  manceu- 
„  vre.  Quatre  hommes  à  vous  fe  préfentent  dans  une  halle; 

,  deux  font  vendeurs  &  deux  autres  acheteurs.  Combien  le 
V  bled?  Tant.  Fermez  le  fac:  voilà  le  prix  haullé.  Combien 
le  bled?  Tant,  le  n’en  veux  donner  quêtant.  Il  eft  à  vous. 
Voilà  le  prix  baiffé.  Quelques  petits  bruits  iemés,  quelques 
”  mots  à  demi-lâchés  dans  les  places  &  dans  les  cabarets  fe- 
tondent  l’artifice  ;  &  voilà  d’une  part  le  bas  prix  alluré  dans 
33  un  pays ,  la  cherté  confirmée  dans  l’autre. 

Bien  entendu  que  nous  avons  en  poche  la  bien  -heureufe 
permiffion  d’acheter  dans  cette  province  où  efl:  le  bas  prix, 

,3  &  de  vendre  dans  celle  où  efl  la  cherté. 

,,  Bien  entendu  que  ces  permiflions  nous  ont  été  données 
comme  de  telles  permiffions  fe  donnent 3  par  d  honnêtes  geijs 
qui  font  incapables  d’en  donner  de  femblables  à  d’autres. 
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outre  adopté  celles  de  fon  collègue  (g)  en  enrïchtflant 
fon  ouvrage  {h)  d’un  Mémoire  de  celui-ci,  où  l’on  lifoit 
ce  paiTage  calomnieux  &  atroce:  „  Déjà  l’ame  du  fol* 
„  dat  s’élève,  fon  noble  état  ce  (Ter  a  d’être  avili  par 
l’affreufe  mifere:  .£?  la  moitié  de  fon  pain,  eb  S  quel 
pain  avait-  il  !  ne  fera  plus  dévorée  par  des  harpies  Ja- 
,,  crileges. 

Ces  griefs  étoient  développés  dans  un  Faftutn,  qu’ils 
finiffoient  en  difant  :  „  Si  leur  façon  de  penfer  & 
leur  exaftitude  à  remplir  leurs  obligations,  dévoient 
*,  les  mettre  à  l’abri  de  l’effervefcence  dangerea- 
fe  qui  depuis  quelque  teins  aiguife  tant  de  plumes 
„  ou  plutôt  tant  de  poignards,  &  que  cependant  leur 


,,  Nous  achetons  feuls  dans  [les  granges  &  greniers  ;  nous 
s,  tranfportons  avec  privilège  dans  la  province  difeiteufey  nous 
„  faifons  un  bon  coup ;  nos  protecteurs  &  protectrices  ne  fou* 
,,  pas  fâchés  de  nous  avoir  procuré  cette  petite  fortune. 

„  Telle  eft,  Monfieur,  l’hiftoire  des  permi fions  ;  je  puis  y 
},  joindre  un  petit  fupplénient.  Il  y  avoit  une  maniéré  de 
„  commercer  ces  permiffions-là-même.  L’invention  étoit 
s?  jolie,  quoique  fort  fimple.  Vous  obteniez  (comme  cela  s’ob- 
,,  tenoit)  une  bonne  permifllon  en  gros ,  &  vous  revendiez  en 
,,  détail  plufieurs  petites  permiflions  argent  comptant  à  tant 
,,  par  feptier,  vous  n’aviez  Pas  d’embarras,  point  de  rifques 
„  à  courir; tout  cela  étoit  clair  dans  une  pareille  affaire,  &c”. 

Et  plus  loin:  „  les  permiffionnaires  avoient  le  monopole  des 
„  bleds,  ils  en  proficoient  comme  tous  les  monopoleurs ,  pour 
„  acheter  à  bas  prix,  vendre  très -cher,  &  faire  prompte- 
„  ment  de  grandes  fortunes”. 

(g)  M.  de  Saint  -  Maurice  de  Samtr-±eu ,Xolonel  au  fervice 

de  Pologne. 

(Ji)  Il  a  pour  titre  :  Réflexions  hifloriques  fur  les  Ecoles 
Militaires  ,  fl  étrangement  multipliées  dans  tonte  l'Europe  , 
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,,  fureur  aveugle  de  heurter  tout  également,  leur  ait 
„  porté  des  atteintes  aufli  peu  attendues  que  méri- 
,,  tées,  n’eft-cepas  à  la  Jullice  à  fermer  leurs  p!a* 
j>  ycs,  &  a  mettre  un  frein  à  ces  diffamations  qu’elle 
,,  a  toujours  fi  équitablement  profcrites  ?  ” 

IVI.  1  Abbé  Baudeau  avoit  également  été  mis  en  in* 
fiance  par  ces  Parties  ,  qui  commençoient  à  publier 
leur  plan  d’attaque  (*),  lorfque  le  Miniflere ,  pour 
arrêter  cette  affaire ,  bien  propre  à  renouveller  les  fce- 
nes  fcandaleufes  du  Châtelet ,  jugea  à  propos  de  dé¬ 
fendre  aux  Munitionnaires  des  vivres  de  publier  leur 
Mémoire,  &  de  fouflraire  l’Abbé  Baudeau  à  leurs 
pourfuites  par  l’exil. 

Voilà,  fans  doute,  Milord ,  une  finguliere  façon  de 
terminer  les  affaires,  en  puniffant,  celui  qui  gagne,  de 
la  privation  de  fa  liberté,  &  en  ôtant  aux  perdans  la 
faculté  de  faire  retentir  de  leurs  plaintes  les  tribu¬ 
naux  fupérieurs ;  en  empêchant  même  d’autres  p!aî« 
gnans,  réduits  à  l’impuiffance  de  recourir  à  la  vindic¬ 
te  des  loix,  de  fe  juflifier  du  moins  par  une  apolo¬ 
gie 


&  fur  l’Edit  du  Roi  portant  réglement,  non  *  feulement 
fur  l’éducation  que  recevront  â  l’avenir  les  éleves  de  fon  Eco¬ 
le  Royale,  mais  encore  touchant  l’adminiflration  des  biens  de 
.  cet  établüfement.  Ce  Mémoire  ell  inféré  au  4e.  Volume  des 
Ephémérides  du  Citoyen ,  de  1776. 

V)  Dans  un  Mémoire  à  confultcr  c?  Constitution ,  du  19  |u  il  - 
let,  fignée  de  fix  fameux  Jurisconliiltes ,  &  l’afliguation  avait 
été  donnée  en  conféquence  le  24. 
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gie  aux  yeux  du  public.  Cela  ne  fe  pratique  pas  au¬ 
trement  en  France  ,  quand  ce  qu’on  appelle  des  raù 
fons  d'Etat ,  c’eft-à  -  dire  la  foibleffe  ou  le  defpotifme 
du  gouvernement, l’exigent.  Cet  ufage,  fi  favorable 

au  Miniftere,  ne  s’eft  pas  perdu  fous  Louis  XVI. 
Mais  vous  allez  être  bien  plus  étonné  en  apprenant 
ce  qui  a  fuivi  &  s’eft  paffé  au  Parlement  à  cet  égard. 
C’eft  un  Magiftrat  outré  contre  fa  Compagnie  qui 
m’en  a  donné  la  communication.  Et  pour  ne  rien 
omettre  de  ce  détail  intéreffant ,  voici  le  récit  qu’il 
m’en  a  fourni  lui* même. 

„  Dans  L’Affemblée  des  Chambres,  tenue  le  lundi 
19  Août,  après  la  Délibération  fur  quelques  autres 
objets ,  le  Préfident  de  la  troifieme  des  Enquêtes  a 
dit  qu’il  étoit  chargé  de  fa  Chambre  de  rendre  comp¬ 
te  de  pl  u  fleurs  dénonciations  qui  y  avoient  été  faites  , 
fur  lefquelles  le  vœu  général  avoit  été  d’en  faire  lo 
rapport  à  la  Compagnie.  L’une  concernoit  une  Let¬ 
tre  de  cachet  décernée  contre  un  Curé  du  Diocefe  de 
Blois,  âgé  de  85  ans,  lequel,  à  la  lignification  de 
cet  ordre  obtenu  par  l’Evêque  diocéfain,  avoit  été 
frappé  d’une  terreur  telle  qu’il  en  étoit  mort.  L’au¬ 
tre  regardoit  les  deux  Lettres  de  cachet  ,  décernées 
refpe&ivement  contre  les  Abbés  Baudeau  &  Rou- 
baud  .(fc) 

II  a  obfervé  qu’à  l’égard  du  premier  fait,  corn. 


(£)  Autre  Economise,  ami  de  l’Abbé  Baudeau,  qui  rédi- 
geoit  la  Gazette  d’Agricuiture ,  qu’on  venoit  de  lui  ôter,  ili 
paroît  que  ion  grand  grief  étoit  fa  liaifon  avec  celui  *  ci.. 
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me  îe  Curé,  viélime  de  la  vexation,  étoit  mort;  que 
l’Evêque,  auteur  de  la  vexation,  étoit  mort  auflï,  & 
que ,  quelque  important  qu’il  fût  d’empêcher  que  fem* 
blable  malheur  n’arrîvâù,  la  difficulté  ,  .l’impoffibilité 
d’acquérir  fur  ce  point  toutes  les  connoiflances  légales 
mécefTaires ,  réduiroient  peut  -  être  la  Cour  à  ne  pou¬ 
voir  s’en  occuper  aufïï  férieufement  qu’il  Je  mériteroit, 

M  n’en  faifoit  mention  que  pour  mémoire;  mais  que 
l’autre  étoit  trop  certain?,  trop  notoire,  trop  fcanda* 
leux  pour  ne  pas  exiger  toute  f attention  de  la  Cour& 
provoquer  tout  fon  zele:  que  fes  réclamations  conti¬ 
nuelles  contre  cette  atteinte  portée  à  la  liberté  des 
fujets,  avoit  fans  doute  arrêté  le  cours  de  ces  vexa¬ 
tions  durant  le  Miniftere  d’un  Magiflrat  (  M.  de  Ma- 
fèsberbesy  qui  lui -même  s’étoit  élevé  plufieurs  fois  à 
la  tête  de  fa  Compagnie  fi  fortement  contre:  que  fi 
l’on  ne  pouvoit  affurer  qu’il  n’eût  pas  eu  la  foibleffe 
'de  fe  prêter  à  cet  abus  du  defpotifme,.  il  I’avoit  fait 
du  moins  avec  tant  de  réferve',  de  circonfpeétion  & 
dejuftice,  dans  cette  illégalité  même,  que  perfonne 
ne  s*ér oit  plaint  ,  &  que  le  Parlement  n’avoit  pu  re- 
mouveUer  fes  inftances  pour  i’abolition  d’ordres  aufïï 
pernicieux:  mais  que  depuis  la  retraite  de  ce  Miniflre 
patriote,  le  cours  des  Lettres  de  cachet  paroifïbit  re¬ 
prendre  avec  plus  de  fureur,  &  qu’il  étoit  important 
que  la  Compagnie  fît  connoître  au  jeune  Roi,  ami 
des  formes  &  des  Loix,  combien  ces  a&es  violens 
leur  étoient  contraires.  En  conféquence,  il  a  deman¬ 
dé  que  le  Premier  Préfident  mît  la  choie  en  délibéra¬ 
tion.  Mais  l’orateur  n’ayant  passais  dans  fon  difcours 
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toute  la  chaleur,  la  véhémence  nécefîaires  pour  exis¬ 
ter  les  têtes  de  la  Compagnie  ,  très -froides  fur  cet 
objet,  &  malheureufement  les  Abbés  Baudeau  &  Rou* 
baud  étant  fort  défagréables,  fort  odieux  même,  & 
par  leurs  écrits  &  par  leur  attachement  au  Minière 
novateur,  à  la  profcription  duquel  le  Parlement  s’eft 
acharné  ,  les  premiers  opinans  non  ■  feulement  n'ont 
pas  été  d’avis  de  rien  faire  à  cet  égard,  de  s'en  occu¬ 
per,  d’en  délibérer,  mars  ont  déclaré  que  ces  deux 
Abbés  étoient  trop  heureux  d’en  être  quittes  à  pareil 
prix  ;  que  c’étoient  deux  perturbateurs  du  repos  pu¬ 
blic,  des  efprits  inquiets ,  dangereux ,  féditieux,  dont 
il  falloir  réprimer  les  écarts  &  arrêter  les  écrits.  Tout 
le  Grand  Banc  s’étant  ainfi  écarté  des  principes,  les 
partifans  de  la  cour  ont  profité  de  la  cîrco'a (lance  , 
non -feulement  pour  déclarer  qu’il  n’y  avoir  pas  lieu 
à  délibérer,  mais  pour  canonifer  les  Lettres  de  cachet 
en  plein  Parlement,  ils  ont  ofé  dire  que^c’étoic  une 
refiource  néceiïaire  en  bien  des  cas,  une  bienfaifançe 
du  Monarque,  un  châtiment  paternel ,  dont  il  ne.fal- 
loit  pas  fe  priver.  Quelques-uns  ont  demandé  ironi¬ 
quement  s'il  ne  faudroit  pas  auffi  requérir  qu’on  révo¬ 
quât  les  Lettres  de  cachet  décernées  contre  le  Chan¬ 
celier ,  contre  le  Duc  d’Aiguillon  ?  On  a.  prétendu 
que  les  Abbés  Baudeau  &  Roubaud,-  honorés  de  la 
confiance  du  Contrôleur -général  précédent,  avoient  le 
fecret  de  l’Etat ,  &  que  tous  deux  ayant  annoncé  leur 
départ  pour  le  pays  étranger,  il  étoit  d’une  Line  poli¬ 
tique  de  les  empêcher  de  partir.  M.  Héron  leul  , 
Confeiiler  -  honoraire  de  Grand’Chambre ,  a  voulu  ra .  • 
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mener  la  Cour  aux  principes ,  faire  fentir  qu’en  pa¬ 
reille  délibération  on  ne  devoit  faire  exception  ni  ac« 
ception  de  perfonne;  que  c’étoit  contre  l’a&g  du  des- 
potifme  qu’il  falloit  s’élever;  qu’il  feroït  autrement  de 
la  plus  grande  conféquence,  du  plus  dangereux  exem¬ 
ple  de  garder  le  filence,  &  que  Meilleurs  ,  qui  ve- 
noient  de  gémir  fï  iongtems  dans  l’exil  par  de  pareils 
ordres,  devroient  être  plus  fenfibtes  aux  malheurs  de 
leurs  concitoyens;  qu’en  un  mot  l’oppreffion  étoit  une 
injuftice,  meme  envers  les  plus  coupables,  &  que 
dans  aucun  cas  on  ne  devoit  arrêter  le  cours  &  le  glai¬ 
ve  de  la  Loi.  Cet  avis  n’a  pu  ramener  les  efprits  éga¬ 
rés  au  vrai  point  de  la  délibération  ”. 

»»  Les  meilleurs  patriotes,  les  hommes  les  plus  é'o- 
quens,  tels  que  le  Préfîdent  de  Lamoignon,  M.  Fre- 
tot,  M.  d’Eprémefni!  étant  abfens,  il  n’y  a  prefque 
pas  eu  de  voix  pour  M.  Héron ,  &  l’on  a  renvoyé  Fa 
délibération  au  premier  jour,  ce  qui  eft  une  tournure 
alitée  quand  on  ne  veut  pas  s’occuper  d’une  chofe”. 

Au  furplus ,  Milord,  ce  qui  vient  de  fe  palTer  dans 
notre  Parlement ,  efl:  peut-être  plus  éloigné  encore  de 
nos  principes  &  de  notre  Conftifution.  Je  vois  que 
le  génie  du  Defpotifme  s’empire  de  toutes  les  aflem- 
blées,  &li,  comme  Anglois,  je  déliré  lincerement 
la  réunion  de  nos  Colonies  avec  nous,  comme  hom¬ 
me  je  foubaite  qu’elles  maintiennent  leur  indépen¬ 
dance  ,  puisqu’elles  deviendront  ainfi  déformais  le 
feul  afyie  de  la  Liberté.  Voilà  une  étrange  alternati¬ 
ve  dans  laquelle  fe  trouve  placé  nécelfairement  au¬ 
jourd’hui  quiconque  de  nos  compatriotes  réunit  cette 
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cbuble  qualité.  Je  crois  que  fi  vous  voulez  fouiller 
au  fond  de  votre  cœur ,  vous  y  découvrirez  la  même 
contradiction.  Je  ne  trouve  dans  le  mien  qu’un  feui 
fentiment  qui  ne  foit  pas  combattu  par  un  autre,  c’eft 

celui  de  mon  attachement  pour  vous. 

'  .  .  *  i 

Paris,  ce  4  Septembre  1776. 


LETTRE  VIII. 

1  \  * 

Anecdote  bijlorique  &  ufage  barbare, 

J  e  fuis  à  ia  campagne  ,  Milord  ,  depuis  quelques 
jours,  &  je  vous  écris  de  ce  lieu.  On  m’a  débauché 
pour  venir  à  Lagny,  petite  ville  de  Brie,  .chez  M. 
l’Evêque,  qui  en  eft  Seigneur,  à  raifon  de  l’Abbaye 
qu’il  poffede  en  commende.  Il  vient  de  s’y  palier  une 
aventure  dont  je  ne  puis  vous  omettre  le  récit, quoi* 
que  le  fouvenir  m’en  fade  frémir  encore. 

J’étois  le  matin  dans  ma  chambre,  lorfque  tout-à- 
coup  j’entends  un  grand  bruit:  je  regarde,  &  je  vois 
une. populace  effrénée;  des  hommes,  desfemmes, 
des  enfans  accourant  en  foule  ,  la  fureur  dans  les 
yeux  &  les  imprécations  à  la  bouche.  Je  ne  pouvois 
comprendre  ce  qu’ils  difoient ,  ou  plutôt  ce  qu’ils 
crioient.  Je  jugeai  cependant  qu’ils  fe  plaîgnoient 
de  leur  Curé,  parce  que  celui-ci,  feul  de  fon  côté,- 
fembloit  fe  défendre  &  plaider  fà  caufe  contre  eus. 
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Le  Prélat  s’étoit  montré  fur  fon  balcon:  il  faîfoit 
l’office  de  Juge  ,  il  écoutoit,  il  geftiafoit  ,  lorfque 
la  Maréchauffée  furvint  dans  cette  fcene.  Je  crus 
que  c’étoit  pour  s’emparer  de  quelques-uns  des  mu¬ 
tins  ,  &  je  fus  bien  furpris  quand  je  la  vis  entourer 
lePafteur,  &  le  ramener  à  la  ville,  tandis  que  tou¬ 
te  cette  canaille  les  fuivoit  avec  le  même  tumulte, 
mais  avec  un  air  de  triomphe  &  des  cris  de  joie.  Dans 
l’impoffibilité  d’aiîeoir  aucune  conje&ure  vraifembla- 
ble  &  de  découvrir  le  fujet  d’une  incurfion  auffi  ex¬ 
traordinaire ,  je  m’habille  en  diligence  &  paffe  chez 
le  maître  du  château;  je  le  trouve  riant  &  fort  tran¬ 
quille:  ,,  Monfeigneur,  luidis-je,  je  m’apperçoîs 
„  que  j’ai  eu  plus  ^de  peur  que  vous  ;  vous  avez  la  fi- 
„  gure  bien  fereine!  J’ai  craint  un  inftant  qu’on  ne 
,,  voulût  mettre  le  feu  chez  vous/ -Vraiment, me  ré- 
„  pondit-il,  cela  auroit  bien  pu  arriver,  fi  je  m’é- 
,,  rois  obftiné,  comme  ce  benêt  de  curé,  à  vouloir 
„  refuler  à  mes  vaflfaux  ce  qu’ils  exigeoient  &  qu’ils 
9,  regardent  comme  un  droit  facré 
,,  Il  faut  que  vous  fâchiez  que  fous  Henri  IV ,  du 
3,  tems  des  guerres  civiles ,  un  Comte  de  Lorge  , 
,,  tenant  pour  le  parti  du  Roi,  affiégea  &  prit  d’as- 
s,  faut  la  petite  ville  de'  Lagny;  que,  d’après  les 
3,  ordres  de  fon  maître,  il  n’ofa  point #  ufer  du 
,,  droit  de  la  vi&.oire,  pafler  la  garnifon  au  fii  de 
„  l’épée  &  faire  "éprouver  aux  rebelles  les  fuites  fu- 
„  nettes  d’une  femblable  réfittance,  qu’il  convertit, 
,,  au  contraire,  en  fête  galante  les  jeux  fanglans  de 
„  Bêlions,  en  indiquant  un  bal  pour  le  foir  même. 
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„  oîi  II  invita  toutes  les  Dames  de  la  ville;  mais  que 
„  par  une  perfidie  plus  criante  peut-être  que  les 
,,  premières  horreurs  auxquelles  fe  livre  dans  fa  fu* 
,,  reur  un  vainqueur  irrité  ,  qu,and  I’affemblée  fut 
„  bien  en  train,  il  fit  éteindre  les  luftres  &  permit 
,,  de  renouveller  ce  trait  fi  connu  dans  l’hiftoire 
,,  Romarne ,  fous  le  titre  de  l’enlèvement  des  Sabines% 
„  11  faut  avouer,  d’après  la  tradition  même  des  habi- 
,,  tans,  que  les  nouvelles  Sabines  ne  furent  pas  fans 
,,  doute  plus  farouches  que  les  autres  ,  puifque  ces 
„  habitans  prétendent  qu’elles  fortirent  prefque  tou- 
,,  tes  grofies  de  cette  Lupercale ,  &  qu’ils  defcendent 
t,  en  grande  partie  des  accoupîemens  auxquels  elle 
,,  fournit  occafion.  Quoi  qu’il  en  foin,  ils  n’aiment 
,,  pas  qu’on  leur  en  rappelle  le  fouvenir  ,  &  corn* 
,,  me  leur  ville  eft  en  même  tems  un  des  marchés 
„  de  grains  de  la  province,  des  plaifans ,  par  une 
„  équivoque  mi  (érable,  ont  cherché  depuis  à  les  pi* 
,,  quer,  en  leur  demandant  combien  vaut  l’orge  ? 
, ,  Pour  prévenir  cette  mauvaife  raillerie,  ils  font 
,,  convenus  de  fe  venger  de  quiconque  leur  feroit 
,,  une  pareille  queftiôn ,  à  moins  qu’il  ne  fût  en 
,,  place  marchande  &  n’eût  véritablement  la  main 
„  dans  un  fac  d’orge.  Il  y  a  dans  la  ville  une  bel- 
„  le  &  vafie  fontaine,  où  l’on  plonge  à  l’inftant 
„  le  pafiant  indifcret  qui  ofe  renouveller  le  quoli- 
„  bet.  C’èfi:  pa(Té  en  ufage  &  en  efpece  de  droit; 
,,  il  feroit  très  dangereux  de  s’y  oppofer.  Par  bon- 
„  heur,  comme  l’anecdote  eft  fort  connue,  le  châti- 
»  ment  ne  s’exerce  pas  fouvent.  Cela  n’arrive  gueres 
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i»  qu’à  quelque  voyageur  étranger ,  qu’on  excite  par 
„  méchanceté,  &  qui, par  ingénuité  ou  par  fanfaron- 
„  nade ,  ofe  braver  une  populace  impitoyable.  C’eft 
„  d’autant  plus  fol  dans  ce  dernier  cas  qu’on  ne  peut 
,,  fe  flatter  de  réfifter  ou  d’échapper  à  fes  pourfuites, 

„  &  qu’il  eft  arrivé  que  l’iramerflon  dans  la  pifcine 
„  dont  il  s’agit,  a  quelquefois  été  funefle  &  moitelle 
,,  pour  les  vidimes  qui  y  ont  été  dévouées. 

,,  Maintenant  il  s’agit  d’un  cas  femblable.  Une 
9,  Dame  afiez  jolie  ,  paflant  dans  la  voiture  publique, 

„  ne  fachant  rien  de  rien,  &  foufflée  par  une  autre, 

„  jaloufe  des  préférences  accordées  à  la  première  par 
,,  leurs  compagnons  de  voyage,  a  fait  la  queftion  in- 
,,  nocemment.  On  s’eft  ameuté,  on  a  fuivi  le  caros-  , 
„  fe  à  l’auberge  &  l’on  a  demandé  cette  femme  à 
„  grands  cris.  Les  hommes  ne  pouvant  réfifter  aux 
„  clameurs  &  aux  menaces  du  peuple,  ont  adroite* 

,,  ment  ménagé  l’évafion  de  la  coupable,  qui  s’eft  re- 
„  tirée  dans  l’églife.  Ils  n’ont  ofé  violer  cet  afyle, 

,  mais  une  partie  s’eft  détachée  vers  le  curé  &  a  exi- 
gé  qu’il  leur  livrât  Pinfolente  Ce  curé  ,  bon  hom- 
„  rne,  ayant  en  vain  voulu  défendre  l’étrangère ,  a 
„  pris  le  parti  d’aller  la  trouver  &  de  l’exhorter  à  ne 
„  pas  réfifter  plus  longtems  à  la  fatisfadion  qu’on  exi- 
„  geoit.  Elle  a  répondu  qu’elle  étoit  dans  un  tems 
,,  critique ,  &  qu'elle  mourro:t ,  fi  on  ne  lui  épar* 

„  gnoit  un  châtiment  qu’elle  n’avoit  pâs  mérité  au  fur- 
„  plus ,  ignorant  que  fa  queftion  fut  une  infulte.  Le 
,,  pafteur ,  craignant  que  la  fureur  de  la  populace  ne 
s*accrût  jufques  à  ne  plus  rien  refpeder ,  a  fait  fer- 


„  mer  les  portes  de  l’églife,  a  retiré  chez  lui  cette 
,,  malheureufe ,  &  a  repréfenté  aux  mutins  fa  bonne 
,,  foi  &  le  cas  où  elle  étoit,  bien  propre  à  les  tou* 
,,  cher  &  à  lui  mériter  fon  pardon.  Ils  n’ont  rien 
,,  écouté;  &  c’eft  alors  qu’ils  font  venus  à  moi  com- 
,,  me  à  leur  Seigneur  ,  pour  avoir  juftice.  Le  curé  a 
»  cm  devoir  m’inftruire  de  fon  côté  ;  mais  j’ai  jugé 
it  que  la  fermentation  étoit  trop  grande,  &  il  a  fallu 
,,  les  fatisfaire,  en  ordonnant  à  la  MaréchaulTée  de 
,,  leur  livrer  la  femme.  Au  furplus,  ajouta- 1- il  , 
”  nous  allons  favoir  des  nouvelles;  j’apperçois  un 
»>  cabriolet  ;  c’eft  quelqu’un  qui  vient  de  la  ville  & 
,,  va  nous  raconter  la  fuite  de  l’aventure  C’étoit 
en  effet  un  habitant  de  Lagny,qui,  les  larmes  aux 
yeux,  nous  apprit  que  la  pauvre  femme  ,  déjà  plus 
morte  que  vive,  avoit,  malgré  fes  pleurs  &  fes  gé* 
miffemens,  été  plongée  dans  la  fontaine  ;  qu’elle  en 
étoit  fortie  avec  des  convullions  affreufes  &  morte  en 
peu  de  minutes. 

J  etoîs  relié  jufques -  là,  Milord,  muet  de  furprîfe, 
d  indignation  &  d’effroi  à  cette  fatale  nouvelle.  Je 
rompis  enfin  le  fîlence ,  &  demandai  ce  qui  arriveroic 
de  ce  meurtre?  ,,  Rien,  me  répondit- on;  on  enter- 
,,  rera  l’étrangere,  &  la  cataftrophe  n’aura  pas  d’au- 
*»  très  fuites.  Mais,  répliquai- je ,  voilà  un  délit, il 
,,  Lut  bien  que  la  Juftice  informe,  que  le  Procureur- 
,,  général  en  prenne  connoilTance.  ■ —  Non,  me  dit- 
„  on,  cela  ne  s’eft  jamais  pratiqué,  le  Miniftere  pu- 
»»  hiic  1  ignorera  ou  fermera  les  yeux”. 

Je  ne  pouffai  pas  plus  loin  mes  demandes ,  de  me 


contenta!  d’obferver  comment  au  centre  du  defpotis* 
me  le  plus  abfolu,  il  fe  confervoît  des  efpeces  de 
droits  abufifs ,  dignes  de  toute  la  licence  de  îa  barba* 
Tie  8c  de  l’anarchie  !  Comment  on  violoit  tous  les 
jours  en  France  les  propriétés  les  plus  faintes,  &  I  on 
n’ofoit  extirper  une  pratique  puérile  dans  Ton  inditu- 
tion  &  affreufe  dans  fes  conféquences  !  Comment  en¬ 
fin  on  avoit  ébranlé  fans  aucun  foulevement  la  ConfH- 
tution  fondamentale  de  l’Etat,  &  l’on  craignoit  de 
faire  révolter  une  poignée  de  villageois,  que  difperfe- 
roit  abfolument  une  brigade  de  Marécbaufiee  ! 

Quoi  qu’il  en  foit,  les  juges  du  lieu  étant  fur  venus 
encore,  &  ayant  confirme  le  trille  récit  de  l’habitant, 
on  fe  mit  à  table ,  on  ne  tarit  point  iur  cet  événement , 
chacun  chercha  &  donna  les  moyens  d’empêcher  qu’il 
ne  fe  renouvel lât,  mais  en  firnple  difiertateur  :  per- 
fonne  ne  me  parut  difpofé  à  agir  pour  arrêter  un  tel 
défordre,  pour  ouvrir  au  moins  les  yeux  de  ce  peu¬ 
ple  imbéc'dle,  en  lui  faifant  comprendre  qu’un  parti¬ 
culier  ne  peut  ofFenfer  une  ville  entière;  que  s’il  y 
avo’t  quelqu’un  à  punir,  ce  feroit  celui  qui  auroit  exci¬ 
té  à  tenir  le  propos,*  &  qu’un  quolibet  enfin  ne  méri¬ 
te  pas  la  mort.  O  Philofophie,  que  tu  as  de  chofes 
à  faire  encore  dans  ce  pays  *.  ci  ! 

Lagny,  c«  12  Septembre  1776. 
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LETTRE  IX. 

\  :  »  . 


Sur  le  Sr.  de  Beaumarchais ,  fur  fon  affaire «  Arrêt 

*  *  •  *■  ■. 

rendu  provifoi  rement  en  fa  faveur . 

Il  n’eft  pas,  Milord,  que  vous  n’ayez  entendu  par- 
1er  du  Sr.  de  Beaumarchais,  ce  fils  d’un  médiocre  ar- 
tifan  (a),  qui  efb  parvenu  à  jouer  un  rôle  &  à  figurer 
aujourd’hui  dans  Je  monde  politique.  Je  n’entrerai 
point  dans  le  détail  des  diverfes  gradations  de  fa  for¬ 
tune,  dont  je  ne  fuis  au  fait  que  par  un  Journal  étran* 
ger  (è),  qui  en  a  rendu  compte  d’une  maniéré  fort  im¬ 
partiale  &  fort  circonftanciée  :  j’obferverai  feulement 
à  la  honte  des  mœurs,  que  ce  perfonnage  efb  devenu 
plus  recherché  à  mefure  qu'il  fe  diffamoit  davantage. 
Sufpetfeé  d’avoir  fait  périr  un  mari  pour  époufer  fa 
femme,  enfuite  celle-ci  pour  avoir  fon  bien  (O,  & 
une  fécondé  encore  (d)  par  le  même  efprit  de  cupi- 


if  .  -  1  ■  t  * 

fa)  Je  me  fuis  fervi  de  ce  terme  plutôt  que  de  celui  d’Ar- 
tifte,  pour  indiquer  combien  c’étoit  un  mauvais  horloger. 

^b)  La  Gazelle  Littéraire  de  'é Europe.  Voyez  le  mois  de 
Mars  1774. 

Çc)  Qu’il  u’a  pas  eu  pour  avoir  manqué  de  remplir  une 
formalité  de  fon  contrat  de  mariage,  mais  donc  il  jouit  de¬ 
puis  environ  vingt  ans,  par  les  chicanes  interminables  qu’il 
fait  aux  héritiers  pour  ne  pas  reftituer  la  dot. 

Ql)  Elle  fe  nommait  f  Evêque,  Llle  étoit  veuve  du  Garde- 
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ditè;  refufé  d’être  admis  dans  un  corps  d’honnêteg 
gens  (e) ,  quoique  ne  Ce  piquantpas  de  la  plus  extrême 
délicateffe;  chaffé  de  la  cour  pour  Tes  impudences; 

humilié  par  un  Seigneur  Cf)  >  dont  il  avoit  réduit  la 

* 

maîtreffe;  attaqué  en  jullice,  comme  ayant,  par  des 
manœuvres  illicites ,  eferoqué  une  partie  de  la  fucces- 
lion  d’un  millionnaire  (g-);  il  n’en  a  été  que  plus  re¬ 
cherché  des  Grands  corrompus,  &  un  Prince  iliuftre 
(ù)  l’a  admis  à  cette  intimité  où  ne  s’initie  un  parti* 
culier  obfcur  que  par  de  viles  complaifances  &  de 
coupables  bafTefles.  Enfin  il  a  mis  le  comble  à  fa 
gloire,  en  provoquant  gratuitement  un  Arrêt  désho¬ 
norant,  &  répandant  des  libelles  judiciaires  flétris  par 
la  main  du  bourreau.  Depuis  cette  époque  on  l’a  re¬ 
gardé  comme  un  patriote;  on  lui  a  fait  l’honneur  de 
l’afiocier  à  la  caufe  des  Magiilrats  perfécutés,  •&  de 
lui  attribuer  principalement  leur  retour  &  la  deftiuc* 
tion  du  tribunal  fantaftique  élevé  à  la  place  du  Par* 


» 

magafiu  des  Menus.  Lorfqu’elle  vint  faire  figner  fon  contrat 
de  mariage  à  M.  le  Duc  d’Aumont,  premier  Gentilhomme  de 
la  chambre,  ce  Seigneur,  ami  des  mœurs  &  de  l’honnêteté  , 
voulut  la  diflliader,  mais  la  trouvant  trop  éprife,  il  lui  dit  x  je 
crains  bien  que  ce  ne  [oit  plutôt  votre  billet  d'enterrement» 

(e)  Les  Contrôleurs  de  la  bouche  n’ont  jamais  voulu  le  re¬ 
cevoir  parmi  eux ,  à  rai  fon  des  bruits  injurieux  qui  couroicnt 
fur  la  mort  de  leur  confrère,  &  fur  la  manieie  dont-  il  en  avoit 
acquis  la  charge. 

(f)  M.  le  Duc  de  Chaulnes* 

(£)  M.  Pâris  Duverney. 

(/;)  M.  le  Prince  de  Conti.  ; 


m 


i 


Icment.  Bien  plus  :  il  eft  devenu  l’homme  du  Minis¬ 
tère,  l'agent  des  négociations  •  lourdes  {i) ,  &  c’effc 
aujourd’hui  un  des  principaux  correfpondans  des  In- 
Jurgens .  Il  s’eft  introduit  à  raifon  de  ces  relations 
chez  le  Comte  de  Maurepas  ;  il  l'amufe  par  fes  faillies 
&  fait  les  honneurs  de  fa  table. 

Tant  de  faveur  n’empêchoir  pas  que  IeSr.  de  Beau* 
marchais  ne  reliât  toujours  flétri  fous  le  glaive  de 
Thémis,  d’autant  mieux  que  le  Roi,  en  confirmant 
dans  fon  Lit  de  Juftice  du  12  Novembre  tous  lesAr- 
rets  rendus  durant  la  fufpenfion  des  Magiftrats  ,  avoit 
donné  en  quelque  forte  une  nouvelle  fan&ion,  une 
authenticité  plus  éclatante  à  celui-là.  Le  tems  mê¬ 
me  pour  revenir  par  les  voies  de  droit  étoit  plus  qu’é- 
fcoulé  ( k ) ,  &  la  juftification  du  criminel  devenoit  de 
plus  en  plus  difficile.  Tous  les  obftacles  qui  fe  font 
multipliés  dans  une  caufe  infiniment  plus  jufte  &  plus 
intéreflante,  (/)  fe  font  applanis  pour  un  homme  dont 
la  diffamation  juridique  n’avoit  pu  rien  ajouter  à  cel¬ 
le  qu’il  avoit  déjà  reçue  dans  l’opinion  générale,  il 
a  d’abord  obtenu  des  Lettres  de  relief  (m)  ,  fondées 


CO  On  fait  qu’il  a  été  envoyé  en  Angleterre  par  le  feu  Roi, 
pour  retirer  un  ouvrage  imprimé  contre  la  Cotnrefle  Du  barri, 
&  depuis  pour  négocier  à  Londres  avec  le  parti  des  Infurgens. 

XK)  On  n’a  que  fix  mois  pour  fe  pourvoir,  en  caflation. 

(0  Dans  l’affaire  des  Verons  contre  le  Comte  de  Morangiès. 
Ce  Jugement,  le  plus  inique  de  la  Connniflion ,  eft  peut-être 
le  feul  qui  fubfîftera. 

\jn)  Du  12  Août  177$, 


V 


; 
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fur  î’expofé  de  l’impétrant ,  &  l’aveu  de  S.  M. ,  qu’il 
n’a  biffé  palier  le  délai  fatal  quepar  fon  abfence  hors' 
du  royaume  ,  fur  des  ordres  du  Roi  &  pour  fon 
fervice. 

Cette  forme  excellente  pour  le  Confeil,  fi  le  Sr.  de 
Beaumarchais  s’y  fut  pourvu  en  caffation ,  mais  fu- 
jette  à  trop  de  lenteur,  &‘ne  convenant  pis  à  cet  in. 
triguant  jaloux  de  faire  de  1  éclat  absolument,  entrai'* 
noit  de  grandes  difficultés  pour  l’autre  maniéré,  qui 
elt  de  revenir  par  requête  civile.  Elle  étoit  entière- 
ment  infolite  dans  le  cours  ordinaire  de  b  Juflice,  & 
fans  exemple.  La  Loi  veut  que  la  requête  civile  foit 
préfentée  au  même  tribunal  qui  a  jugé.  U  auroitdonc 
fallu  que  le  blâmé  allât  au  Grand- Confeil.  On  a 
mieux  aimé  intervertir  pour  lui  toutes  les  réglés,  & 
en  attribuer  la  connoiffance  à  la  Grand’Chambre  as* 
fernblée  (»)•  Le  Parlement,  ce  défenfeur  des  formes 
fagement  établies,  qui  fe  rend  fi  difficile  quand  il  s’a¬ 
git  de  les  palier  par  les  plus  puiffantes  confidérations, 
les  a  transgreffées  ,  fans  difficulté,  dans  cette  affaire- 
ci ,  &  a  enrégiftré  avec  empreffement  les  Lettres  pa¬ 
tentes  en  queftion  (o). 

Par  un  fécond  effet  de  la  bonté  du  Roi,  le  con¬ 
damné  ayant  déliré  d’être  jugé  avant  les  Vacances,  il 
eft  venu  ordre  de  retarder  les  autres  procès  fur  cette 
lin  de  palais,  où  les  plaideurs  l’affiegent  enfouie  pour 


CO  C’eft-  à  -  dire  avec  la  Tournelle, 
(o)  Le  27  Août  1776. 


voir  décider  leur  fort,  &  s’occuper  de  lui.  Le  Par¬ 
lement  ne  regardant  pas  ce  qu’il  devoit  faire  en  ceftcr 
occafion  comme  un  acte  de  Magiilrature  bien  glo¬ 
rieux  ,  defiroit  que  cette  fcene  n’eût  pas  une  grande 
publicité  ,  &  avoit  réfolu  de  brufquer  l’audience.  Ce 
n’étoit  pas  là  l’intention  du  Sr.  de  Beaumarchais ,  il 
ne  doutoit  pas  de  fon  triomphe,  en  a  fait  retarder  le 
jour,  &  a  profité  de  ce  délai  pour  avertir  fes  amis  , 
qui  l’ont  redit  à  d’autres,  en  forte  que  le  concours  a 
été  im mente. 

J’ai  vduiu  jouir  de  ce  fpectacle,  Milord, &  n’ai  pas 
manqué  de  rn’y  trouver.  11  a  eu  lieu  dans  une  au¬ 
dience  extraordinaire,  tenue  à  cet  effet.  Elle  s’efl 
ouverte  par  l’appel  de  la  caufe  contre  le  Procureur- 
général.  Me.  Target,  l’Avocat  le  plus  agréable  au 
Parlement  ,  par  fa  conduite  durant  fa  difperfion  , 
s’efl  levé  pour  plaider  en  faveur  de  ton  client.  Ce¬ 
lui-ci  étoït  debout  aufîi  à  côté  de  lui:  c’étoit  l’hoin» 
me  le  plus  curieux  pour  moi.  Il  étoit  en  habit  noir, 
l’air  modefle,  les  yeux  baillés,  dans  l’attitude  de  la 
componction.  Ce  comédien  jouoit  fon  rôle  à  mer¬ 
veille.  il  auroit  préféré  de  le  jouer  mieux  en  pari 
lant  lui -même:  il  avoit  préparé  un  discours  à  cet  ef¬ 
fet,  mais  il  n’avoit  pu  obtenir  la  permiffion  de  le 
débiter,  &  il  étoit  réduit  à  s’en  tenir  à  l’éloquence 
muette  de  toute  l’habitude  de  fon  corps  ,  exprimant 
l’humilité. 

Son  défenfeur  a  débuté  adroitement  pir  cette  cir- 
confiance  capable  de  lui  concilier  l’attention  de  la  fa¬ 
veur  des  Juges, 
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Le  Sr.  de  Beaumarchais  eut  defiré  ,  a»  t-il  dit, 
n  de  vous  peindre  les  fentimens  dont  Ton  cœur  eft 
„  rempli.  Il  fe  flattoit  d’avoir  acquis  par  d’afTez 
»  grands  malheurs  le  droit  de  jouir  lui  -  même  du  mo- 
,,  ment  que  votre  bonté  lui  accorde  ;  votre  fageffe  , 
a  égale  à  votre  juftice,  a  craint,  fans  doute,  que 
3i  les  maux  dont  il  a  fenti  l’amertume  ne  portaient 
»>  dans  l’expreflioa  de  fa  douleur ,  un  relTentiment 
»>  troP  naturel,  mais  dont  il  auroit  eu  foin  de  répri* 
„  mer  les  faillies.  Il  n’y  a  pas  de  citoyen  qui  ait  été 
Jt  plus  cruellement  vidlime  des  malheurs  de  la  patrie  : 
»  il  n’en  eft  aucun  dont  le  fort  ait  été  plus  étroite* 
„  ment  lié  aux  deftinées  publiques.  Son  courage  de* 
,,  vint  un  crime  dans  un  tems  ou  l’on  craignoit  tout 
,,  ce  qui  ne  reffembloit  pas  à  la  foiblefTe.  Aujourd’- 
n  hui ,  en  préfence  des  loix  &  de  leurs  vrais  Minis* 
„  très,  il  n’a  pas  befoin  de  courage,  il  n’a  aucuns 
»  efforts  à  faire  pour  concilier  la  fermeté  &  le  res- 
»  peét,  tous  fe  s  fentimens  font  d’accord,  il  n’effc  en* 
yt  fin  que  paifible  &  calme  dans  l’attente  de  votre  jus- 
jy  tice. 

•  ,,  Les  momens  que  vous  dérobez  pour  lui  à  d’îm- 
portantes  occupations ,  font  précieux  &  courts  ,•  il 
,,  ne  fe  permettra  pas  d’en  abufer.  Sa  défenfe  fera 

,,  fimple  &  fommaire,  parce  que  fa  confiance  eft  fans 
„  bornes. 

,,  Vous  la  fçavez  tous,  Meilleurs,  cette  affaire , 

,,  dont  le  bruit  a  rétenti  jufqu’aux  provinces  les  plus 
,,  éloignées.  Le  Sieur  de  Beaumarchais  a  eu  le  bon- 

„  heur 
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heur  de  recueillir  une  partie  de  ce  grand  intérêt  que 
,,  vous  infpirez  à  la  France  ”• 

L’Avocat  fait  après  ,ia  relation  de  l’origine  de  raf- 
faire  &  de  fes  fuites,  d’une  façon  fi  fimple  ,  fi  rapi¬ 
de,  fi  franche,  que  moi -même  convaincu  du  crime 
du  Sr.  de  Beaumarchais  &  de  la  juftice  de  îa  peine 
qu’il  a  voit  encourue,  j'en  ai  été  frappé  &  féduit  pour 
le  moment.  Ce  morceau  vous  fera  furement  plaifîr 
&  je  le  copie  fur  le  manufcrit,  car  le  plaidoyer  n’eff 
pas  encore  imprimé. 

„  Porteur  d’un  écrit  double  entre  le  Sieur  Pâris  Du- 
verney  &  lui,  qui  contenoit  arrêté  de  compte  ,  tran< 
fa&ion  &  promefle ,  il  avoit  fait  condamner  aux  Re« 
quêtes  de  l’hôtel  le  Légataire  univerfel  du  Sieur  Pâris 
Duverney  à  l’exécuter.  Celui  -  ci  en  appelle  à  la  Cotn- 
mifiion  intermédiaire.  L’affaire  efl  mife  en  délibéré 
au  rapport  du  Sr.  de  Goezman.  Les  intérêts  les  plug 
graves  du  Sieur  de  Beaumarchais  ,  fa  fortune  &  foa 
honneur  s’agitoient  dans  cette  caufe.  Lui  feul  pou¬ 
vait  effacer  par  des  conférences  perfonnelles  les  pré¬ 
ventions  qui  avoient  été  répandues  contre  fa  bonne- 
foi  &  contre  le  tendre  attachement  donc  l’honoroit 
le  Sieur  Duverney.  Il  n’avoit  pu  parvenir  à  fon  rap¬ 
porteur:  l’affaire  alloit  être  jugée  dans  quatre  jours; 
détenu  par  ordre  fupérieur  dans  une  prifon  ,  dont  U 
ne  fortoit  qu’accompagné  d’un  garde, il  fe  faifoit  con¬ 
duire  trois  ou  quatre  fois  par  jour  à  cette  porte,  qui 
ne  s’ouvroit  jamais  pour  lui,  &  qui  n’écoit  pas,  dit- 
on,  fermée  de  même  à  fon  adversaire.  Dans^cette 
Tome  m  F 
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perplexité  cruelle ,  il  eft  averti  que  la  femme  du  rap* 
porteur  peut  donner  l’entrée  de  ce  cabinet  inaccefli- 
bis,  mais  qu'elle  exige  des  facrifices.  Le  Sieur  de 
Beaumarchais  n'a  d’autre  part  à  ce  qui  fe  fait  que  de 
s’abandonner  à  la  néceilîté  qui  l’opprime  &  au  zele  de 
fss  amis.  Il  fe  croit  vi&ime  d’une  bafleffe:  il  ne  fe 
croit  coupable  d’aucun  crime.  On  négocie  ;  on  em¬ 
prunte  l’or  qu’il  n’avoitpas;  fa  fœur  parle  de  vingt- 
cinq  Louis  au  négociateur,  qui  les  dédaigne;  elle  va 
jufqu’à  cinquante,  qui  font  propofés,  refufés,  rap¬ 
portés  ,  &  l’on  vient  en  demander  cent.  Us  font  li¬ 
vrés  à  la  plus  vile  cupidité,  dont  les  avenues  des  Tri¬ 
bunaux  aient  été  jamais  afîîégées:  le  moment  eft  con¬ 
venu.  Le  Sieur  de  Beaumarchais  arrive ,  entre,  pé« 
netre  à  fon  juge,  obtient  à  l’heure  du  fouper  un  in- 
ftant  incommode  &  rapide,  fe  retire  fans  fruit,  fe  re¬ 
préfente  le  lendemain ,  &  la  porte  efl:  fermée  encore  ; 
il  avoit  demandé  des  audiences ,  &  non  pas  une,  non 
pas  furtout  trois  minutes  qui  raéritoient  à  peine  le 
nom  d’une  audience.  Confterné  de  cette  horreur,  il 
apprend  que  les  cent  Louis  font  prétendus  acquis  par 
cette  grâce  frivole,  &  qu’une  nouvelle  audience  eft 
attachée  à  de  nouveaux  préfens.  Une  montre  à  répé¬ 
tition  efl:  portée,  acceptée  ;  la  femme  demande  &  re¬ 
çoit  encore  quinze  Louis  pour  le  Secrétaire,  à  qui  ils 
n’ont  jamais  été  donnés 

„  Le  lendemain  la  çaufe  efl  jugée,  perdue,  La  fem¬ 
me  du  Sieur  de  Goezman  efl:  effrayée  elle  même  de 
«e  qu’elle  a  fait;  trois  minutes  d’audience  à  ü  haut 


prix ,  lui  paroiffent  trop  chèrement  achetées  ;  elle 
avoit  promis  des  audiences,  &  ne  les  avoit  pas  pro¬ 
curées.  Elle  rend  &  montre  &  ioo  Louis  à  l'entre- 
metteur ,  mais  garde  les  15  Lôuis*  malgré  toutes  les 
réclamations  qu’on  lui  fait  parvenir  ’\ 

,,  Le  Jugement  rendu  contre  le  Sieur  de  Beaumar¬ 
chais  a  été  cafTé  depuis  au  Confeil  du  Roi,  &  l’affaire 
renvoyée  au  Parlement  d’Aix”. 

,,  La  conduite  de  la  femme,  fon  avidité  ,  mais  fur* 
tout  fon  refus  de  rendre  les  15  Louis,  fe  répandent 
dans  le  public.  Des  bruits  en  courent  à  la  honte  du 
Sieur  de  Goezmann.  Alors  que  fait  -  il  ?  Il  compofe 
un  certificat,  tout  entier  écrit  de  fa  main;  il  le  fait 
copier,  ligner  par  le  négociateur ,  pour  attefter  des 
offres  faites  à  fa  femme  &  refufées  par  elle.  Muni 
de  cette  piece ,  il  dénonce  le  Sieur  de  Beaumarchais 
aux  autres  juges,  fes  confrères  ,  comme  coupable  de 
fédu&ion;  il  l’accufe, ainfi  que  les  médiateurs , d’avoir 
répandu  à  ce  fujet  dans  le  monde  des  propos  plus  ah - 
fardes  y  à  la  vérité ,  qu'offenfans.  Voilà  fes  termes;  ils 
font  doux  &  modeftes;  on  auroit  eu  peine  à  croire 
qu’ils  fulTent  les  avant-coureurs  d’un  auffi  violent 
orage”. 

„  Sur  cette  dénonciation ,  plainte  de  celui  qui  dans 
cette  époque  rempltflbit  les  fondions  du  Miniftere  pu¬ 
blic;  &  dès  ce  moment  commence  une  infhudion  mon- 
ftrueufe,  qui  fe  termine  par  le  jugement  que  je  défe* 
teJL  votre  jullice.-” 

>1  Je  ne  puis  ni  ne  dois  rappeller  les  épifodes  dont 

F  2 
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„  cette  procédure  s'eft  chargée.  Il  fufiit  de  vous  di- 
re,  Meilleurs,  qu’un  réglement  à  l’extraordinaire 
eft  prononcé,  que  les  recollemens,  les  confronta- 
„  tions  s’exécutent  que  des  récufations  font  propo- 
,,  fées,  que  les  récufés  relient  juges,  que  la  plainte 
M  contre  un  d’entre  eux  eft  rejettée  fans  forme  &  fans 
,,  jugement,  &  que  le  foir  du  26  Février  1774  une 
„  décifion  fort  d’une  féance  orageufe  de  quinze  heu- 
st  res ,  &  vient  fe  répandre  parmi  la  foule  immenfe  , 
„  qui  durant  cette  nuit  finiftre  fe  preffoit  fous  les  vou- 
,,  tes  de  la  grande  faite,  en  faifant  pour  votre  re- 
,,  tour  &  pour  l’accufé  des  vœux  qui  fembloîent  fe 
confondre.  La  femme  du  Sieur  de  Goezmann  eft 
,,  condamnée  au  blâme,  en  trois  livres  d’amende  en- 
,,  vers  le  Roi,  à  la  refticution  par  corps  des  360  li« 
,,  vres,  mais  applicables  au  pain  des  prifonniers.  Le 
,,  Sieur  de  Beaumarchais  eft  condamné  aux  mêmes 
„  peines ,  fes  Mémoires  à  être  lacérés  &  brûlés ,  avec 
„  aumône  de  douze  livres  ,  applicable  au  pain  des 
5,  prifonniers,  &  défenfes  aux  Avocats  d’autorifer  de 
„  leur  lignature  de  femblables  Mémoires”. 

,,  Si  la  flétriflure  n’eft  que  dans  la  déclaration  de 
l’opinion  générale ,  le  coup  n’a  pas  porté.  L’opinion 
publique  défend,  j’oferois  dire  ,  venge  le  Sieur  de 
Beaumarchais  de  la.  honte  qu’on  voulut  en  vain  lui 
imprimer.  Le  Prince  (p),  dont  le  fouvenir  refpec- 
tueux  &  tendre  lui  fait  verfer  des  larmes ,  daigne  op- 


(p)  Le  Prince  de  Conti. 
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pofer  Ton  eftirne  au  blâme  des  juges  d’alors,  &  trois 
mois  étoient  à  peine  écoulés  depuis  ce  blâme,  que  le 
Sieur  de  Beaumarchais  eft  honoré  de  la  confiance  du 
Roi  &  employé  pour  fon  fervice.  Mémorable  ob¬ 
jet  de  l'injuftice  juridique  &  de  la  juftice  nationale  , 
prefqu’ également  accablé  de  fa  douleur,  &  de  l’excès 
de  fa  reconnoififance,  il  a  une  grande  dette  à  payer  au 
Public;  il  ne  feroit  pas  digne  de  tant  de  confondons 
&  d’honneurs ,  s’il  ne  confacroit  p$s  les  premiers  mo- 
mens  de  fa  liberté  à  faire  effacer  le  monument ,  qui, 
tel  qu’il  foit  enfin,  repofe  encore  aujourd’hui  parmi 
les  dépôts  de  la  Cour”. 

Je  n’ai  pas  trouvé  au  furplus  que  dans  la  difcufHon 
des  moyens,  Me.  Target  ait  mis  une  grande  force  de 

w 

raifonnemens  en  fait  de  requête  civile.  Ils  doivent 
attaquer  non  •  feulement  la  forme,  mais  le  fond  ;  .ils 
doivent  en  quelque  forte  faire  préjuger  celui-ci.  Or 
il  n’a  nullement  juftifié  fon  client  &  du  crime  d’avoir 
voulu  corrompre  fon  Rapporteur  par  l’entremife  de 
la  femme,  &  de  celui  d’avoir  diffamé  fes  Parties  ad- 
verfes  dans  fes  Mémoires  pour  fe  concilier  le  Public 
par  fes  farcafmes  &  fes  fatyres.  Au  furplus ,  tout  cet 
appareil  n’écoit  que  pour  l’extérieur,*  il  n’étoit  pas 
queftion  de  convaincre  les  Magiftrats,  dont  la  leçon 
étoit  faite,  ni  même  le  public  aveugle  ,  ne  fe  déter¬ 
minant  que  par  fes  préventions  &  les  impulfions  étran¬ 
gères  qu’il  reçoit. 

Aufli  Me.  Target  a  fini  par  cette  phrafe  fingu- 
liere. 
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'  Je  nie  borne  à  ces  réflexions,  &  j’abandonne  à 
Pœil  du  M’giftrit  qui  va  porter  la  parole  ,  la  recher, 
che  des  autres  nullités  dont  la  procédure  &  le  juge. 
Üfent  font  infe&és”. 

Or  ce  Magiftrat  étoit  p'écifément  la  partie  adver* 
fe  pu  fque  le  Sr.  de  Beaumarchais  plaidoü  contre  le 
Procureur  général. 

„  RempliiFez  donc  enfin  ,  Meilleurs,  â  -  £  -  i  I  conti. 
Hué,"  rempli  fiez'  l’attente  générale,  &  j’ofe  le  dire,  le 
vœu  qu’en  ftcret  vous  formez  pour  la  réparation  de 
Pinjuftice.  Saififlez  les  moyens  que  la  Loi  vous  pré- 
fente,  ou  plutôt  embraflez  le  devoir  fi  doux  qu’elle 
vous  itnpofe-,  d’arracher  ce  monument  illégal  des  fas- 
tes  de  la  juftice.  Abfous  par  le  public  ,  il  efl:  temg 
que  le  Sieur  de  Beaumarchais  foit  délivré  par  la  Loi; 
elle  efl:  paffée  cette  époque  de  contradictions  &  d’ora* 
ges ,  où  le  citoyen  ne  puifoît  pas  toujours  dans  les 
décifions  de  fes  juges  la  réglé  de  fes  propres  juge- 
mens ,  où  un  homme  a  pu  être  frappé  fans  être  des» 
Honoré.  L’union  eft  rétablie  ;  la  Nation  poflede  enfin 
&s  Magiftrats;  les  Miniftres,  les  dépofitaires  des  loi* 
font  rentrés  dans  le  droit,  plus  grand  &  plus  fîatteut 
Encore,  d’être  les  arbitres  des  mœurs  &  les  modéra¬ 
teurs  des  fentimens.  C’eft  au  fein  de  cette  concorde 
heureufe ,  que  fous  l’œil  du  Public  &  des  mains  de  la 
loi ,  le  Sieur  de  Beaumarchais  va  reprendre  comme  un 
droit  qui  lui  efl:  propre,  ce  pretiHer  bien  de  l’homme 
«n  fociété,  Yhonmur, qu’en  attendant  le  retour  del’or- 
dre  il  avoit  confié  comme  en  dépôt  à  l’opinion  pi> 
felique”.  *  L  - 


L’Avocat^  général  Seguier  n’a  dit  qu’un  mot  pour 
annoncer  qu’il  n’avoit  vu  dans  toute  la  procédure  rien 
qui  mît  les  gens  du  Roi  dans  le  cas  de  s’oppofer  à  ce 
que  la  Cour  enteninât  la  Rt  quête  civile  &.  les  parties 
fullent  mifes  en  tel  &  femblable  état  avant  le  juge¬ 
ment  du  2 6  Février  1774.  Sur  quoi  Arrêt  conforme. 

Cependant  je  ne  ceffois  de  conûdérer  le  Sr.  de 
Beaumarchais:  il  a  levé  fes  yeux  il  a  fait  les  geftes  les 
plus  affeélueux  de  gratitude  envers  Meilleurs  ;  puis  il 
a  repris  fa  figure  avantageufe,  fes  airs  de  petit 'maî¬ 
tre;  il  a  fait  jouer  une  fuperbe  bague  qu’il  poitoit  au 
doigt,  qu’il  avoit  cachée  jufques-Ià  &  qui  jettoit  des 
feux  prodigieux.  Je  témoignai  ma  furprife  à  un  de 
fes  amis  d’un  diamant  fi  merveilleux  ,  qu’il  femblo.it 
ne  devoir  convenir  qu’à  la  main  d’un  Souverain. 
„  Vous  avez  raifon,  me  répondit -il;  ce  diamant  eR 
évalué  80,000  Livres  ,  &  ne  va  point  au  fils  d’uîi 
horloger;  mais  il  excufe  cette  infolente  fur  ce  que 
c’eft  un  don  de  l’Impératrice -Reine,  lors  de  fa  mis. 
fion  vers  elle  (g).  Il  refufa  toute  récorapenfe  pécuniai¬ 
re,  à  ce  qu’il  raconte,  &  S.  M.  Impériale  le  gratifia 
de  ce  beau  préfent.  Le  moyen  qu’il  le  vende  &  ne 
s’en  pare  pas  ! 

Pendant  que  j’apprenois  cette  anecdote  ,  j’entendis 
des  battemens  de  mains  prodigieux  ,  &  les  partifans 


CO  C’eft  dans  ce  tems  que  lui  arriva  l’aventure  romanesque 
dont  ont  parlé  diverfes  gazettes  fans  le  nommer  ,  &  fous 
ternie  générique  d’un  Etranger» 
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que  le  Sr.  de  Beaumarchais  avoir  amenés  avec  lui , 
•s'acquittèrent  de  leurs  fondions  avec  tout  le  zele qu’il 
leur  avoit  recommandé.  Cet  exemple  ne  manqua  pas 
d’exciter  *de  fots  &  de  badauds ,  qui  reconduisent  cet 
impuient  à  fon  carofife  comme  en  triomphe. 

On  dit  qu’il  n’attendoit  que  cet  événement  pour 
commencer  avec  éclat  fes  opérations  de  Banquier  de  la 
cour  en  ce  qui  concerne  le  commerce  des  piaftres.  On 
ajoute  qu’il  fe  diTpofe  à  lever  des  bureaux  ,  qu’il  va 
prendre  un  hôtel  fuperbe  &  monter  fa  maifon  fur  le 
pied  d’un  gros  financier.  II  eft  cependant  encore  dans 
un  état  de  décret  d’ajournement  perfonnel;  ce  qui  en¬ 
traîne  toujours  une  fufpenfion  de  fes  fondions  de 
jMagiftrature  0),  mais  ce  font  celles  dont  il  s’embar- 
raflfe  le  moins,  fi  peu  même  que  fe  regardant  comme 
lavé  par  cet  Arrêt  provifoirej  on  croit  qu’il  ne  fera 
pas  juger  le  fond. 

Tout  a  été  fingulier  dans  cette  affaire,  mais  la  plus 
grande  contradidion,  la  plus  frappante,  c’efl  de  voir 
le  Roi,  dans  fes  Lettres  patentes  de  relief  de  laps  de 
tems,  tenir  le  langage  même  du  Parlement,  &  après 
avoir  qualifié  ôl  Arrêts  ceux  rendus  par  les  gens  te¬ 
nant  le  Parlement  depuis  1771,  adopter  la  qualifica¬ 
tion  de  Jugement  envers  l’Arrêt  rendu  contre  le  Sr. 
de  Beaumarchais,  le  26  Février  1774. 

Jfr 


CO  II  efl  Lieutenant  -  général  des  Bailliage  &  Capitainerie 
Royale  des  Chafîes  de  la  Varenne  du  Louvre,  &ç. 
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Je  fuis  bien  fâché ,  Milord,  de  finir  cette  Lettre  avant 
d’y  joindre  le  difcours  que  le  Sr.  de  Beaumarchais  fe 
propofoit  de  prononcer  devant  les  Magiftrats  :  il  ne 
lui  a  pas  été  permis  de  le  faire  imprimer,  &  je  ne  puis 
que  vous  faire  part  du  plaifir  qu’il  m’a  fait  à  la  Jettu- 
re.  J’ai  cependant  été  révolté  du  paflage  concernant 
le  Prince  deConti,  ou  plutôt  la  protection  dont  il 
Phonoroit.  Il  m’a  paru  fi  marqué  au  coin  de  l’auda* 
ce  &  de  l’impudence  que  je  l’ai  tranfcrit» 

,,  M.  de  Beaumarchais ,  (écrivoit  le  Prince  augus¬ 
te  que  nous  venons  tout  récemment  de  perdre.)  M.  de 
Beaumarchais  efi  un  grand  exemple  de  la  Juflice  du 
Public  :  ce  Jugement  horrible  ne  lui  a  pas  apporté  la 
plus  petite  tache  ;  il  a  été  détruit  dès  les  premiers  inftans 
par  l'opinion  générale  qu'il  a  fu  conquérir .  Et  cette 
Lettre,  Meilleurs,  cet  éloge  des  François  &  le  mien, 
je  le  tiens  de  celui  qui  le  reçut  de  Mgr.  le  Prince  de 
Conti  ,*  je  le  polïede  &  le  garderai  toujours  comme  Le 
premier  monument  de  mon  innocence  reconnue, com¬ 
me  un  legs  mille  fois  plus  précieux  à  mon  cœur  que 
le  legs  d’argent  que  mes  ennemis  ont  prétendu  faus* 
fement  que  je  tenois  de  ce  Prince  à  fa  mort.  Il  avoit 
pour  moi  trop  de  bonté,  trop  de  fierté,  pour  m’ex- 
pofer  en  mourant,  par  un  don  quelconque,  à  la  ma¬ 
lignité  qui  me  pourfuit  fans  relâche.  En  cela  fa  gran¬ 
de  a  me  a  deviné  la  mienne  &c. . .  ” 

Quelle  arne  qui  fymphatiferoit  à  ce  point  avec  celle 
du  Sr.  de  Beaumarchais!  &  loin  d’être  grande,  qu’el-* 
le  jjproic méprifable !  On  fait,  fans  doute,  qu’il  y  a* 
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voit  du  rapport ,  de  l'intimité  s  de  la  familiarité  mê* 
me  entre  le  Prince  de  Conti  &  lui  ;  mais  on  fait  aufil 
fur  quoi  ils  étoient  fondés  :  on  fait  que  le  rapproche¬ 
ment  d’un  plébéien  de  la  clafTe  la  plus  infime  avec  un 
.  perfonnage  auffi  élevé,  ne  peut  s’opérer  que  par  le 
vice  &  la  débauche.  Loin  donc  de  le  révéler ,  il  au- 
ioit  dû  le  taire,  finon  pour  fon  honneur,  au  moins  pour 
la  mémoire  de  fon  bienfaiteur  augufte.  Mais  il  le 
publie,  il  s’en  prévaut,  il  s’en  glorifie  ;  &  dans  quel 
lieu?  devant  qui?  à  quelle  occafion?  Dans  le  tem¬ 
ple  de  la  chafte  Thémis  ,  devant  les  Magiftrats  ven¬ 
geurs  des  mœurs,  lorfqu’il  s’agit  de  le  laver  de  l’op¬ 
probre  qu’a  verfé  fur  lui  un  Arrêt  foîemnel:  Prob  pu - 
Àor î  Non,  il  n’y  a  qu’un  Beaumarchais  capable  d’em¬ 
ployer  un  pareil  tour  oratoire  !  je  crois  que  mon  ame. 
Milord,  devinera  la  vôtre  aifément,  en  jugeant  qu’el- 
*  Je  va  fe  foulever  d’indignation  à  ce  récit,  en  appre* 
îîant  pour  quel  homme  on  a  renverfé  les  formes ,  vio» 
lé  les  réglés,  brifé  les  Ioix!  Votre  ame  devine  aufli 
ce  qui  fe  pafie  dans  la  mienne  ,  &  avec  quels  fenti- 
mens  pour  vous  je  finis  cette  Lettre;  ce  qui  me  dis- 
penfe  d’en  dire  davantage» 

Paris,  0s  j  Q&obre  177& 
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LETTRE  X. 


Sur  la  maladie  du  Contrôleur  général.  Anecdote  à  cette 
occajion. 

I^e  Contrôleur -général,  Milord, efl:  très  -  malade; 
on  en  défefpere  même,  en  ce  qu’il  y  a  complication 
de  maux.  Il  paroît  que  Ton  ardeur  pour  le  plaifir  & 
fa  complaifance  trop  grande  à  fe  rendre  aux  careiïes 
d’une  de  fes  maîtrefles,  lorsfqu’il  étoit  encore  en  con- 
valefcence,  lui  ont  procuré  une  rechûte  dont  il  fera 
la  viétime.  Déjà  les  concurrens  fe  débattent  à  Fon¬ 
tainebleau  pour  avoir  fa  place  ,  &  tandis  qu’ils  fon,t 
auxprifes,  je  vais  vous  égayer  d’une  anecdote  répan¬ 
due  ici,  comme  arrivée  à  M.  de  Clugny  ,  lorfqu’il 
étoit  Intendant  de  Bordeaux.  Celui  qui  me  l’a  con¬ 
fiée  m’a  détrompé  &  prétend  qu’il  faut  la  mettre  fur 
le  compte  d’un  autre.  Quoi  qu’il  en  foit ,  elle  eft 
plaifante,  &  comme  elle  n’eft  point  imprimée,  je  vous 
l’adrefle  telle  qu’il  ine  l’a  communiquée. 

„  M.  Ro . d’Or . Intendant  de  Ch....  efî 

un  robin  petit^maître,  très  élégant  ,  très ‘ambré, 
mais  laid  comme  une  chenille.  Il  aime  paffionnésnent 
les  femmes;  mais  comme  il  ne  peut  fe  flatter  de  les  fé* 
duire  par  les  charmes  de  fa  figure,  il  efl:  obligé  de  \pg 
corrompre  à  force  d’or.  Cette  façon  de  faire  l’amour ,  peu 
fatisfaifante  pour  l’amour  •  propre  3  eft  très  *  cpajaiod» 
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pour  un  homme  en  place.  Elle  fatigue  fa  bourfe ,  mais  el- 
économife  Ton  tems  ,  chofe  infiniment  plus  précieufe. 
Enfin  s’il  ne  gôûte  pas  la  fine  fleur  du  plaifir ,  il  n’en 
craint  pas  les  épines ,  qui  l’accompagnent  trop  fouvent. 
D’ailleurs,  celui-ci  avoit  une  maîtrefle  en  titre,  une 

Idadame  Pa . .  femme  comme  il  faut  ,  ayant  de 

l’efprit,  des  grâces,  de  .la  dignité,  très -capable  de 
'  faire  les  honneurs  de  fa  maifon ,  de  fuppléer  à  Mada¬ 
me  l’Intendante  ,  qui  refloit  prefque  toujours  à  Paris, 
ou  de  partager  avec  elle  les  fatigues  de  la  repréfenta* 
îion.  Elle  étoit  d’une  reffource  encore  meilleure  pour 
M.  d’Or.  .  elle  fatisfaifoit  à  l’extérieur,-  elle  lui 
donnoit  l’air  d’avoir  une  inclination  de  -cœur  ,  d’être 
un  homme  à  fentiment ,  &  dès -lors  il  fe  livroît 
avec  moins  de  fcrupule  aux  befoins  phyfîques  vers  les¬ 
quels  il  n’étoit  entraîné  que  des  inftans ,  &  par  la  fou¬ 
gue  d’un  tempérammenc  qui  s’amortifloit ,  hélas!  de 
jour  en  jour.  Il  avoit  pour  ces  affaires  fecrettes  un 
valet -de -chambre,  excellent  Proxenete,  tel  qu’en  ont 
à  peu- près  tous  les  gens  conftitués  en  dignité.  Un 
pareil  agent  leur  eft  abfolument  néceflaire,  furtout  en 
province.  Un  Evêque,  un  Gouverneur  ,  un  Inten¬ 
dant,  un  Magiflrac,  font  obligés,  afin  de  ne  pas  Ce 
compromettre,  d’ufer  de  la  plus  grande  circonfpec* 
lion,  iorfque  malheureufem-ent  ils  deviennent  amou¬ 
reux  de  femmes  qui  ne  font  pas  de  leur  fphere,  ou 
qui  n’ont  aucun  rapport  de  fociété  avec  eux.  C’étoif 
le  cas  où  fe  trouvoit  M.  d’Or. . .  .  Pendant  les  fêtes 
qu’il  avoit  données  à  l’occafion  du  paffage  de  Mada* 


(  133  ) 

me  la  Dauphine  par  la  ville  ;  dans  ces  jours  d'ivrefFe 
générale  où  la  joie  femble  rapprocher  &  confondre 
tous  les  rangs,  il  avoit  été  frappé  d’une  grifette  qu’il 
avoit  vu  danfer.  Sa  figure  n’avoit  point  touché  fon 
coeur ,  mais  ému  puififamment  fes  fens.  Mlle.  Pas . ..  , 
c’eft  fon  nom,  avoit  alors  dix -huit  ans.  C’étoit  une 
grande  fille,  bien  taillée,  bien  découplée  ,  encore  à  cet 
état  d’embonpoint  dont  la  fermeté  élaftique  irrite  les 
defirs.  Ses  yeux  amoureux  &  animés  promettoient  à 
coup  fur  du  retour ,  &  la  gaieté  qui  refpiroit  fur  fa 
phyfionomie  ne  s’évaporoit  pas  en  ricannemens  inno- 
cens  &  niais  ;  elle  fe  manifeftoit  par  ce  fourire  mali¬ 
cieux  &  réfléchi  d’une  nymphe  qui  connoît  le  plaifir, 
le  goûte  &  s’en  occupe.  Elle  avoit  tellement  fait 
tourner  la  tête  à  M.  l’Intendant,  que  dès  la  nuitm$r 
me  il  auroit  voulu  l’avoir  dans  fon  lit,  s’il  eût  été 
poiïîble.  H  mit  à  la  pourfuite  de  la  Demoifelie  fon 
limier.  Cependant  avant  que  la  négociation  fut  finie , 
il  fut  obligé  d’aller  à  Paris,  &  dans  le  tourbillon  de 
la  capitale  il  oublia  bientôt  une  paillon  fatisfaite  &  re¬ 
produite  cent  fois  entre  les  bras  de  vingt  autres  beau* 
tés.  Il  revenoit  fort  tranquille  à  fon  Intendance,  lors-^ 
que  dans  la  foule  des  provinciaux  empreflfés  à  le  voir, 
Mlle.  Pas. . .  fe  préfente  à  fa  vue  &  rallume  tous  fes 
feux.  Sur  le  champ  il  ordonne  à  fon  entremetteur  de 
renouer  l’intrigue  &  d’arranger  fi  bien  les  chofes  qu© 
fa  conquête  foit  prête  à  la  fin  de  fa  tournée.  Il  al- 
îoit  ce  qu’on  appelle  tenir  le  Département.  Le  va* 
let  •  de  »  chambre  manœuvre  en  conféquence  des  or* 

•  F  7 


dïes  de  Ton  maître  &  réuflit.  Au  vrai  il  n’eut  pas  de 
peine;  un  Commiffaire  départi  eft  un  Dieu  dans  la 
-  province.  La  jeune  perfonne  reçut  avec  refpeét  les 
ordres  de  celui-ci  &  fe  trouva  très -honorée  de  fou 
choix.  Elle  demeuroit  chez  une  vieille  tante,  qui 
faifoit  le  métier  de  dévote,  faute  de  mieux ,  &  qui  en 
changea  bientôt  dès  que  l’occafion  s’en  pré  Tenta.  '  Il 
leurra  l’une  &  l’aucrede  Pefpoir  d’une  fortune  confidé- 
rable;  il  leur  fit  entendre  que  Monfeigneur  (  a )  les 
tneneroit  à  Paris,  les  y  établiroit;  qu’il  feroit  entrer 
la  niece  à  l’Opéra,  foit  comme  chanteufe,  foit  corn* 
:me  danfeufe,  fuivant  le  talent  qu’elle  auroit,  &  qu’u* 
ne  fois  fur  le  trottoir,  elle  pouvoit  aller  à  tout.  Il 
leur  cita  vingt  exemples  de  filles  du  pays  qui  étoient 
ainfi  devenues  de  grandes  Dames.  En  exaltant  l'ima¬ 
gination  de  ces  femmes  par  ces  exemples  fenfibles  de 
bien  capables  d’exciter  leur  émulation  ,  le  Proxenete 
travaillât  pour  fon  propre  compte*  Il  n’avoit  pas  vu 
impunément  d’auffi  près  les  charmes  de  Mlle.  Pas...* 
il  avoit  éprouvé  de  fortes  fenfations,  &  il  vouîoit  fe 
fatisfaire  avant  que  ce  morceau  friand  lui  fût  interdit. 
Il  fit  entendre  que  leur  bonheur  dépendoit  de  lui;  que 
la  perfpe&ive  brillante  qu’il  leur  faifoit  envifager  s’é* 


(e)  Les  Intendans  fe  font  appeller  Monfeigneur,  dans  les 
placets  qu’on  leur  préfente.  Ils  ne  les  répondent  pas  autre¬ 
ment.  Leurs  valets  &  leurs  complaifatis  leur  donnent  auftl  ea 
fociété  ce  titre,  qui  ne  leur  eft  dû  en  aucune  façon* 
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vanouiroit  comme  un  fonge,  fl  1»  Nymphe  fe  refufoiî 
à  fes  defirs;  que  d'un  mot  il  pouvoit  la  rendre  heu- 
reufe,  ou  malbeureufe  pour  toujours.  L’alternative 
étoit  cruelle  &  vraie;  mais  une  jeune  perfonne  qui 
écoute  une  première  propofition  fur  cet  article,  de¬ 
vient  rarement,  difficile  à  la  fécondé.  Il  fallut  en  pas- 
fer  par  la  condition  préliminaire  &  recevoir  les  ern? 
braffemens  du  ruftre.  Ce  n’eut  vraifemblablement  pas 
été  le  plus  mauvais  article  du  traité,  fi  ce  malheureux, 
libertin  comme  la  plupart  de  fes  femblables ,  n’avoit 
rapporté  de  Paris  une  maladie  honteufe.  Il  eft  à  pré¬ 
fumer  qu’il  ignoroit  en  être  atteint  lorfqu’il  impofoit 
-la  loi  à  la  vidime.  Quoi  qu’il  en  foie,  ce  mal  effra¬ 
yant  fit  bientôt  les  plus  horribles  ravages  dans  un  corps 
tout  neuf.  La  Demoifelle  ne  fut  d’abord  ce  que  c’é* 
toit;  la  dévote,  plus  expérimentée , l’en  inflruiiic;  el¬ 
les  en  firent  les  reproches  les  plus  amers  au  valet -de- 

chambre.  Celui-ci  ne  trouva  d’autre  maniéré  de  s’y 
fouftraire  qu’en  s’abflenant  de  retourner  chez  elles» 
Ainfi.par  une  de  ces  bifarreries  d’évenemens  que  tou¬ 
te  la  fageffe  humaine  ne  peut  prévoir ,  ce  qui  dévoie 
affurer  les  efpérances  de  la  niece  &  de  la  tante  fut 
précifémeut  ce  qui  les  détruifit  &  les  rendit  plus  infor¬ 
tunées  qu’auparavant.  Le  fcélérat  ne  voyant  aucune 
poffibilit^que  la  Dlle.  fût  guérie  au  retour^  de  Mon- 
feigneur,  les  abandonna  abfolument.  Il  dit  à  fon  maî¬ 
tre,  quand  il  lui  en  demanda  des  nouvelles,  que  la 
jeune  perfonne  étoit  un  dragon  de  vertu  inaborda- 
.  ble ,  &  que  la  dévote  n’avoit  écouté  aucune  propp; 
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» 

îîtîon  ni  pour  or  ni  pour  argent.  L’amour  de  l'Inten¬ 
dant  avoit  eu  le  feras  de  s’évaporer  en  route;  il  ne 
parut  pas  fort  touché  des  obftacles  que  lui  préfenta 
fon  valet,  &  celui-ci  crut  en  être  quitte. 

La  vengeance  d’une  femme  ne  s’affoupit  pas  apflî 
aifément  que  la  paflîon  d’un  vieillard  de  trente  ans  ,  / 
miné  par  la  débauche  &  blafé  fur  le  plaifir.  D’ailleurs, 
celle-ci  étoit  trop  légitime  pour  que  tout  galant  hom. 
me  fe  refufât  à  la  féconder:  Mlle.  Pas. ... .  avoit  un 
coufin  qui  travailloit-  dans  les  Bureaux  de  M.  d’Or, ., 
La  tante  lui  fait  part  de  la  cataftrophe  de  fa  niece , 
lui  raconte  comment  les  chofes  fe  font  paffées ,  &  lui 
demande  confeil.  Le  Commis  affine  que  M.  l’inten* 
dant  efl  très  équitable,  très .  humain  ,  très  -  compâ- 
tiffant  ;  qu’il  faut  conter  en  bref  le  fait  dans  un  pla- 
cet,  le  lui  préfenter,  &  qu’il  aura  certainement  égard 
à  une  fituation  horrible  dont  il  eft  la  caufe  involontai¬ 
re.  11  fe  charge  de  rédiger  le  Mémoire, &  comme  il 
connoiffoit  les  allures  de  Monfeigneur ,  il  leur  ména¬ 
ge  une  entrevue  pour  le  donner  à  l’infçu  du  Cerbere 
en  queflion ,  dont  les  fondions  étoient  de  garder  la 
porte  du  cabinet ,  &  qui  avoit  intérêt  d’en  écarter  ces 
femmes.  A  l’afpeél  de  la  Nymphe,  toute  l’ardeur  de 
M.  d’Or....  fe  ralluma.  La  nature,  par  un  ménage* 
ment  pour  le  fexe,  bien  funefte  aux  hommes,  empê¬ 
che  fouvent  que  le  genre  de  maladie  dont  étoit  atta¬ 
quée  la  Dlle.  altéré  fa  figure  ;  quelquefois  même  elle 
n’en  eft  que  plus  fraîche  &  plus  féduifante.  II  en 
étoit  ainil  de  ceile  de  Mlle,  Pas . La  rougeur 


dont  fe  colora  Ton  vifage  en  patentant  l’écrit  à  M. 
l’Intendant,  lui  parut  annoncer  une  démarche  qu’il  in¬ 
terpréta  favorablement,  &  le  filence,  l’embarras  de 
tel  dévote  &  même  du  Commis,  tout  lui  fait  préfu^ 
mer  que  la  niece  &  la  tante ,  honteufes  de  leur  premier 
refus ,  venoient  fe  dévouer  aux  plaifirs  de  Monfei- 
gneur  &  briguer  fon  efclavage.  Prefqu’auflî  interdit  , 
mais  ayant  plus  d’ufage  &  d’ailleurs  autorifé  par  l’as- 
furance  que  lui  donne  fa  dignité  &  l’idée  où  il  eft  fur 
l’objet  de  cette  requête,  il  la  reçoic  de  la  jeune  per- 
fonne,  &  fans  la  lire:  Mademoifelle ,  lui  dit -il,  il  me 
Semble  que  vous  avez  quelque  cbofe  de  particulier  à  m 
confier ;  vous  vous  développerez  peut-être  mieux  dans  un 
tête-à-tête.  Daignez  paffer  dans  cet  arriéré m  cabinet. 
RaJJurez -vous ,  vous  aurez  tout  le  tems  de  vous  ex - 
pliquer.  Il  la  prend  en  même  tems  par  la  main ,  l’in* 
troduit  dans  un  boudoir  voluptueux ,  la  fait  afleoir  fur 
un  lit  de  repos  couvert  d’un  fatin  noir  &  fe  met  au¬ 
près  d’elle.  „  De  quoi  s’agit- il ,  ma  belle  enfant?  — 
,,  Mon  fe  i  gneur,  daignez  lire.  •-  Je  ne  perds  point  à 
„  lire  des  momens  aufla  précieux;  votre  requête  efl: 
,,  certainement  très- jufte,  mais,  bel  ange,  j’en  ai  une 
autre  à  vous.préfenter;  puiffe  - 1  -  elle  avoir  un  fuc< 
,,  cès  aufîi  favorable  que  la  vôtre”.  En  même  tems 
ce  petit-maître  entreprenant  embraffe  la  Dlle. ,  qui  fe 
retire  &  s’écrie:  ,,  Monfeigneur,  je  ne  fuis  pas  digne 
,,  de  cette  faveur;  lifez  avant,  je  vous  le  demande 
,,  en  grâce”,  M.  d’Or. ...  en  feu  de  plus  en  plus? 
attribue  cette  réfiftance  à  la  modeftie  d’une  fille  novi- 
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&  ne  répond  que  par  une  audace  nouvelle.  Ce 
combat  dura  quelque  tems  M’îe.  Pas...  infiftant  tou¬ 
jours  pour  que  le  Magi'ftrat  lût  Ton  Mémoire,  &  ce¬ 
lui-ci  s  y  refufant,  &  1  afférant  que  quelque  grâce 
«§u’tlle  demandât ,  eile  feroir  exaucée,  mais  qu’il  n’a* 
voit  alors  d’yeux  que  pour  admirer  Tes  charmes.  Il 
termina  par  lui  fermer  totalement  la  bouche  en  collant 
les  levres  fur  les  tiennes,  &  fes  mains  libertines  s’é¬ 
garant  fort  indifcretement,  font  oublier  à  la  DI  le.  fes 
maux  pour  ne  s’occuper  que  du  plaifir  que  lui  procure 
cet  amant  très  •  exercé  dans  Part  des  voluptés ,  &.plus 
propre  à  en  donner  à  une  femme  qu’à  en  recevoir.  Il 
étoit  en  jour  pour  fon  malheur  :  il  en  eut  beaucoup 
avec  Mlle.  Pas....  &  ne  s’en  apperçut  que  trop  en- 
fuite.  Quand  cette  converfation  éloquente  &  muette 
fut  finie,  la  Dlle.  ne  fut  plus  II  curieufe  que  Mon* 
feigneur  lût  fon  placet;  elle  n’eut  rien  de  plus  preffé 
que  de  prendre  congé ,  en  déclarant  qu’elle  s’en  re* 
inettoit  a  fa  juftice;  &  celui-ci  de  la  conjurer  d’être 
tranquille  &  de  regarder  fon  affaire  comme  faite.  Il 
corne  le  Mémoire  en  effet,  indice  pour  le  Secrétaire 
d’y  avoir  égard  &  de  le  remettre  fous  fes  yeux.  Quel¬ 
ques  jours  après ,  M.  d’Or .  étant  en  humeur  de 

travailler  9  fait  appeller  fon  Secrétaire  pour  qu’il  lui 
rende  compte  des  pîacets  à  répondre  pendant  qu’il 
s’habille.  Sa  première  queftion  elt  de  demander  des 
nouvelles  de  celui  de  Mlle.  Pas....  A  ce  mot  l’oreille 
du  valet- de- chambre  fe  redreffe  &  le  Secrétaire  fe 
met  à  rire  ;  „  Je  ne  fuis,  Monfeigneur, répondit* il, 


„  ü  c’efl  bien  là  ïe  moment  de  vous  en  parler,  cat 
„  il  y  eft  queflion  de  Bernard  (c’étoit  le  nom  du  va* 
let-de  chambre)  d  une  maniéré  peu  honnête  :  mais 
«près  tout  il  fe  jufltfiera ,  fans  doute.  —  Oui,  r@» 

„  prend  avec  vivacité  l’Intendant,  vous  êtes  un  ha" 
ty  biie  homme,  M.  Bernard!  je  vous  donne  quinze 
„  jours  pour  une  négociation,  vous  ne  faites  que  de 
„  l’eau  claire,  &  moi,  en  une  demi -heure,  je  vais 
„  au  fait.  —  Au  fait,  Monfeigneur/  tant  pis ,  cou* 
,,  tinue  le  Secrétaire  I!  auroit  mieux  valu  que  vous 
„  n’eufliez  pas  été  fi  vîre  en  befogne.  — —  Vous 
s,  avez  raifon;  ces  expéditions  brufques  ne  me  vont 
n  plus  ;  j’en  fuis  encore  tout  roué  ,  j’en  ai  mal  aux 
„  reins,  aux  bras,  aux  cuifTes;  j’ai  des  ardeurs  dudia* 

i,  ble  en  urinant  ;  je  ne  fais  ce  que  c’elt  que  tout  ce* 
ÿ,  la!  —  Lifez,  Monfeigneur,  vous  allez  le  fa’ 
,,  voir,  car  cela  ne  peut  gueres  s’articuler  devant  vor* 

j,  tre  Grandeur’*.  M.  d’Or . lit .  Cependant 

le  valet  •  de  •  chambre  étoit  tremblant  comme  la  feuil¬ 
le.  ....  ♦  fsbn  maître  rejettant  le  Mémoire ,  le  regarde 
en  fureur,  le  traite  comme  un  gueux,  le  menace  de 
l’envoyer  à  Bicêtre.  Celui-ci  refie  interdit,  reçoit 
avec  humilité  toutes  les  imprécations  de  fon  maître. 
Il  fe  raffure  cependant  &  profitant  de  la  liberté  que 
lui  donne  fa  qualité  de  Proxenete  ,  quand  il  voit  la 
fureur  de  M.  d’Or.,..  diminuer,  il  le  gourmande  à 
fon  tour.....  „  Eil-ce  que  vous  prétendez,  Mon* 
,,  feigneur,  que  je  fois  de  marbre,  dans  l’emploi  que 
„  vous  me  donnez?  Ignorez-vous  qu’au  contraire 


•>  c’en  font  les  revenans  bons  ?  J’ai  fait  mon  métrer; 
j,  le  diable  s  en  efë  mêlé,  c’eft  un  malheur.  Mais 
„  vous,  fi  vous  fai  fiez  le  vôtre,  fi  \£ous  lifiez  les  Mé- 
jf  moires  qu  on  vous  préfente,  cela  ne  vous  feroit  pas 
arrivé  Cette  apoftrophe  familière  fut  un  coup 
de  lumière  qui  frappa  M.  d’Or.....  Jl  étoit  fpirituel, 
gai,  judicieux  &  bon....;  „  Tu  as  raifon,  s’écria -t 
,,  il,  j’ai  eu  tort  :  tu  me  donnes*  là  une  excellente 
„  leçon  dont  je  profiterai,  &  qui  te  mérite  ton  par. 
s,  don.  Allons  ,  fais  venir  mon  chirurgien  ;  qu'il 
9,  guérifie  moi,  toi,  la  Dlle. &  la  vieille  dévote  par 
,,  deflus  le  marché ,  &  que  cette  méfaventure  demeu. 
,,  re  enfevelie  dans  un  éternel  oubli  ”.  Un  fecret  fçti 
de  tant  de  gens  n’eneft  jamais  un.  L’anecdote  a  trans¬ 
piré  &  peut  fervir  à  l’inftruétion  de  tous  les  Intendans 
&  autres  gens  en  place,  ou  dans  le  cas  de  recevoir 
des  placets. 

Souvenez •  vous  -  en ,  Milord,  fi  vos  dignités  vous 
expofoient  à  de  pareilles  fuppliques.  Ce  malheur  peut 
arriver  en  Angleterre  comme  en  France,  &  dans  ce 
fens  M.  de  Volcaire  a  pu  dire  : 

\ 

Londres  fut  de  tout  tems  l’Emule  de  Paris . 

Paris,  ce  8  Qftobre  1776. 
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•  LETTRE  XI. 

<•  r.K  .  .  ■>  -  v.  '  '  f‘l!  ;  c. .  .Y  i 

les  Enfans  -  trouvés ,  V Hôtel  -  Di’ew ,  iVbîre  -  Dame, 
Defcription  d'un  nouveau  Maufolée,  Epitaphe  res¬ 
tituée. 

(3ümme  ma  million,  Milord,  dans  ce  pays- ci  eit 
plus  de  vous  entretenir  des  hommes  que  des  chofes,  & 
moins  des  inftitutions  ou  monumens  anciens  que  des 
modernes,  je  ne  vous  parle  de  ceux-là  qu’à  mefure 
que  j’y  fuis  invité  par  les  circonftances,  &  d’ailleurs 
qu’autant  que  j’ai  quelque  anecdote  à  joindre  aux  ré* 
cits  de  tant  d’auteurs  qui  ont  écrit  fur  les  curioûtés 
de  cette  capitale ,  ou  bien  Iorfque  j’ai  à  vous  commu¬ 
niquer  à  cet  égard  des  vues  de  politique ,  de  philofo- 
phie,  ou  des  obfervations  critiques  &  littéraires* 

C’eft  ainfi  qu’ayant  été  depuis  peu  avec  les  amateurs 
vifiter  le  nouveau  maufolée,  élevé  à  Notre-Dame  au 
Comte  d’Harcourt,  j’entrerai,  avant  de  vous  en  ren¬ 
dre  compte,  dans  certains  détails  relatifs  à  cette  belle 
&  vafte  bafilîque,  &  je  vous  dirai  d’abord  un  mot  des 
Enfans  -trouvés  &  de  V  Hôtel  Dieu ,  deux  hôpitaux  voi- 
lins  où  j’ai  entré  en  paflant. 

Les  Enfans -trouvé*  font  une  maifondont  le  nom  in* 
dique  affez  le  genre  d’hofpitalité  qu’on  y  reçoit.  Elles 
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font  deux  de  ce  genre  à  Paris  Ça)  ,  deftinées  à  re* 
cueillir  ces  êtres, qui  déjà  malneureux  dès  leur  entrée 
dans  le  monde,  nés  de  l'amour  feraient  bientôt  vie* 
times  de  la  honte  ou  du  défefpoir,  fans  un  établifle- 
ment  auffi  utile  &  aulïï  facré.  La  maniéré  dont  ils 
font  admis,  fans  titre,  fans  vérification,  fans  informa¬ 
tion,  fans  aucun  renfeignemenc  ex'gé,  fauve  fans  dou« 
te  bien  des  crimes.  Il  en  réiulte  aufiî  que  beaucoup 
d enfans  légitimes,  mais  à  charge  à  une  famille  indi¬ 
gente,  font  confondus  parmi  ceux  que  la  Loi  a  mar¬ 
qués  d’avance  d’un  figue  de  réprobation.  Entre  les 
peres  &  meres  forcés  d’avoir  recours  à  cette  refîource 
toujours  affligeante  pour  leur  tendrefle,  il  en  efi:  qui 
ne  perdant  pas  1  efpoir  de  reprendre  ,  dans  un  tems 
plus  profpere ,  ces  dépôts  précieux  ,  mettent  à  leurs 
enfans  des  figues  de  reconnoi(Tance‘  propres  à  les  re¬ 
trouver.  C  eil  à  conferver  de  pareilles  marques  qu’on 
n’apporte  pas  en  ce  lieu,  ce  me  fembltf, affez  d’exac¬ 
titude,  de  foin  &  d’ordre.  Je  voudrons  auffl  que  cet 
hôpital,  rebâti  fous  le  dernier  régné  Çb)  .  entrepôt,  il 
•dl  vrai,  feulement,  mais  toujours  rempli  de  plus  en 
plus,  fut  dans  un  endroit  moins  reflerré,  mieux  aëré. 
Imaginez-vous,  Milord,  qu’iTn’y  a  pas  même  dejar- 
din:  il  auroit  fallu  le  placer  fur  le  bord  de  la  riviere, 
fecours  non  moins  nécedaire  à  cette  maifon  qu’à  une 
autre,  &  furtout  l’éloigner  de l'üôtel  Di«-u,  dont  l’ait 


(«)  l  ’îunre  efb  rue  Saint  '/lutoiru. 

Ky)  Par  feu  M.  de  Büisfranc,  FArchiteéle* 


peftiîentiel  infe&e  fans  cefle  le  premier  ,  fous  le  vent 
du  fécond,  le  plus  fréquent  &  le  plus  propre  à  trans¬ 
mettre  les  vapeurs  malignes  (c). 

Ce  qui  annonce  ,  Milord  ,  combien  la  corruption 

des  mœurs  s’accroît  &  s’étend  dans  cette  capitale  , 

c’eft  l’augmentation  fucceffive  de  la  quantité  d’Enfans- 

• 

trouvés,  à  moins  qu’on  ne  veuille  l’attribuer  à  la  mi- 
fere;  alors  il  en  naîtra  la  réflexion  non  moins  afïïi» 
geante,  &  qui  tend  indirectement  au  même  réfultat, 
que  les  fentimens  de  la  nature  diminuent  &  s’étei¬ 
gnent»  &  qu’on  perd  avec  moins  de  peine  ces  doux 
noms  de  pere  &  de  mere ,  fl  chers  &  fl  précieux 
autrefois. 

On  ne  croiroit  pas  que  depuis  quatre  ans  (  d  )  que 
l’hôtel -Dieu  eft  brûlé  ,  on  n’a  point  encore  travaillé  à 
le  placer  ailleurs,  ou  même  à  le  rebâtir  au  même, 
lieu;  car  malgré  toutes  les  repréfentations  faites  à  cet 
égard,  il  paroît  qu’on  ne  fonge  plus  à  débarrafler  le 
centre  de  la  capitale  de  ce  repaire  de  la  maladie,  de 
la  putridité  &  de  la  mort.  J’ai  vu  par  mes  yeux  qu’oit 
n’avoit  pas  même  remédié  à  l’abus  criant  qui  fouleve 
l’indignation  de  tout  étranger  fenfible  ,  à  cet  aflem- 
blage  barbare, par  lequel  fept  à  huit  malades  de  diffé¬ 
rente  efpece  font  couchés  dans  le  même  lit  *  font  un 


(c)  Le  vent  de  Sud  &  de  Sud-Ouefl:,  qui  régné  fréquent*. 
Aient  l’hiver  &  dans  les  grandes  chaleurs  de  l’pté. 

CO  L’incendie  eft  arrivé,  à  la  fin  de  Décembre  1772# 
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échange  continuel  de  leurs  miafmes  empoifonnés  & 
ne  peuvent  recouvrer  la  fanté  qu’après  avoir  épuifé, 
pour  ainfi  dire,  tous  les  genres  de  maux.  Aufli  eft-il 
calculé  qu’il  périt  dans  cet  hôpital  le  fixieme  de  tous 
les  morts  de  Paris,  &  que  la  mortalité  y  furpafie  du 
double  celle  des  autres  maifons  de  ce  genre,  évaluée 
à  un  douzième  des  malades.  De-là  la  répugnance  des 
Citoyens  pour  s’y  rendre  ;  enforte  que  fur  la  paroiffe 
la  plus  nombreufe  de  cette  grande  ville,  au  rapport 
des  Curés  ,  il  n’y  va  peut-être  pas  200  perfonnes 
par  an* 

On  m’a  dit  que  dans  les  premiers  tems  de  l’incen¬ 
die,'  la  fermentation  étoit  grande,  pour  profiter  de 
ce  fatal  événement  &  en  tirer  un  bien,  en  changeant 
cet  hôpital  de  place ,  en  le  conftruifant  d’une  maniéré 
plus  convenable  à  fon  infiitution,  &  en  convertiffant 
en  un  féjour  fain  ,  commode  &  agréable ,  ce  lieu  dont 
l’afpeét  feul  effraie,  dont  l’air  flétrit  la  fanté  la  plus 
robufte ,  &  que  les  indigens ,  forcés  de  s’y  retirer ,  re¬ 
gardent  moins  comme  un  afyle,  que  comme  un  gouf¬ 
fre  du  trépas  où  ils  vont  s’engloutir. 

Les  faifeurs  de  fpéculations  &  les  architectes  s’é. 
toienc  exercés  à  l’envi,  &  dans  la  multitude  des  pro. 
jets  préfentés  ,  quatre  principaux  avoient  fixé  l’atten¬ 
tion  du  Confeil. 

Le  premier  étoit  de  mettre  l’Hôtel-Dieu  à  l'isle  des 
Cygnes.  C’étoit  l’avis  le  plus  agréable  au  feu  Roi, 
mais  le  plus  dispendieux  par  la  néceflké  de  tout 
créer. 

Ifi 
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Le  fécond ,  de  le  transférer  à  V Ecole  militaire ,  & 
d’envoyer  les  Eleves  au  château  de  Vincennes.  Ce¬ 
lui-  ci  dès  -lors  étoit  beaucoup  moins  frayeux,&  le 
deviendroit  bien  moins  aujourd’hui  qu'il  n’y  a  plus 
perfonne  en  ce  lieu:  les  bâtimens  fe  trouveroient tout 
faits ,  &  n’exigeroient  que  des  diftributions  différentes. 

Suivant  le  troifieme,  on  l’auroit  placé  aux  Cèles » 
tins,  dont  la  difîblutio'n  eft  décidée,  &  dont  le  cou¬ 
vent  immenfe,  prefquehors'de  Paris,fans  en  être  éloi¬ 
gné,  à  portée  de  l’eau,  puifqu’il  eft  fur  le  bord  de  la 
riviere ,  préfeutoit  à  moins  de  frais  ,  fans  les  incon- 
véniens  des  deux  autres ,  infiniment  plus  d’avantages. 

Enfin,  par  le  quatrième,  on. l’auroit  divifé  en  qua¬ 
tre,  &  l’on  auroit  établi  un  hôpital  dans  chacun  des 
différens  quartiers  de  Paris.  On  y  trouvoit  plus  de 
commodités  en  apparence:  il  n’eut  pas  même  été  dif¬ 
ficile  d  acheter  des  maifons  vuides  &  propres  à  un 
pareil  ufage  ,  mais  i J  auroit  été  d’une  dépenfe  habi¬ 
tuelle  très- grande,  à  raifon  des  chefs  d’adminiftra- 
t-ion  à  établir  dans  chacun  de  ces  dépôts  ;  ce  qui  les 
quadruploit. 

11  eft  arrivé  à  l’égard  de  l’hôtel  -  Dieu ,  ce  qui  ar¬ 
rive  toujours  dans  les  décidons  prolongées;  lorfqua 
ceux  dont  elles  dépendent  ne  fe  laiftent  pas  aller  à  la 
première  impulfion  de  leur  zele,  on  fe  réfroidit,  l’in- 
térêc  patriotique  fe  perd  &  l'intérêt  perfonne!  !  qui 

n  acquiert  que  plus  d’activité  par  la  réfiftance,  nré- 
vaut  à  la  fin. 

4  0n  reS;1rde  comme  décidé  aujourd'hui  de  lahTer 

l’hôtel- Dieu  où  il  eft,  furtout  depuis’ la  derniers  idée 

Tome  IV  q 
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qu’on  avoiteue  de  le  tranfporter  aux  Invalides,  qui 


n’a  pu  avoir  lieu  par  le  changement  même  du  projet 


du  Miniflre.  On  tirera  le  meilleur  parti  pofllble  du 
local  aéluel  pour  rendre  l'abord  de  Notre-Dame  moins 
étranglé,  &  faire  un  côté  de  rue  parallèle  à  la  façade 
^des  Enfans  •  trouvés  ,*  mais  tout  le  refte  fubfiftera,  & 
ftjrtout  les  abus,  qui  ne  fe  déracinent  prefque  jamais. 
La  grande  raifon  ,  c’eft  qu’il  en  coûteroit  trop  ;  du 
moins  c’efl  celle  qu’on  a‘  apportée  à  un  membre  de 
l’Académie  des  Sciences  (e),  auteur  d’un  ouvrage  fur 
cette  matière  (/  ).  Il  m’en  a  donné  communication  & 
m’a  montré  fes  plans:  la  funefte  cataftrophe  de  1772 
lui  en  a  fourni  I’occaflon ,  &  à  force  de  réfléchir  il  a 
imaginé  les  moyens  de  parer  à  la  foule  des  inconvé- 
niens.  Tout  y  efl  fl  bien  démontré  qu’on  n’a  pas 
trouvé  d’autre  répliqué  à  lui  faire.  Et  c’efi:  dans  le 
flecle  de  la  philofophie  &  de  l’humanité  en  France 
que  le  Miniftere  déclare  implicitement  être  plus  .avare 
d’argent  que  d’hommes! 

Mon  humeur  a  bien  plus  augmenté , Milord,  Iorfque 
je  fuis  entré  dans  l’églife  de  Paris,  &  que  j’ai  vu 
tout  l’argent  qu’on  y  dépenfe  pour  fa  décoration  de* 
puis  dix  ans.  Je  ne  fais  fl  cette  opinion  eft  fort  ca* 
tholique,  mais  il  me  feinble  qu’il  vaudroit  mieux  bâtir 
des  hôpitaux  que  des  églifes ,  procurer  aux  premiers 
1  es  fecours  &  les  commodités  convenables ,  &  ne  plus 


00  M.  Le  Roi. 

(/)  Tr ailé  fur  la  confiruiïm  des  hôpitaux,- 


introduire  dans  les  autres  le  luxe  &  la  fomptuofité 
des  temples  prophanes.  Quoi  qu’il  en  Toit,  ces  ré¬ 
flexions  paffées,  je  ne  pus  m’empêcher  d’admirer  cette 
fuperbe  baülique,  d’une  étendue  immenfe  &  bâtie  fur 
les  débris  de  deux  autres.  Elle  date  de  plus  de  fix 
flecles,  &  fi  nous  en  croyons  les  hiftoriens,  il  fallut 
200  ans  pour  la  finir.  Son  architecture  gothique  eft 
d’un  genre  de  beauté  dont  n’approchent  pas  nos  édi¬ 
fices  modernes.  Elle  n’a  pas,  comme  Saint  -  Eufhche, 
]a  prétention  de  la  hardieffe;  elle  a  moins  de  délica- 
telle  dans  fes  piliers  &  dans  fon  exhau  fie  ment.  Sos 
mérite,  peut-être  plus  difficile  à  rencontrer,  elt  d’ê¬ 
tre  parfaitement  régulière  &  dans  les  plus  ex -êtes  pro¬ 
portions.  J’aï  vu  avec  peine  que  les  cintres  des  arca¬ 
des  de  la  nefétoient  cachés  par  des  tableaux  de  grands 
maîtres  &  précieux',  mais  qui  interrompent  l’ordre  & 
le  coup  d’œil  de  l’enfemble  du  bâtiment.  On  m’a  dit 
•que  je  m’accordois  en  ce  poinude  critique  avec  tous 
les  gens  de  l’art,  &  furtout  avec  l’homme  célébré  qui 
conftruit  aujourd’hui  Sainte ‘GénevieVe  ( g ). 

J’ai  trouvé  à  redire  encore  à  une  autre  chofe:  c’e& 
au  mélange  bifarre  que  le  portail  offre  afluellement 
d’ornemens  gothiques  &  d’ornemens  modernes.  J’ai 
été  fâché  furtout  de  ia  mutilation  du  Jugement  dernier 
qu'il  repréfentoit,  &  dont  on  ne  voit  plus  qu’une  par¬ 
tie.  La  plus  digne  d’être  confervée  a  été  enlevée. 

Elle  repréfentoit  le  Pere  Eternel,  une  balance  devant 

/  . ‘  '  •  ^  • 


(£)  M,  Souflot, 
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lui,  faifant  pefer  les  âmes.  Un  Ange  d’un  côté,  & 
fcn  Diable  de  l’autre  ,  ftipuloient  refpeélivement  les 
intérêts  du  Paradis  &  de  i’Enfer.  Cependant,  ce  der¬ 
nier  ,  plus  malin,  fans  qu’on  s’en apperçût,  faifoit  pen\ 
cher  la  balance  en  fa  faveur.  Ces  monumens  dépo- 
fent  non -feulement  de  l’état  des  Arts  lors  de  leur 
formation,  mais  du  génie  du  fiecle  ou  ils  ont  été  en¬ 
fantés.  Ce  font  les  morceaux  hiftoriques  les  plus  fûrs 
à  cet  égard  &  les  plus  inconteftables.  Le  chanoine 
qui  nous  conduifoit,  chargé  des  embelliffeinens  à  fai¬ 
re  à  la  métropole  (  h  ) ,  hauiloit  les  épaules  ;  il  me 
regardoit  comme  un  étranger  fans  goût,  &  n’étoit  pas 
homme  à  fentir  ces  vues  philofophiques.  Mais  je  me 
moquai  bien  de  lui  à  mon  tour,  Iorfqu’en  entrant  dans 
l’églife,  je  vis  à  droite  ce  Saint  -  Chrijlophey  ce  géant 
qui  porte  fur  fes  épaules  Dieu  &  le  monde  repréfenté 
par  une  petite  boule ,  qui  n’eft  pas  ü  grofTe  que  fa  tê¬ 
te.  Je  lui  demandai  pourquoi  l’on  n’avoit  pas  aufîi 
fupprimé  cette  figure,  purement  prophane  &  calquée 
fenfiblement  fur  PAtlas  du  Paganifme?  „  Oh!  pour 
,,  celui-là,  me  dit -il,  il  a  exifté  en  efFet.  Cétoit 
„  un  perfonnage  de  la  Lybie,  d’une  ftature  colofla- 
le,  qu’a  refpetté  même  notre  grand  dénicheur  de 
„  Saints  (i)  &  fur  lequel  n’a  pu  mordre  fa  critique”. 
Un  des  confrères  du  chanoine,  moins  crédule,  m’a¬ 
voua  que  le  Chapitre  n’avoit  ofé  purger  l’églife  de 


CO  M.  l’Abbé  de  Monjoye.  / 

O)  M.  Baillée,  Auteur  des  Vies  des  Saints,  qu’il  a  pur* 
gées  de  fables  ,  de  faux  miracles  &  d’hiftoires  fuppofées. 


tette  énorme  carricature,  à  la  recommandation  deM. 
l’Archevêque,  dont  Saint  *  Chriftophe  eft  le  patron. 

En  avançant  dans  cette  vafte  bafllique,  je  remar- 
quai  qu’elle  étoit  pavée  de  marbre,  allez  vilain,  il 
eft  vrai.  On  m’apprit  que  c’étoit  un  marbre  d’une 
carrière  de  France ,  trouvée  en  Bourbornois  dans 
une  terre  de  M.  Bertin;  que  ce  Miniftre  délirant  le 
débiter  &  ne  Tachant  trop  comment,  avoit  imaginé 
d’engager  Louis  XV  à  confacrer  une  certaine  fora, 
me  pour  fembeliilTement  de  Notre-Dame,  &  que  fa 
claufe  fecrete  avec  le  Chapitre  avoit  été  qu’on  com* 
menceroit  par  le  débarrafler  de  fa  marchandife.  Je 
louai  la  piété  du  bon  Roi,  &  admirai  le  zele  indus¬ 
trieux  de  M.  Bertin  pour  la  maifon  du  Seigneur  & 
pour  Tes  intérêts. 

Enfin  nous  arrivâmes  à  l’objet  principal  de  notre 
curiofité,  à  h  Chapelle  où  eft  le  Mairolée  que  nous 
allions  voir.  C’eft  une  Comtefle  d’Harcourt  qui  l’a 
fait  élever.  Nouvelle  Arthémife,  ne  pouvant  Te  confo- 
ler  de  la  perte  de  Ton  mari,  elle  n’a  plus  d’autre  dou¬ 
ceur  fur  la  terre  que  de  s’en  occuper.  A  force  de  fe 
livrer  à  la  mélancolie  que  lui  a  caufé  cette  perte,  elle 
en  eft  tombée  dans  des  vapeurs  fortes,  qui  tiennent 
de  bien  près  à  la  folie.  Elle  a  toujours  confervé  l’àp. 
parlement  de  fon  époux,  tel  qu’il  étoit  de  Ton  vivant: 
elle  a  fait  faire  fon  effigie  en  relief,-  il  eft  habillé  com¬ 
me  en  l’état  de  maladie,'  il  eft  en  robe  de  chambre, 
affis  à  côté  de  fon  lit^  &  la  Comtefle  ,  par  un  effort 
d’imagination  ,  fuppofant  que  c’eft  lui-même  ,  pafle 
ïeguiieremenc  quelques  heures  de  la  journée  auprès 

G  3  V 


du  défunt,  qu’elle  croit  encore  voir  préfent  ,  elle 
converfe  avec  lui  %  &  ,  depuis  plufieurs  années  qu’il 
eft  mort,  fe  nourrit  fans  cefTe  de  ces  noires  illufions. 
Elle  vient  en  outre  tous  les  jours  à  une  méfié  quel¬ 
le  a  fondée  pour  le  Comte  dans  la  chapelle  où  l’on 
voit  ce  nouveau  chef-d’œuvre  de  M.  Pigale.  Elle 
fearceloit  fans  cefie  cet  artifie,  &  il  a  été  obligé  de 
le  placer,  quoique  non  achevé  abfolument. 

L’idée  de  ce  Maufolée  eft  aflez  refiemblante  à  la 
compofition  de  celui  du  Maréchal  de  Saxe  ;  mais  in¬ 
dépendamment  du  reproche  qu’on  peut  faire  à  l’auteur 
de  s’être  pillé  lui-même,  c’eft  que  ,  fublime  dans  le 
premier  cas  à  l’égard  du  héros  de  la  France,  elle 
devient  déplacée  ou  triviale  relativement  à  un  guerj 
rier  très  ordinaire,  qui  ne  s’eft  fignalé  par  aucune  ac» 
tron  d’éclat  dans  fon  métier  &  envers  fa  patrie. 

La  figure  du  Comte,  perfonnage  principal,  frappe 
la  première  :  elle  eft  déjà  à  moitié  dans1  le  cercueil, 
qu’un  Génie  en  pleurs,  cara&érifant  l’Hymen ,  s’ef¬ 
force  de  laifier  encore  entr’ouvert.  La  Mort  cepen¬ 
dant  montre  le  fable,  &  indique  qu’il -ne  peut  plus  f 
avoir  de  délai  :  la  Comtefie ,  de  l’angle  oppofé  à  cette  ine¬ 
xorable  Divinité ,  la  regarde  ;  elle  eft  à  genoux  ;  elle  a 
l’air  fu pp fiant  &  en  pleurs  ;  elle  voudroit  en  vais 
retarder  le  moment  fatal.  Des  trophées  de  des  ar¬ 
mures  au  bas  du  cercueil  ornent  le  devant  de  ce  mo¬ 
nument. 

On  eft  d’abord  choqué  de  voir  la  Mort  de  face,  ce 
que  M.  Pigale  avoit  évité  dans  fon  premier  chef-d  œu¬ 
vre,  eu  ne  la  préfenunt  que  par  derrière.  Il  a  voulu 


(  351  ) 

varier,  &  offre  ainfi  un  fpe&acle  trôp  hideux.  Alt 
contraire ,  on  eft  fâché  d’être  obligé  d’aller  chercher , 
pour  ainfi  dire  ,  le  vifage  de  l’Arthémife  du  jour ,  dont 
la  douleur,  vrai  fujet  du  monument,  devroit  faifir 
au  premier  coup  d’œil  &  exciter  l’intérêt  du  fpsaa- 
teur.  Enfin  .l'Amour  conjugal ,  qui  s’oppofe  à  ce  que 
le  cercueil  fe  referme,  &  les  prières,  les  inftances  &  4 

les  larmes  4,e,  l’héroïne  pour  fléchir  la  Déeffe  du  tré¬ 
pas  ,  ne  font  qu’une  même  aftion  modifiée  différent 
ment,  une  abondance  ftérile,  reproduisant  allégorique* 
ment ,  ce  que  î’artifte  exprime  en  même  tems  au  na¬ 
turel  fur  la  figure  de  la  Çomteffe.  Au  relie,  s’il 
p ’y  a.  pas  une  grande  invention  ,  un.e  véritable  cha-[ 
leur  de  génie  dans  le  plan  de  ce  morceau  ,  il  m  a 
paru  que  l’exécution  en  étoit  tres-belle,  foit  pour 
l’anatomie,  favamment  traitée,  furtout  dans^  le  fque- 
lette  du  moribond,  foit  pour  les  airs  de  tête  ,  Toit 
pour  les  draperies,  La  figure  de  Y  H  amenée  efb  d’une 
beauté  pudique  &  aullere ,  bien  analogue  à  cette 
Déité.  Comme  celle  de  la  Çomteffe  n’eft  encore 
que  modelée  en  plâtre,  il  faut  attendre,  pour  pro* 
noncer  définitivement  fur  ce  Maufolée,  qu’elle  foit 

terminée  &  en  marbre.  - 

En  revenant  de  la  Chapelle  d’Harcourt,  on  me  fit 
voir  une  Epitaphe  nouvellement  relevée,  &  fervant 
de  pendant  à  celle  du  Cardinal  de  Noailles.  C’étoit 
celle  de  l’Abbé  de  la  Porte,  Chanoine  de  la  même 
églife,  célébré  par  fonzele  à  la  fervir  &  par  fes  bien¬ 
faits.  L’anecdote  eft  originale.  Louis  XIII  ,  dans 
une  maladie,  avoit  mis  fon  royaume  fous  la pr.ote&ion 
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èe  la  Vierge  (*) ,  &  avoir  fait  vœu  de  rétabKr  le 
chœur  de  Notre-Dame ;  mais,  paffato  ilpcricolo,  gab- 
bato  il  Santo ,  il  n’exécuta  point  ce  qu’il  avoit  promis  ; 
&  Louis  XIV  fe  portant  bien,  comblé  de  gloire  du¬ 
rant  le  cours  de  fes  profpérités,  ne  s’étoit  pas  piqué 
de  remplir  la  parole  de  fon  pere  &  I’avoit  à  coup 
fur  oubliée,  lorfque  fur  la  fin  de  fon  régné,  l’Abbé 
cie  la  Porte  vint  le  trouver,  repréfenta  à  S.  M.  que 
le  vœu  de  Louis  XIII  reftoit  fans  exécution.  Il 
imputa  adroitement  cette  négligence  aux  befoins  de 
I  Liât,  &  offrit  en  conféquence  de  faire  les  avances 
néccffaires  pour  mettre  du  moins  en  train  ce  projet. 
Le  Monarque  ne  fe  fâcha  point  de.  la  hardieffe  du 
Chanoine;  il  fe  rendit  a  fes  foilicitations,  &  trouva 
bon  qu’il  répandît  au  commencement  cent  mille  écus 
de  fonds ,  rendus  depuis  a  fa  famille.  Le  Chapitre 
avoit  intérêt  de  ne  point  laifler  dans  l’oubli  un  fl 
bei  exemple,  de  rappeller  ces  faits  intéreffans,  tous 
détaillés  dans  i  infcription  ,  &  de  revivifier  en  quelque 
Üorte  la  gloire  d  un  confrère ,  pour  réchauffer  ,  s’il 
eft  poflible, la  tiédeur  des  modernes;  car,  hélas /  l’é¬ 
goïsme  a  gagné  jufqu.es  dans  la  maifon  du  Seigneur, 
&  éteint  prefque  tout-à-fait  la  ferveur  des  Lévites. 

Heureufement,  Milord,  la  contagion  ne  me  gagne 
pas,  &  mon  zele  à  vous  fervir  eft  toujours  aulîi  ar- 
dent.  •  -  • 


P.S.Le  Contrôleur-général  n’eft  pas  mort,  mais  eft 
de  plus ‘en  plus,  fans  reffource. 

Paris  ce  15  Oftobre  1776. 


LETTRE  XII. 

Procès  en  Jêparation  entre  la  Mar  quif e  £?  le  Marquis  de 
Mirabeau .  Intervention  du  fils  demandant  à  être  re¬ 
levé  de  fon  interdiction. 

Ï1/ncore  un  procès ,  Milord,  même  deux.  Duïïlez- 
vous  me  faire  le  mien,  je  ne  puis  me  diipenfer  de 
vous  parler  de  ces  ciufes  tropintéreflfantes  par  les  per* 
fonnages,  par  les  faits  6c  par  les  acceftoires.  Il  s’agit 
d’abord  de  la  Marquife  de  Mirabeau,  qui  fe  plaint 
que  fon  mari,  furnommé  par  excellence  l'Ami  des 
hommes,  ne  foit  rien  moins  que  celui  de  fes  femmes, 
en  foit,  au  contraire,  le  tyran  6c  le  bourreau. 

Il  n’eft  pas  fans  doute  étonnant  de  voir  à  Paris  , 
comme  il  arrive  tous  les  jours  ,  de  jeunes  époux  » 
vm’ s  feulement  par  les  liens  de  l’intérêt,  par  les  con* 
venances  de  leur  état,  par  des  vues  de  fortune  6t 
d’ambition,  fe  dégoûter  bientôt  réciproquement,  fe 
reprocher  à  l’envi  d’avoir  été  trompés,  fe  détefter  en 
un  mot,  en  venir  au  moyen  violent  d’une  féparation 
en  juftice;  mais  qu’un  homme  mûr,  un  Philofophe, 
.un  Chef  de  Secte,  prêchant  fans  celle  la  vertu, Thon- 
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fleur  ,  l'humanité,  la  bienfaifance  ;  qu’un  dévot, 
ayant  toujours  l’Ecriture  Sainte  â  la  bouche,*  ne  par» 
lant  que  à’ Enfer  &  de  Paradis ,  force  une  femme, 
après  34  ans  de  mariage,  à  faire  enfin  retentir  les 
tribunaux  de  fes  gémifiemens,  à  dévoiler  la  conduite 
fcandaîeufe  ,  diflîpatrice ,  barbare  ,  tyrannique  de  ce 
grave  perfonnage;  il  étoit  ré  fer  vé  à  la  France  de.pré- 
fenter  une  pareille  fcene,  &  au  Marquis  de  Mirabeau 
d’en  être  le  héros! 

Les  reproches  que  fa  femme  articule  contre  lui 
font  horribles.  Elle  prétend  que  ce  Coryphée  des 
Economises  lui  a  communiqué  deux  fois  une  maladie 
honteufe,  qui  ne  provient  pas  d’un  produit  net  (a); 
qu’il  lui  a  préfenté  fuccefîivement  trois  objets  fcan* 
daleux  de  fes  débauches,  &  l’a  forcée  de  vivre  avec 
eux;  que  depuis  14  ans  il  l’a  obligée  de  quitter  fa  mai- 
fon,  de  mener  une  vie  errante  &  fugitive;  qu’il  la 
tient  feule  au  fond  du  Limoufin  par  Lettre  de  cachet, 
éloignée  de  fes  proches,  fans  alimens ,  fans  fecours, 
tandis  qu’il  jouit  paisiblement  de  50,000  Livres  de 
rentes  qu’elle  lui  a  apportées  ,  dont  il  a  cependant 
diffipé  une  partie,  &  dont  il  veut  avoir  la  faculté  de 

manger  le  refte. 

Tel  eft  le  réfultat,  Milord,  de  deux  Mémoires  ré* 
pandus  dans  Paris  en  faveur  de  la  Marquife  de  Mi¬ 
rabeau.  En  les  parcourant  on  juge  aifément  qu’elle 
n’a  point  cherché  à  féduirs  le  public  par  le  talent 


(a)  Grand  terme,  fort  ufué  dans  les  écrits  des  Economises* 


(155  ) 

de  fes  défenfeurs,  ou  à  le  faire  rire  aux  dépens  de 
fon  mari,  quoique  la  caufe  prêtât  infiniment,  foit  aux 
grands  mouvement  de  l’éloquence,  foit  à  l’art  de  la 
plus  fine  ironie,  aux  farcafmes  les  plus  ingénieux. 
L’un ,  ligné  d’un  Avocat,  peu  connu  ,  a  moins  l’air  d’un 
ouvrage  d’Orateur  que  d’une  piece  d’écritiîre  de  pra¬ 
ticien.  L’aufre,  plus  fagq,  plus  clair,  plus  raétho- 
dique,  niais  fans  chaleur  &  fans  plaiïanterie ,  eft  in- 
téreffant  au  fond  ,  quoique  peu  amufant  par  la  forme; 
Ç’efl:  de  ce  dernier  que  je  vais  tirer  le  développe» 
ment  des  griefs  de  la  Marquife  contre  fon  époux. 

L’auteur  dlaoord  fuit  le  précepte  d’Horace  :  Non 
fumum  ex  fulgore.  Il  débute  ainfi  t 

,,  Ceux  qui  ne.  connoiffent  le  Marquis  de  •  Mira¬ 
beau  que  par  le  titre  qu’il  s’eft  donné  à’ Ami  des  hoM* 
mes ,  auront  peine  à  croire  qu’il  ait  pu  devenir  l’en¬ 
nemi  de  fa  propre  femme.  Mais,  on  le  fait,  la  mo¬ 
rale  d’un  auteur  dans  fes  livres  n’efl:  pas  toujours  la 
réglé  de  fa  conduite  &  de  fes  aélions.  Il  en  coûte 
à  la  Marquife  de  Mirabeau  d’être  forcée  de  ju (lifter 
aux  yeux  du  Public  cette  trifte  vérité.  Que  n’a-t-ellë 
pas  fait  pour  en  dévorer,  le  douloureux -fendaient! 

Après  avoir  été:  perfécutée  &  diffamée  par  ceîil 
qui  devoit' affiner  fon  bonheur  &  protéger  fa  réputa¬ 
tion  ;  après  avoir  gémi  pendant  quatorze  années  fous 
la  plus  cruelle  des  oppreiîions ,  elle  venoit  offrir  au 
Marquis  de  Mirabeau  le  facrifice  de  fes  juftes  res- 
fentimens;  elle  venoit  lui  redemander  dans  fa  maifon 
la  place  qu’il  y  doit  à  fa  légitime  époufe,  à  la  m,ere 
4e  fes  enfans.  Mais,  cbaffée  de  cette  maifon  comi 
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me  une  étrangers,  méconnue  par  un  mari*  qui,  de* 
puis  iongtems  déjà ,  lui  a  déclaré  qu'il  /*  Hpudi'oit  de 
fait,  il  ne  lui  relie  plus  d’afyle  que  dans  le  fanfluairs 
de  la  jullice.  . 

Malgré  le  vœu  de  Ton  cœur  r  41  faut  donc  qu’elle 
y  devienne  l’accufatrice  de  fon  époux,  il  faut  qu’elle 
l’y  dépouille  du  manteau  philofophique,  à  la  faveur 
duquel  il  a  fçu  mafquer  aux  yeux  du  public  fes  iniqui¬ 
tés  domefliques.  Il  faut  qu’elle  y  révélé  la  fcanda- 
leufe  hilloire  des  perfécutions  dont  elle  ell  depuis  H 
Iongtems  la  déplorable  vi&ime.” 

Suit  l’hiftorique  du  mariage  &  de  la  vie  domefli- 
que  &  intérieure  de  ces  deux  époux.  . 

•  La  Marquife  de -Mirabeau,  fille  du  Marquis  de 
Valîan  &  de  la  Demoifelle  de  Saulvebeuf ,  étoit  veu- 
ire  à  l’âge  de  treize  ans  du  Marquis  de  Saulvebeuf, 
Elle  n’avoit  que  dix-fept  ans ,  lorfqu’en  1 743  elle 
époufa  le  Marquis  de  Mirabeau.  Il  s’annonçoit  dès-* 
lors  comme  un  Philofophe  appellé  pour  prêcher  le 
bonheur  de  l’humanité;  il  étoit  à  croire  qu’il  auroit 
ie  talent  de  faire  celui  de  fa  famille:  tout -préfageoit 
à  fa  jeune  époufe  la  plus  heureufe  des  deftinées. 

Cette  douce  efpérance  s’évanouit  bientôt.  Au  lieu 
d'un  époux,  elle  ne  trouva  dans  le  Marquis  de  Mi¬ 
rabeau  qu’un  maître  impérieux  à  defpote,  à  qui  le 
lien  conjugal  n’ofFroit  de  douceurs  que  dans  l’autori¬ 
té  de  mari  qu’il  cxaltoit  avec  ernphafe.  ( b )  Une  fem* 


(b')  Cette  phràfe,  &  toutes  celles  en  caractères  italiques  par 
la  fuite,  font  tirées  des  Lettres  du  Marquis  de  Mirabeau  à  ft, 
femme. 


ms  t  félon  lüi,  étoit  la  première  fermante  de  J on  mari: 
Les  oreilles  de  la  Marquife  étoient  frappées  fans  ces* 
fe  de  ces  mots,  vouloir ,  foumijfîon ,  obéijjance ,  meme 
dans  les  circonftances  les  plus  minutieufes. 

Ce  ton  farouche  &  repoulfant  n’altéra  point  dans 
le  cœur  de  la  jeune  Marquife  de  Mirabeau  les  fenti- 
meris  qui  l’attachoient  à  fon  époux.  Lorfque  des  voya- 
ges  qu’il  faifoit  quelquefois  fans  elle  le  déroboient 
à  fa  tendreffe ,  tantôt  elle  preffoit  fon  retour  dans 
dés  Lettres  affe&ueufes  ,  tantôt  elle  méditoit  le  pro¬ 
jet  de  fuivre  fes  pas  &  de  le  rejoindre.  Le  crôira-t- 
•-©n!  le  Marquis  de  Mirabeau,  infenfible  à  ces  témoi- 
gnagnes  flatteurs  de  l’amour  de  fon  époufe,  s’offen* 
foit  d’être  trop  aimé:  il  ne  voyoic  dans  ce  tendre 
empreflement  qu’uti  de  ces  travers  amoureux  qui  ne  fon* 
point  du  tout  honneur  aux  femmes  ;  il  affuroit  à  la  fienne 
qu’on  fe  moquoit  de  celles  qui  couraient  après  leurs  ma* 
ris,  &  il  lui  reprochoit  un  attachement  turbulent ,  dont 
elle  le  faifoit  enrager  depuis  dix  ans;  &  même  dans 
les  premiers  mois  de  fon  mariage,  il  répondoït  aux 
expreflions  de  fon  inquiétude  &  de  fa  tendreffe,  dans 
ees  termes  affe&ueux:  ob  là!  eh\ je  t'en  prie ,  de  l'em* 
preffement  tant  qu'il  te  plaira  ,  mais  point  de  tyrannie  & 

moins  encore  de  queftions . Une  honnête  femme  qui 

veut  être  aimée  de  fon  mari ,  fe  tient  à  fon  ménage  tran¬ 
quille,  en  voit  fortir  fon  mari  avec  tranquillité  &  con • 
lentement  pour  fon  plaifir  ou  fes  affaires ,  fiW’y  voit  ren  » 
trer  fans  rien  exiger , 

Il  s’en  falloit  beaucoup  que  cette  humeur  fauvagô 
du  Marquis  de  Mirabeau  fût  en  lui  l’effet  d’une  auflé* 
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fité  philosophique  ;  il  ne  repouffoit  avec  tant  d’ai-  ! 
greur  les  empreffemens  de  Ton  époufe ,  que  pour  fe 
givrer  fans  retenue  à  toute  la  licence  d’un  libertinage 
effréné.  Dès  1749  il  a  voit  introduit'  dans  fa  maifon 
une  Dame  Bontems,  femme  d’un  Commis  ,  réparée 
de  fon  mari,  fous  prétexte  de  lui  donner  un  afyle*  • 
Mais  un  des  billets  qu’il  écrivoit  à  cette  femme  , 
tomba  malheufement  entre  les  mains  de  la  Mar* 
quife  de  Mirabeau,  &  trahit  les  motifs  fecrets 
de  fa  bienveillance ,*  il  étoit  ainfî  conçu:  ne  vois -pas 
la  *** ,  tu  deviendrais  chafte  ,  ce  n'efi  pas  de  cela  que 
,  je  veux ,  il  te  f  aut  du  plaijir  jaus  peur  ,  de  l' amour fans 

fcandale  ;  adieu ,  mine ,  je  te  baife  entre  les  deux  orteils • 

La  Dame  Bontems  ne  fuivit  qu’imparfaitement  ces 
utiles  leçons.  Son  état  devint  très  fcandaleux  ,  au 
point  que  le  Marquis  de  Mirabeau  la  plaça  fort  à 
propos  dans  la  maifon  d’un  ami  qu’il  trompa,  en  la 
faifant  paffer  pour  une  femme  de  province ,  que  fes 
affaires  amènoient  à  Paris.  Elle  y  accoucha  au  mois 
d’Août  1750  de  deux  garçons  ,  qui  furent  baptifés  à  St. 
Nicolas-dés  champs  ,  &  quelques  jours  après,  elle  en 
fut  chaffée. 

L’intimité  du  Marquis  de  Mirabeau  avec  la  Bon¬ 
tems  ne  l’empêcha  point  de  prodiguer  fes  bonnes  grâ¬ 
ces  aux  femmes  employées  dans  le  fervice  de  fa  mai¬ 
son.  Après  avoir  féduit  la  fille  de  fon  cocher,  il 
Poffrit  avec  mille  écus  de  rente  à  qui  voudroit  l’épou- 
fer,  &  parvint  ,  au  moyen  de  cette  riche  dot,  à  fe 
débarraffer  de  fa  groffeffe.  Eléonor,  femme  de  cham¬ 
bre  de  la  Marquife  de  Mirabeau,  ne  lui  fit  point 


éprouver  le  même  inconvénient;  il  n'eut  pas  befoîn 
de  la  marier,  elle  refia  dans  la  maifon  pour  y  infulter 
fa  maîtrefTe. 

Au  milieu  de  ce  défordre  étrange  ,  la  Marquife  de 
Mirabeau,  toujours  idolâtre  de  fon  mari,  fubifloit  la 
peine  de  cette  refpeétable  foiblefle.  Onze  enfans 
ont  été  le  fruit  de  leur  union  ;  mais  elle  s’efl:  vue  ré¬ 
duite  à  déplorer  une  malheureufe  fécondité  qui  lui 
fai foit  partager  les  fruits  amers  de  l’incontinence  de 
fon  époux.  Elle  n’avance  rien  ici  qui  ne  foit  prouvé 
par  les  lettres  du  Marquis  de  Mirabeau.  Il  employa 
longtems  des  diftinttions  fubtiies  pour  couvrir  la  honte 
de  fes  égaretnens.  Si  j'étois  criminel ,  écrivoit  -  il  en 
1752  à  la  Marquife  de  Mirabeau  ,  du  moins  fe  f au- 
droit  -  il  conferver  les  rejjources  de  la  vergogne ,  puifque 
je  veux  m'en  cacher ,  £?  qu'on  en  voit  tant  qui  ne  fe  ca¬ 
chent  de  rien.  Mais  lorfqu’une  funefte  convi&ion  eut 
enlevé  à  la  Marquife  de  Mirabeau  des  reflources  fi 
fragiles ,  il  ne  chercha  plus  à  diflimuler  fes  torts ,  il 
convint  ouvertement  qu*2/  ne  méritoit  que  la  confiance » 
C’étoit  pour  l’obtenir  fans  doute,  qu’il  vouloir,  en 
fervant  de  médecin  à  la  Dame  fon  époufe ,  etre  le 
réparateur  de  l’outrage  dont  il  l’avoit  flétrie.  Elle 
étoit  à  la  campagne  pour  le  rétahliflement  de  fa  fan- 
té  :  fi  vous  devez  réfider  quelque  temps  t\u\  écrivoit  «il, 
donnez  •  moi  l'adreffe  du  Chirurgien  ;  je  lui  mandera t 
les  remedes  doux  que  je  voudrois  qui  vous  fujjent  faits  » 
£?  que  vous  avieb  commencés  ici.  ,,  C  eft  une  chofe  qui 
„  doit  fe  paffer  entièrement  entre  nous ,  â?  fans  laquelle 
je  ne  ferois  pas  tranquille".  Heureufe  la  Marquifp 


de  Mirabeau,  fi,  au  prix  de  cette  injure,  elle  eut 
pu  ramener  Ton  épuux  dans  les  bornes  de  la  décence 
&  du  devoir! 

On  préfume  aifément  que  cette  vie  licencieufe  du 
Marquis  de  Mirabeau  n’a  pas  dû  fe  concilier  avec  l’ar¬ 
rangement  de  Tes  affaires.  Il  ne  dotoit  pas  richement 
les  victimes  de  fa  féduftion ,  il  ne  prodiguoit  pas  les 
largefles  aux  compagnes  de  fes  débauches,  fans  fe 
livrer  aux  plus  énormes  difllpations.  La  Marquife  de 
Mirabeau  étoit  le  feul  objet  de  fon  économie.  Depuis 
175 6,  époque  du  décès  du  Marquis  de  Vaflan,  fon 
pere,  la  jouiflance  de  fes  biens  étoit  un  objet  de  plus 
de  vingt -deux  mille  livres  de  rente.  Avec  ce  riche 
patrimoine,  elle  étoit  privée  non- feulement  des  dé* 
penfes  relatives  à  fon  rang,  mais  du  plus  étroit  né-  - 
cefTaire:  vous  allez  en  vifite  avec  des  robes  Jules ,  vous  * 
n'avez  pas  une  dentelle ,  ni  une  cornette ,  ni  une  man -  ’ 

chette;  c’efl:  ainfi  que  lui  écrivoit  la  Marquife  de  Vas* 

—  _  - 1 

fan.  Cette  tendre  mere  efiaya  vainement  de  faire  ces- 
fer  cette  indécente  parcimonie;  jamais  elle  ne  put  dé. 
terminer  le  Marquis  de  Mirabeau  à  accorder  à  la  Da¬ 
me,  fon  époufe,  la  difpofition  d’une  fournie  annuelle 
pour  fon  entretien.  Pour  qui  le  Marquis  de  Mira¬ 
beau  montroit-il  donc  une  avarice  fi  fordide?  Pour 
une  femme  qui,  d’après  fon  propre  témoignage,  n’a 
jamais  eu  de  fantaifie  ni  goût  des  folles  dépenfes. 

Cependant  les  biens  de  la  Marquife  de  Mirabeau 
étoient  le  jouet  des  difllpations  les  plus  outrées.  Com¬ 
me  le  patrimoine  entier  du  Marquis  de  Mirabeau  eft 
'grevé  de  fubftitutions ,  il  falloit  bien  que  çslui  de  la 


Dame, Ton  époufe,Iul  fervît  à  couvrir  l’énormité  d« 

fes  dépenfes.  .  . . .  •  • 

.  .  .  .  La  Marquife  de  Mirabeau  fe,  flatta  pen¬ 
dant  quelque  tems  que  douceur  &  la  patience  lui 
ïameneroient  un  époux  qu’elle  chérifloit  malgré  tous 
fes  torts.  Elle  voulut  bien  fe  prêter,  dans  cetefpoir, 
à  tous  les  égards  de  complaifance  que  le  Marquis  de 
Mirabeau  ne  rougifloit  pas  d’exiger  d’elle,  pour  les 
indignes  rivales  dont  il  rempltfloit  fa  maifon.  Mais 
fa  facilité  ne  fervit  qu’à  lui  attirer.de  nouveaux  ou¬ 
vrages.  Enhardie  par  la  baiTeffe  de  fon  maître,  & 
par  1a  foiblefle  de  fa  maîtrefle,  l’infolente  Eléonorofa 
lui  dire  un  jour:?2owr  verrons  quifortirala  première ,  ou 
de  vous  ou  de  moi.  La  Marquife  de  Mirabeau  crut 
pouvoir  demander  le  congé  d’Eléonor.  Le  Marquis 
de  Mirabeau  répondit  à  cette  demande  par  une  mena* 
ce  de  féparation;  il  traça  même  le  projet  &  le  plan 
de  cette  féparation  dans,  une  Lettre,  qu’il  termina 
par  ce  trait  infultant  :  Caton  renvoya  fa  femme , 
quand  on  lui  voulut  dire  Iss  fi  £?  les  mais  ,  il  montra 
fonfoulier ;  il  eft  bien  fait ,  dit  il,  &  cependant  il 

blejje ,  £?  perfonne  de  vous  ne  fait  par  où . 

.  •  Enivré  de  la  réputation  d’auteur  Philofophe 
qu’il  venoit  d’acquérir ,  en  publiant  un  traité  fur  la 
Population,  il  fe  -repofoit  fur  elle  du  foin  de  juftifier 
fes  égaremens  domeftiques.  Au  refie ,  écrivoit*  il  à  la 
Marquife  de  Mirabeau  ,  vous  fi aurez  bientôt  que  mes 
preuves  font  faites  en  face  du  public  pour  le  bon  cœur. 
Bans  cette  confiance  il  fe  crut  difpenfé  de  faire  les 
mêmes  preuves  dans  l’intérieur  de  fa  famille;  la  U- 


isence  de  fes  mœurs  ne  fît  que  s’accroître  ;  fes  dis. 

. 

cours  libres  &  fouvent  obfcenes,ne  refpeftoient  p3g 
même  les  oreilles  de  fes  filles,  que  leur  mere  fe 
trouvoit  obligée  d’écarter;  fa  vie  diflolue  s’entrete- 
Hoit  par  les  caprices  de  l’inconflance;  une  rivale 
fuccédoit  à  une  autre  rivale;  fa  snaifon  continua  en¬ 
fin  d’être  le  théâtre  fcandaleajx  de  fes  déréglemens, 
&  la  Marquife  de  Mirabeau  fe  trouva  réduite  à  l’alter¬ 
native  ,  ou  de  demeurer  fpeftatrice  complaifante  de 
tant  d’outrages,  ou  d’être  renvoyée. 

Elle  ne  put  s’habituer  à  cet  excès  de  turpitude;  elle 
fut  chafTée.  Sa  place  étoit  déjà  remplie  par  une  de 
ces  femmes  intriguantes,  féduélrices  dangereufes, qui 
n’ayant  point  allez  de  vertu  pour  être  meres  de  fa¬ 
mille  ,  ont  allez  d’adreffe  &  d’impudence  pour  en 
ufurper  les  droits.  Elle  fut  chalTée;  rien  ne  put  la 
fauver  de  cet  affront,  ni  la  confiance  avec  laquelle 
elle  fupportoit  depuis  longtems  l’exillence  la  plus  hu« 
miliante,  ni  le  titre refpe&able  de  mere,  ni  l’attache¬ 
ment  qu’elle  confervoit  pour  un  époux  ingrat  &  dont 
elle  venoit  de  lui  donner  de*  preuves  éclatantes  lors 
de  fa  détention  à  Vincennes.  On  la  fit  partir  de  nuit, 
au  mois  de  Janvier  1762,  fans  hardes,  fans  linge  , 
fans  argent.  Sa  garde-robe  ne  lui  fut  envoyée  que 
plus  d’une  année  après. 

La  Marquife  de  Mirabeau  alla  chercher  dans  le  fond 
du  LiiTioulin  un  afyle  auprès  de  la  Marquife  de  V^s- 
fan ,  fa  mere.  Elle  étoit  bien  éloignée  de  fe  croire 
confinée  dans  un  exil  perpétuel.  Telle  étoit  cepeu* 
dant  fa  defîinée”. 


En  voilà  plus  qu’il  n’en  faut,  Milord,  pour  vous 
faire  connoître  la  nature  de  ce  procès,  le  caraétere 
du  Marquis  de  Mirabeau  ,  &  le  genre  d’hypocrifie 
dont  il  couvroit  fa  mauvaife  conduite  envers  fa 
femme. 

Dans  la  fuite  du  Mémoire  on  trouve  le  détail  de 
fes  manœuvres  pour  perpétuer  l’éloignement  de  cette 
vi&ime.de  fon  defpotifme.  Pour  le  rendre  plus  in¬ 
commode  &  la  mettre  hors  d’état  de  fe  fouftraire  à 
fes  perfScutions ,  on  voit  comment  on  la  fépara  de  fa 
mere ,  on  l’empêcha  de  la  voir,  on  annulla  tout  l’ef¬ 
fet  de  fa  tendrefle  envers  cette  fille  chérie,  on  pous* 
fa  la  cruauté  jufques  à  fe  fervir  de  fon  nom  pour  ob¬ 
tenir  une  Lettre  de  cachet  contre  la  Marquife  de  ML 
rabeau:  comment  celle-ci  ne  fut  fouftraite  à  L’ordre 

A 

du  Roi  qu’en  fe  foumettant  rigoureufement  à  ceux  de 
fon  mari  :  comment  enfin  il  manquoit  continuellement 
aux  conditions  même  qu’il  avoit  prefcrites  ;  il  ufoit 
envers  fa  femme  d’une  lefinerce  criante,  lorfqu’il  por- 
toit  dans  la  fortune  de  celle-ci  la  plus  horrible  dévas¬ 
tation.” 

Son  défenfeur  termine  de  la  forte  l’énumération  ef¬ 
frayante  de  tant  d’injuftices  ,  de  perfidies,  de  vexa* 
tions  &  d’horreurs. 

„  Après  des  négociations  auflî  longues  qu’infruc- 
tueufes ,  la  Marquife  de  Mirabeau  fentit  qu’elle  n’a-; 
voit  point  de  juftice  à  obtenir  d’un  homme  qui  fem- 
bloit  s’être  fait  un  fyftê.ne  d’être  perpétuellement  in« 
jufte  avec  elle.  Trente  années  de  fouffrances,  qua¬ 
torze  années  d’exil  &  de  perfécutions,  ne  lui  don- 


noient  que  trop  de  juftes  droits  à  s’affranchir  d’un 
pouvoir  tyrannique  ,  en  provoquant  fa  réparation. 
Mais  plus  les  faits  dont  elle  avoit  à  fe  plaindre  étoient 
graves,  pim  il  lui  en  coutoit  de  les  dévoiler.  Au  fieu 
de  le  déterminer  à  un  éclat,  elle  voulut  renoncer  à 
tous  fes  avantages  &  mettre  le  Marquis  de  Mirabeau 
à  portée  d  effacer  fes  torts,  &  de  réparer  fes  injus* 
tîces.' 

Elle  arrive  à  Paris  le  30  Mai  1775  &  fe  préfente  à 
fept  heures  du  matin  dans  la  maifon  de  fon  mari  , 
dans  cette  maifon  dont  elle  étoit  bannie  depuis  tant 
d’années.  La  porte  s’ouvre  ,  on  lui  annonce  que  le 
Marquis  de  Mirabeau  efï  chez  lui  ;  elle  monte  &  trou¬ 
ve  dans  l’antichambre  des  valets  décontenancés  qui-, 
pour  avoir  le  teins  de  prendre  les  ordres  de  leur  maî- 
tre,  lui  difent  que  fon  appartement  eft  au  fécond. 
Après  qu’elle  en  eft  inutilement  defeendue  ,  Je  Mar¬ 
quis  de  Mirabeau  fe  fait  céler;  fes  laquais  font  char¬ 
gés  d’interdire  à  la  Dame  fon  époufe  l’entrée  de  l’ap¬ 
partement;  toutes  les  portes  fe  ferment  devant  elle  ; 
on  la  retient  dans  l’antichambre,  &  c’eft  là  qu’entou¬ 
rée  de  valets,  dont  la  préfence  étoit  feule  une  in- 
fuite  pour  elle,  elle  prie  £?  requiert ,  inutilement  , 
fon  mari  de  la  recevoir  chez  lui .  Quelle  femme  a  ja¬ 
mais  été  réduite  à  ce  comble  d’humiliation  !  Et  que 
faifoit  pendant  ce  tems  le  Marquis  de  Mirabeau?  A 
travers  les  croifées  d*un  appartement  voifin,  fes  yeux 
fe  repaiiîoient  avec  délices  de  ce  fpe&acle  indé¬ 
cent. 


Il  n’a  plus  été  pofïïble  à  la  Marquife  de  Mirabea* 
de  réfifter  à  ce  dernier  outrage.  Elle  a  rendu  fa  plain¬ 
te  &  a  réclamé  la  protection  des  Loix,  &c.  ”  .  .  . 

Ce  qui  rend  ce  Fadtum  plus  formidable,  Milord  , 
c’eft  qu’il  eft  appuyé  de  pièces  juftifàcatives ,  de  Iet« 
très  &  autres  écrits  qui  établirent  invinciblement  le 
caraCtere  impérieux  &  defpotique  du  Marquis  de  Mi¬ 
rabeau  ,  fes  dégoûts  dès  l’origine  (c)  pour  les  témoi¬ 
gnages  de  tendreffe  de  fa  nouvelle  époufe,  fa  vie  dis  - 
folue,  fes  menaces  de  divorce,  fa  parcimonie  envers 
fa  femme;  fa  vaine  gloire  qui  lui  faifoit  oublier  tout 
ce  qu’il  lui  devoit ,  lors  même  qu’il  en  avoit  reçu  les 
preuves  d’attachement  les  plus  tendres  pendant  fa  dé# 
tention  à  Vincennes  ( d );  l’expulfion  de  la  Marquife  , 
la  déclaration  d’un  divorce  perpétuelles  retenues  qu’il 
faifoit  encore  fur  la  modique  penfion  qu’il  lui  avoit 
accordée,  fa  cruauté  en  lui interdifant  tous  les  fecours 
nécefiaires  à  fa  guérifon,  en  travaillant  fourdement  à 
la  féparation  de  fa  mere  d’avec  elle,  en  obtenant  con« 
tre  elle  un  ordre  du  Roi  pour  la  priver  de  fa  liberté, 
&  en  ne  la  lui  faifant  rendre  qu’après  avoir  figné  un 
compromis  qui  la  lui  fait  perdre,  en  maintenant  à  for* 
ce  de  menaces  l’exécution  de  cet  aCte ,  en  réfiftant  à 
toutes  les  follicitations  de  la  Marquife  de  Vaflan  pour 

L  -  -  ■■  * 

■  •  .  .  3P-, 

CO  II  avoit  époufé  en  1743  fa  femme,  &  l’on  cite  des  iet- 
très  de  1744,  où  il  annonce  déjà  de  l’indifférence  &  de  l’éloi¬ 
gnement. 

C d)  Pour  la  Théorie  de  l’impôt. 
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voir  fa  fille,  en  faifant  interdire  cette  inere  fans  né» 
ceflhé  &  par  les  motifs  de  la  cupidité  la  plus  avide, 
en  refufant  l’augmentation  de  penfion  qu’il,  avoit  ac¬ 
cordée  à  fa  femme,  en  la  tenant  conftamment  éloi¬ 
gnée  par  de  nouvelles  menaces  de  l’autorité  ,  enfin 
en  !a  méprifant,  l’injuriant  ,  la  diffamant  lui  même. 

Je  détourne,  Milord,  les  regards  d’un  tableau  aus- 
fi  effrayant ,  pour  vous  ég  «yer  par  des  anecdotes  plus 
plaidantes  fur  ce  piéienJu  Pbilofophe  gonflé  d’amour* 
propre,  &  dont  la  vanité  cft  portée  au  plus  haut  point 
d’extravogance. 

D’abord  la  Marquife  contefte  à  fon  mari  fes  pro¬ 
ductions  (e),  litîé  aires  s’entend.  Elle  prétend  que 
Y  Ami  des  hommes  rdeft  que  l’amplification  du  manu* 
fcrit  d’un  Anglois,  décédé  il  y  a  40  ars  ,  fur  la  Po¬ 
pulation,  confié  à^ce  Pbilofophe,  &  qu’il  a  commenté 
à  fa  maniéré  &  dans  fon  ltylej  ce  qu’il  elt  aifé  de  dis¬ 
tinguer.  Quant  à  la  Théorie  de  l'Impôt  ,  elle  con¬ 
firme  le  bruit  général ,  qui  l’attribue  au  Maître  par 
excellence  ,  au  feu  Docteur  Quefnay.  Le  premier 
traité  avoit  paru  en  1757  ,  &  la  fenfation  qu’il  produi- 
fit  fe  manifefta  par  le  vœu  public  qui  portoit  l’auteur 
à  la  place  de  Sous- Gouverneur  des  Enfans  de  France. 
Il  faut  voir  comment ,  dans  une  Lettre  de  la  même 
innée,  il  fe  glorifia  de  ce  bruit.  Je  vais,  Milord, 
vous  transcrire  les  propres  termes  de  l’original. 


Xe)  Xüette  anecdote  efi:  tirée  de  l’écrit  de  Me.  Beiuféjour.  H 
pTça  cft  pas  queftion  dans  le  fécond. 


,,  Je  fuis  l’homme  que  tout  le  monde  vient  voir 
par  eurioüté ,  l'honnête  homme  par  excellence.  Le  bruit 
eft  grand  qu'on  me  fait  Sous-Gouverneur  des  En  fans 
de  France. .  J’ai  dit  à  ceux  qui  m’en  ont  parlé,  que 
je  ne  prendrois  pas  de  Sous ,  pis  meme  de  polie  de 
Fermier”. 

Dans  une  autre,  poftérîeure,  il  s’étend  encore  avec 
p’us  de  complaifance  fur  lui  me  ne. 

„  Au  relie,  vops  faurez  bientôt  que  mes  preuves 
font  faites  en  face  du  Public  pour  le  bon  cœur;  &  mes 
engagemens  pris  à  cet  égard  par  un  ouvrage  qui  a  un 
tel  fuccès,  que  grands  &  petits  le  font  écrire  à  ma 
porte,  &  que  je  ne  peux  paroître  en  aucun  lieu  pu* 
blic  de  crainte  de  faire  foule;  ce  n’ell  qu  un  livre 
qui  fait  un  bruit  prodigieux,  qui  m’attire  les  homma¬ 
ges  en  vifite  6c  par  écrit,  de  toute  la  terre,  depuis 
les  Rois  jusqu’aux  gouiats ,  qu’on  traduit  déjà  en 
trois  langues.  La  réputation  ne  manque  pas  dans  vo¬ 
tre  famille”. 

Enfin  dans  une  troifieme,  il  defefpere  d’avoir  l’em¬ 
ploi  brillant  auquel  le  portoit  toute  la  France,  &  il 
en  parle  avec  une  amertume,  en  traits  fatyriques  , 
bien  propres  à  marquer  fon  défefpoir,  ma  gré  fa  pro» 
teîlation  précédente  de  n’en  pas  vouloir. 

„  Comptez  que  je  ne  ferai  point  employé  à  l’édu¬ 
cation  des  Princes,  &  cela  par  mille  bonnes  raifons. 
Il  eft  toujours  fort  agréable  que  le  Public  ait  de  lui- 
même  fait  ce  choix,  &  avec  un  acharnement  qu  il  ne 
▼eut  point  s’en  déüfter,  &  que  les  plus  raifonnables 
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fe  contentent  de  dire,  que  la  chofe  feroit  trop  bien 

pour  qu’on  la  puifle  efpérer  .  Ces  peftes  de 

billevefées  qui  courent  la  cour,  la  ville  &  les  pro¬ 
vinces,  m’attirent  des  lettres  de  toutes  parts,  puis 
autant  de  billets  de  la  ville  ,  envoi  de  tous  livres 
&  brochures  nouvelles,  avec  de  grandes  phrafes  pou? 
Y  Ami  des  hommes  A 

Quant  au  fécond  ouvrage,  quoiqu’il  lui  eût  mérité 
une  détention  à  Vincennes,  il  n’en  tire  que  plus  de 
vanité.  Ayant,  par  les  follicitations  &  importunités 
de  fa  femme  chez  les  Minières,  recouvré  fa  liberté 
à  condition  d’aller  dans  fa  terre  près  Nemours ,  il  goû¬ 
te  le  doux  plaifir  de  voir  que,  non  feulement  tout  Egre- 
ville ,  mais  encore  tout  Nemours  était  en  haie  double  & 
triple ,  aux  fenêtres,  fur  les  étaux  &  partout  pour  le  voir 

palfer.  Enfin  la  Marquife  lui  ayant  obtenu  la  liberté 

. 

pour  revenir  à  Paris,  il  fe  plaint  d’y  être  arrivé  au  mit 
lieu  de  trop  d'empreffement. 

Dans  le  fécond  Mémoire,  outre  les  mêmes  citati¬ 
ons  confirmées ,  j’en  trouve  d’autres  non  moins  fin- 
gulieres,  non  moins  marquées  au  coin  de  la  plus  in¬ 
tolérable  préfomption.  Dès  1752  M.  le  Marquis  de 
Mirabeau  écrivoit  à  fa  femme  :  „  Je  n’épargnerai  mes 
peines  ni  d’efprit  ni  de  corps  ,  tant  pour  le  bien,  de 
ma  famille ,  que  parce  que  toute  la  France  a  pour  ainfi 

'iW\  le{  y«‘X  fur  moi ,  £j>  quHl  eft  quefeion  de  l'alten 
native  de  pajfer  ou  pour  un  fut,  ou  pour  un  homme 
4  miracles '* . 
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„  Dites  au  Curé  qu’il  me  prépare  une  harangue , 

car  je  ne  vois  plus  d’habit  noir  fans  cela . 

,,  Je  me  fais  bien  plus  defpotique  &  plus  redouta* 
ble  que  je  ne  ferai  jamais,  &  ce  peuple  ne  demande 
qu’à  être  mené;  les  bourgeois  y  font  fans  nombre, 
tranquilles,  &  le  peuple  obéiffant,  &  la  totalité  res- 

peétueufe  à  l’excès . ” 

Enfin  il  devient  protecteur  &  reçoit  des  dédicaces. 
,,  J’efpere  vous  pouvoir  faire  contresigner  celle-ci 
avec  un  exemplaire  d’un  petit  livre  qui  m’a  été  dédié; 
ce  n’eft  pis  pour  cela  que  je  vous  l’envoie  ,  car  il  y 
en  a  a  fiez  d’autres ,  mais  c’eft  parce  que  celui  -  là  eft 
excellent”.. . ... 

En  voilà  plus  qu’il  n’en  faut,  Milord,  fans  doute  , 
pour  couvrir  d’un  ridicule  indélébile  ce  Chef  du  parti 
des  Economises,  pour  expofer  ce  Sage  à  la  dériiion 
des  fols.  Audi  les  Mémoires  en  queftion  font -ils 
enlevés  avec  le  plus  grand  emprelTement.  Il  eft  fâ¬ 
cheux  que  Me.  Linguet  fe  foit  trouvé  éloigné  dans 
cette  circonftance ,  &  n’ait  pas  pu  intervenir  dans  uns 
Caufe  qui  lui  auroit  fourni  une  fi  belle  matière  de réerî. 
miner,  quoique  peut-être  fa  plume  forte,  énergique 
&  mordante  eût- elle  moins  convenu  à  fa  nature  qu’u¬ 
ne  plume  plus  fine,  plus  légère  &  plus  folâtre. 

C’eft  laDéfenfe  du  Fils  qui  auroit  été  véritablement 
de  fon  reftort,  qui  eût  été  digne  du  tonnerre  du  Pé- 
riclès  moderne.  En  effet,  quoi  de  plus  propre  à  fi 
fougueufe  éloquence  que  celle  d’un  infortuné  jeune 
Tome  IV \  H  . 
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homme  prefqu’encore  dans  l’adolefcencs  (/}  &  dont 
cinq  Lettres  de  cachet,  un  Mariage  &  une  Interdic¬ 
tion  remplirent  déjà  le  tiers  de  fa  vie  romanefque? 

Tel  étoit  le  cannevas  intéreflant  que  l’Avocat  du 
Comte  de  Mirabeau,  d’un  fils  perfécuté  par  fon  pere, 
avoir  à  remplir,  &  qui  n’exigeoit  que  de  la  fenfibilité 
dans  i’ame  &  du  pathétique  dans  le  ftyle.  Au  contrai¬ 
re  ,  on  n’y  trouve  qu’un  orateur  fans  entrailles  &  fans 
onétion. 

Tout  ce  qu’on  peut  inférer  de  fon  Mémoire  mal  di- 

•/ 

géré,  fans  méthode,  fans  ordre  &  abfolument  infor¬ 
me,  mais  combiné  avec  les  autres  pièces  ( g )  qui 
n’ont  gueres  plus  de  clarté,  c’eft  que  ce  jeune  hotn~ 
me  étoit  au  château  de  Dijon  enfermé  par  Lettre  de 
cachet,  fous  prétexte  de  le  fouftraire  aux  pourfuites 
de  lés  créanciers  &  à  un  décret  de  prife  de  corps  dé¬ 
cerné  contre  lui.  Il  paroîtroic  qu’il  a  trouvé  aujourd’. 
hui  le  moyen  de  fortir  de  fa  prifon  ;  qu’il  écrit  d’un 
lieu  fecret  où  il  s’eft  retiré,  &  qu’il  ne  craint  ni  les 


£/)  Le  fils  de  M-  de  Mirabeau  n’a  que  27  ans. 

(5-)  Cet  écrit,  intitulé:  Mémoire  à  ton  fuit  er  pour  M.  le  Com¬ 
te  de  Mirabeau  interdit ,  contre  Meffire  Victor  de  Riquetti ,  Mar¬ 
quis  de  Mirabeau ,  fon  pere  &  Curateur  h  fon  interdiction ,  eft 
fuivi  d’une  Consultation  du  10  Septembre  fignée  Berr’m» ,  & 
d’une  autre  du  17  du  même  mois,  fignée  Grouber  de  Groüben - 
tahl,  &  accompagné  de  pièces  juftificatives  ;  qui  font  une  pre„ 
îiiiere  Lettre  à  M.  de  Malesherbes  en  date  du  27  Février  1776, 
une  fécondé  Lettre  fans  date  au  snême  5&  eofip  deux  Mémoi¬ 
res  h  ce  Miqiftre,  < 


griefs  articulés  par  fon  pere,  ni  les  pourfuites  de  la 
Juftice,  que  les  difiipations  reprochées  à  cet  enfant 
ne  font  point  aufli  confid érables  que  les  calcule  le 
Marquis  de  Mirabeau,  qu’elles  ont  été  nécefiîtées  en 
grande  partie  par  la  parcimonie  de  ce  dernier,  par 
le  mariage  de  fon  fils,  &  enfin  parce  que  loin  d’avoir 
liquidé  fes  dettes,  il  ne  lui  paye  pas  même  la  penfiorj 
ordonnée  par  la  fentence  d’interdiétion  ;  &  que,  quant 
au  procès -criminel  dont  eft  chargé  l’interdit,  il  n’j 
a  été  engagé  que  pour  une  affaire  grave  qui  intéres  - 
foit  l’honneur  de  l’une  de  fes  fœurs  &  celui  de  fa  la¬ 
mifié  entière;  qu’il  ne  lui  faudroit  que  la  facilité  de 
comparoir  &  de  fe  défendre  pour  confondre  fes  adver¬ 
saires.  En  un  mot,  Je  vrai  but  de  cet  écrit  &  autres 
pièces  juftificatîves  efï  de  démafquer  encore  mieux: 
l’hypocrifie  de  Y  Ami  des  Hommes ,  de  mettre  au  Jour 
fon  injuftice,  fa  dureté,  fa  barbarie  envers  fon  fils, 
&  d&  prouver  qu’il  a  d’autant  plus  de  tort  de  Paccufec 
d’un  dérangement  de  fortune  ,  que  lui  •  même  s’eft  ex- 
cefllvement  dérangé ,  puifqu’il  a  mangé  plus  de  500,000 
Livres  de  biens  fubftitués,  environ  <5co,ooo  Livres 
fur  ceux  de  fa  femme ,  &  qu’il  doit  en  outre  environ 
autant. 

Cette  autre  partie  du  voile  levé  fur  la  vie  privés 
du  Marquis  de  Mirabeau ,  n’a  fervi  qu’à  faire  triom¬ 
pher  davantage  fes  ennemis  &  fes -détracteurs.  L’In¬ 
dignité  de  fes  procédés  envers  fa  femme  étoit  en  quel¬ 
que  forte. affoiblie  par  le  mélange  du  ridicule;  mais  I* 
conduite  inhumaine  d’un  pere  envers  fon  fils  eft  biea 
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autrement  capable  de  révolter ,  de  le  rendre  odieux 
par  le  développement  de  Ton  cœur  de  bronze, que  ne 
peut  amollir  l’affecHon  la  plus  douce  de  la  nature. 
Auffi ,  je  le  répété.  Milord,  c’efl:  une  joie  univer- 
fel le  chez  les  ennemis  delà  Philofophie  qui,  pour 
avoir  démafqué  un  de  Tes  héros ,  voudroient  faire  ré* 
jaillir  fur  elle  l’opprobre  dont  il  eft  couvert.  Encore 
faut- il  entendre  le  Marquis  de  Mirabeau  &  voir  fa 
Défenfe;  c’efl:  ce  que  veut  l’équité.  Nous  prononce¬ 
rons  enfuite.  Je  vous  ferai  part  de  fon  Mémoire  lorf- 
qu’il  paroîtra. 

Paris,  ce  22  Octobre  1 77<5. 

'  4  •  » 

P.  S.  M.  de  Clugny  vient  de  mourir,  &  je  vous 
parlerai-  incetTamment  de  lui  ,  lorfque  fon  fucceffeur 
fera  nommé. 

I  m  . m  .  ir— — — — mmbictw.— — w*swaa—— — — — —g 


LETTRE  XIII. 

Sur  le  court  Minijîere  de  M.  de  Clugny,  Contrôleur 
général .  Sur  fa  mort.  Sur  M.  Tahoureau  £?  M. 
JNecker. 

uelque  court  qu’ait  été  le  Miniftere  de  M.  de 
Clugny,  Milord,  il  fera  néceffairemcnt  époque  par 
les  révolutions  qui  ont  eu  lieu  durant  cet  intervalle  , 
par  des  établifleraens  nouveaux  &  par  un  génie  fifcal 


(  173  ) 

qui  a  ouvert  un  libre  cours  aux  concufïïon§,  aux  vexa¬ 
tions,  aux  déprédations,  aux  iniquités  de  toute  efpe- 
ce  dans  les  diverfes  parties  des  finances,  que  ion  pré- 
décefïeur  avoit  voulu  arrêter  &  punir. 

D’abord  prefque  toutes  les  opérations  de  M.  Tur- 
got  fe  font  trouvées  anéanties  en  peu  de  teins,  &  il 
n’en  etl  refié  que  celles  peut-être  les  plus  mal  vues 
&  les  plus  onéreufes,  fuivant  la  clameur  publique, 
que  je  ne  fais  que  recueillir. 

On  a  commencé  par  les  Coches  &MefTageries  remis 
fur  l’ancien  pied.  Malgré  les  circonlocutions  du  préam¬ 
bule  de  l’Arrêt  du  Confeil  (a)  qui  concerne  leur  nou¬ 
veau  fervice,  on  y  convient  allez  clairement  qu’on  a 
fait  une  grande  étourderie  &  une  injuflice  criante  eu 
retirant  les  privilèges  concédés  &  que  S.  M.  veut  ré¬ 
parer  l’uiîe  &  l’autre.  Mais  comme  c’eft  toujours  le 
Public  dans  ce  pays -ci  qui  paye  les  foctifes  du  Minis¬ 
tère,  tout  ce  revirement  ne  s’opère  qu’avec  une  aug« 
mentation  de  prix  (&)»  pour  conferver  la  forme  de 
courir  en  polie  autant  qu’il  fe  pourroit,  car  on  crée 
en  même  tems  d’autres  voitures,  ou  plutôt  on  rajeu¬ 
nit  &  remet  fur  pied  les  anciennes,  afin  de  continuer 
aux  voyageurs  moins  aifés  la  facilité  d’aller  ,  &  au 
commerce  celle  de  faire  des  tranfports  à  moindres 
frais.  Du  refte,  le  tout  eft  réuni  à  la 'Ferme  générale 


(æ)  En  date  du  17  Août  1776. 

(b)  Les  places  fe  trouvent  à-peu-près  augmentées  d’im 
quart.  De  ij  fols  par  lieue  elles  font  élevées  à  16  fols» 
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des  Pofles  ;ce  qui  eft  -l’Inverfe  do  plan  de  M.  Turgoû* 
qui  vouloir  réunir  les  Poffie's  à;  fes  Meflagerics.  Mais 
cette  Ferme  ne  régit  point  par  elle,  même  ;  elle  en  a 
-  dû  faire  une  Sous  -  fèrme  aux  anciens  Chefs,  qui  re¬ 
nonçant  a  toutes  les  indemnités  reffortantes  de  la  ces» 
iation  de  leurs  baux  précédens,  crioient  beaucoup 
après  le  fer  vice'  auquel  on  les  aftreignoit.  Il  ne  fera 
P  us  que  volontaîrè ,  mais  on  accorde  aux  Meffageries 
la  liberté  d  y  fuppléer  par  des  relais  de  chevaux.  Du 
relie,  on  augmente  de  deux  le  nombre  des  Adminis¬ 
trateurs  des  Poiles,  &  leur  diftriét  fera  de  veiller  plus 
particulièrement  à  cette  autre  partie  de  leur  adminis¬ 
tration. 


Ce  premier  changement  eft  fort  blâmé,  en  ce  que 
loutes  les  avances  faites  par  le  Roi  pour  commencer 
ia  nouvelle  manutention  des  Meffageries  fe  trouvent 
ainfi  en  pure  perte,*  &  ceux -môme  qui  n’approu- 
voient  pas  les  innovations  de  M.  Turgot,  une  fois 
laites,  auroient'  voulu  qu’elles  euffent  fubfifté  ;  ce 
qui  aurait  entraîné  beaucoup  moins  d’inconvéniens, 
<8i  furtout  évité  les  reproches  d’inftabilité  qui  ne  fer¬ 
vent  qu’à  donner  peu  de  confédération  A  un  Gouver* 

<  •  ,  .  j 

Bernent. 


•  '  -  ;  :  y  •  1  •  X 

Ali  furpiùs  ,  il  eft  clair  que  le  bien  public  eft  la 
moindre  chofe  qu’on  ait  confédéré  dans  cette  occur¬ 
rence.— £.e.  feu-  Contrôleur  -  général  n’a  voulu  que  re¬ 


connaître  les  bons  offices  de  fon  ami  d'Qigny ,  auteur 
de  fon  élévation,  &  lui  procurer  un  accroifTement 


d’autorité  &  de  fortune  conüdérable.  En  effet,  ou* 
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tre  que  celui-ci  fortoic  ainfi  triomphant  des  humilia» 
lions  que  lui  avoit  fait  éprouver  M.  Turgot  relative- 
ment  à  cette  affaire,  c’eft  que  par  une  collufion  hon» 
teufe,  le  Minière,  chargé  de  ftipuler  les  intérêts  du 
Roi,  les  avoit  facrifiés  en  résiliant  l’ancien  Bail  des 
Polies,  fous  prétexte  de  la  nouvelle  addition,  &  en 
paffant  un  autre  qui,  quoique  moins  desavantageux 
que  le  précédent  aux  finances ,  afluroit  encore  des 
bénéfices  immenfes  aux  intéreffés,  moyennant  de  gros 
pots* de- vins  pour  lui  &  pour  le  Surintendant  de> 
Polies,  lequel  en  percevoit  encore  des  Fermiers  des 
Coches  & MefTageries  rentrés  de  leur  côté  en  place,  à 
des  conditions  non  moins  favorables  pour  eux,  tou¬ 
jours  au  détriment  de  S.  M. 

Quant  à  la  deflru&ion  de  l’Edit  éphémère  enregis¬ 
tré  au  dernier  Lit  de  Juflice  concernant  les  Arts  & 
Métiers,  tout  le  monde  l’avoit  prévu;  perforine  113. 
doutoit  que  le  foulagement  prétendu  ne  devînt  bien¬ 
tôt  après  la  disgrâce  de  M.  Turgot  une  fource  de 
vexations  &  d’impôts  mis  fur  la  dalle  des  Marchands 
&  Arrifans.  Cela  ne  pouvoit  furtout  manquer  d’arri¬ 
ver  fous  un  génie  aufîi  fifcal  que  M.  de  Clugny,  Son 
premier  foin  en  entrant  au  Minillere  avoit  été  de  fai¬ 
re  fa  cour  au  Parlement ,  en  l’invitant  à  s’occuper  des 
arrangemens  à  prendre,  par  l’entremife  de  l’Avocat- 
générai  Séguier,  qui,  dans  fon  discours  tenu  devant 
le  Roi ,  avoit  annoncé  dans  le  tems  des  vues  de  réfor¬ 
me  &  d’amélioration  fur  cet  objet.  Peu  après,  M. 
le  Lieutenant. général  de  Police  avoit  mandé  les  Offî* 
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cîsrs  &  Syndics  de  ces  Corporations  ;  il  leur  avoit  no* 
tifïé  l’intention  de  S.  M.  de  les  rétablir ,  mais  moyen¬ 
nant  un  droit  &  dans  une  forme  plus  convenable;  il 
leur  avoit  enjoint  en  conféquence  de  fournir  des  Mé¬ 
moires  relatifs  non  -  feulement  à  leur  police  &  difci* 

pline,  mais  encore  aux  fecours  qu’ils  pouvoient  don¬ 
ner  à  l’Etat, 

Les  Subdélégués  des  Intendans  dans  les  Provinces 
av Oient  été  chargés  de  faire  les  mêmes  demandes 
dans  ieur  diflriél  refpeflif,  &  c’eft  d’après  le  réfultat 
de  tant  d  obfervations ,  &  furtout  d’après  les  promes» 
fes  d’acquiefcer  aux  requifitions  du  Gouvernement, 
qu’on  a  procédé  au  rétabliiïement  defiré. 

Le  plus  embarrafTant  étoit  de  faire  le  préambule  de 
la  Loi  à  promulguer;  car  ces  discours  préparatoires 
iont  devenus  fort  à  la  mode  fous  le  régné  aftuel  ,  & 
M.  de  Clugny  ne  fe  piquoit  pas  moins  que  fon  prédé- 
*  cefieur  de  prouver  qu’il  favoit  faire  de  belles  phrafes: 
il  s  agi  (Toit  furtout  de  colorer  les  variations  bien 
promptes  du  Miniftere  en  ce  point» encore  bien  plus 
eiïentiel  que  celui  des  Meflageries.  Son  orateur  le  fit 
bien  maladroitement,  puifqu’il  difoit  que  c’étoit  d’a¬ 
près  l’attention  donnée  aux  Mémoires  préfentés  fur 
cette  matière  par  les  Corps  &  Communautés  &  aux 
représentations  de  la  Cour  de  Parlement,  fans  fe  fou- 
venir  que  le  Roi  précédemment  avant  de  tenir  fon  Lit 
de  Juïïice,  avoit  donné  pour  réponfe  aux  Mémoires^ 
êi  Repréfentations  qu’il  avoit  tout  examiné  ,  tout  pe. 
fé,  prévu  tous  les  inconvéniens.  Il  fe  flatta,  fans  dou- 


te, qu’on  lui  paflferoit  cette  petite  école,  &  il  chercha 
à  détourner  les  Le&eurs  par  un  grand  étalage  du  bien 
qui  alloit  réfulter  du  nouvel  Edit. 

Quoique  le  Parlement  fût  très  -  fatisfait  de  voir  la 
Cour  fe  rendre  à  fes  Remontrances  &  en  adopter  les 
parties  effentielles ,  cependant  il  conçut  bien  qu’il  ré- 
fulteroit  toujours  un  très -grand  mal  de  la  fecoutfe 
donnée  à  l’ancienne  conftitution  de  cette  partie  d  ad- 
miniftration  intérieure,  &  que  même  en  y  revenant 
le  Miniftre  fe  ménageoit  les  moyens  d’exercer  une 
rapacité  qui,  fufpendue  fous  M.  Turgot ,  reprenoit 
la  même  adivité  que  fous  l’Abbé  Terrai;  il  voulut 
donc  faire  acte  de  zele  &  n’enrégiftra  qu’avec  des  mo¬ 
difications  propres  à  empêcher  l’extenfion  des  droits 
qu’on  vouloit  augmenter,  &  à  conferver  les  privilèges 
de  certains  lieux ,  à  moins  qu’on  ne  rembourfe  les 
propriétaires. 

On  ne  reproche  pas  moins  à  cette  Cour  d’avoir , 
malgré  cette  fauvegarde,  toléré  une  introdudion  d'e- 
xadions  nouvelles,  telles  que  tout  l’avantage  de  ce 
rétabliffement  tourne  toujours  au  profit  du  fifc  public; 
d’avoir  fouffert  que,  fous  fes  yeux,  &  au  mépris  de 
fes  réclamations ,  :  le  Gouvernement  ne  réparât  une 
injuftice  que  par  une  autre,  c’eft  •  à  -  dire  que  moyen¬ 
nant  finance  à  payer  par  ceux  qui  voudront  rentrer 
dans  les  fondions  &  privilèges  de  l’état,  dont  on  les 
avoit  fait  décheoir. 

L’anéantiflement  de  l’Edit  fur  les  Corvées  eft  ce  qui 
.  a  le  plus  affligé  M.  Turgot.  .  Cet  ami  duPeuple  en  ^ 
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gémi  plus  par  humanité  que  par  amour-propre, 
a  même,  dit -on,  verfé  des  larmes.  C’eft  celui,  au 
refis  ,  qui  par  fa  nature  même  devait  fubfîfter  •; le 
moins,  puifque  les  Ordres  les  plus  .puiffans.de  l’Etat, 
le  Clergé,  li  Nobleffe,  la  Magistrature,  fur  lefquels 
il  pefoit  principalement,,  étoie-nt  ligués  contre.  Il  eft 
Trai  que  ce  changement  avoit  été  fi  mal  combiné.,  ü 
mal  fécondé,  que  le  Miniftere.fe  trouvait  dans  un  em¬ 
barras  extrême  pour  fon  exécution  ;  que  le  mai  étqit 
argent  &  le  remede  difficile  par  les  contrariétés  qu’ai 
éprouvoit  :  c’efi:  de  ce  point  qu’on  fit  partir  le  Roi 
dans  une  Déclaration  très- accueillie  au  Parlement. 
Aufiî,  comme  vqqs  vous  l’imaginez  bien ,  &  malgré 
le  vœu  des  gens  puiffans -qui  la  follicitoient ,  le  ren- 
serfcment  d'une  Loi  il  populaire,  fi  bienfaifante  ,  Ç. 
fage,  fi  équitable,  parut  tellement  odieux  &  honteux 
qu’on  ne  l’offrit  que  comme  une  fufpenfiqu  provifoire, 
néceffitée  par  les  circonfiances,  &non  comme  une  des* 
sru&ion  totale  &  abfulue. 

On  n’approuve;  pas  davantage  M.  de  Clugny  dans  k 
création  de  fes  ouvrages,  dont  deux  principaux:  La 
Loterie  Royale  de  France ,  &  la  ÇaiJJe  :d' Escompte . 

Par  l’Arrêt  du  Confeil  qui.  crée  la  première,  ou 
fupprime  les  Loteries  de  l’Ecole  Royale  Militaire,  de 
I hôtel  de  ville  de  Paris,  la  Générale,  celle  d’Affo- 
dation  &  celle  dés  Communautés  Religieufes:  &  elles 
fe  trouvent  toutes  confondues  dans,  une  autre,  fous 
le  titre  augufte  de  Loterie  Roydle  de  France ,  à  l’ex*- 
eeptioii  des  Loteries  des  Enfans  trouvés  &  de  -Piété  » 


mais  unies  à  la  régie  de  la  nouvelle.  D  abord  ce  jeu 
ruineux  par  lui -même  eft  toujours  un  vice  dans  un 
Etat  policé  ;  il  eft  abfolument  en  contradiéHon  avec 
les  Ordonnances,  Arrêts  &Réglernens ,  défendans  tous 
jeux  de  bazard;  il  n’étoit  que  toléré  à  raifon  des  ob¬ 
jets  d’utilité  pieùfe  ou  patriotique  dont  il  pouvoit  être. 
Mais  aujourd’hui,  par  cette  ére&ion  infâme,  le  Roi 
s’établit  en  quelque  forte  le  chef  de  tous  les  tripots 
de  fon  Royaume,  leur  donne  l’exemple  d’une  atomî- 
nable  cupidité  &  femble  vouloir  faire  de  tous  fes  fu- 
jets  autant  de  dupes.  Encore  fi  le  but  de  cette  inftt- 
tution  eut  annoncé,  comme  celles  de  cette  efpece, 
quelque  chofe  d’honnête  &  d’avantageux;  mais  on 
jugea  feulement  que  ce  projet  infernal  ne  tendoit  qu’â 
procurer  dans  le  moment  quelqu’argent  comptant  à 
toucher ,  &  l’on  eut  bientôt  lieu  de  n’en  plus  douter 
quand  on  apprit  que  les  fonds  deftinés  à  former  la 
ma(Te  fervant  de  gage  aux  pontes ,  en  cas  de  chances 
heureufes  de  leur  part ,  avoient  été  enlevés  ajafïïtot 
que  dépofés.  Quant  aux  bénéfices,  on  ne  dit  point 
ce  qu’ils  deviendront:  on  ne  fixe  pas  même  le  fort 
des  Régiffeurs;  on  fe  contente  d’énoncer  qu’ils  au¬ 
ront  l’intérêt  de  leurs  fonds  d’avance  à  raifon  de 
cinq  pour  cent:  mais  ce  fort  doit  être  très  bon,  & 
fi  bon  qu’on  a  voulu  en  dérober  la  connoiflance  au 
public.  On  ne  ftatue  pas  davantage  fur  le  montant 
des  indemnités  à  donner  annuellement  à  l’Ecole  Mr* 
litaire,  à  la  Ville  &  aux  autres  Corps  &  Commu¬ 
nautés,  en  faveur  desquels  les  Loteries  fupprioilef 
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ea  réunies  avoient  été  accordées.  Ces  difpofltïonse* 
fécond  font  voilées  myftérieufement,  d’où  l’on  con¬ 
clut  par  induction  du  paiîéà  l’avenir ,  que  le  gain  énor¬ 
me  de  cette  Loterie  fera  diffipé  en  gaspillages,  en 
penfions  mal  placées ,  en  profufions  folles  à  l’égard  de 
gens  qui,  sTs  étoient  honnêtes,  rougiroient  d’exi- 
fier  par  un  moyen  fl  honteux,  c’eft.  à-dire  aux  dé* 
pens  de  tant  de  malheureux  qui  vont  fe  prendre  à  l’a- 
.morse  féduifants  qu’on  leur  offre  &  fe  ruiner.  Par 
une  de  ces  déridons  trop  communes  dans  les  préam¬ 
bules  modernes,  on  fait  donner  au  Roi  pour  motif  de 
h  nouvelle  éreftion ,  celui  d’empêcher  fes  fujets  de 
porter  leurs  fonds  dans  le  pays  étranger,  comme  ils 
l’ont  fait  jusqu’à  préfent,  pour  y  courir  les  hazards  des 
Loteries  qui  y  exiflent  &  qui  offrent  moins  d’avanta¬ 
ges  que  celle-ci.  C’efl  à  peu  près  comme  fi  un 
voleur ,  détrouffant  un  p  a  (Tant  fur  un  grand  che¬ 
min,  î’affuroit  que  c’c-fl  pour  l’empêcher  de  l’être 
plus  malhonnêtement  par  fes  camarades.  Le  fécond 
motif,  plus  plauiible ,  d’épargner  les  frais  confidéra- 
hles  qu  occafionnoit  en  pure  perte  la  régie  des  Lo¬ 
teries  exiftantes  a  Paris,  &  dont  la  multiplicité  por- 
toit  un  préjudice  notable  aux  unes  &  aux  autres  , 
m’étoit  encore  qu’illufoire-  La  nouvelle  Loterie  eft 
montée  avec  un  luxe,  un  fàfle  bien  plus  difpendieux 
que  les  petits  frais  de  manutention  particulière  des 
autres.  On  l’a  placée  dans  le  fuperbe  hôtel  de  la 
Compagnie  des  Indes,  qu’on  a  encore  embelli  pour 
fon  inftallation ,  ét  indépendamment  des  régiffeurs  & 


des  commis  multipliés  à  grands  frais ,  on  a  mis  à  îâ 
tête  un  Intendant  (e) ,  qui ,  indépendamment  de  fes 
gros  appointemens ,  pour  fon  logement  feul  a  coûté 
200,000  Livres.  Enfin  on  calcule  par  le  dépouille¬ 
ment  du  mauvais  emploi  des  deniers  de  la  Loterie 
Royale  de  France, qu’il  y  a  fur  cet  établiflement  déjà 
près  de  1,200,000  Livres  de  pendons  &  affignations 
fourdes,  outre  800,000  Livres  de  mife  dehors  en 
bâtimens  &  décorations  des  appartenons  des  chefs» 

La  Caille  d’Efcompte  préfente  un  véritable  objet 
d’utilité  au  premier  coup  d’œil ,  &  c’eft  fous  ce  point 
de  vue  que  l’avoit  envifagé  M.  Turgot,  fon  véritable 
Inftitutèur.  Mais  cet  établiflement,  ainfi  que  je  vous 
l’ai  fait  voir  (d)t  renferme  un  vice  radical,  dont  rien 
ne  peut  le  pféferver  par  la  nature  de  ^I’adminiflration 
françoife  aétuellej  ce  qui  devoit  empêcher  tout  Mi- 
niftre  honnête  &  prévoyant  de  le  iailTer  fe  former.  En 
effet,  ce  dépôt  de  la  foi  publique  ne  pouvant  repofer 
que  fous  la  fauve-garde  du  Contrôleur  -  général ,  doit 
néceffairement  devenir  fa  proie  lorfque  la  circonftance 
l’exigera,  &  la  pénurie  fréquente  du  fifc  public  ne 
peut  en  laiffer  longtems  échapper  l’occalion,  dès  qu*il 
viendra  un  Adminiftrateur  peu  fcrupuleux.  Il  y  a  à 


«r 

00  Le  Sr.  Mefnard  de  Conichard.  Il  a,  dit -on,  40,00e 
Livres  d’appointemens,  &  l’on  parle  furtout  de  fon  logement^ 
compofé  de  40  pièces,  tant  grandes  que  petites. 

(*0  Voyez  la  Lettre  II  de  ce  Volume, 
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parler,  d’après  le  cara&ere  &  les  principes  donnés 
de  M.  de  Clugny ,  que  Ton  intention  fecrette ,  en  fe* 
condant  la  formation  de  la  Caille  d’Efcompte,  étoit 
de  fe  ménager  ainli  une  reffource  dans  un  coup  de 
main  à  la  Terrai . 

Que  n’avoit-on  pas  à  redouter  en  effet  d’un  Mi* 
niftre  qui,  au  préjudice  de  l’intérêt  d’une  capitale  es* 
fentielle ,  la  forçoit  à  renouveller  le  bail  de  fes  Oc* 
trois  a  deux  cens  mille  livres  de  moins  qu’elle  n’en 
trouvoit  !  C’eft  ce  qui  eft  arrivé  à  la  ville  de  Lyon. 

Je  ne  m’appéfentirai  pas,  Milord,  fur  toutes  les  in¬ 
famies  particulières  qu’on  impute  à  la  mémoire  de  M. 
de  Clugny;  il  faudroit  porter  le  flambeau  dans  la  nuit 
d’une  foule  de  prévarications  &  d’iniquités  toujours 
fort  difficiles  à.  éclaircir.  Ses  opérations  connues  & 
avouées  peuvent  induire  à  croire  ce  qu’il  étoit  capa¬ 
ble  de  faire. 

Dès  fon  inftallation  à  la  place  de  Contrôleur  gé* 
néral,  vous  avez  vu  (g)  la  mauvaife  opinion  qu’on 
avoit  de  M.  de  Clugny,  qui  dans  les  différentes  In¬ 
tendances  (  f)  qu’il  avoit  occupées  ,  en  déployant 
quelque  talent ,  s’étoit  fait  déteffer  par  fes  vices. 


(c)  Dâns  la  Lettre  XV,  Tome  III  ,  en  date  du  3  Juin  1776. 

CO  M.  de  Clugny ,  d’abord  Confeiller  au  Parlement  de  Dijon  , 
avoit  été  nommé  fuccefïivement  Intendant  de  St.  Domingue  , 
Intendant  de  la  Marine  h  Brefl.  Il  avoit  approché  du  Minifte- 
re  fous  le  Duc  de  Praslin  :  puis  disgracié  &  revenu  fur  l’eau  , 
il  avoit  été  fait  Intendant  de  Bordeaux  ,  où  il  avoit  eu  une 


A 


A  Saint  Domingue*  indépendamment-  des  querelles 
qu’il  s’était  faites  avec  les  divers  Gouverneurs  de  cet» 
te  Colonie,  &  furtout  avec  le  Comte  d’Eftaing  qui 
l’avoit  hautement  accufé  de  concuffion,  il  avoit- eu 
une  rixe  fort  finguliere  &  fort  vive  avec  un  Commis* 
faire  de  la  Marine  fous  fes  ordres,  dans  laquelle  il 
s’étoit  comporté  indignement.  On  affefta  de  répandre, 
lors,  de  fon  élévation  v  le  Mémoire  fait  alors  contre 
lui  par  cet  inférieur  (g)  »  °ù  la  probité  de  1  Inten¬ 
dant  étoic  attaquée.  D’ailleurs  on  lui  remarquoit  un 
caraâere  haut*  impérieux,  violent,  au  point  qu’il 
s’étoit  compromis  jüsques  à  fe  battre  &  fe  colleter 
avec  lui,  &  avoit  en  fuite  pouffé  la  vengeance  &  l’a¬ 
bus  d’autorité  jusqu’à  demander,  la  tête  du  féditieux, 
comme  s’il  eut  été  coupable  d’un  crime  de  Leze-Ma- 

jefté. 

A  Breft  on  avoit  fait  l’anagramme  de  fon  nom  de 
la  maniéré  la  pius  cruelle  &  la  plus  atroce.  Son  nom 
de  famille  étoit  Nuis  :  on  y  avoit  trouvé  avec  celui 
de  Clugny  :  .Indignas  Luce. 


Commiffion  de  diftinaion,  dont  on  l’avoit  chargé  au  préjudice 
dé  l’Intendant  d’Auch,  relativement  à  la  maladie  épizootique 
défolant  le  Béarn. 


Qç)  M.  Magny.  Sa  rixe  avec  M.  de  Clugny  elt  du  28  Mai 
17C2.  C’étoit  M.  Boiy  qui  étoit  alors  Gouverneur  de  SainC 
Domingue.  11  paroît  que  ce  Général ,  Membre  du  Corps  de 
h  Marine  Militaire  ,  &  conféquemment  peu  porté  pour  le 
Corps  de  l’Adminiftratiori,  n’approuva  pas  toutes  les  violences 
de  l’Intendant,  &  refufa  de  fe  prêter  à  beaucoup  de  vexadoas 
qu’il  defireic  exercer  envers  fou  inférieur,. 


(  i?4  ) 

A  Bordeaux,  il  avoir  affiché  les  mœurs  les  plus 
dliTolues  &  les  plus  fcandaleufes  :  il  avoir  publique¬ 
ment  pour  maîtreiïes  les  trois  fœurs,  &  les  avoit  traî¬ 
nées  avec  lui  à  Paris ,  en  prodiguant  les  grâces  aux 
maris. 

Pour  empêcher  que  cette  conduite  ne  lui  fît  tort 
auprès  du  Monarque  auftere,  il  cherchoit  à  compen* 
fer  cette  caufe  d’éloignement  par  un  goût  plus  con¬ 
forme  à  celui  de  S.  M.  II  avoit  fait  venir  ri’ Alterna- 
gne,  dit- on,  deux  des  plus  habiles  Serruriers,  & 
s’exerçoit  à  acquérir  des  talens  dans  cet  art  qu’aime 
le  Roi,  &  avec  lequel  il  fe  dé  la  (Te  des  occupations 
pénibles  de  la  Souveraineté ,  lorsqu’il  fut  attaqué  vio¬ 
lemment  de  la  goutte.  Il  alloit  mieux,  mais  fe  livrant 
trop  tôt  à  fa  luxure,  il  eft  retombé;  il  s’eft  mêlé  une 
complication  de  maux,  &  après  avoir  lutté  longtems 
par  la  vigueur  de  fon  tempéramment ,  il  eft  mort  le 
18  du  mois  dernier,  n’étant  regretté  que  de  fes  créa^ 
tures.  ■['  '  ' 

La  longueur  de  cette  Lettre,  Milord, &  l’heure  du 
Courier  qui  prefle,  m’obligent  d’interrompre  &  d|ea 
renvoyer  la  continuation  à  l’ordinaire  prochain, 

Paris,  çç  4  Novembre  1776. 


LETTRE  XIV. 
Continuation  du  même  fujet. 


V 


ous  ne  (auriez  le  croire,  Mylord,  quels  égards 
quelle  vénération  le  défunt  Contrôleur  Général  avoit 
pour  lés  Fermiers  Généraux  :  au  moment  de  fa  mort 
il  les  avoit  autorifés  à  compulfer  leurs  Régiftres ,  à 
repréfenter  tous  les  Arrêts  du  Confeil  rendus  fous  M. 
Turgot ,  prétendus  contraires  à  leurs  intérêts ,  &  leur 
avoit  promis  de  les  retirer  &  de  n’en  laiiïér  aucun 
veftige.  Dans  l’intention  de  leur  être  agréable,  il 
avoit  renoncé  même  à  cette  autorité  defpotique  des 
Contrôleurs  généraux  ,  voulant  nommer  à  toutes  les 
places  en  fous -ordre  dépendantes  de  ces  Pubticains» 
Et  ayant  été  dans  le  cas  de  donner  un  Bon  à  un  Re¬ 
ceveur  général  des  Fermes  de  Bordeaux  ,il  n’avoit  pas 
voulu  le  faire  fans  leur  confentement  &  approbation; 
&  c’étoit  peut-être  la  difpofition  la  plus  fage  quil 
eût  faite ,  la  meilleure  maniéré  de  compofer  la  finan¬ 
ce  de  travailleurs  &  de  fujets  exceLens  :  il  avoit  an¬ 
noncé  qu’il  ne  vouloit  donner  aux  divers  Corps  qui  la 
composent  aucun  membre  dont  le  choix  ne  fut  ratifié 
librement  par  celui  dans  lequel  il  s’agiroit  de  l’ad¬ 
mettre. 

On  ne  peut  pas  regarder  comme  auflî  louable,  ou 
plutôt  on  ne  peut  regarder  que  comme  infiniment 

*'  t  -  ,  •  •  >  ' . 
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ôifeux,  le  zele  avec  lequel  le  feu  Contrôleur .  générai 
étoit  occupé,  lorfqu’il  tomba  malade,  à  féconder  les 
Soixante ,  pour  maintenir  &  prolonger  l’exiftence  d’un 
de  ces  Tribunaux  extrajudiciaires,  appellés  Chambres 
Ardentes ,  &  dont  le  nom  effrayant  caraclérife  trop 
bien  les  fondions  monflrueufes. 

Il  ne  fera  pas  hors  de  propos,  Milord,  de  faire  ici 
1  ce  fujet  une  dîgreflion  fur  les  Chambres  Ardentes. 
On  peut  les  comparer  avec  beaucoup  de  vérité  à  cet¬ 
te  invention  horrible  du  fanatifme  religieux  ,  connue 
fous  le  nom  d’Inquifition.  Ce  font  des  Commiffîons 
follicitées  par  les  Fermiers  généraux,  mécontens  de 
ce  que  les  Cours  de  Judicature  ordinaires  ne  fe  prê- 
toient  pas  fur  leurs  plaintes  à  punir  allez  rigoureu- 
fement  les  viélimes  qu’ils  traînoient  devant  elles. 
Ces  tribunaux  connoiffent  des  délits  relatifs  à  la  con¬ 
trebande  en  dernier  reffort.  Ils  font  à  la  difpbfition 
entière  de  la  Ferme,  puifqu’elle  en  nomme,  foudoye 
&  deftitue  les  Membres  à  fon  gré.  Indépendam¬ 
ment  des  appointemens  qu’elle  leur  paie  ,  elle  leur 
accorde  des  gratifications  en  raifon  de  leur  travail 
&  une  part  dans  les  amendes  &  confiscations  qu’ils 
prononcent  contre  les  malheureux  qu’ils  condamnent. 
Ainfî  les  juges  de  ces  étranges  tribunaux  font  en 
même  tems  parties,  au  moyen  de  l’intérêt  qu’ils  ont 
à  trouver  des  coupables  dont  ils  puiffent  partager 
les  dépouilles.  Les  Huifliers ,  les  Sergens,  les  Accu- 
fateurs  &  les  Témoins  font  les  Employés  des  Fer¬ 
mes,  foudoyés  aufïï ,  encouragés  ,  avancés  en  pro* 


portion  de  leur  a&ivité 
des  délits. 


â  chercher  &  à 


faire  pnnïr 


Quant  à  la  maniéré  dont  ces  juges  procèdent,  elle 
eft  fi m pie.  Le  Citoyen  arrêté  par  le>  Employés  des 
Fermes  eft  reiïerré  dans  un  cachot,  féparé  du  refte 
des  vivans,  fans  appui,  fans  fecours,  couché  fur  la 
paille. &  nourri  aux  dépens  de  la  Compagnie,  qui  don* 
ne  fix  fols  par  jour  pour  chaque  perfonne,  fur  les- 
t  quels  les  geôliers  ou  entrepreneurs  gagnent  bien  cer¬ 
tainement.  Enforte  que  ces  malheureux  n’ont  abfolu- 
ment  que  ce  qu’il  faut  pour  les  foutenir  jufqu’au  mo¬ 
ment  de  leur  jugement.  Enfuite  fur  la  dépofition  feu¬ 
le  de  deux* Employés  des  Fermes,  qui,  félon  la  loi» 
doivent  être  crus  dans  tout  ce  qu’ils  difent,  les  Juges 
condamnent  cé  citoyen  à  une  amende ,  ou  aux  gale- 
res,  ou  à  la  peine  de  la  potence,  ou  de  la  roue. 

Les  Fermiers  généraux  avoient  déjà  fait  créer  trois 
de  ces  Tribunaux  extrajudiciaires  &  fouverains.  11 
en  exiftoit  à  Rheims  à  Saumur  de  à  Valence,  &  ce 
ïi’étoit  point  allez,  füîvant  les  Traftans ,  qui  en  au- 
roient  voulu  voir  partout.  Après  plufieurs  tentatives 
&  àffoibliffant  par  degrés  la  répugnance  des  Nor¬ 
mands,  ils  parvinrent  à  en  faire  ériger  un  quatrième- 
à  Caen ,  d’abord  fort  précaire',  mais  qui  acquit  infem 
Ablement  dé  la  confiftance,  &  enfin  ,  grâces  aux  coups, 
d’autorité  vigoureux  frappés  par  M.  de  Clugny,  va 
devenir  plus  folide  &  fe  perpétuer  comme  les  autres. 
Vous  verrez  mieux  ,  Milord  ,  dans  les  inftruélioas 
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mêmes  que  j’ai  recueillies  fur  les  lieux  (a) ,  quels  mo¬ 
yens  in  fi  dieux,  d’abord»  &  violens  enfuite,  on  amis 
en  œuvre  pour  introduire  dans  une  province  confér¬ 
ant  encore  quelque  apparence  de  liberté,  ce  monu¬ 
ment  du  Defpotifme  fifcal. 

Le  même  efprit  de  cupidité  &  d’intérêt  fordide  , 
qui  rendoit  M.  de  Clugny  fi  docile  aux  impulfions  des 
Traitans,  fi  dévoué  à  leur  volonté,  qui  le  faifoit  s’é* 
carter  fi  étrangement  de  tous  lés  principes  de  l’équité 
naturelle,  ne  devoit  pas  le  rendre  plus  délicat  fur  les 

V 

moyens  d’augmenter  les  impôts,  ne  pouvant  en  éta¬ 
blir  de  nouveaux  &  ayant  trouvé  le  Roi  contraire  à 
la  banqueroute  générale  qu’il  avoit  propofée.  C’eft 
ainfi  qu’il  fe  difpofoit  à  forcer  la  capitation  de  la  ma* 
niere  la  plus  vexatoire,  &  à  exécuter  le  ^lan  d’une 
afliette  plus  lucrative.  Depuis  fa  création,  cet  impôt 
n’étoit  que  perfonnel;  il  fe  levoit  par  ordre  de  Clas- 
£es ,  fans  aucun  égard  à  l’évaluation  des  revenus.  De¬ 
puis  peu  le  Confeil  avoit  autorifé  les  Commiflaires 
départis  à  le  fixer  relativement  aux  facultés ,  à  raifoa 
du  centième  du  revenu  pour  les  Nobles ,  &  du  cin¬ 
quantième  pour  les  ennoblis.  Cette  méthode  ,  déjà 
tentée  dans  la  Généralité  de  Paris,  avoit  excité^  pré¬ 
cédemment  de  fi  vives  réclamations  qu’on  ne  l’avoit 
pas  fui  vie ,  ou  que  du  moins  beaucoup  de  gens  s’y 


00  Dans  trois  Lettres  de  Rouen ,  inférées  à  la  fuite  de 
celle -ci,  en  date  des  20 ,  25  Octobre  &  1  Novembre  der¬ 
nier. 


étaient  fouftraits.  M.  de  CIugny,pîus  intrépide, pour 
rapprocher  les  revenus  de  la  dépenfe,  toujours  excé¬ 
dante,  avoit  imaginé  de  mettre  en  vigueur  cette  in¬ 
vention  burfale  ,  &  les  plaintes  recommençoient  ; 
mais  plaintes  vaines,  puifqu’aucune  Cour  n’eft  auto* 
rifée  d’en  connoître,*  que  les  Intendans  ,  devant  les¬ 
quels  on  eft  obligé  d’aller,  étant  les  promoteurs  de 
ces  vexations,  fe  trouvent  juges  &  parties  ,  &  que  le 
Confeil,  le  Tribunal  fuprême  devant  lequel  les  con. 
teftations  fur  cette  matière  font  portées, en  eft  l’au¬ 
teur.  On  efpere  que  fon  fuccefieur  ,  plus  modéré  , 
abandonnera  un  projet  qui  exigeoit  au  moins  une  fane* 
tion  légale. 

M.  de  Clugny  s’en  était  paffé  encore  dans  un  au¬ 
tre  genre  d’extenfion  de  ce  même  impôt  de  la  Capita¬ 
tion  ;  il  avoit  même,  par  une  rufe  allez  adroite,  as- 
focié  en  quelque  forte  Thémis  à  fon  brigandage  dé- 
guifé.  Afin  de  fubvenir  à  la  reconftruftion  &  répara¬ 
tion  des  bâtîmens  du  Palais  à  Paris,  incendiés  au 
mois  de  Janvier  de  cette  année,  il  avoit  ,  par  Arrêt 
du  Confeil ,  fait  ordonner  par  le  Roi  qu’à  compter  de 
1777  il  feroit  impofé ,  conjointement  avec  la  Capita¬ 
tion  ,  les  fix  deniers  pour  livre  du  principal  de  cette 
impofition  fur  tous  les  jufticiables  du  relTort  du  Par* 
le  ment  de  cette  capitale ,  en  fixant  cette  charge  ex* 
traordinaire  à  cinq  années  feulement. 

Quelques  zélés  de  cette  Compagnie  ,  indignés  que 
fous  prétexte  d’augmenter  la  fplendeur  &  le  luxe  de 
l’édifice  oii  ils  yéfidoient,  on  voulut  les  rendre  té‘. 
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moins  indifFérens  &  muets  d’une  concuiïîon  fembla- 
ble,  inunuoîent  de  dénoncer  l’Arrêt  du  Confeil  (b)  , 
mais  les  partifans  de  la  Cour  éludèrent  cette  démar¬ 
che  ;  ils  la  repréiencerent  comme  purement  d’humeur 
&  de  tracafferie,  vu  la  modicité  de  l’impôt  &  Ton  peu 
de  duree.  Pitoyable  raifonnement,  ménagement  dan¬ 
gereux  en  ce  que  c’eft  furtout  à  la  fource  qu’il  faut 
s’oppofer  aux  empiétement  de  l’autorité:  Principiis  ob- 
fla  3  fdcnce  meme,  en  pareil-cas,  ne  pouvoit 

qu’encourager  par  la  fuite  à  étendre  &  la  quotité  & 
la  durée  de  cet  impôt,  &  qu’en  en  biffant  fubfifter  le 
germe  fans  réclamation  ,  le  Parlement  auroit  mauvai- 
fe  grâce  de  prétendre  arrêter  fon  développement;  qu'il 
s  expofoit  a  l  alternative  cruelle,  ou  de  fe  voir  repro¬ 
cher  par  la  Nation  d’avoir  prévariqué  en  acquiefçant  à 
un  fubfide  qu’il  n’avoit  pas  le  droit  de  concéder,  ou 
par  le  Souverain,  de  fe  porter  à  une  démarche  donc 
par  fa  conduite  précédente  il  avoit  reconnu  lui -même 
la  témérité, l’irrégularité,  la  faufleté. 

Tandis  que  par  l’adrefFe  de  fes  émifFaires  le  Con¬ 
trôleur-général  enchaînoit  ainfi  Paétivité  d’une  Cour 
6c  l’endormoit  ,  pour  ainfi  parler  ,  il  en  faifoit 
gauchir  une  autre  qui ,  privée  du  Chef  Çc)  auteur  de 
£on  illuftration  &  de  fa  gloire,  commençoit  à  perdre 
beaucoup  de  fa  vigueur  &  de  fa  confiftance,  Il  fai- 

C^O  P  a  été  dénoncé  ausil  dans  l’afleniblée  des  Chambres 
du  6  Septembre. 

CO  M.  de  Malesherbes  9  ancien  Premier  Préfixent  de  h 
Çmv  des  Aides. 
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foit  enrégiftrer  à  la  Cour  des  Aides  une  Déclaration , 
(d)  féduifame  dans  fon  eiïence  par  l’objet  d’utilité  , 
d'équité,  par  les  grandes  vues  d’adminiftration  qu’elle 
préfentoit;  du  refte  ,  précife,  claire,  bien  articulée 
&  très -propre  à  faire  honneur  au  rédaéteur;  mais  fu- 
nefte  dans  les  fuites,  tendant  à  anéantir  peu-à^psu 
toutes  les  formes  légales  &  à  y  fubftituer  les  formes 
irrégulières,  exrrajudiciaires ;  en  un  mot  à  confom- 
mer  la  révolution  projettée  depuis  Iongtems  par  le 
Confeil,  de  fe  reproduire  partout  à  la  place  des  Tri¬ 
bunaux  hiérarchiques,  de  faire  exercer  les  plus  belles 
fonctions  de  l’adminiftration  par  fes  Commiiïaires 
partfs ,  au  lieu  des  Magiflrats  établis  par  la  Loi  &  le 
vœu  des  Etats,  &  d’ouvrir  par -là  la  porte  à  l’arbi¬ 
traire  de  au  defpotifme. 

Cette  Déclaration ,  concernant  la  répartition  de  la 
Taille  dans  la  Généralité  de  Paris  ,  tend  à  continuer 
de  prendre  de  loin  tous  les  erremens  nécellaires  pour 
former  le  Cadaftre  dont  on  parle  depuis  quinze  ans 
dans  ce  pays -ci,  &  qui  ne  peut  fe  réalifer  qu’après 
une  quantité  d’opérations ,  en  forme  d’eflais  ,  réité¬ 
rées  &  fuivies  avec  le  plus  grand  foin.  Depuis  trois 
'  ans  l’Intendant  de  cette  Capitale  avoit  commencé 
les  Tiennes.  Elles  avoient  fouvent  donné  lieu  à  des 


00  Concernant  la  répartition  de  la  Taille  dans  la  Généra¬ 
lité  de  Paris,  donnée  à  Verfailles  le  n  Août  1776,  &  régis- 
trée  en  la  Cour  des  Aidss,  les  Chambres  aflenïbleesj  le  as 
Août. 


plaintes  de  la  part  des  contribuables ,  qu’on  vexoit  & 
chargeoit  de  faux  frais  extraordinairement  fous  ce 
prétexte ,  mais  qui  ,  par  la  fupprefîion  de  la  Cour 
des  Aides,  ne  pouvoient  fe  faire  entendre  &  rece¬ 
voir  juftice.  Pour  éviter  ces  contrariétés,  &  l’inter- 
pofition  de  cette  Cour,  qu’on  ne  vouloit  point  irriter, 
on  lui  propofa  d’enrégiflrer  cette  Déclaration  qui  au- 
torifoit  à  continuer  encore  pendant  fix  ans  tes  mêmes 
procédés  &  de  maniéré  femblable  ,  afin,  eft-il  dit 
dans  le  préambule  de  la  Loi,  fur  le  compte  des  effets 
qu’ils  auront  produits,  d’en  étendre  l’exécution  à  tou* 
tes  les  provinces  du  royaume,  ou  d’y  faire  les  chan* 
gemens  que  l’expérience  aura  fait  reconnoître  néces- 
faires. 

Pour  vous  mieux  expofer,  Milord,  le  captieux  de 
cette  Loi ,  il  faut  yous  en  rapporter  les  difpofitions 
principales. 

Elle  eft  divifée  en  deux  parties. 

La  première  roule  fur  la  formation  des  rôles  :  elle 
attribue  aux  Commiffaires  départis,  c’eft-à-dire  aux 
ïntendans  ou  autres  qu’ils  auront  délégués  à  cet  effet, 
un  pouvoir  fort  étendu  pour  faire  procéder  à  ladite 
formation,  fans  doute  avec  toutes  les  précautions  né* 
ceffaires  pour  empêcher  la  fraude  de  la  part  des  con¬ 
tribuables,  mais  on  ne  voit  rien  qui  contienne  ledes- 
potifme  du  Commiffaire,  &  qui  fourniffe  la  maniéré 
de  fe  pourvoir  juridiquement  contre  fes  vexations. 

La  fécondé  contient  les  principes  de  la  répartition. 
Elle  eft  divifée  en  deux  efpeces;  la  taille  réelle  & 
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la  taille  perfonnelle.  Le  titre  indique  la  qualité, 
c’eftrà-dire  que  la  première  porte  fur  les  biens  fonds 
&  l’autre  fur  les  redevances,  rentes,  loyers  &  béné* 
fices  de  l’induftrie.  On  ne  voit  point  quelle  doit  être 
la  quotité  relative  à  la  première  impofition,  la  fecon- 
de  paroit  évaluée  au  vingtième  du  net  des  facultés. 

Qu’arrivera-t  -  il  de  tout  cela ,  Milord?  Vous  le 
prévoyez,  ainfi  que  moi.  Le  Cadaftre  n’eft  qu’un 
leurre  mis  en  avant,  &  qui  n’aura  jamais  lieu,-  mais 
les  inquifitions  établies  par  les  Commiffaires  aux  Tail* 
les,  c’eft  ainfi  qu’on  nomme  les  fuppôcs  de  l’Inten¬ 
dant,  ne  finiront  point;  elles  mettront  ce  petit  tyran 
en  état  de  vexer  ou  de  favorifer  à  fon  gré  en  connois- 
fance  de  caufe  ceux  qu’il  voudra;  d’autant  mieux  qua- 
la  Cour  des  Aides  s’étant  défaifie  de  la  connoiflance 
de  la  plupart  des  délits  en  cette  matière,  voudra  s’en 
refaifir  en  vain.  En  un  mot,  il  arrivera  de  ce  fyftê- 
me  d’amélioration  comme  de  tant  d’autres  propofésen 
France ,  on  n’en  prendra  pas  le  bien  &  le  mal  fubfis» 
tera. 

Du  détail  très  «étendu  que  je  viens  de  vous  donner 
des  opérations  de  M.  de  Clugny  ,  vous  voyez  que 
fon  Miniftere  court  a  été  allez  plein,  &  que  malgré 
le  deffein  formé  de  le  contenir  à  fon  avènement  au 
Miniftere,  en  rétabiiffant  pour  M.  de  Maurepas  la 
place  de  Chef  du  Corjfeil  des  finances  (O,  il  ne  s’é* 


(e)  On  crée  ou  fupprime  fans  inconvénient  cette  place.  El¬ 
le  n’avoit  pas  été  occupée  depuis  le  renvoi  du  Duc  de  Pras- 
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toit  pas  mal  donné  carriers.  Audi ,  même  avant  fa 
maladie,  il  étoit  queflicm  de  le  changer,  &  S.  M.  pa- 
roiiToit  décidée  à  ne  le  point  laiffer  dans  un  polie  où 
il  faifoit  crier  généralement.  D’ailleurs  la  défiance 
étoit  devenue  fi  grande  depuis  une  certaine  époque 
(f)  &  fi  univerfelîe,  non  feulement  du  public  envers 
le  Roi,  mais  même  de  particulier  à  particulier,  que 
le  commerce  de  la  Banque  Ianguiffoit  dans  la  plus 
grande  ina&ion  à  Paris:  les  bourfes  fe  reflerroient  tel¬ 
lement  qu’on  avoit  peine  à  trouver  de  l’argent  fur  le 
papier  des  financiers  les  plus  folkîes.  Les  Effets  Ro¬ 
yaux  tomboient  avec  une  précipitation  effrayante  ( g ), 
&  tout  annonçoit  la  nécefïïté  de  retirer  un  perfonnage 
aufïï  peu  propre  à  ranimer  la  confiance  dans  un  tems 
où,  par  les  bruits  de  guerre,  elle  devenoit  déplus  en 
plus  néceffaire. 

Outre  ces  motifs  de  disgrâce,  les  payemens  alîoient 
très  •  mal.  M.  de  Clugny ,  dès  qu’il  étoit  entré  en  pla¬ 
ce  5  avoit  commencé  par  diminuer  les  fonds  deftinéi» 
pour  le  payement  du  femeftre  (  b )  des  rentes  lur  la 


lin.  Celui-ci  n’y  avoit  point  brille'  ;  il  ne  la  poffédoit ,  à  pro¬ 
prement  parler  qu’honorifiquement,  ou  plutôt  utilement,  à 
raifon  des  50,000  Livres  de  rentes  y  annexées. 

(f)  Depuis  le\io  Juillet  environ. 

fq)  Le  25  Septembre  les  Refcriptions  étoient  venues  à  23 
pour  cent  de  perte ,  &  les  Aétions  de  la  Compagnie  des  Indes 
fe  faifoient  à  1,640  Livres. 

OO  De  Juillet* 
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ville ,  &  la  nouvelle  du  retranchement  fur  le  pot  au 
feu  des  habitans  de  Paris ,  dénomination  triviale,  mais 
énergique,  avoit  tranfpiré  par  l’indifcrétion  d’un  of¬ 
ficier  prépofé  au  payement,  &  avoit  accru  les  malé¬ 
dictions  contre  le  Contrôleur- général,  ii  en  avoit 
penfé  coûter  la  liberté  à  l’auteur  du* bruit,  car  M.  de 
Clugny  favoit  employer  les  Lettres  de  cachet  comme 
un  autre ,  &  l’on  fait  que  c’eft  toujours  le  r effort  or¬ 
dinaire  des  adminiftrations  perverfes  &  défaftreufes. 
Le  Sr.  Bourdon  Desplanches,  ancien  premier  Com¬ 
mis  d’un  Intendant  des  finances ,  ayant  autrefois  fpé- 
culé  fur  des  matières  d’adminiftration  dont  il  s’occu- 

j 

poit  par  état,  avoit  fait  un  Mémoire  intitulé  ;  Projet 
pour  la  réunion  de  la  Fojîe  aux  chevaux  avec  les  Mefja - 
geries.  Il  l’avoit  offert  dans  le  teins  au  Miniftre  des 
finances,  &  depuis  il  avoit  voulu  le  faire  valoir,  lorf- 
que  M.  Turgot  avoit  agréé  celui  du  Sr.  Bernard;  il 
venoit  de  le  remettre  en  avant  dans  la  derniere  occa- 
fion  des  changemens  en  cette  partie.  Piqué  de  voir 
que  dans  aucun  cas  on  n’eût  eu  égard  à  fes  vues  éten¬ 
dues,  plus  utiles  &  moins  difpendieufes  félon  lui,  il 
l'avoit  fait  imprimer  furtivement  pour- rendre  juge  le 
public  impartial.  Mais  cette  contravention  aux  Ré- 
glemens  fervit  de  prétexte  à  fa  détention.  11  fut  arrê¬ 
té  &  mis  à  la  Baflille,  où  l’on  le  retint  pendant  près 
d’un  mois,  moins  pour  fon  crime,  très  léger,  que 
pour  fon  courage  à  ne  point  révéler  le  nom  du  Typo¬ 
graphe  audacieux  qui  l’avoit  fervi  de  fa  manipulation 
fecrette.  Violence  infâme  &  bien  digne  de  ceux  qui 
j  l’exerçoient  /  Heureufement ,  par  fa  confiance,  ce 
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captif  Ia(Ta  la  vengeance  de  fes  bourreaux,  &  il  for- 
tit  avec  la  fatisfa&ion  de  n’avoir  pas  trahi  le  malheu¬ 
reux,  donc  la  fortune ,  la  liberté  &  l’exiftence  fe  trou* 
voient  en  quelque  forte  à  fa  difpofition. 

D’après  tous  ces  faits  publics  &  particuliers ,  Mi¬ 
lord  ,  vous  pouvez  juger  de  la  joie  qu'on  a  reçue  d’ê* 
tre  délivré  de  ce  fléau,  de  ce  monilre  miniftériel, 
très  propre  à  ramener  les  calamités  encore  récentes 
dont  l’Abbé  Terrai  avoit  affligé  la  France.  Comme 
malgré  la  complication  de  maux  dont  il  étoit  aflfailli , 
la  goutte  ,  fievre  putride,  fievre  militaire,  fievre  ma¬ 
ligne,  la  vigueur  de  fon  tempéramment  l’a  fait  lutter 
longtems,  la  Nation  flottoit  ainfi  entre  la  crainte  & 
l’efpérance.  Celle  -  ci  ne  prévalut  que  lorfqu’on  fçut 
que  le  malade  l’avoit  perdue.  Un  jour  le  Sr.  de  Vai* 
mes  étant  allé  le  voir,  lui  difoit  pour  le  raflurer  fur 
fon  état,  qu’il  devoit  fe  rappeîlèr  l’axiome  fi  connu  : 
qu'un  Contrôleur  -  général  ne  meurt  jamais  en  place.  — 
Oh!  bien,  répondit- il  avec  gaieté ,  je  ferai  mentir  le 
proverbe.  Il  avoit  été  frappé  furtout  de  voir  M.  de 
Maurepas  venir  prendre  chez  lui  le  porte -feuille.  On 
ne  douta  plus  de  fa  fin  prochaine  ,  &  l’on  dit  que  ce 
Miniftre  vernit  de  lui  adminijlrer  les  derniers  f acre * 
mens.  Ceux-ci  ne  tardèrent  pas 'à  lui  être  apportés 
réellement,  &  l’on  fait  que  dans  ce  pays -  ci  cette  cé¬ 
rémonie,  à  l’égard  des  gens  en  place  &  furtout  peu 
religieux,  ne  fe  pratique  que  dans  les  cas  extrêmes. 

Dès -lors  M.  le  Curé  de  St.  Roch,  fa  paroifle , 
comptant  fur  fa  proie,  s’occupa  à  feuilleter  fes  régis* 
très  pour  fe  mettre  au  fait  du  cérémonial  ufité  à  la 


(  197  ) 

mort  d’un  Contrôleur  -  général  en  exercice?  événe* 
ment  dont  on  n’avoit  pas  eu  d’exemple  depuis  Col» 
bert  (i). 

Il  fe  manifefta  en  Ton  hôtel  par  les  clameurs  de 
cinq  femmes,  qui  le  remplirent  à  l’inftant  de  leurs 
gémilTemens.  Ces  cinq  femmes  étoient  Madame  de 
Clugny,  fon  époufe;  Madame  de  Clugny,  fa  belle* 
fœur  &  fa  maîtreffe  favorite  pour  le  crédit;  Madame 
Tillorier  ,  en  exercice  ,  &  fes  deux  fœurs  tour  à*tour 
la  fuppléant.  Vous  pouvez  juger  quel  mauvais  effet 
produifit  dans  le  public,  déjà  bien  mal  difpofé ,  l’é- 
vafion  fcandaleufe  de  toutes  ces  échevelées. 

Vu  la  rareté  de  l’évenement  &  l’importance  du 
perfonnage,  on  s’imaginoit  voir  quelque  chofe  de 
merveilleux  à  fon  enterrement,  &  il  s’y  étoit  rendu 
un  concours  de  inonde  prodigieux;  mais  on  n’y  a 
remarqué  aucune  cérémonie  extraordinaire  ni  même 
une  grande  magnificence  de  cortege ,  un  deuil  bien 
nombreux:  on  n’y  comptoit  que  quatre  Fermiers  gé¬ 
néraux.  Ce  grand  vuide  des  Matadors  de  la  finance 
a  été  regardé  comme  une  ingratitude  d’autant  plus 
marquée,  que  perfonne  n’ignoroit  la  tendre  affe&ion 
que  leur  portoit  le  défunt. 

On  n’a  pas  manqué  de  lui  faire  une  épitaphe,  rou¬ 
lant  fur  une  anecdote  de  fa  maladie.  On  difoit  dans 
le  monde  que  le  délire  étant  furvenu,  \fi  parloit  fou* 
vent  de  lés  projets  pour  le  payement  des  dettes  de 
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l’Etat;  il  demandoit  au  ciel  de  lui  conferver  la  fan- 
té  jufques  -  là  ;  il  s’écrioit  qu’il  mourroit  enfuite  vo¬ 
lontiers.  Ces  paroles  prêtant  à  une  plaifanterie  ma¬ 
ligne,  mais  très  fine,  on  les  a  tournées  ainfi: 

Ci  gît  un  Contrôleur  digne  qu’on  le  pleurât; 

Aimartt'lieaucüup  la  France  &  point  du  tout  la  vie; 

Confentant  de  bon  cœur  qu’elle  lui  fût  ravie 

Lorfqu’il  auroit  éteint  les  dettes  de  l’Etat. 

Du  relie,  li  cet  honnête  perfonnage  n’a  pas  tra¬ 
vaillé  utilement  pour  l’Etat,  il  a  allez  bien  manœu¬ 
vré  pour  fon  propre  compte.  Pendant  cinq  mois  en¬ 
viron  qu’il  s’ed  trouvé  à  la  tête  du  fifc  public ,  s’il 
n’a  pas  acquitté  les  dettes  du  Roi ,  il  a  payé  les 
fiennes  qui  n’étoient  pas  mal  conlîdérables  ;  il  a  ache¬ 
té  comptant  une  terre  magnifique  en  Normandie  (k),  . 
&  il  auroit  fait  mieux  s’il  en  avoit  eu  le  Ioifir. 

Cependant  on  n’a  pas  manqué  de  dire  qu’il  mouroit 
pauvre:  en  conféquence  on  a  réclamé  une  penlion 
pour  Madame  de  Clugny,  ainfi  que  pour  fa  famille; 

&  fuivant  l’ufage  on  a  donné  8,000  Livres  à  cette 
veuve,  qui  en  avoit  déjà  quatre,  4,000  Livres  à  fon 
fils,  &  4,000  Livres  à  fa  fille;  ce  qui  fait  le  total 
des  20,000  Livres,  que  fous  Louis  XIV  obtenoit 
feulement  un  Miniftre  au  bout  de  30  ou  40  ans  de 
fer  vice. 

Entre  les  concurrens  qui  briguoient  en  foule  la 
place  de  Contrôleur -général  pendant  la  maladie  du 
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défunt,  on  parîoit  beaucoup  du  or.  Cromot  qiu?dl« 
voré.  d’ambition ,  avoit  profité  de  fon  afcendant  fur 
l’efprit  de  Monfieur,  auquel  il  avoit  l’honneur  d’ê¬ 
tre  attaché,  (i)  pour  engager  cette  Alteffe  Royale  à 
le  portera  cette  dignité.  Le  Prince , flatté  de  voir 
un  de  fes  ferviteurs  porté  à  un  pareil  pofte,  avoit 
mis  en  œuvre  tout  fon  crédit  auprès  de  fon  augufte 
Frere ,  &  ,  fuivant  l’impuifion  de  fon  confident,  il  avo^t 
même  employé  la  rufe  pour  parvenir  a  fes  fins.  iî. 
avoit  donné  une  Fête  du  meilleur  goût  &  de  la  plus 
'grande  magnificence  à  leurs  Majeftcs  (?»),  qui  témoi¬ 
gnant  leur  admiration  de  fi  belles  chofes ,  donnèrent 
à  Monfieur  fujet  de  louer  indirectement  &  fans  affiec 
tation  l’ordonnateur ,  le  Sr.  Cromot ,  dont  il  exalta 


(/)  Le  Sr.  Cromot  du  Bourg  efl  Surintendant  des  Finances, 
Bâtimens,  Arts  &  Jardins  de  Monfieur. 

(jn')  Cette  Fête  a  eu  lieu  à  Erunoi,  nouvelle  acquifition  fai¬ 
te  par  Monfieur,  le  6  Octobre.  Voici  comme  on  lannonçoit 
dans  des  Nouvelles  à  la  main  dudit  jour. 

„  Il  efl:  queftion  d’une  Fête  magnifique  que  Monfieur  doit 
donner  aujourd’hui  à  Brunoi  à  la  Famille  Royale.  Si  1  on  en 
croit  le  bruit  public ,  elle  doit  coûter  énormément  ,  &  S.  A* 
Uoyalc,  malgré  fon  goût  pour  l’économie,  n’épargne  rien, 
afin  qu’elle  puifTe  plaire  à  la  Reine,  û  qui  elle  efl  piincîpale- 
ment  deftinée.  On  croit  qu’il  y  a  beaucoup  de  politique  en 
cela,  &  que  le  Sr.  Cromot,  le  Fa&otum  de  ce  Prince,  cher- 
'che  à  fe  diftinguer  en  cette  occafion ,  pour  ne  pas  trouver  cet» 
te  Majefté  défavorable,  pour  lui  faire  connoître  fon  gôût  6s 
fon  intelligence  pour  le  plaifir,  &  réunir  fon  fuffrage  à  celui 
du  Roi,  afin  d’être  élevé  à  la  place  de  Contrôleur  général ’V 
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furtout  l'intelligence  &  l’économie  (»).  Malheureufs- 
ment  ce  perfonnage  ne  réuffit  pas  auprès  de  la  Reine  , 
qui  le  mortifia  { o  )  ;  &  M.  de  Maurepas  ne  voulut 
pas  faire  un  Contrôleur  général  ,  créature  d’un  fi 
grand  Prince,  &  qu’il  ne  pût  pas  faire  expulfer  à  fon 
gré  quand  il  lui  déplaîroit  :  il  n’étoit  donc  plus  ques* 
lion  de  lui  dans  ce  moment -ci. 

On  a  choifi  M.  Taboureau,  &  afin  de  vaincre  fa 
réfiftance,  motivée  fur  ce  qu’il  n’entendoit  rien  à  la 
finance  ,  on  lui  a  donné  une  efpece  d’adjoint  pour 
cette  partie  en  la  perfonne  de  Mr.  Necker  (p).  II  y 
a  beaucoup  de  chofes  à  dire  fur  l’un  &  fur  l’autre.  Le 
premier  eft  plus  véritablement  eftimé  ;  le  fécond  a 
une  réputation  plus  brillante.  En  général,  on  regar¬ 
de 

C n. )  Voici  ce  qu’on  ren  difoit  dans  les  mômes  Nouvelles  à  la 
main ,  fous  la  date  du  9  Oétobre. 

„  O11  ne  doute  plus  aujourd’hui  du  projet  de  Moniteur,  & 
3,  fon  affectation  à  prôner  le  Sr.  Cromot  pendant  tout  le  fou- 
3,  per,  dimanche  dernier,  jour  de  la  fôte  qu’il  a  donnée  à  Bru. 
„  noi,  l’a  manifeflé  à  toute  la  Cour  &  aux  Speélateurs.  Il  a 
3,  exalté  à  plusieurs  ieprifes  l’intelligence,  les  talens  &  l’éco- 
3,  n  amie  de  fon  Surintendant  des  finances:  enforte  que  bien 
3,  des  gens  craignent  qu’il  ne  réuffiffe,  furtout  depuis  que  la 
3,  maladie  de  M.  de  Clugny  elt  devenue  ausfi  grave”. 

(0)  Comme  Gouverneur  du  château  de  Brunai,  le  Sr.  Cro¬ 
mot  prétendit  avoir  le  droit  d’offrir  la  main  à  la  Reine  lors¬ 
qu’elle  defcendoit  de  caroffe  ;  il  fe  pré  Tenta  en  conféquence  , 
mais  S.  M.  ne  voulut  pas  le  faire  jouir  de  cet  honneur ,  &  ne 
prit  que  la  main  de  fon  Ecuyer. 

(p)  En  qualité  de  Confeiller  des  finances,  &  de  Directeur 
général  du  Tréfor-  Royal ,  place  créée  pour  lui. 
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j  I  -  r"  ^ 

de  déjà  cette  afTociation  comme  impoffibîe  *J  mainte¬ 
nir,  parceque  celui-là  doit  ne  pas  vouloir  d’égal,  & 
que  celui-ci  voudra  moins  encore  de  fupérieur.  Du 
refte ,  J’attends  que  j’aie  raffemblé  tous  mes  rapports 
fur  eux  pour  vous  en  parier  davantage. 

»  N  ‘  J 

Paris  ce  u  Novembre  1776. 


Extrait  d'une  Lettre  de  Rouen  y  du  20  OUobre .  • 

.  Vraiement  vous  avez  vu  que  la  Cham¬ 
bre  des  Comptes,  Cour  des  Aides  &  Finances  de  cet¬ 
te  ville,  a  fait  tout  ce  qu’elle  a  pu  pour  empêcher  leré- 
tabliflementâ  Caen  d’une  Chambre  Ardente,  pour  ju¬ 
ger  les  Contrebandiers ,  tribunal  illégal  &  odieux  à  la 
Nation.  En  voici  rhiflorique. 

,,  D’abord  fous  le  feu  Roi,  fous  le  prétexte  d’arrê¬ 
ter  les  fraudes  qui  fe  commettoient  en  Normandie,  & 
les  verfemens  de  marchand ifes  prohibées  qui  fe  fai- 
foient  le  long  des  côtes,  en  prenant  les  précautions 
convenables,  afin  de  réprimer  des  excès  aufli  dange¬ 
reux  pour  le  bon  ordre  que  contraires  au  bien  du  com¬ 
merce  du  Royaume  &  à  la  perception  des  droits  des 
Fermes ,  il  avoït  été  rendu  des  Lettres  patentes  en 
date  du  8  Janvier  1767,  ordonnant  que  les  Généra¬ 
lités  de  Rouen  ,  Caen  &  Alençon  feroient  pendant 
J’efpace  de  deux  années  ajoutées  aux  Provinces  com- 
pofant  déjà  le  Reffort  de  la  Commifiion  établie  à 
Rheims  par  les  Lettres  patentes  du  21  Novembre 
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1 7(55.  Après  des  débats  Penrégiftrement  paffa  ici  le  15 
Avril ,  vu  le  peu  de  durée  que  devoit  avoir  l’exten- 
fion  annoncée,  &  cette  fouftra&ion  de  jurisdiétion  au 
vrai  Tribunal.  Première  faute. 

„  Le  Miniftere  s’enhardiiïant,  prétendit  que  I’ex« 
périence  avoit  fait  ccnnoître  que  ce  terme  ne  fufifoic 
pas  pour  rétablir  l’ordre  &  pour  terminer  tous  les 
procès  entamés  ;  qu’il  étoit  néceflaire,  pour  remplir 
l’objet  de  la  Commiflion,  d’établir,  à  compter  du 
jour  où  elle  devoit  expirer,  une  nouvelle  Commiflion 
en  la  ville  de  Caen,  c’eft- à -dire  fous  les  yeux  & 
dans  le  Refibrt  même  de  la  Chambre  des  Comptes  & 
Cour  des  Aides  de  Rouen.  Pour  mieux  amadouer  cet¬ 
te  Cour,  il  étoit  dit  qu’on  y  appelleroit  des  Officiers 
tirés  de  cette  Compagnie.  Cet  établiflement  fut  for¬ 
mé  par  Lettres  patentes  du  9  Octobre  1768.  Le  feu 
Roi  y  fait  connoître  d’une  maniéré  particulière  fes  in¬ 
tentions  fur  la  compétence  de  ce  tribunal ,  &  il  en  fixe 
la  durée  à  fix  années ,  à  compter  du  jour  de  l’expira¬ 
tion  de  la  Commiflion  en  1767»  c’eft- à -dire  du  13 

» 

Avril  1769  au  13  Avril  1775. ‘Cette  innovation,  au 
moyen  du  leurre  énoncé  ci -defllis,  paffa  :  double» 
triple  &  quadruple  faute. 

,,  La  fuppreffion  de  la  Cour  des  Comptes,  Aides 
&  Finances  de  Normandie  ,  arrivée  dans  l’intervalle 
des  deux  époques  ,  entraînant  la  deftruètion  de  la 
Commiflion,  elle  fut  remplacée  par  une  autre,  éta¬ 
blie  en  vertu  d’un  Ample  Arrêt  du  Confeil  ,  daté  du 
21  Décembre  1771.  Le  terme  en  étant  expire,  il  a 
été  queftion  de  le  renouvelle!* ,  &  pour  rendre  la  Cour» 


\  J 

jcitée  ci  -  deiïus ,  plus  favorable  à  cette  continuation  , 
de  la  compofer  de  nouveau  de  membres  pris  entre 
les  liens.  C’eft  ce  qui  a  donné  lieu  a  de  nouvelles 
Lettres  -  patentes ,  données  à  Verfailles  le  26  Décem¬ 
bre  1775,  qui  le  croiroit?  vifées  par  Mr.  Tur- 
got.  Elles  feront  la  matière  d’une  fécondé  Lettre.” 


Extrait  d'une  Lettre  de  Rouen ,  du  25  Octobre, 

.  .  .  .  Les  Lettres  patentes  du  26  Décem¬ 
bre,  rétablirent  dans  la  ville  de  Caen  une  Commis- 
fion  femblable  à  la  précédente,  pour  inftruire  &  ju¬ 
ger  pendant  fix  ans  les  procès  des  contrebandiers  , 
faux •  fauniers  &  autres,  dans  le  reffort  afligné,  & 
conformément  aux  réglés  établies  fur  cette  matière. 
Elles  ordonnant  en  outre  ,  que  toutes  les  procédures 
commencées  devant  la  CommiJJlon  établie  en  1 7  7 1  »  ei1 
‘vertu  de  CommiJJlon  émanée  de  V autorité  du  Roi ,  foienù 
juivies  par  la  CommiJJlon  formée  par  les  préfentes  fur  les 
derniers  erremens,  .  t  .  .  .  Cet  article  etoit  îa  plus 
grande  pierre  d’achoppement,  puifqu’il  obligeoit  la 
Cour  de  reconnoîtfe  un  Tribunal  doublement  illégal , 
&  par  fa  nature  &  par  fes  membres  ,  d’en  apprqu  » 
ver  les  actes  &  de  les  prendre  pour  bafe  de  fes  ja- 
gemens,  En  confequence  ,  Remontrances  vigoureu- 
fes,  fur  lefquelles  font  intervenues  des  Lettres  de 
Juffion,  en  date]  du  4  Avril;  en  vertu  desquèlles  a 
faivi  l’enrégiftremcnt  du  très-  exprès  commandement 
du  Roi,  avec  les  modifications  fuivantes. 

*  ’  I  6  £ 
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*,  To.  Sans  néanmoins  aucune  approbation  de  là 
prorogation  ,  fubftitution  &  extenfion  de  compéten¬ 
ce  de  la  précédente  Commiffion  poftérieurement  au 
4  Odobre  1771,  &  fans  que  l’énonciation  de  l’Arrêt 
du  Confeil  du  22  Décembre  au  dit  an,*puiiTe  tirer  à 
conféquence  ou  fuppléer  au  défaut  d’enrégitîrement 
des  Lettres  patentes  fur  icelui. 

,,  20.  A  la  charge  que  les  Com miliaires  qui  feront 
nommés  par  ledit  Seigneur  Roi,  ne  pourront  exercer 
aucunes  fondions  avant  la  vérification  en  la  Cour  des 
lettres  patentes  qui  les  commettront. 

,,  3°.  Que  l’Article  fécond  &  autres  ne  pourront 
préjudicier  aux  droits  appartenans  au  Procureur -gé¬ 
néral  du  Roi. 

?>  4°*  Que  lesdits  CommifTaires  ne  pourront  accep¬ 
ter  aucune  autre  Commiffion  concernant  la  Jurisdidion 
de  la  Cour  &  des  Tribunaux  y  refiortififans ,  que  par 
Lettres  patentes  duement  enrégiftrées  en  la  Cour. 

,,  50.  Qu  ils  feront  tenus ,  en  ce  qui  concernera 
leurs  fondions ,  .de  n’avoir  égard  à  aucuns  Réglemens 
faits  ou  a  faire,  qu  autant  quils  feront  duement  véri¬ 
fiés  en  la  Cour. 

,>  6°. Qu  ils  feront  tenus  de  choiilr  par  préférence, 
parmi  les  Officiers  des  Tribunaux  reffortiffans  en  la 
Cour,  les  Gradués,  qu’ils  appelleront  pour  juger  avec 
eux,  &  de  les  choilir  aulîl  par  préférence  ,  quoique 
îion  gradués ,  pour  remplir  les  Subdélégatïons  qui  fe¬ 
ront  établies  par  ladite  Commiffion. 

„  7°.  A  quoi  fera  pareillement  tenu  le  Minifîere 
public  à  l’égard  des  SubfUtuts  auxdites  Subdélégations, 


\ 
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80.  Que  ladite  Commiffion  ne  pourra  connoître 
ni  évoquer  les  caufes  criminelles  qui  auront  été  précé¬ 
demment  inftruites  &  jugées  dans  les  Sieges  reffoïtis- 
fans  en  la  Cour  à  laquelle  elles  feront  renvoyées. 

„  90.  Qu’elle  ne  pourra  non  plus  connoître  en  au¬ 
cun  cas,  des  délits  de  contrebande,  foit  avec  attrou¬ 
pement,  rébellion  ou  à  main  armée,  qui  pourront 
être  commis  dans  l’étendue  de  la  ville  &  fauxbourgs 
de  Rouen. 

„  100.  Que  les  domiciliés  ne  pourront  être  traduits 
en  ladite  Commiffion,  ni  réputés  vraiement  compîï. 
ces,  que  dans  lès  cas  où  ils  feroient  prévenus,  foie 
d’avoir  participé  par  leur  propre  violence  aux  verfe- 
mens  de  contrebande  à  main  armée,  foit  en  tenant 
des  magafins  de  marchandifes  prohibées ,  provenant 
desdits  verfemens ,  d’en  avoir  excité  rintrodudfcion  à 
main  aimée;  que  lesdits  domiciliés  auront  la  faculté 
de  fe  pourvoir  aux  Elections  ,  &  par  appel  en  la  Cour 
pour  leurs  intérêts  civils,  dans  le  cas  où  ils  auraient 
obtenu  leur  entière  décharge  en  la  Commiffion,  fans 
y  avoir  formé  la  demande. 

,,  ïio.  Qu’aucunes  autres  per fonnes  que  les  vaga- 
bonds,  gens  fans  aveu,  &  autres, qui  auront  été  con- 
damnés  à  des  peines  affliétives  ou  infamantes  pour  cri¬ 
mes  &  autres  délits  de  même  nature  que  ceux  dont  fa 
compétence  eft  attribuée  auxdits  Com  miliaires  ,  par 
les  Lettres  patentes  des  21  Novembre  1765  ,  8  Jan¬ 
vier  1767  &  9  Octobre  1768  &  les  préfentes ,  ne 
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pourront  être  traduits  en  ladite  Commisfion,  fous 
prétexte  de  récidive,  ni  jugés  comme  récidiveurs. 

„  120*  Que  lesdits  Commiflaires  &  Gradués  n’au¬ 
ront,  en  fait  de  récidive,  aucun  égard  aux  jugemens 
de  la  précédente  Commisfion,  poftérieurs*  au  4  Ofto- 
bre  1771  &  même  au  13  Avril  1775,  époque  de  ces- 
fation  d’icelle,  énoncée  aux  Lettres  patentes  de  réta- 
blift'ement,  qu'il  ne  leur  foit  apparu  des  Lettres  pa¬ 
tentes  de  validation  d’iceux ,  vérifiées  en  la  Cour. 

»  I3°-  Que  celui  qui  fera  les  fondions  deSubftitut 
du  Procureur  général  près  de  ladite  Commiflîon,  fera 
tenu  d’entretenir  une  correfpondance  e^de  avec  le¬ 
dit  Procureur  général  fur  les  opérations  de  la  Com- 
miflîon,  &  de  lui  adrefier  copie  des  procès-verbaux, 
plaintes  ou  affignations  introdudives  de  chaque  in- 
flrudion  dans  le  délai  de  trois  jours  depuis  la  premie* 
re  communication  à  lui  faite,*  &  qu’au  cas  de. conflit, 
les  Mémoires  de  la  part  de  ladite  Commisfion  feront 
communiqués  à  la  Cour  avant  d’être  adreffés  au  Con- 
feil,  fans  entendre  en  retarder  l’envoi;  que  le  Gref¬ 
fier  de  ladite  Commisfion  fera  pareillement  tenu 
d’envoyer  tous  les  fix  mois  un  Extrait  du  Régiftre  du 
Dépôt,  figné  de  lui,  dans  lequel  fera  inféré  une  co¬ 
pie  en  entier  des  Jugemens  en  dernier  refiort ,  &  la 
prononciation  d’iceux. 

,,  140.  Que  l’Adjudicataire  des  Fermes  fera  civile* 
ment  refponfable  des  faits  de  fes  Commis  &  des  inté* 
lêts  des  Parties,  même  dans  les  procès  où  il  n’auroit 
été  partie  civile,  lorfque  le  Miniftere  public  agira 
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en  conféquence  d’un  procès  •  verbal  dépofé  au  Greffa 
de  la  Commisflon. 

„  150.  Enfin ,  que  ladite  Commisflon  finira  au  pre¬ 
mier  Oétobre  1780* 

,,  16°.  Et  que  ,  lors  de  la  ceffation  d’icelle,  les  mi¬ 
nutes  des  jugemens  &  procédures,  enfemble  les  pn* 
fonniers ,  fi  aucuns  y  a  ,  feront  remis  en  la  puiflance 
des  Confeillers  &  autres  Officiers  de  la  Cour,  qui  fe« 
ront  par  elle  commis ,  à  l’effet  d’en  ordonner  &  exé¬ 
cuter  le  tranfport,  où  &  ainfi  qu’il  appartiendra. 

170.  Se  réfervant  cependant  ladite  Cour  de  fup-  % 
plier  très -humblement  S.  M.  en  toutes  circonftances, 
d’abréger  la  durée  de  ladite  Commisflon  &  de  refirein* 
dre  fa  compétence  fur  les  bâtimens  trouvés  au  large 
&  le  long  des  côtes ,  feulement  à  ceux  qui  feroient  . 
trouvés  faifant  le  verfement  de  fel  ou  de  tabac,  ou  qui 
feroient  rébellion  aux  Employés  des  Fermes  lors  de 

leurs  vifites. 

Ces  modifications  irritantes  ne  plurent  pas  a  la 
Cour,  &  je  me  réferve  à  vous  rendre  compte  de  ce 
qui  en  a  refulté  dans  une  troifieme  Lettre. 


Extrait  d'une  Lettre  de  Rouen,  dû  4  Novembre  1776. 

La  Cour  fut  piquée  de  voir  que  cel-  • 
le' des"  Comptes,  Aides  &  Finances  de  Normandie  , 
en  enrégiftrant  les  Lettres  patentes  en  queftion ,  en 
eut  en  quelque  forte  annuité  l'effet  par  fes  modifia, 
lions;  les  Fermiers  généraux  jetterent  les  hauts  cris,  x 


&  quoiqu’il  foit  prefque  fans  exemple  de  voir  cafTer 
un  Arrêt  d’enrégiftrement,  ils  eurent  aflez  de  crédk 
auprès  du  nouveau  Contrôleur  général  Clugny ,  qui 
leur  étoit  tout  dévoué,  pour  en  faire  rendre  un  au 
Confeil  fur  fon  Vifa ,  le  31  Mai,  où,  fous  prétexte 
que  cette  Cour  a  inféré  dans  fon  Arrêt  d’enrégiftre* 
ment  de  nombreufes  modifications ,  attentatoires  à 
1  autorité  de  Sa  Majefté,  contraires  au  bien  de  fon 
fervice  5c  excédant  les  pouvoirs  qu’elle  a  daigné  lui 
confier,  elle  juge  de  fa  fagefie  de  ne  pas  laifler  fub» 
fifter  de  femblabl.es  difpofitions  ,*  en  conféquence  cas- 
fe  6c  annuile  fon  Arrêt  relativement  aux  modifications 
5  ,  <5,  7>  8,  9,  10,  11,  12,  13,  14,  16  &  17  .-fait 
défenfes  à  ladite  Cour  de  prétendre  fur  la  Commis- 
fion  établie  à  Caen ,  aucune  jurifdiâton  ,  corre&ion  ou 
difcipline,  que  S.  M.  réferve  à  foi  &  à  fon  Confeil. 

Cet  Arrêt  fut]  envoyé  revêtu  de  Lettres  paten- 
tes,  &  la  Cour  ayant  fait  difficulté  de  les  enrégiftrer 
5c  arrêté  des  Remontrances  fur  icelles,' il  fut  expédié 
de  nouvelles  Lettres  de  Jufiîon,  où  S.  M.  dit  qu’elle 
a  reconnu  que  dans  le  nombre  des  modifications  pros¬ 
crites,  il  s’en  trouvoit  plufieurs  abfolument  nouvel¬ 
les,  &  qui  n’ayant  été  inférées  dans  aucun  enrégiftre- 
ment  précédent, ne  pouvoient  être  préfumées  approu¬ 
vées  par  elle;  que  les  unes  tendoient  à  changer  &  al¬ 
térer  les  difpofitions  eflentielles  de  fes  Lettres  paten¬ 
tes,  fous  le  prétexte  d’interprêter  des  modifications 
inférées  dans  des  enrégiftremens  différens  ;  que  d’au¬ 
tres  excédoient  les  bornes  du  pouvoir  confié  à  cette 
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Cour  &  étoient  contraires  au  bien  de  fon  fervice  ,*  qu'il 
lai  a  paru  que  les  motifs  contenus  dans  les  Remon¬ 
trances  qu’elle  lui  a  présentées ,  n’étoient  pas  fuffifans 
pour  leSdéterminer  à  laiffer  fubfifter  ces  modifications , 
&  que  fon  fervice  exigeant  qu’il  fût  procédé  fans  délai 
à  l’enrégiftrement  en  foufFrance ,  il  envoie  des  Lettres 
de  Jufllon,  &c. 

„  Le  6  Août  dernier,  la  Cour,  les  Bureaux  as- 
femblés  en  celui  des  Comptes ,  vu  les  Arrêts  du  Con- 
feil  &  Lettres  patentes  fur  icelui  ,  l’Arrêté  de  ladite 
Cour  du  2 6  Juin  fuivant,  portant  qu’il  fera  fait  au 
Seigneur  Roi  de  très  -  humbles  &  très  refpeêlueufes 
Remontrances,  dont  les  objets  auroient  été  détermi¬ 
nés  ès  féances  des  12,  14,  15,  18,  22  &  fusdit  jour 
2 6  Juin,  Lettres  de  finale,  de  Jufiion,  &c.  du  très 
exprès  commandement  du  Roi,  &  uniquement  pour 
donner  audit  Seigneur  Roi  des  marques  de  fon  obéis- 
fance ,  a  enrégiftré ,  avec  une  nouvelle  tournure  de 
modification,  à  la  charge  que.....  que.,...  fe  réfer* 
vant  ladite  Cour  d’adreflfer  incefiamment  audit  Sei¬ 
gneur  Roi  les  Remontrances  dont  elle  a  arrêté  les  ob¬ 
jets  le  26  Juin  dernier. 

„  Les  Fermiers  généraux  n’étant  pas  encore  con- 
tens  de  ces  reftri&ions,  eurent  le  crédit  d’abord  de 
faire  rendre  des  Lettres  de  prorogation  en  date  du  16 
Août,  où  S.  M.  dit  que  le  rétabîifiement  de  la  Com- 
miffion  de  Caen  étant  néceflaire  au  bien  de  fon  fervi¬ 
ce,  &  jugeant  à  propos  de  faire  connoître  à  fa  Cour 
fes  dernieres  intentions,  elle  a  prorogé  les  tenues  des 
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fféances  ordinaires  jufques  après  l’enrègiftrement  de 
nouvelles  Lettres  patentes. 

„  Enfin  il  intervint  des  Lettres  patentes  fur  les 
points  de  difcipiine  à  régler,  en  date  du  21  Août, 
oh  S.  M.  dit  que  par  le  compte  qu’elle  s’eft  fait 
rendre  de  l’Arrêt  d’enrégiftrement  du  6  Août ,  elle 
a  reconnu  qu'en  rappelant  des  modifications  précé* 
demment  inférées,  il  s’en  eft  trouvé  furchargé  en  II 
grand  nombre,  qu’il  en  pourroit  réfulter  de  la  con- 
fufion  dans  l’exécution  de  fes  volontés,  &  une  in- 
certitude  préjudiciable  au  bien  de  fon  fervice,  fi  el¬ 
le  ne  prenoit  foin  d’expliquer  fes  intentions  à  cet 
égard.  Ces  Lettres  patentes  ont  été  enrégiftrées  le 
31  Août,  encore  à  la  charge  que,  &c. ...,  nouvelle 
matière  de  conteftation  avec  la  Cour 

iJ  P-l  •  V*  --  ■  *  *■ 
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LETTRE  XV. 

i  '  ■  î  ^  y  -  .  .  -  ,  ï  '  1  ,  ,  «  ' 

Le  Monarque  accompli ,  ou  prodiges  de  bonté,  de  [ 'avoir 
£?  de  fageffs,  qui  font  V Eloge  de  S.  M.  Impériale 
Jofepb  Second ,  £p  qui  rendent  cet  augufie  Monarque 
fi  précieux  à  V humanité  ,  dif entés  au  tribunal  de  la 
raifon  &  de  V équité  par  M.  de  Languinais ,  Princi¬ 
pal  du  College  de  Moudon.  Avec  cette  Epigraphe  : 
Narrando  laudare  laudando  monere  novum  JcribendU 
genus  baStenus  intactum .  Trois  Volumes. 

J’ai  enfin,  Milord,  eu  communication  de  ce  livre, 
que  j’étois  curieux  de  lire  depuis  la  profeription  que 
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le  Parlement  en  a  faite  &  dont  je  vous  ai  parlé  précé¬ 
demment.  ( a )  Cette  perfécution  l’a  rendu  fort  rare  & 
fort  cher,  ce  qui  eft  le  feul  effet  qu’elle  produife  or¬ 
dinairement. 

Je  ne  l’ai  pas  jugée  indigne  que  je  vous  en  ren* 
de  compte  ,  &  les  morceaux  que  je  vous  en  cite¬ 
rai,  en  vous  faifant  connoître  les  motifs  qui  ont  dé» 
terminé  les  Magiftrats  à  le  brûler,  ne  vous  donneront 
que  plus  d’eftime  pour  l’auteur.  A  la  diffufion  du 
titre  on  s’attend  à  trouver  le  livre  tel  en  proportion» 
C’eft  un  de  fes  défauts  &  un  très -grand.de  rebuter 
fon  Lefreur  avant  qu’il  ait  commencé.  Cependant, 
quand  on  a  le  courage  de  vaincre  cette  premiers 
répugnance ,  on  n’a  pas  lieu  de  s'en  repentir.  Je 
vais  tâcher  de  me  préferver  de  la  même  prolixité  ? 
en  réfumant  le  plus  brièvement  que  je  pourrai  , 
l’objet ,  le  plan  &  les  diverfes  parties  de  cet  écrit 
volumineux. 

Le  Panégyrique  de  Trajan  par  Pline,  femble  avoir 
été  le  modèle  ou  plutôt  le  germe  du  livre  de  M.  de 
Languinais.  II  part  de  certains  traits  de  la  vie  de 
l’Empereur  afluel ,  la  plupart  connus  &  exaltés  dans 
les  papiers  publics ,  pour  lui  tracer  fucceffivement  un 
plan  d’adininiftration  très  étendu  &  très-développé 
Jufques  dans  les  moindres  branches.  Quelquefois  , 
par  un  tour  oratoire,  il  fuppofe  que  ce  Prince  a  fait 
une  chofe,pour  lui  enfeigner  à  la  faire.  En  parcou. 
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rant  ce  traité  de  Politique  ,  de  Jurifprudence  ,  de 
Morale,  on  ne  trouve  rien  de  bien  neuf  dans  les  dé¬ 
tails,  mais  l’enfemble  de  l’édifice  eft  très  beau  par 
fa  réunion  &  fa  folidité.  Outre  les  anecdotes  con¬ 
cernant  Jofeph  II,  dont  il  eft  enrichi,  il  y  a  plufieurs 
autres  morceaux  hiftoriques  qui  donnent  de  Famé  & 
du  mouvement  à  cet  ouvrage,  qui  jr’eft point  ennuyeux 
au  fond,  &  n’a  que  la  forme  contre  lui.  Il  n’a  nul¬ 
le  divilion,  il  ne  préfente  aucun  repas:  il  eft  d’une 
feule  teneur  durant  les  trois  volumes.  Du  refte  ,  on 
y  remarque  des  endroits  vraiement  hardis  pris  dans  les 
grands  principes  &  cara&érifant  une  ame  forte  &  pa¬ 
triotique.  Le  ftyle  en  eft  clair  &  nerveux,  &  par¬ 
tout  on  eft  émerveillé  de  la  profonde  érudition  de  ce 
ProfelTeur de  Moudon  dans  les  matières  hors  de  fon 
reffort  &  les  plus  éloignées  de  fes  études.  11  s’eft 
dégagé  des  préjugés  les  plus  habituels  de  fon  état. 
Son  génie  plane  en  grand ,  &  l’on  le  jugeroit  plus 
propre  à  régenter  dans  les  cours  que  dans  l’enceinte 
obfcure  d’un  college. 

La  première  partie  eft  la  plus  intéreffante  par  les 
points  importans  qu’elle  traite.  Elle  embraffe  le  gou¬ 
vernement  de  Sa  Majefté  Impériale.  Le  panégyrifte 
trouve  partout  que  ce  Prince  connoît  les  droits  des 
Sujets  &  des  Souverains,  &  fait,  en  faifant  valoir 
les  liens ,  refpeéter  &  conferver  les  autres.  Il  n’a  pas 
craint  de  parler  de  l’article  du  Partage  de  la  Pologne; 
&  voici  comme  il  juftifie  la  conduite  de  l’Empereur, 
qui  auroit  pu  faire  peine  à  ceux  qui  n’en  auroient  pas 


découvert  les  motifs  &  la  pureté.  A  l’en  croire,  ce 
font  les  Polonois  eux-mêmes  qui  réfléchiffant  fur  leur 
trifte  fîtuation  ,  fur  la  nécefïïté  de  fe  donner  un 
maître  pour  y  remédier,  ont  regardé  Jofeph  II  comme 
le  feul  capable  de  cette  cure  heureufe. 

,,  Voilà  pourquoi,  dit  l’auteur,  ( b )  une  grande 
partie  de  la  Pologne  a  tant  témoigné  d’impatience  de 
fe  ranger  fous  vos  drapeaux;  mais  que  dis-je  !  une 
partie  de  la  Pologne  1  la  Pologne  entière  ne  veut 
d’autre  maître,  d’autre  Souverain  que  vous.  Laifés  de 
yivre  dans  l’anarchie  féodale  ,  de  s’égorger  fous  le 
voile  fpécieux  d’une  religion  dont  les  minières  les 
pouffent  à  verfer  le  fang  de  leurs  freres ,  raffafiés  de 
voir  le  coûteau  ffacré  de  la  religion  levé  fur  le  fein 
des  femmes,  des  enfans,  des  vieillards,  de  voir  leurs- 
çontrées  fumantes  de  tant  de  victimes  humaines ,  im¬ 
molées  au  nom  de  Dieu,  tous  les  Polonois,  du  moins 
ceux  en  qui  le  fanatifme  religieux  g’a  point  éteint  les 
fentiinens  d’humanité  ,  font  bridés  d’indignation  & 
déchirés  de  pitié  à  l’afpeCt  effrayant  du  vaffe,  dégoû¬ 
tant  &  horrible  charnier  de  l’intolérance,  ouvert  de 
tous  côtés  dans  un  royaume  fi  vaffe  ;  les  Polonois  # 
dis-je,  que  la  fuperftition,  le  fanatifme  &  la  fureur 
de  parti  n’aveuglent  plus ,  ne  font  d’autres  vœux  & 
ne  témoignent  d’autre  ambition  que  pour  jouir  du 
bien  ineftimable  d’être  fujets  de  V.  M.  Le  plus 
grand  nombre  a  réclamé  votre  puiffante  protection  ; 
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leur  fituation  critique  a  attendri  votre  cœur:  vous 
avez  offert  votre  médiation,  mais  les  efprits  étoient 
encore  trop  échauffés ,  &  par -là -même  aveuglés,  ils 
ont  préféré  de  courir  unanimément  à  leur  perte.  Les 
plus  fages  d’entre  eux  fe  font  rappellés  qu’ils  avoient 
autrefois  appartenu  à  vos  ancêtres;  ils  ont  fait  enten- 
dre  leurs  cris  réitérés ,*  ils  ont  piqué  votre  curiofité  ; 
vous  avez  voulu  voir,  vous  avez  trouvé  que  V.  M. 
avoit  en  effet  des  droits  Légitimes  &  imprefcriptibles 
fur  une  grande  partie  de  la  Pologne.  C’eft  moins 
l’ambition  que  la  noble  envie  de  faire  du  bien  à  l’hu- 
man;té,qui  vous  a  fait  recouvrer  des  droits  fi  légiti- 
inément  acquis,  mais  qui  avoient  été  négligés  par 
quelques-uns  de  vos  dévanciers.  Tout  le  monde  aime 
mieux  être  dans  des  mains  fi  généreufes,  fi  bienfai- 
fautes  que  dans  toutes  autres.  Et  s’il  efl. encore  des 
fcUîions  dans  la  Pologne  ,  c’eft  parce  que  tous  les 
cœurs  font  à  V.  M.  &  qu’ils  veulent  tous  vous  appar* 
tenir  au  prix  de  leurfang  &  de  leur  vie  ” . ; 

En  faifant  l’énumération  des  vertus  royales  de  fon 
héros,  il  rappelle  un  trait  -dont  le  fouvenir  fait  tou¬ 
jours  verfer  des  larmes  de  joie  &  d’attendriffement. 

,,  Qu’il  me  foit  donc  permis  (c)  de  rappeller  ce 
jour  &  cette  chaffe  mémorable ,  où  le  hafard  amena 
fous  vos  yeux  une  veuve  éplorée  avec  fept  enfans 
affamés  qui  réclamèrent  votre  fecours  &  votre  béné- 
frcence.  La  plus  affreufe  mifere  étoit  peinte  fur 
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leurs  vifages  &  annonçoit  leur  défefpoir.  Quelle  im* 
prefllon  ne  fit  pas  fur  votre  cœur  la  vue  de  ces  infor¬ 
tunés  ,  plongés  dans  un  état  fi  déplorable  /  Mais 
quelle  ne  fut  pas  votre  furprife,  lorfque  la  mere  de 
ces  pupiles  vous  eut  appris  que  fon  mari,  après  30 
ans  de  fer-vice ,  n’ayant  de  patrimoine  que  l’honneur , 
venoit  de  perdre  par  l’indigence  une  vie  qu’il  avoit 
cent  fois  prodiguée  pour  l’Etat!  A  quelle  émotion, 
quel  trouble  &  quel  défordre  votre  ame  ne  fut -elle 
pas  en  proie?  A  ce  fpeclacle,  quel  cri  touchant  & 
terrible  la  pitié  arracha  de  votre  cœur  fenûble  !” 

Ailleurs  il  répréfente  l’Empereur  PJailofophe ,  con* 
noilïant  les  maximes  de  la  Tolérance  &  l’exerçant.  Il 
s’agit  des  troubles  de  Hongrie  ,  allez  femblables  à 
ceux  excités  en  France  pour  le  Proteftantisme,  &  qui , 
grâces  à  la  douceur  &  à  la  fagelTe  de  ce  Prince,  fur  le, 
point  d’avoir  des  fuites  aufiî  funeftes,  ont  été  arrê¬ 
tés  &  appaifés.  Vous  admirerez  ,  Milord  ,  l’élo¬ 
quence  vigoureufe  dont  ce  Demofthene  peint  la  ty¬ 
rannie  religieufe. 

.  Une  Sette  Chrétienne  ( d )  qui  n’a  rien  voulu  d’hé- 
térogene  dans  fon  culte,  rien  que  de  fimple,  tel 
qu’il  fut  établi  dans  les  premiers  tems  de  l’Eglife 
n  aillante,*  cette  Sefte,  dis -je  »  eft  répandue  dans^plu* 
fieurs  contrées  de  la  Hongrie  &  domine  dans  la  plus 
grande  partie  de  la  Tranfylvanie.  Ce  n’elt  qu’avec 
Une  douleur  amere  que  je  me  trouve  forcé  de  rap- 
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peller  ici  cette -cruauté  avec  laquelle  on  traitoit  les 
fujets  d’un  même  Prince ,  mais  qui  fuivoient  une  Re¬ 
ligion  plus  fimple  &  un  culte  moins  coinpofé  que  le 
refte  de  la  Nation.  On  faifoit  mourir  les  Minières 
de  cette  Religion,  on  s’emparoit  du  bien  de  ceux  qui 
la  profefloient  ,  on  démoliiîbit  les  Temples  où  l’on 
chantoit  les  louanges  du  Seigneur  en  langue  vulgaire, 
on  féduifoit  les  uns ,  on  en  ravilToit  d’autres,  Voû¬ 
tait- on  faire  quelque  réfiftance?  on  égorgeoit  impu¬ 
nément  ceux  qui  avoient  le  courage  de  défendre  leur 
vie  &  leurs  biens  ;  on  mettoit  dans  les  fers  ce  pauvre 
peuple  qu’on  appelle  Réformé ’,  on  le  meurtriffoit  de 
coups ,  on  le  réduifoit  à  envier  la  condition  d’efclave  ; 
il  étoit  au  defefpoir.  Vouloit-il  fe  plaindre?  on  lui 
fermoit  la  bouche,  on  étouffoit  fes  cris;  il  auroit  fal¬ 
lu  un  miracle  pour  que  les  juftes  plaintes  d’un  peu¬ 
ple  fl  maltraité  euffent  pu  percer  jufqu’au  trône. 
Comment  étotail  poiïibîe  de  dénoncer  à  la  cour  les 
excès  dont  les  Préfidens ,  les  Préfets  &  les  Intendans 
étoient  ou  les  auteurs  ou  les  complices?  Les  Loix 
leur  impofoient  le  devoir  religieux  de  garantir  le  foi- 
ble  des  injures  du  fort ,  &  c’eft  dans  leurs  mains  que 
réfidoit  la  force  avec  le  droit  d’en  abufer.  Des  dogues 
tonfurés  dirigeoient  toute  cette  noire  intrigue  &  trou- 
voient  des  exécuteurs  fideles  de  leurs  attentats  contre 
des  fujets  qu’ils  voûtaient  fubjuguer  par  le  fer  &  le 
tau.  Eh/  comment  veut-on  que  des  peuples  fî  cruel* 
lement  tourmentés  aiment  un  joug ,  qui  les  écrafe  ? 
^euvent-ils  fe  croire  liés  d’intérêts  ou  de  devoir  avec 
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de  fi  durs  oppreiTeurs  ?  Au  premier  murmure  que  leur 
arrache  une  cruelle  perfécution,  la  mifere  &  le  défes* 
poir  ,  on  crie  à  l’infidélité ,  à  la  rébellion;  on  fur- 
prend  des  ordres  rigoureux  à  la  religion  d’une  Prin. 
cefle,  qui  ne  veut  que  la  Tolérance  dans  fes  Etats  & 
allurer  le  bonheur  de  fes  fujets.  On  fait  marcher  des 
armées  dans  la  Hongrie  &  dans  la  Tranfilvanie  pour 
en  exterminer  tout  ce  qui  avoir  le  malheur  de  croire 
que  Dieu  n’eft  pas  du  pain,  que  Dieu  n’eft  pas  du 
vin,  qui  ne  croyoit  pas  que  fes  myfteres  font  lept, 
que  fes  ordres  font  dix,  qu’il  dételle  le  genre  bu. 
main  au  point  de  brûler  à  jamais  toutes  les  généra¬ 
tions,  excepté  les  moines  &  ceux  qui  croient  aux  moi- 
nés;  des  milliers  de  têtes  aboient  tomber  fous  le  glai¬ 
ve  du  prêtre  perfécuteur :  les  ordres  étoient  donnés; 
ils  aboient  être  exécutés  dans  toute  la  rigueur.  Qu’un 
zele  aveugle  peut  faire  de  plaies  à  l’humanité  !  On  al- 
loit  faire  ruifieler  le  fang,  comme  dans  ces  teks  mal¬ 
heureux  où  le  prêtre,  aimé  du  glaive,  égorgeoit,  au 
nom  de  Dieu,  toutes  les  viclimes  de  fon  cruel  reflen* 
tiraent  ;  tems  déplorable  i  où  l’on  prit  à  tâche  d’ex¬ 
terminer,  fous  des  prétextes  de  religion  ,  la  plus  gran¬ 
de  partie  de  la  Nobleiïe  du  royaume  qui  fut  depuis  le 
plus  ferme  appui  du  trône  !  C’eft  cette  même  Nobles- 
fe  qui  a  tant  fouffert  autrefois ,  &  qui  a  reçu  des  plaies 
-qui  faignent  encore  ,  qui,  malgré  toute  l’oppreffion 
fous  laguelle  elle  gémiffoit,  a  combattu  dans  la  fuite 
avec  le  plus  de  courage  contre  les  ennemis  de  l’E¬ 
tat  &  de  votre  augufte  famille, &  qui  a  conjuré  l’o. 
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rage  funefte  qui  menaçoit  i’un  &  l’autre  avec  tant 
d^e ff roi.  Un  peuple  excédé  par  tous  ces  tyrans  fubal- 
ternes ,  qui  du  régné  d’un  Prince  équitable  &  doux 
ne  font  que  trop  fouvent  un  régné  intolérable  ;  ce 
même  peuple  qui  venoit  de  .prodiguer  fon  fang  pour 
sflurer  la  Couronne  à  fon  augulte  Reine,  aîloit  expi¬ 
rer  fous  le  fer  meurtrier  du  fougueux  Eccléfiaftique  ; 
des  troupes  avoient  ordre  de  marcher  incontinent  & 
d'égorger,  au  nom  de  Dieu,  tous  ceux  qui  ne  fe* 
roient  pas  de  la  Religion  du  Prince. 

,,  Votre  Majefté  en  eft  avertie  à  tems,  elle  va 
conjurer  l’orage,  fe  jette  aux  pieds  de  I’augufte  Rei¬ 
ne  qui  vous  a  donné  le  jour;  vous  lui  deffillâtes  les 
yeux”  . . 

Après  avoir  célébré  l’efprit  de  tolérance  de  l’Em¬ 
pereur  ,  démontré  par  le  fait ,  il  le  fuppofe  alfez  grand  , 
allez  ami  de  la  raifon  &  de  la  vérité  pour  ne  point 
trouver  mauvais  qu’on  analyfe  à  fes  yeux  le  pacte  fo« 
cia-1 ,  pour  lui  faire  connoître  Porigine  de  la  Souve¬ 
raineté,  toute  différente  de  celle  qu’enfeignent  les 
prêtres  &  que  voudroit  adopter  le  Defpotifme.  Il  en 
fuit  la  filiation. 

D’où  il  fut  aifé  à  V.  M.  (e)  d’appercevoir  la 
conféquence  qui  en  découle  naturellement,  c’eft  que 
la  Souveraineté  réfide  originairement  dans  le  peuple 
Sl  dans  ch;  que  particulier  par  rapport  à  foi -même  , 
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&  que  c'eft  letranfport  &  la  réunion  de  tous  les  droits 
des  particuliers  dans  la  perfonne  du  Souverain,  qui 
le  conftitue  tel,  &  qui  produit  véritablement  la  fou* 
veraineté.  Il  n’eft  donc  pas  vrai  qu’un  Gouverne¬ 
ment  qui  réfide  tout  entier  dans  la  main  d’un  feul  ne 
peut  avoir  pour  loi  fondamentale  que  la  volomé  d’un 
feul.  Votre  Majefté  n’eut  pas  de  peine  à  fe  perfuader 
que  rétabliflfement  d’une  autorité  fouveraine  eil  abfo- 
Jument  nécefTaire  pour  l’ordre  ,  la  tranquillité  &  la 
conservation  du  genre  humain  ,*  que  c’eft  une  preuve 
convaincante  que  cet  établiflement  eft  autant  dtns  les 
vues  de  la  providence  que  fi'  Dieu  lui -même  l’avoit 
déclaré  aux  hommes  par  une  révélation  pofitive.  ^V. 
M.  convînt  auffi  qu’il  n’en  étoit  pas  moins  faux  qus 
Dieu  fût  la  fource  immédiate  de  la  Souveraineté.  C2 
fendirent  n’a  de  fondement  que  dans  l'adulation  & 
dans  la  fiaterie,  laquelle,  pour  rendre  l’autorité 
du  Souverain  abfdlue,  on  a  voulu  rendre  entière¬ 
ment  indépendante  de  toute  convention  humaine  & 
ne  la  faire  dépendre  que  de  Dieu.  D’où  vous  con¬ 
clûtes  que  tout  Monarque  qui  prétend  ne  devoir  ren¬ 
dre  compte  de  fa  conduite  qu’à  Dieu  feul ,  vomit  un 
bîafphême  qui  outrage  Dieu  &  les  hommes  &  dégage 
fur  le  champ  fes  Sujets  du 'ferment  de  fidélité,  ou  plu- 
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tôt  les  arme  contre  lui,  parceque  dans  le  moment  il 
ravit  toutes  les  portions  de  liberté  qui  lui  étoientcon* 
fiées  ;  il  ufurpe  le  dépôt  facré  de- chaque  p  rticulieï  , 
pour  ne  lui  lailTer  que  des  fers  &  des  chaînes.  Et 
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ç’eft  ainfi  qu’un  Monarque  devient  lui  -  même  coupa¬ 
ble  du  crime  de  Leze  Majefté 

C’efl:  de  cet  aveu,  tiré  de  la  bouche  même  de  l’Ktn- 
pereur,  que  part  l’Orateur  pour  faire  aux  Peuples 
opprimés  cette  apoftrophe  fublime; 

„  O!  Peuples  £/)  ,  qui  êtes  fi  patiens  dans  vos 
maux ,  que  n’avez  *  vous  le  courage  de  mourir  avec 
gloire  &  générofité  !  J1  effc  des  tems  où  le  lâche  feul 
dit;  il  faut  obéir  &  haïr.  Quand  le  mal  eft  fans  re* 
mede  il  faut  ou  égorger  les  monftres  qui  dévorent  la 
fubftan.ee  du  pauvre  peuple,  ou,  fi  la  fortune  vient  à 
tromper  votre  valeur,  il  faut  faire  fi  bien  en  forte 
qu'on  ne  meure  pas  fans  vengeance,  combattre  en  dé- 
fefpéré  &  ne  céder  la  victoire  aux  auteurs  de  fe$ 
maux,  qu’au  prix  de  leur  fang  ou  de  leurs  larmes. 

,,  Peuples  malheureux  ?  pour  qui  l’on  forge  des 
fers  d’une  trempe  fi  finguliere,  fçaehez  ,  au  befoin  , 
exterminer  vos  tyrans!  Que  ce  foi  t  -  là  déformais  vo¬ 
tre  devife.  Les  rois  trembleront  devant  vous  &  vous 
ne  tremblerez  devant  perfonne.  Il  eft  une  époque 
qui  devient  néçeiïaire  dans  certains  Gouvernemens  : 
époque  terrible  6c  fanglante,  mais  le  fignal  de  la  li¬ 
berté;  c’efl:  de  la  guerre  civile  dont  je  veux  parler. 
C’efl: -U  que  s’élèvent  les  grands  hommes.  Les  uns 
attaquent ,  les  autres  défendent  îa  Liberté  ,  laquelle 
feule  peut  former  des  Citoyens  généreux.  Réduit  à 
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être  témoin  des  maux  qui  affligent  fa  patrie;  il  fëut; 
ou  à  l’exemple  de  Nerva  terminer  le  cours  de  fes 
jours  en  maudiiTant  les  auteurs  de  tant  de  calamités» 
ou  prendre  exemple  fur  ce  Chinois  vertueux  qui  » 
juftement  irrité  des  vexations  des  grands,  fe  préfen- 
te  à  l’Empereur,  lui  porte  fes  plaintes;  Je  viens* 
dit  il,  m'offrir  au  fupplice  auquel  de  pareilles  repré - 
fentations  ont  fait  traîner  fix  cens  de  mes  Concitoyens i 
je  t'avertis  de  te  préparer  à  de  nouvelles  exécutions • 
JLa  Chine  pojfede  encore  dix -huit  mille  bons  Patriotes 
qui ,  pour  la  même  caufe  ,  viendront  te  demander  fucces - 
Jivement  le  même  falaire .  A  ces  mots  ,  l’Empereur 
fe  tait;  étonné  de  fa  fermeté  il  lui  donne  la  récotn- 
penfe  la  plus  flatteufe  pour  un  homme  vertueux,  la 
punition  des  coupables  &  la  fupprefflon  des  impôts. 
Voilà  de  quelle  maniéré  fe  manifefte  le  bien  public. 
Rois,  Grands  de  la  terre!  s’il  en  eft  parmi  vous 
qui  n’aient  des  yeux  que  pour  ne  point  voir,  &  des 
oreilles  pour  ne  pas  entendre;  s’il  eft  vrai  que  vous 
avez  un  cœur  de  bronze  &  que  vous  vous  croyez 
faits  pour  infulter  à  l’humanité  &  lraviÜE ,  apprenez 
qu’un  Roi  n’eft  puiflant  qu’à  la  tête  d’une  Nation 
généreufe  &  contente.  La  Nation  une  fois  avilie  , 
le  trône  s’affaiiïe;  tôt  ou  tard  éciate  une  guerre  ci¬ 
vile  qui  déploie  les  talens  les  plus  cachés  &  crée 
les  reflources  les  plus  inattendues.  On  voit  des 
hommes  extraordinaires  s’élever  &  paroître  dignes 
de  commander  à  des  hommes  ;  c’eft  un  remede  af¬ 
freux,  il  eft  vrai,  mais  après  la  ftupeur  de  l’Etat» 
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après  î’engourdifTenient  des  âmes ,  il  eft  indifpenfa* 
ble.  La  liberté  feule  enfante  des  miracles  ,  elle  triom¬ 
phe  de  la  nature ,  elle  fait  croître  des  moifions  fur  la 
cime  des  rochers  arides,  elle  donne  un  air  riant  aux 
régions  les  plus  trilles,  éclaire  des  pâtres  &  les  rend 
plus  pénétrans  que  les  fuperbes  efclaves  des  cours.  Il 
faut  opter,  ou  d’être  heureux  ou  miférable:  il  faut 
ou  languir  dans  les  fers ,  ronger  fon  frein ,  carefler 
fon  bourreau ,  ou  détefter  l’efclavage ,  abhorrer  la  ty¬ 
rannie,  armer  fon  bras; point  de  milieu,  mourir  avec 
gloire,  ou  vivre  malheureux  &  deshonoré  !  ” 

Malgré  le  verbeux  Réquifitoire  de  M.  Séguier,  on 
ae  peut  s’empêcher  d’admirer  ce  morceau  oratoire ,  de 
içconnoître  la  vérité  des  principes  de  l’auteur  ;  prin¬ 
cipes  gravés  par  la  nature  dans  le  cœur  de  l’homme; 
principes  auxquels  les  tyrans  eux  -  mêmes  ont  été 
forcés  de  rendre  hommage  ;  en  reconnoiflant  enfin 
pour  libres  des  peuples  qu’ils  avoient  forcés  à  recou¬ 
vrer  leurs  droits  imprefcrtptibles  ,  renailîans  par  la 
rupture  du  contrat  focial  :  principes  confacrés  à  jamais 
dans  l’hfftoire  de  l’Europe, par  l’exemple  de  la  SuiJJe 
&  de  la  Hollande ;  principes  enfin  que  l’exemple  ré¬ 
cent  des  Iofurgens,  que  les  Anglois  feuls  appellent 
rebelles,  &  déjà  reconnus,  tacitement,  indépendans, 
par  les  fecours  que  leur  donnent  les  Nations  les  plus 
amies  du defpotifme,  rend  encore  plus  fenfibies  &  plus 
évidens  aujourd’hui. 

A  la  fuite  de  ce  morceau  plein  de  force  &  de  vé¬ 
hémence,  ou  l’on  s’imagine  entendre  gronder  le  ton- 


('223  ) 

*■  t*  **  \ 

jjerre  de  Périclès,  il  en  faut  pincer,  Milord,  un  su» 
tre  qui  vous  fera  connoître  comment  l’auteur,  à  la 
fierté  la  plus  républicaine,  joint  une  ame  douce,  hu¬ 
maine  &  compatiffante.  C’eft  a  l’occafion  de  1  Efcla- 
vage  des  Negres ,  de  ces  millions  de  malheureux  que 
l’Europe  immole  fans  celle  aux  fuperfiuités  de  fou 
luxe,  à  fes  jeux  puérils  ,  à  fes  fantaifîes,  à  fes  capri¬ 
ces,  bien  plus,  à  fon  injufiiee  &  a  fes  vices  de  toute 
efpece.  Vous  ferez  ému ,  ferré  d’attendiilfement  ;  vos 
larmes  couleront  en  le  iiiant- 

,,  Parcourons,  dit-il  (g)*  cl’.lltî  rapide  la  cou- 
foitfmation  d’hommes  qu’occafionne  néceüairement  un 
grand  commerce.  Elle  eft  fi  grande  qu  on  ne  peut  fans 
frémir  apprécier  celle  que  fuppofe  le  Commerce,  foit 
de  l’Angleterre,  de  la  France  ou  de  la  Hollande  avec 
l’Amérique. 

,,  L’Humanité  ,  qui  commande  l’amour  de  tous  les 
hommes,  veut  que  dans  la  Traite  des  Negres,  on 
mette  également  au  rang  des  malheurs ,  &  la  mort  des 
i  Européens,  &  celle  de  tant  d’Africains, qu’anime  au 
combat  l’efpoir  de  faire  des  prifonniers  &  le  defir  de 
les  échanger  contre  des  marchandifes.  Si  1  on  fuppu- 
te  le  nombre  d’hommes  qui  périt ,  tant  par  les  guer¬ 
res  que  dans  la  traverfée  d’Afrique  en  Amérique;  fi 
l’on  y  ajoute  celui  des  Negres,  qui,  arrivés  à  leur, 
deftination,  deviennent  la  viélime  des  caprices,  delà 
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cupidité  &  du  pouvoir  arbitraire  d’un  maître,  &  qu’on 
joigne  a  ce  nombre  celui  des  Citoyens  qui  périffent 
par  le  fer,  le  naufrage  ou  le  fcorbut;  qu’enfin  on  y 
ajoute  celui  des  matelots  qui  meurent  pendant  leur  fé- 
jour  dans  les  Iles  où  ils  débarquent ,  ou  par  les  mala« 
dies  afFeétées  à  la  température  particulière  de  ce  cli¬ 
mat,  ou  par  les  fuites  d’un  libertinage,  toujours  fl 
dangereux  dans  les  pays  d’outremer,  on  conviendra 
qu’il  n’arrive  point  de  barrique  de  fucre  en  Europe 
qui  ne  foit  teinte  de  fang  humain.  Or,  quel  homme, 
à  la  vue  des  malheurs  qu’occafionne  la  culture  &  l’ex¬ 
portation  de  cette  denrée,  refuferoit  de  s’en  priver, 
&  ne  renonceroit  pas  à  un  plaifîr  acheté  par  les  lar¬ 
mes  &  la  mort  de  tant  de  malheureux  ?  Ajoutez  à 
cela  ce  trafic  infâme  &  criminel  d’hommes  convertis 
en  vils  troupeaux. 

,,  Voyez  l’Armateur  qui,  courbé  fur  un  comptoir  , 
réglé,  la  plume  à  la  main,  le  nombre  d’attentats  qu’il 
peut  faire  commettre  fur  les  côtes  de  Guinée  ,  qui 
examine  à  Ioifir  combien  chaque  Negre  lui  coûtera  de 
fufils  a  livrer  pour  entretenir  la  guerre  qui  fournit  des 
enclaves,  de  chaînes  de  fer  pour  le  tenir  garotté  fur 
fon  vaiffeau,  de  fouets  pour  le  faire  travailler;  com¬ 
bien  lui  vaudra  chaque  goutte  de  fang  dont  ce  Negre 
arrofera  fon  habitation:  fi  la  Négrefîe  donnera  plus 
à  fa  terre  par  fes  travaux  ,  que  par  le  travail' de  l’enfan¬ 
tement. 

„  Repréfentez-  vous  pour  un  moment  le  cruel  tyran 
a  qui  css  malheureux  efclaves  noirs  font  dévolus  : 
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repré  (entez-  vous,  dis -je,  ce  cruel  tyran,  qui  peut 
à  Ton  gré  faire  couler  le  fang  de  ces  Negres  goutte 
à  goutte  fous  le  fouet  d’un  bourreau,  qui  peut  at¬ 
taquer  de  toutes  pujts  &  miner  fourdement  les  priti" 
cipes  &  les  refforts  de  leur  vie ,  qui  peut  étouffer  par 
des  fupp lices  lents  le  germe  malheureux  qu’une'  Né- 
greffe  porte  dans  fon  fein  fécond  pour  fa  ruine  & 
pour  la  tyrannie:  repréfentez -  vous  ces  malheureux 
efclaves  à  qui  l’on  ne  laide  pas  même  la  propriété  de 
leurs  perfonnes ,  de  leurs  pieds ,  de  leurs  mains  , 
qu’on  peut  à  tout  moment  charger  de  fers  ! 

,,  Voilà  les  crimes  qui  font  encore  un  effet  du  luxe. 
Tout  mon  fang  fs  fouleve  à  cette  image  :  je  hais  ,  je 
fuis  l’efpece  humaine  compofée  de  vi&imes  k  de  bour¬ 
reaux,  &  fi  elle  ne  doit  pas  être  meilleure  ,  puiffe  - t- 
elle  s’anéantir  î  ” 

L’article  des  Couvens  fournit  à  l’Ecrivain  occa- 
fion  de  réunir  les  deux  genres.  Il  y  joint  l’énergie 
au  pathétique:  il  exhale  fon  indignation  contre  lès 
moines.  Ces  fcélérats  religieux,  à  tous  les  vices 
des  gens  du  monde,  ajoutent  le  plus  infâme,  celui 
de  l’hypocrifie.  Il  gémit ,  au  contraire,  il  pleure  fur 
le  fort  de  ces  jeunes  filles,  victimes  de  leur  crédulf- 
té ,  coupables  avec  un  cœur  pur ,  &  bourrelées,  de  re¬ 
mords  fans  avoir  commis  de  crimes.  Ecoutons- le,. 
Milord. 

„  Un  Monarque  Philofophe  (/i)  commence  par  df- 
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snlnusr  infenfiblemen.t  le  nombre  inutile  &  dangereux 
des  couvens ,  ces  gouffres  de  l’humanité  qui  absorbent 
des  générations  fans  fin  ,  ces  affreux  réceptacles  qui 
recèlent  tant  de  fujets  enlevés  à  l’Etat  fans  procurer 
des  adorateurs  à  Dieu.  Quelle  lèpre  fur  un  Etat  qu’un 
clergé  nombreux  faifant  profeflion  publique  de~ne  s’at¬ 
tacher  à  d’autre  femme  qu’à  celle  d’autrui!  Luther  , 
tonnant  avec  fon  éloquence fougueufe  contre  les  vœux 
monaftiques,  a  avancé  qu’il  étoit  auffi  peu  poflïble 
d’accomplir  la  loi  de  la  continence  que  de  fe  dépouil¬ 
ler  de  fon  fcxe.  Si  cela  eft,  que  penfer  de  tant  de 
couvens  d’hommes  &  de  filles?  Toutes  les  maifons 
religieufes  cil  les  hommes  font  entaffés  les  uns  fur  les 
autres,  couvent  des  guerres  inteftines:  ce  font  des 
ferpens  qui  fe  déchirent  dans  l’ombre.  Le  moine  eft 
un  animal  froid  &  chagrin,  dévoré ,  defféché  par  l’am¬ 
bition  d’avancer  dans  fon  Corps.  Comme  il  a  tout 
le  loifir  de  réfléchir  fa  marche,  fon  ambition  qui  en 
eft  d’autant  plus  concentrée,  a  quelque  chofe  de  foin- 
bre.  A-t-il  une  fois-  faifi  le  commandement?  il  eft 
dur,  impitoyable  par  effenceJ 

V.  M.  eft  trop  éclairée  pour  ne  pas  convenir 
•que  la  clôture  monachale  eft  un  mal  en  foi,  ruineux 
pour  la  fociété ,  6c  préjudiciable  à  ceux -mêmes  qui 
embraffent  cet  état.  Vous  reconnoiflez  qu’il  n’eft  per¬ 
mis  à  aucun  membre  de  la  Société  de  s’ifoler  fous  un 
prétexte  apparent  de  religion  ,  de  fe  féqueftrer  du 
commerce  des  autres,  de  devenir  inutile,  foit  pour 
la  propagation  du  genre  humain,  foit  pour  la  geftion 
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des  emplois  6c  pour  toute  forte  de  travail ,  de  con- 
fumer  ainfi  les  fruits  de  la  terre  fans  contribuer  à  leur 
production  ;  c’efl:  impofer  impunément  à  la  fociété 
les  frais  de  fon  exiftence.  La  condition  de  tels  fai- 
néans  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  le  ciel.  Qu’il  y 
ait  des  moines  pieux  qui  fe  confacrent  véritablement 
à  une  dévotion  épurée,  fubiime,  fi  l’on  veut;  qu’il  y 
ait  parmi  eux  des  favans ,  qui  par  leurs  veilles  enri¬ 
chirent  la  république  des  Lettres  d’ouvrages  efticna- 
blés;  qu’il  y  en  ait  même  qui  par  la  prédication,  par 
la  dire&ion  des  confciences ,  par  le  rachat  des  captifs, 
fafient  de  bonnes  -  œuvres  réelles  &  utiles  ,  tout  cela 
n’empêche  pas  que  le  bien  de  la  religion  &  de  l’Etat 
ne  follicite  la  fupprefîîon  des  couvens  et  de  tant  d  Or¬ 
dres  religieux  qui  ne  font  que  de  vrais  efiains  de  fau* 
terelles ,  dont  la  plupart  font  même  forties  du  puits 

de  l’abîme. 

,,  Mais,  Grand  Prince,  fi  ce  que  je  viens  de  tracer 
de  l’homme  folitaire,  condamné  à  fentir  toute  fa  vie 
les  maux  d’un  cœur  qui  fe  dévore  lui -même  &  fe 
confume  imperceptiblement,  ne  vous  ébranloit  pas;  fi 
je  n’étois  pas  aflez  heureux  pour  vous  peindre  fa  fi- 
tuation  avec  des  couleurs  allez  touchantes ,  laifiez- 
vous  attendrir  par  le  malheureux  fort  de  tant  de  jeu. 
nés  beautés,  renfermées  dans  une  prifon  faerée,  qui 
recèlent  tous  les  feux  interdits  à  leur  fexe  ,  que  re¬ 
double  encore  line  clôture  éternelle.  Condamnées  à 
fe  livrer  de  continuels  afiauts  ,  ces  jeunes  Religieufes 
.timides,  confiantes,  abufées  ,  étourdies  par  un  en- 
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thoufîafme  pompeux  ,  rurent  dans  le  moment  fatal  de 
leur  engagement  que  la  religion  &  leur  Dieu  abforbe* 
roient  toutes  leurs  penfées  :  au  milieu  des  trarifports 
de  ce  ze!e  ardent,  la  nature  éveille  dans  le  coeur  de 
ces  jeunes  filies  ce  pouvoir  invincible  qu’elles  ne  con* 
noifibient  pas  &  qui  les  foutnet  à  fon  joug  impérieux; 
ces  traits  ignés  portent  le  ravage  dans  leurs  fens ,  elles 
brûlent  dans  le  calme  de  la  retraite:  dès  ce  moment, 
plus  de  repos  pour  elles.  Elles  étoient  nées  pour  une 
beureufe  fécondité ,  un  lien  éternel  les  captive  &  les 
condamne  à  être  malheureufes  &  ftériles.  Elles  gé- 
mifTent  de  fe  voir  fous  des  barreaux  infûrmontables 
&  fous  un  joug  qui  détruit  leur  liberté,  mais  qui  n’effc 
P" s  le  joug  de  .Dieu.  Elles  fe  défelperent;  leurs  re¬ 
grets  &  leurs  plaintes  font  inutiles  ,  leurs  pleurs  & 
leurs  fanglots  fe  perdent  dans  la  nuit  du  filence,  le 
poifon  brûlant  qui  fermente  dans  leurs  veines  détruit 
leur  beauté,  corrompt  leur  fang,  précipite  leurs  pas 
vers  le  tombeau.  Heureufes  d’y  defcendre!  elles  ou*' 
vrent  elles -mêmes  le  cercueil  où  elles  doivent  être 
enfevelies  dans  le  fommeil  d’une  éternelle  nuit  ”. 

La  complaifance  avec  laquelle  je  me  fuis  étendu, 
Milord,  fur  cette  foule  de  paragraphes,  tous  tirés  du 
premier  volume,  le  p’us  important,  il  eft  vrai,  me 
force  d’être  plus  reflerré  à  l’égird  des  fui  vans.  Je  ne 
dirai  qu’un  mot  du  fécond,  traitant  d’une  matière  fe- 
che  &  aride;  des  Lo?x,  de  la  Jurifprudence ,  de  la 
Juftice  diftributive,  des  Tribunaux  ,  des  Procédures. 
Je  choifis  l’article  du  Droit  Romain  ,  de  ce  fameux 
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ouvrage  de  Juftinien,  tant  vanté,  &  Æ  peu  digne  de 
l’être,  fuivant  le  Profeffeur  de  Loudon.  Il  s’exprime 
ainfi  fur  Ton  compte  d’une  maniéré  neuve  &  piquan¬ 
te":  vous  remarquerez  qu’il  linge  un  peu  M.  de  Vol¬ 
taire  dans  fon  ton  libre  &  ironique. 

,,  Ce  compofé  aufïi  bizarre  (i)  que  mal  digéré,  des 
Inftituts,  des  Pandettes  ou  Digeftes,  du  Code  &  des 
Novelles ,  s’eft  appellé  Droit  Romain  ,  parce  que  les 
Empereurs  réfidans  à  Conftantinople,  fe  nommoient 
toujours  Empereurs  Romains.  Mais  à  l’ouverture  de 
ce  fameux  Code,&  furtout  des  Inftituts ,  on  eft  frap¬ 
pé  de  la  bcvue  de  Juftinien,  qui  applique  fans  choix 
ni  jugement  la  plupart  des  Loix  qui  étoient  faites  tant 
bien  que  mal  pour  Rome  ou  pour  d’autres  pays, à 
l’état  de  l’Empire  d’Orient ,  auquel  elles  ne  quadroient 
point  du  tout. 

,,  Quelle  fottife  encore  plus  grande  aux  yeux  de 
V.  M.  que  les  Nations  modernes  de  l’Europe  aient 
adopté  ce  droit  pour  principe  de  leur  Législation  &de 
leur  Jurifprudence  !  tandis  qu’autrefois  queiques  Na¬ 
tions  qui  avoient  remarqué  les  défe&uofités  du  Droit 
Romain ,  avoient  en  conféquence  défendu  fous  peine 
de  la  vie  d’en  faire  ufage, comme  on  peut  le  lire  dans 
les  hiftorien3  des  Royaumes  d’Efpagne  ,  de  Suede  & 
de  Dannemarck”. 

H  y  a  de  plus  grandes  vues  dans  le  volume  troifîe- 
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me  fur  des  objets  de  politique.  Elles  annoncent 
ainfi  que  je  vous  l’ai  précédemment  obfervé,  une  tête 
fortement  organi fée.  un  homme  très  -  au  fait  des  in¬ 
térêts  des  Princes.  Vous  ferez  frappé,  par  exemple, 
de  la  pré  ii&ion  qu’il  nous  fait,  afTez  conforme  à  vo¬ 
tre  façon  de  penfer  &  à  la  mienne  fur  le  compte  de 
notre  Nation.  Ecoutons -le;  il  parle  toujours  à  l’Em¬ 
pereur. 

,,  Il  eft  une  observation  (  k )  qui  fixe  ici  votre  at¬ 
tention.  C’eft  que  vous  prévoyez  d’une  maniéré  fû- 
re  &  pofitive  la  chute  du  Commerce  en  Angleterre  ,  la 
perte  de  fes  vaiffeaux  ,  la  ruine  totale  de  cette  Isle 
avec  toute  fi  gloire.  Vos  regards  pénétrans  décou¬ 
vrent  d’une  maniéré  diftinéte  les  fers  qu’on  fabrique 
pour  enchaîner  ces  fiers  ïnfulaires.  Le  Defpotifme 
eft  fur  le  point  d’y  courber  toutes  ces  têtes  fieres  & 
fuperbes.  Dès  que  vous  avez  vu  les  Ang'ois  vifer 
à  devenir  conquérans ,  vous  avez  prédit  leur  efcla- 
vage,  &  votre  prédiétion,  fur  le  point  de  s’accomplir, 
commence  à  réveiller  quelques  efprits  ”, 

Ce  qu’il  dit  fur  la  circulation  de  l’or  &  de  l’ar¬ 
gent  eft  très- jufte. 

„  L’or  vient  (l)  principalement  du  Bréfil,  colo¬ 
nie  Portugaife,  &  l’argent,  de  l’Amérique  Efpdgno* 
le*  Ces  métaux  fa  répandent  en  Europe  en  échan¬ 
ge  des  productions  ou  des  objets  d’induftrie  des  dif- 


(JO  Vol.  2.  p.  79. 

©  Vol.  3.  p,  165  &  fuivantes. 


férens  pays  avec  lefquels  l’Efpagne  &  le  Portugal  com¬ 
mercent.  11  ne  fort  point  d’or  de  l’Europe;  mais  on 
envoyé  une  grande  quantité  d’argent  à  la  Chine  & 
aux  Indes,  beaucoup  moins  cependant  depuis  que  1er 
Anglois  ont  acquis  de  vafles  polie fiions  dans  les  Indes > 
ce  qui  leur  permet  de  faire  ferér  les  impôts  qu  ns  y 
reçoivent,  à  payer  prefque  toutes  les  marchandées 
qu’ils  exportent  des  Indes  &  de  la  Chine 

Et  ailleurs  il  ne  difcute  pas  moins  pertinemment 
l’art  de  füppléer  dans  le  Commerce  au  numéraire  par 
du  papier  ou  d’autres  moyens  induftrieux. 

,,  En  Angleterre,  dit- il,  (m)  on  fupplée  en  gran¬ 
de  partie  à  l’ufage  des  monnoies  par  des  billets  de 
banque  auxquels  la  foi  publique  efl:  attachée.  En  d  au¬ 
tres  endroits  on  réduit  d’une  autre  maniéré  la  fomine 
de  numéraire  applicable  aux  marchés.  A  Lyon ,  par 
exemple  ,  on  y  parvient  en  divifant  tous  les  paye- 
mens  en  quatre  époques  de  l’année ,  &  en  balançant 
alors  les  créances  les  unes  par  les  autres.  A  Marfeil- 
le  enfin,  on  diminue  le  befoin  des  Manufactures  au 
moyen  des  compenfations  établies  entre  les  Négocians 
par  l’entremife  des  Courtiers ,  qui  deviennent  les  dé¬ 
biteurs  des  uns  &  les  créanciers  des  autres  ’. 


A  propos  de  Commerce,  ii  parle  de  la  Contreban¬ 
de,  il  s’élève  contre  la  barbarie  d’ériger  en  crimes  ca¬ 
pitaux  des  contraventions  aux  réglemens  que  com- 
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mande  fouvent  la  nécefiîté  plus  impérieufe  que  la  îou 
Il  cite  un  fait  peu  connu,  qui  peint  d’un  feul  trait  un 
petit  Souverain  d’Allemagne  qu’il  nomme. 

„  Par  exemple  (n),  fi  la  France  défendoit  le  ta¬ 
bac,  le  thé  ,  les  épiceries;  fi  l’Allemagne  prohiboit 
le  fucre  &  le  café,  ce  feroit  à  la  vérité  impofer  fans 
néceflité  des  privations  aufteres  &  défagréabîes.  Un 
Prince  (o)  qui  condamneroit  un  Magiftrat  aux  tra¬ 
vaux  publics  pour  être  contrevenu  à  de  tels  ordres , 
doit  paffer  pour  aufli  ignorant  que  barbare ,  par  la 
feule  raifon  qu’il  ne  fait  mettre  aucune  proportion  en¬ 
tre  le  délit  &  la  peine”. 

L’auteur  de  cet  Ouvrage ,  quoique  d’accord  avec 
les  Economiftes  fur  beaucoup  de  chofes ,  n’a  pas  tou¬ 
jours  des  principes  femblables.  Il  eft  furtout  fort 
éloigné  de  leur  fentiment  fur  l’exportation  des  bleds , 
matière  délicate,  dans  laquelle  il  femble  plutôt  penfer 
comme  M.  Necker  (p).  Il  voudrait  des  magafins  pu¬ 
blics,  &  qu’on  eût  toujours  une  récolte  devant  foi  , 
mais  il  n’eft  pas  moins  éloigné  de  cet  affreux  gouver¬ 
nement  où  le  Roi  fe  rend  monopoleur  &  marchand 
de  grains  ;  fyftême  que  le  dernier  Contrôleur  général 
foutenoit  fort ,  &  qu’il  avoit  grande  envie  de  remet¬ 
tre  en  vigueur.  11  eft  également  oppofé  à  ce  que  la 
Nobleffe  fafie  le  commerce  :  il  n’en  honore  pas  moins 
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(V)  Le  Landgrave  de  Heffe  -Cafîel. 

■Q)  Dans  fon  Traité  fur  la  Législation  &  U  Commerce  des  Liais* 


la  profeffion  de  Négociant  ,  &  veut  feulement  que 
chaque  cl  a  (Te  ait  fes  fondions  à  remplir.  11  appuie 
Ton  fentiment  de  celui  d’un  Empereur.  ^ 

,,  L’Empereur  Théophile,  voyant  arriver  (<7}  ua 
vaiiTeau  chargé  de  marchandifes ,  apprit  qu’il  apparte¬ 
nait  à  Ton  époufe  l’Impératrice  Théodora;  il  y  fit  met¬ 
tre  le  feu  fur  le  champ  &  lui  dit:  je  fuis  Empereur  ,& 
vous  faites  de  moi  un  patron  de  vaifieau  :  avec  quoi 
fe  nourriront  donc  les  pauvres,  fi  nous  leur  en  ôtons 
les  moyens’*? 

Encore  un  mot,  Milord,  fur  cet  ouvrage  que  je  ne 
quitte  qu’à  regret,  qui  gagne  beaucoup  à  être  médité, 
où  l’on  découvre  de  plus  en  plus  des  obfervations  fi¬ 
nes  &  quelquefois  neuves.  Je  n’ai  garde  de  vous 
omettre  ce  paragraphe  qni  devroit  bien  nous  faire  ou» 
vrir  les  yeux  fur  la  France ,  &  nous  empêcher  de  con¬ 
tribuer  ,  comme  nous  faifons ,  par  la  guerre  extrava¬ 
gante  que  nous  avons  entreprife  à  augmenter  fa  puis- 
fance.  Il  s’agit  de  l’intérêt  de  l’argent  qui  n’y  eft  haut 
que  par  des  caufes  de  grandeur.  &  de  profpérité  qui 
devroient  nous  faire  trembler.  C’eft  notre  Politique 
qui  va  parler. 

„  La  France  (r)  a  pareillement  la  caqfe  d’un  bas 
intérêt  dans  la  prodigeufe  abondance  d’argent  qu’elle 
renferme ,  mais  elle  jouit  aulfi  des  caufes  d’un  haut 
intérêt  par  la  fécondité  de  fon  fol,  par  fes  diverfes 
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manufa&tires ,  par  fon  commerce  dans  tout  l’univers 
&  par  fes  Colonies.  Cependant ,  fans  la  dette  publique 
&  les  divers  emplois  que  la  finance  offre  fans  celle, 
l'intérêt  de  l’argent  feroit  bientôt  auffi  bas  en  France 
que  partout  ailleurs.  II  y  a  des  perfonnes  qui  croient 
être  fondées  à  faire  monter  dans  ce  Royaume  les  fonds 
à  près  de  deux  milliards  d’argent  monnoyé  ,  &  l’ac- 
croiifement  annuel  dans  ces  circonftances ,  eft  d’envi» 
ion  trente  millions 

Enfin ,  écoutez  pour  derniere  leçon  ce  qu’il  dit  ds 
nous ,  &  les  menaces  trop  vraifemblables  qu’il  nous 
fait. 

„  En  vain  voudroit*on  (r)  alléguer  pour  raifcm 
qu’en  Angleterre  la  dette  publiqub  &  les  impôts  font 
immenfes,  fi  on  les  compare  à  la  reproduction.  Audi 
tout  y  efl  fort  cher;  mais  les  charmes  de  la  Liberté 
ont  apparemment  fervi  jufqu’à  préfent  de  dédomma* 
gement.  Cependant  comme  l’Amérique  offre  la  mê¬ 
me  liberté,  fi  des  circonftances  extraordinaires  occa- 
fionnoient  en  Angleterre  de  nouveaux  befoins  pu¬ 
blics  confidérables,  elles  ne  pourroit  peut-être  pas 
y  pourvoir  par  de  nouveaux  impôts  fans  occafionner 
une  émigration  &  fans  contrarier  fes  étabiiffemens 
d’induftrie:  alors  les  créanciers  font  allarmés,  &c.  ”... 

Je  vous  laiffe  réfléchir,  Milord,  fur  tant  de  vérités 
Importantes  ,  qui  feront  vraisemblablement  perdues 
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pour  nos  Miniftre.  O culos  talent  non  vident .  J® 
se  faurois  trop  le  répéter. 


Paris,  ce  18  Novembre  1776* 


LETTRE  XVI. 

Voyage  de  Fontainebleau .  Spectacles  de  la  Cour,  Cour i 
[es  de  Chevaux ,  &c. 

3L^e  voyage  de  Fontainebleau,  Milord,  eft  un  ufa- 
ge  ancien  des  Monarques  François.  Il  a  lieu  pério¬ 
diquement  chaque  année  dans  l’automne.  C’eft  un 
’délaiïement  qu’ils  fe  procurent  &  à  leur  cour  pour 
échapper  à  l’ennui,  cette  maladie  qui  tourmente  fi 
fréquemment  &  fi  cruellement  les  Rois  &  ceux  qui 
les  entourent.  C’en:  ce  qu’on  appelle  le  fécond  grand 
voyage.  Le  premier,  qui  eft  celui  de  Compiegne,  fe 
fait  durant  l’été.  Il  n’efl  pas  fi  régulier  ;  il  manque 
quelquefois  ( a )  &  furtout  pendant  la  guerre ,  ce  fé- 
jour  pouvant  aifément  être  abordé  de  l’ennemi,  par* 
ce  qu’il  n’efl: ,  à  proprement  parler,  défendu  par  au¬ 
cune  place  frontière.-  D’ailleurs,  à  la  forêt  près,  d’u~- 
ne  grande  magnificence,  il  eft  beaucoup  moins  agréa¬ 
ble.  On  y  travaille  peu,  &  l’on  s’y  amufe  encore 


O)  Ce  Monarque -ci,  moins  allant  que  fon  ayeul,  dès  la 
première  année  de  fon  régné  a  brûlé  ce  voyage. 


Moins.  C  eft  L’objet  d  un  million  d'extraordinaire  feu* 
lement,  ce  qui  dans  ce  pays,  d  eft  une  mifere. 

Le  voyage  de  Fontainebleau  eft  au  moins  du  dou¬ 
ble ,  &  peut  être  beaucoup  plus  cher,  fuivant  la 
nature  des  fêtes  &  des  fpeétacles  qu’on  y  donne.  Il 
y  a  régulièrement  de  ces  derniers.  En  outre  c’eft 
la  faifon  de  la  chafle,  &  l’on  s’y  livre  d’autant  plus 
commodément,  qu’il  eft  auftî  voilîn  d’une  forêt  fuper- 
be,  mais  très  -  différente  de  celle  de  Compiegne:  elle 
n’eft  pas  aérée,  routée,  alignée  comme  celle-ci;  c’eft 
une  beauté  majeftueufe,  auftere,  inculte;  elle  pré  fen¬ 
te  quelquefois  des  fîtes  d’une  horreur  effrayante  , 
fpeélacle  qui  auroit  fes  charmes  pour  un  philofophe  » 
mais, qui  ne  font  gueres  connus  des  courtifans.  Quoi- 
qu’il  en  foit,  c’eft-là  qu’on  célébré  la  Saint  -  Hubert , 
cette  fête  des  chaffeurs,  fl  renommée  dans  toute  l’Eu¬ 
rope,  où  l’on  prend  le  plaifîr,  incroyable  pour  ceux 
qui  ne  font  pas  éprouvé,  de  faire  la  guerre  aux  ani- 
maux,  de  les  tourmenter,  de  les  détruire  fouvent  de 
la  façon  la  plus  barbare. 

C’eft  encore  a  Fontainebleau  que  s’opèrent  fouvent 
les  révolutions  importantes  ,  ou  qu’elles  s’y  prépa¬ 
rent;  qu’on  décide  fur  la  paix  ou  fur  la  guerre;  c’eft. 
là  qu’on  forme  les  états  de  dépenfe  pour  l’année 
fui  van  te;  conféquemment  qu’on  y  arrête  les  moyens 
d’avoir  de  l’argent,  foit  par  des  impôts,  foit  par  des 
emprunts.  D’ailleurs ,  ce  moment  étant  celui  de  la 
vacance  des  Tribunaux,  c’eft  encore  alors  qu’on  ré¬ 
dige  tout  ce  qui  eft  relatif  à  la  Magjftrature.  C’eft- 
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là  que  Ton  vit  éclore  en  1765  le  germe  des  troubles 
de  Bretagne  :  c’eft-là  qu’en  1770  M.  le  Chancelier 
forma  fon  plan  de  vengeance  contre  les  Parlemens  ôc 
celui  de  leur  deftruétion.  - 
Ce  voyage  n’a  pas  été  auiîi  fécond  que  de  coutu¬ 
me  en  événemens.  La  nomination  de  M.  Taboureau 
à  la  place  de  Contrôleur  général,  l’érection  de  celle 
de  Directeur  du  Tri  for  Royal  pour  M.  Necker;  enfin 
l’adjonétion  décidée  de  M.  le  Prince  de  Montbarey 
au  Mmiftere  de  la  guerre,  en  le  revêtant  d’une  char 
ge  de  Secrétaire  d’Etat  &  en  lui  donnant  la  fignatu- 
re,  font  ce  qui  s’y  efl:  pafifé  de  p’us  important,  M. 
de  Sartine  y  a  auffi  mis  la  main  à  fa  nouvelle  Oi> 
donnance  de  la  Marine,  dont  je  vous  parlerai  dans 
une  de  mes  Lettres  fubféquentes.  Du  relie,  le  jeu, 
les  fpefèacles,  les  çourfes  ont  partagé  les  divertiffe* 
mens  de  la  cour. 

Depuis  quelque  tems  les  jeunes  Princes  fe  font  li 
yrés  à  la  fureur  des  jeux  de  hazard.  Pour  s’y  mieux 
autorifer  &  Ce  mettre  à  l’abri  des  reproches  du'Monar* 
que  auilere,  ils  font  parvenus  à  rendre  en  quelque 
forte  la  Reine  complice  de  leur  contravention  aux 
Réglemens ,  qui  les  devraient  concerner  comme  tous 
les  Sujets.  Ils  lui  ont  fait  naître  le  goût  de  ce  plai 
fir  :  on  a  donné  le  Pharaon  chez  S.  M,  &  il  y  a  eu  de 
groffies  pertes. 

J’ai  affidé  fou  vent  aux  Spe&acîes  de  la  cour,  &  je 
vais  vous  rendre  compte  en  bref  de  ceux  que  j’y  ai 
vus.  Il  y  a  eu  beaucoup  de  nouveautés ,  furtout  dp 


la  part  des  Comédiens  François.  Ces  hiftrions,  enfin  • 
fenfibles  aux  reproches  des  auteurs  qui  voyoient 
quelquefois  s’écouler  dix  &  douze  ans  entre  la  récep¬ 
tion  &  la  repréfentation  de  leurs  pièces,  le  font  ani-1 
més  d’un  zele  louable  &  ont  déterminé  les  gentils¬ 
hommes  de  la  chambre  à  leur  permettre  de  fubftituer 
aux  anciennes ,  qui  leur  coûtoient  presqu’autant  d’efforts 
de  mémoire  q  ie  les- autres,  celles  inlcrites  fur  leur 
répertoire  moderne.  Mais  comme  c~-s  dernieres  font 
prefque  toutes  tombées,  il  eft  à  craindre  que  la  cour 
ne  fe  dégoûte  de  cet  effai ,  &  ne  préféré  à  l’avenir  de 
voir  exécuter  des  pièces  couronnées  d’un  faccès  con¬ 
fiant. 

Zuma  eft  une  tragédie  d’un  M.  le  Fevre ,  par  où 
s’eft  ouvert  le  fpeàlacie.  J’étois  fort  curieux  de  cet:e 
repréfentation.  C’éroit  la  première  fois  d’ailleurs  que 
je  voyois  la  Salie  de  Comédie  de  Fontainebleau.  Elle 
n’a  rien  d'extraordinaire ,  mais  elle  n’efl  point  mal. 
Toute  la  Cour  eft  en  haut,  &  meuble  ûiperbement 
ies  loges.  Le  parquet,  affez  bien  compofé  en  hon¬ 
nies,  i’eft  très-mal  en  femmes:  on  n’y  voit  gucres 
.  que  des  filles  ou  des  grifettes  :  chaque  garde  du  corps 
y  amerie  fa  maîtreffe,  qui  n’eft  pas  toujours  honnête 
ni  brillante.  C’eff  un  abus  difficile  à  empêcher,*  c’eft 
un  petic  avantage  qui  compenfe  les  peines  incroyaoles 
de  ces  Meilleurs  pour  contenir  la  foule.  Lorfqu’il 
s’agit  d’entrer,  il  femble  qu’on  aille  prendre  le  châ¬ 
teau  d’affaut.  Ce  tumulte  eft  prefque  aulli  indécent 
que  celui  que  j’a:  remarqué  fouvent  aux  fpectacles  de 
Pans,  lors  des  nouveautés. 
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Quoi  qu’il  en  foit,  Zuma ,  balancée  dans  Ton  fuè- 
cés,  pourroit  être  regardée  comme  tombée,  malgré 
les  réclamations  du  poète.  C’eft  un  fujet  tiré  de 
l’hiftoire  du  Pérou  ou  du  Mexique,  ou  plutôt  c’efl 
un  Roman  fans  vraifembiance  ,  rempli  d’abfurdités. 
J’aurois  beaucoup  de  peine  à  vous  en  rendre  le  pian 
&  la  marche  ;  la  décoration  impofante  a  d’abord  pré¬ 
venu  favorablement  le  public,  &  le  premier  a&e  a 
-été  très-applaudi.  II  n’en  a  pas  été  de  même  des  au¬ 
tres.  Quelque  chofe  de  choquant  a  excité  des  huées 
dès  le  fécond  ;  le  troifieme  &  le  quatrième  ,  rem¬ 
plis  de  chofes  révoltantes,  fembloient  menacer  l’au¬ 
teur  d’une  chûte  inévitable ,  lorfqu’une  reconnoilTan- 
ce,  mal  préparée  fans  doute  au  cinquième  acte,  mais 
ce  que  n’obfervent  pas  tous  les  fpeclâteurs,  a  produit 
cependant  un  grand  effet,  &  malgré  le  mal  qu’on  en 
a  dit  à  Fontainebleau,  je  ne  ferois  pas  furpris  que 
cette  fcene  fit  la  fortune  de  la  piece  à  Paris,  qui  aime 
affez  à  fronder  les  jugemens  de  la  cour,  le  feul  point 
où  le  François  ait  la  liberté  de  la  contrarier. 

La  fécondé  piece  que  j’ai  vu  à  Fontainebleau  ,  c’efl 
la  Soirée  des  Boulevards .  Elle  efl:  de  la  Comédie  Ita¬ 
lienne  &  eft  ancienne.  Les  paroles  font  du  Sr.  Favarf. 
Il  a  été  queltion  de  la  remettre  au  théâtre  pour  la 
repréfenter  devant  leurs  Majeftés,  &  l’on  y  a  fait  des 
améliorations  prétendues  &  des  additions  qui  l’ont 
gâtée.  Des  quatre  parties  entre  lefquelles  on  l’a  diftri- 
buée,  les  deux  premières  ont  paru  charmantes,  mais 
les  deux  autres  abfolument  difparates.  *  La  '  dernier 
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furtout,  intitulée  le  Bal  ,eft  pitoyable,  par  une  panto¬ 
mime  du  plus  grand  ridicule  qu’on  y  a  jointe,  allégori» 
.que  aux  vertus  du  Roi  &  aux  grâces  de  la  Reine.  On 
s’eft  apperçu  aifément  que  l’auteur ,  infpiré  par  le 
défunt  Abbé  de  Voifenon  dans  les  précédentes,  avoit 
marché  abfolument  fans  guide  dans  celle-ci. 

Je  n’ai  pu  me  trouver  à  la  repréfentation  de  V Avare 
fajlueux ,  comédie  dont  le  titre  feul,  déjà  piquant  , 
faifoit  préfumer  favorablement  de  l’auteur.  Il  annon¬ 
çait  un  homme  au  fait  de  l’art  des  contraries  &  profond 
dans  la  connoiüance  du  théâtre.  On  la  favoit  du 
meilleurs  poëte  comique  fans  contredit  qu’il  y  ait  à 
Paris ,  quoiqu’étranger  &  déjà  glacé  par  l’âge.  Vous 
en  conviendrez  aifément,  Milord ,  quand  je  vous  au* 
rai  nommé  M.  Goldoni,  dont  le  Recueil  Italien  im¬ 
primé  eft  répandu  dans  toute  l’Europe  &  a  fourni  des 
cannevas  à  une  foule  de  pièces  repréfentées  chez  di- 
verfes  nations.  Cependant  il  n’a  pas  été  plus  heureux 
que  fes  confrères,  &  par  une  modeftie  bien  rare  il 
adopte  le  jugement  févere  porté  contre  lui,  &  n’eu 
appelle  point,  comme  eux,  au  public  de  cette  capi¬ 
tale.  On  m’a  alfuré  qu’il  avoit  retiré  fon  ouvrage  du 
Répertoire. 

M.  Dorât  n’a  eu  garde  d’dtre  auffi  docile  pour  fou 
Malheureux  Imaginaire.  Impatient  de  réparer  la  honte 
de  cette  chûte,  il  a  intrigué  dans  le  tripot  comique  ; 
pour  être  inceflamment  joué  à  Paris,  &  s’y  relever  à 
prix  d’argent.  Si  le  public  de  cette  capitale  ne  lui  rend 
pas  d’abord  plus  de  juftice  que  les  çounifans  difficiles 
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de  Fontainebleau.  Quant  à  moi ,  je  m’en  tiens  à  ms 
décifion  :  c’eft  un  des  fujets  les  plus  maltraités  au 
théâtre.  Le  principal  perfonnage  n’eft  nullement  in- 
téreflant,  en  ce  qu’il  n’eft  repréfenté  que  comme  un 
fot  &  un  fol  tour-à .  tour.  Heureufement  il  y  a  le'  ca* 
raétere  fecondaire  d’un  infouciant  qui,  à  l’examiner 
févérement  du  côté  des  mœurs ,  eft  fans  doute  mal. 
honnête  &  fort  dangereux  fur  la  fcene,  mais  d’un 
excellent  comique  par  fa  gaieté  foutenue  au  milieu 
des  plus  grands  revers,  &  il  peut,  au#yeux  de  fpec- 
lateurs  indulgens ,  éclipfer  bien  des  défauts. 

La  Leiïure  interrompue  (b)  a  eu  le  fort  des  autres 
nouveautés  exécutées  durant  le  voyage.  Elle  eft  d’un 
ridicule  il  rare,  que  je  fuis  défoîé  d’en  avoir  manqué 
le  fpeétaçle;  mais  je  vais  y  fuppléer,  Milord  ,  par 
ce  que  m’en  a  écrit  dans  îs  tems  un  Connoifleuf. 

Extrait  d’une  Lettre  de  Fontainebleau  du  30  Octobre? 

,,  Jamais  on  n’a  hafardé  comédie  auffî  mauvaife  ; 
Jes  brouhahas,  les  rires  par  éclat  ,  les  applaudidemens 
ironiques  ont  fait  trouver  que  la  piece  étoit  bien  nom¬ 
mée.  La  cour  n’en  a  pas  attendu  la  fin.  C’eft  uns 


(bj  Cette  piece  avoit  autrefois  pour  titre  :  Le  Dramomane  5 
mais  l’auteur,  par  égard  pour  M.  Mercier,  appellé  plaifam- 
ment  par  feu  Fréron,  le  Dramaturge  ,  &  dont  l’admiration 
exclufive  pour  les  Drames  faifoit  le  fujet  de  la  critique,  l’a 
changé  en  celui  fous  lequel  elle  a  été  jouée  à  Fontainebleau 
le  29  Oétobre. 
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plaisanterie  contre  les  Drames ,  dont  le  goût  devient 
de  plus  en  plus  commun.  Comme  elle  porte  à  plomb 
fur  le  Sr.  Mercier  (c),  les  Comédiens  .ont  fait  leurs 
efforts  afin  de  la  Soutenir  par  leur  jeu,  mais  inutile¬ 
ment.  Le  héros  de  l’ouvrage  ,  engoué  des  Draines , 
en  veut  imaginer  un  des  plus  noirs  qui  ayent  jamais 
paru,  Pour  cela  il  choifit  des  aventures  toutes  drô¬ 
les ,  comme  celle  d’un  pâté  Succulent,  dont  on  fait 
['ouverture,  &  qui  empoifonne  tous  les  convives  :  cel¬ 
le  d’un  frere  IfTafliné  par  fon  frere,  En  un  mot,  ce  ne 
font  que  démons ,  enfers,  abîmes,  têtes  de  mort.  On 
apporte  à  l’auteur  Dramomane  ce  Drame  qu’il  a  com¬ 
posé.  11  veut  en  faire  la  Iefture  &  annonce  d’abord 
fort  au  long  ce  que  doit  représenter  le  théâtre:  il  veut 
enfuite  didribuer  les  rôles,  mais  il  Se  trouve  qu’il  ne 
peut  être  mis  en  aélion,  parce  qu’il  lui  faudroit  trois 
pendus ,  &  que  chacun  Se  refufe  à  cette  représentation. 
Enfin  ,  non  obftant  cet  embarras  ,  il  continue  Sa  lec¬ 
ture  ,  interrompue  par  un  Exempt,  qui  vient  de  la 
part  du  Prince,  pour  le  mettre  aux  petites-  maifons, 


O)  Auteur  d’une  quantité  eonfidérable  de  Drames, dans  les¬ 
quels  an.  recoauoit  un  certain  talent.  Il  en  avoit  même  un  , 
xeçu  à  la  Comédie  Françoife ,  intitulé  :  Nathalie  ;  mais  ayant 
fait  imprimer  un  ouvrage  fur  le  Théâtre ,  011  les  hiftrions  font 
maltraités,  ceux  -  ci  ont  arrêté  de  ne  pas  jouer  fâ  piece  5  bien 
plus,  de  lui  ôter  l'es  entrées  à  leur  fpeéïacle  ,  qu?il  avoit  de 
éroit  d’après  la  réception  de  Son  ouvrage,  &  lui  ont  caufé 
toutes  fortes  d’humiliations,  &  il  en  a  réfulté  un  procès  évo¬ 
qué  au  Confeil ,  &  qui  vraisemblablement  ne  Sera  jamais  jugé» 
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oïl  l’on  a  envoyé  très -hautement  le  Poëte.  Autre 
gentillette  :  la  fille  de  l’amateur  &  compofîteur  de  dra¬ 
mes  eft  deftinée  à  un  certain  M.  de  Sombreufe,  dont 
le  caraétere  eft  fort  analogue  à  celui  du  pere.  11  pa- 
xoît  devant  la  future  &  lui  fait  une  déclaration  d’a¬ 
mour  fi  tragique,  que  la  croyant  voir  fondre  en  lar¬ 
mes,  il  s’écrie:  Mademoiselle  en  tient'-'1 
Pendant  que  nous  fommes  fur  l’article  des  Drames, 
j’ai  vu  quelque  part  ,  Milord,  que  M.  de  Voltaire  , 
en  parlant  de  quelques -uns  ,  obfervoit  que  ce  nou- 
veau  genre  devoit  s’appeller  la  Comédie' horrible;  gen¬ 
re  qu’il  profcrivoit  déjà  par  cette  appellation  même- 
On  peut  dire  aufli,  à  l’occafion  de  la  tragédie  de  Ga- 
hrielle  de  Vergi  de  M.  de  Belloy  ,  imprimée  depuis 
longtems,  mais  jouée  pour  la  première  fois  à  Fontai¬ 
nebleau,  que  cet  auteur  a  imaginé  une  troifieme  efps- 
ce  de  tragédie,  que  je  défignerois  par  la  tragédie  exé - 
crable .  Quoique  je  fois  Anglois  ,  &  par  conféquent 
habitué  à  toutes  les  horreurs  de  notre  théâtre  ,  je 
vous  avouerai  qu’elles  m’ont  toujours  répugné.  D’ail¬ 
leurs  ici,  l’aétrice  ( d )  enchérit  fur  l’a&ion,  .déjà  re- 
pouiTante,  par  un  jeu  plus  révoltant  encore.  Vous 
connoiiïez  cette  piece  ;  vous  favez  qu’on  apporte  à 
Gahrielle  de  Vergi ,  de  la  part  de  fon  mari ,  un  vafe 
couvert,  qu’elle  croit  contenir  du  poifon.  Elle  reçoit 
avec  joie  ce  fatal  préfent  ;  elle  s’emprefle  d  en  jouir 
&  d’y  trouver  la  fin  de  tous  fes  maux.  Quel  fpeétacle/ 


(d)  Mlle.  Veftris. 
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C’eft  le  cœur  de  fon  amant!  Alors  le  mouvement na» 
turel  feroit  de  rejetter  le  vafe  avec  horreur  &  de  s’é* 
yanouir.  Point  du  tout  :  comme  pour  s’affurer  mieux 
de  fa  découverte,  elle  revient  piufleurs  fois  fur  ce 
cœur ,  le  confidere  avec  une  horrible  complaifance  & 
fait  voir  par  degrés  toutes  les  nuances  d’une  agonie 
étudiée,  préfentant  les  plus  belles  attitudes,  les  limi¬ 
tions  les  plus  pittorefques ,  ce  qui  détruit  toute  l’illu* 
fîon  pour  de  certains  fpeftateurs,  mais  la  rend  plus 
cruelle  pour  les  gens  vaporeux  &  fujets  aux  affec¬ 
tions  fpa (modiques.  Auffi  la  jeune  Cour  n’a  pu  goû¬ 
ter  une  tragédie  pareille,  ou  tous  les  fens  font  éga¬ 
lement  tourmentés;  car  li  les  yeux  y  trouvent  lefpec- 
tacle  le  plus  hideux ,  les  oreilles  font  encore  affligées 
par  une  verfification  duré  &  barbare,  dont  on  ne  ren¬ 
contre  d’exemple  aujourd’hui  que  dans  les  autres  piè¬ 
ces  de  M.  de  Beîloy. 

L'Ego'ifme ,  comédie  do  M.  de  Caîihava,  étoït 'fait 
pour  produire  des  fenfations  plus  agréables;  6c  cet  au- 
teur,  qui  avoit  donné  des  efpérances  fondées,  dans 
le  vrai  genre  de  la  comédie,  avoit  lieu  de  s’attendre 
à  réufTir  ;  mais  pour  avoir  voulu  trop  généralifer  fon 
fujet,  il  l’a  énervé;  tous  les  aéleurs  de  fa  piece  étant 
Egoïües ,  perfonne  ne  l’eft.  Ce  n’sft  plus  ni  un  vi¬ 
ce,  ni  un  défaut, ni  un  ridicule  :  c’efl  un  attribut  infé- 
parable  de  notre  nature.  Sans  doute  fon  but  étoit 
très- philofopbique,*  il  vouloït  prouver  que  la  différen¬ 
ce  n’eft  que  dans  Y Egoïf me  bien  ou  mal  entendu; mais 
des»  lors  il  dénaturoit  l’acception  du  mot,  qui  fe  prend 
Dujours  en  mauvaife  part.  Il  psiguoic  l’amour  -pro* 
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pre,  Pâmour  de  foi,  qui  tient  à  notre  exigence ,  & 
qui,  modifié  ou  exercé  diverfement,  devient  vice  ou 
vertu.  Malgré  cette  gaucherie  capitale,  U  piece  u’eft 
pas  fans  mérite,  &  Pon  y  trouve  de  ce  vis  comica,  il 
rare  dans  nos  poètes  comiques  aêtuels',  bien  préféra* 
ble  à  l’efprit,  au  brillant,  aux  gentiileffes  qu’ils  y  fe- 
®ent  avec  tant  de  profufion. 

Pour  ne  point  vous  ennuyer  par  une  énumération 
trop  détaillée  &  trop  longue  de  tant  d’ouvrages  morts 
nés ,  je  paffe  à  la  feule  piece  qui  ait  eu  un  fuccès  dé¬ 
cidé  ,  à  la  tragédie  de  Mujlapba  fé?  Zèangir  ,  de 
M.  de  Chamfort.  Elle  a  été  aux  nues ,  &  le  méri- 
toit,  au  gré  de  fes  partifans.  Us  y  trouvent  un  plan 
bien  net, une  conduite  fage,  une  marche  parfaitement 
fuivie,  du  génie  enfin.  Du  refte  ,  toujours  fuivant 
eux,  des  beautés  de  détail,  des  vers  harmonieux,  des 
penfées  les  plus  heureufes  &  l’amour  fraternel  peint 
au  plus  haut  dégré,  ont  contribué  à  completter  la  fa- 
tisfa&ion  générale.  Ils  ne  défirent  que  de  légers  chan- 
gemens  dans  le  dénouement.  Pour  moi,  qui  ne  m’eiï» 
goue  pas  avec  tant  de  facilité,  le  premier  Afle  m’a 
piu,-'  j’ai  trouvé  quelque  fenfibilité  dans  le  fécond;  le 
troifieme  m’a  paru  froid;  le  quatrième  très -beau,  & 
le  cinquième  detefiable.  Tel  étoit  Te  jugement  que 
j  avois  porté  de  là  piece  ,  for  (qu’on  m’a  prêté  une 
tragédie  fous  le  même  titre,  d’un  M.  Relin,  exécu¬ 
tée  en  1705  &  qui  eut  alors  vingt-fix  représentations. 
Je  fus  bien  furpris  de  la  hardiefie  de  M.  de  Chamforc 
à  remanier  un  fujet  qui  avoit  plu  généralement  dans 
un  teras  ou  l’on  étoit  encore  tout  ému  d’admiration 
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des  chef  •d’œuvres  de  Corneille  &  de  Racine.  Mais 
quelle  ne  fut  pas  mon  indignation,  lorfque,par  Jadis* 
cufîion,  je  découvris  que  cet  Auteur,  en  prenant  le 
même  fujet,  en  avoit  pillé  de  la  façon  la  plus  gros- 
üere,  le  plan,  l’intrigue,  les  cara&eres  ,  les  fitua • 
lions  ,  &  jufqu’aux  fentimens  &  aux  penfées;  qu’il 
avoit  feulement  rallenti  la  marche,  afFoibll  les  carac< 
îeres,  &,  aux  vers  fimples  &  naturels  de  fon  modèle, 
fubftitué  des  vers  épiques  &  brillans.  Je  m’écriai  alors 
avec  Greflet; 

Des  réputations,  on  ne  fait  pas  pourquoi! 

e  Voici  cependant  ce  qui  a  produit  celle-ci.  Cefê 
que  le  poète,  à  l’occafion  de  l’amour  fraternel,  ob- 
jet  principal  de  ce  Drame,  a  placé  quelques  tirades,' 
gauchement  amenées ,  mais  relatives  à  l’union  qui  ré¬ 
gné  aujourd’hui  entre  Louis  XVI  &  fes  freres.  Le 
Monarque  en  fut  tres-fatisfait,  8c  des  le  foir  en  te~ 
moigna  fon  contentement  à  fon  coucher.  La  Rei¬ 
ne,  qui  protégeoit  M.  de  Chamfort,  lui  annonça  que 
le  Roi  lui  donnoit  une  penfion  (e);  M.  le  Prince 
de  Condé  le  nomma  Secrétaire  de  fes  Commande* 
mens ,  &  les  fades  courtifans  prônerent  à  l’envi  un 
poète*  qui  avoit  eu  le  bonheur  d’intérefler  leurs  Ma* 

jeftés. 


rf)  De  1,200  Livres  fur  la  Cadette  du  Roi.  La  Reine,  en 
apprenant  cette  nouvelle  à  fou  protégé,.  lui  dit  que  fon  au 
gu  lie  époux- lui  avoit  voulu  laifler  la  fatisiaétion  de  le  lui  an¬ 
noncer  la  première. 
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Après  les  Speftacles,  Milord,  les  Courfes  de  cîie- 
vaux  ont  fort  amufé  la  cour.  Ces  Courfes ,  dont  je 
ne  vous  ai  pas  encore  parlé  ,  &  qui  ne  font  qu  une 
frêle  imitation  des  nôtres,  fous  un  gouvernement  plus 
prévoyant ,  ayant  de  grandes  vues  &  perçant  dans 
l’avenir,  pourroient  fe  tourner  en  inftitudon  politi¬ 
que  très -propre  à  nous  devenir  funefte  un  jour.  En 
effet  il  feroit  fans  doute  fort  avantageux  à  la  Fran¬ 
ce  de  former,  par  ces  exercices  fréquens  &  multi¬ 
pliés  ,  les  chevaux  de  fes  haras  à  la  vigueur ,  au 
brillant  &  à  la  légèreté  des  nôtres.  Elle  s’affranchi- 
xoit  a  in  fi  à  la  longue  du  tribut  qu’elle  nous  paye  en 
cette  partie.  Mais  jufqu’à  préfent  je  n’y  vois  qu’un 
Jeu  puérile,  fans  aucun  but  d’utilité  réelle.  La  Rei-r 
ne  qui,  dans  l’âge  aimable  où  elle  eft,  fe  plaît  à 
tout  ce  qui  eft  mouvement  &  tumulte,  a  beaucoup 
contribué  à  encourager  les  Courfes.  Pour  amufer 
S.  M.  il  y  en. a  eu  durant  le  voyage  de  Fontaine¬ 
bleau:  on  en  a  voit  réfervé  pour  ce  tems  une,  la 
plus  fameufe  qu’on  ait  encore  vue. 

M.le  Comte  d’Artois  avoit  fait  acheter  chez  nous» 
R  y  a  plufieurs  mois ,  un  fuperbe  coureur  d’un  prix, 
exorbitant,  pusfqu’il  lui  avoit  coûté  1,700  Louis* 
Depuis  on  l’avoit  gardé  avec  le  plus  grand  myftere; 
il  étoit  dérobé  à  tous  les  yeux  ,  &  les  feuls  favoris 
de  fon  maître  avoient  la  liberté  de  le  vifiter.  Il  fe 
nommoit  King-  Pépin  (/).  C’eft  ce  magnifique  che- 
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V3Î  qui  a  été  réfervé  pour  la  courfe  gn  queflion. 
On  en  parloit  diverfetnent.  Quelques-uns  de  nos 
compatriotes  qui  le  connoiffoient,  m’avoient  préve* 
nu  qu’il  étoit  de  la  plus  avantageiffe  encolure;  qu’il 
n  avoit  point  de  pareil  pour  les  deux  premiers  tours, 
mais  qu  il  foibliffoit  au  troifieme  confidérablement  ; 
qu  en  un  mot  il  étoit  ufé  :  que  du  refie  il  étoit  ex¬ 
cellent  pour  la  peloufe  &  ne  valoit  rien  fur  la  ter- 
2e.  Vous  Jugez,  Milord,  que  je  n’ai  pas  manqué 
pareil  fpectacle  qui  intéreffoit  en  quelque  forte 
notre  nation.  Il  y  avoit  en  effet  beaucoup  d’An- 
g'ois,  &  l’un  d’eux  a  offert  dix  mille  Louis  de  pa¬ 
ri.  On  a  prétendu  qu’il  étoit  de  moitié  avec  l’an¬ 
cien  propriétaire  du  courfier,  qui,  honnêtement, ne 
pou  voit  pas  porter  de  défi. 

Beaucoup  de  curieux  de  Paris  &  d’ailleurs,  d’ama¬ 
teurs,  de  fainéans  &  de  richards  ,  s’étoient  rendus 
au  Jour  indiqué  ( g )  pour  jouir  de  ce  coup  d’œil,  que 
vous  favez  être  de  quelques  minutes  feulement. 

Toute  la  cour  n’a  pas  manqué  d’y  aflïfler  &  mê¬ 
me  le  Roi  qui,  invité  par  le  Comte  d’Artois  de  pa¬ 
lier  pour  lui,  y  a  confenti,  &  preffé  de  s’expliquer 
fur  la  fomme,  a  répondu  qu’il  iroit  jufqu’à  un  écii  de 
3  Livres  ;  perfiflage  qui  n’a  point  amufé  3.  A.  Roya» 
le;  mais  la  Reine  l’en  a  dédommagé  par  l’intérêt  vif 
qu’elle  a  paru  prendre  au  maître  &  au  courfier,  qu’eî- 

le 


(æ)  Au  13  Novembre  1776. 


le  s  daigné  careiïer  de  fes  augufles  mains.  L’anï- 
mal,  fier  d’un  tel  encouragement,  eft  parti ,  il  a  dé¬ 
ployé  la  plus  héroïque  ardeur;  mais  ce  qu’on  avoit 
annoncé  eft  arrivé:  il  n’a  pu  foutenir  fon  début  bril¬ 
lant  &  a  perdu.  Malheur ,  fans  doute,  au  Jockey  (h) 
chargé  de  cette  expédition  1  Le  Prince  a  été  furieux, 
&  il  a  fallu  fouftraire  le  héros  vaincu  aux  premiers 
mouvemens  de  fa  colere.  Une  bataille  perdue  en 
France  ne  met  pas  un  Général  dans  un  danger  II  émi¬ 
nent. 

Je  ne  puis  en  finiffant.  Milord,  vous  rendre  comp¬ 
te  encore  de  l’affreufe  cataftrophe  arrivée  auprès  de 
Fontainebleau.  Vous  avez  raifon  de  regarder  comme 
abfurde  tout  ce  que  les  gazettes  vous  en  ont  dit ,  & 
je  compte  fixer  incefTamment  vos  incertitudes  à  cet 
égard  :  je  vous  embraffe  en  attendant  du  plus  profond 
de  mon  ame. 

Paris  ce  25  Novembre  1776. 


(A)  Le  palfrenier  qui  court  fur  le  cheval* 


LETTRE  XVII. 


Etrange  Cataftropbe  arrivée  à  la  Chajfe,  auprès  dt 
Fontainebleau . 

Ï-J  a  cataftropbe  arrivée  à  la  chafte  aux  environs  de 
Fontainebleau,  &  dont  vous  n’êtes  inftruit  qu’impar- 
faitement,  Milord,  eft  une  des  plus  cruelles  aventu¬ 
res  qu’ait  jamais  occalîonnées  cette  paflîon  funefte. 
Elle  fert  de  nouvelle  preuve  des  excès  auxquels  elle 
porte  ceux  qui  en  font  tourmentés.  C’eft  un  befoin  , 
c’eft  une  fureur,  c’eft  une  rage:  il  faut  qu’on  fe  fa- 
tisfafte,  à  quelque  prix  &  par  quelque  moyen  que  ce 
foit.  Les  hommes  les  plus  doux,  les  plus  honnêtes 
par  nature,  par  éducation ,  par  état, elle  les  rend  plus 
féroces  &  plus  impitoyables  que  les  bêtes  fauves  qu’ils 
pourfuivent.  C’eft  ce  qu’on  remarque  dans  l’auteur 
du  meurtre,  ou  plutôt  de  l’aiïafîlnat  lâche  &  barbare 
dont  il  s’agit.  Voici  le  fait,  tel  qu’il  s’eft  raconté 
dans  le  premier  moment  à  Fontainebleau,  lorfque  les 
partifans  &  les  défenfeurs  du  coupable  navoient  pas 
encore  eu  le  tems  de  l’arranger  pour  le  rendre  moins 
odieux  &  plus  pardonnable.  J’ai  obfervé  que  dans 
les  relations  de  cette  efpece ,  bien  différentes  des  au¬ 
tres,  e’étoit  toujours  à  la  première  leçon  qu’il  falloit 
s’en  rapporter. 

M.  de  Birague,  Capitaine  d’artillerie,  étant  à  ta¬ 
ble  dans  l'on  château ,  entend  tirer  $  il  eft  furpris 


qu’on  vienne  fur  fa  terre  fans  Pen  avoir  prévenu.  Il 
quitte  le  dîner,  malgré  les  inftances  de  fa  femme,  & 
n’ayant  pour  toute  arme  qu’un  bâton,  il  s’avance  vers 
l’endroit  où  il  a  entendu  le  bruit.  Son  fils  ,  âgé  de 
dix  ou  douze  ans,  par  la  curiofité  naturelle  à  cet  âge, 
le  fuit  avec  un  domeftique.  Son  pere  rencontre  bien¬ 
tôt  deux  chafieurs  ,  auxquels  il  reproche  leur  hardies- 
fe  ;  la  querelle  s’engage ,  elle  s’échauffe  ,  &  le  pro¬ 
priétaire  du  lieu  fe  fervant  des  termes  énergiques  que 
lui  fuggere  fa  jufte  indignation  ,  l’un  des  deux  qui¬ 
dams  (a),  qu’on  a  fu  depuis  être  un  officier  dans  le 
régiment  de  la  Reine,  le  couche  en  joue  &  le  tue. 
Cependant  le  fils  &  le  laquais  crient  à  i’afTaffin  &  le 
pourfuivent.  L’autre  quidam,  connu  enfuite  pour  un 
abbé  ( b )  &  un  parent  du  premier,  ayant  encore  fon 
fufil  chargé,  les  menace  de  tirer  fur  eux  ,  s’ils  ne  s’é¬ 
loignent  &  ne  cefient  leurs  clameurs.  Ils  retournent 
vers  Madame  de  Birague  tremblante,  éplorée  &  pres¬ 
que  fans  vie.  Elle  ranime  fes  forces  dans  l’efpoir  d’ur¬ 
ne  prompte  vengeance;  elle  eft  bientôt  inftruite  du 
nom  du  plus  coupable  ;  elle  fe  rend  à  la  cour  &  s’y 
jette  aux  pieds  du  Roi  en  demandant  juflice.  L’ex¬ 
trême  fenfibilité  du  jeune  Monarque  à  tout  ce  qui  eft 
horreur ,  atrocité ,  le  porte  à  donner  les  ordres  les 
plus  féveres  contre  l’accufé.  En  conféquence  M  le 
Comte  de  Saint* Germain  fait  enjoindre  à  toutes  les 


Ça)  M.  Berthôlot  de  la  Ville  Haurnoye . 
Qj  L’abbé  Berthelot* 
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MaréchaufTées  de  le  pourfuivre  fur  fin  fignalemenf  , 
ainfi  que  les  malfaiteurs  &  les  feéîérats.  Mais  bien¬ 
tôt  tout  a  changé  de  face;  des  Iiaifons.  d’intérêt ,  de 
parenté,  d amitié,  ont  rendu  le  Chef  fuprême  de  la 
juftice  moins  ardent  à  l’exercer.  M.  le  Garde  des 
Sceaux  a  prétendu  éclairer  la  religion  furprife  de  S.  M. 
en  lui  faifant  entendre  que  M.  de  Birague  ,  armé 
d’un  bâton,  avoit  menacé  le  chaiîeur;  ce  qui  rendoit 
ïa  conduite  de  celui-ci  moins  criminelle  &  même  né- 
ceffaire.  L’on  s’efl:  refroidi  généralement  :  le  procès 
s’inftrutt  cependant  pour  la  forme  ;  mais  comme  le 
snort  a  toujours  tort,  on  ne  doute  pas  que  le  vivant 
ifobtienne  fa  grâce  incetfamment.  Pour  toucher  da¬ 
vantage  en  fa  faveur,  on  raconte  que  fon  psre,  âgé- 
de  84  ans,eft  tombé  en  apoplexie  à  cette  fatale  nou¬ 
velle;  &  ce  n’efi:  plus  fur  l’époufe  en  dueil  &  fur  des 
enfans  fans  appui  que  porte  l’intérêt  du  François ,  dont 
le  cœur  change  d’affe&ion ,  comme  l’efprît  d’objet;  on 
s’étend  fur  les  excellentes  qualités  du  militaire,  fur  fa 
bravoure ,  fa  politeiTe,  fa  manfuétude;  on  dit,  au 
contraire,  que  M.  de  Birague  éroit  un  homme  mal 
embouché  ,  violent  ,  emporté.  N’ayant  point  les 
pièces  du  procès  fous  les  yeux,  &  ne  pouvant  lire  les 
dépofitions  des  témoins,  dlfcatons  les  vraifemblances 
de  la  narration  de  ceux  qui  cherchent  à  donner  le  tort 
à  M.  de  Birague,  &  à  juftifter  le  meurtrier. 

Ils  difent  que  M.  de  Birague,  après  avoir  violern* 
jnent  injurié  les  braconniers,  l’un  d’eux  s’étoit  appro¬ 
ché  honnêtement  de  lui,  &  le  chapeau  à  la  main,,  lui 
avoit  fait  des  exeufes  ;  qu’alors,  fans  égard  à  celles# 


<51,11  lui  avôit  donné  un  coup  de  bâton  qui  I’avoit  fait 
tomber,  &  qu’il  fe  difpofoità  îui  en  alTéner  un  autre, 
lorfqu’en  fe  relevant  le  militaire  s’étoit  vu  forcé  pour 
éviter  ce  fécond  outrage  de  toucher  fon  ennemi  à 
bout  portant. 

Or,  peut-on  croire  qu’un  homme  n’ayant  qu’un  bâ¬ 
ton  foit  aflez  téméraire  pour  en  attaquer  un  autre  ar¬ 
mé  d’un  fufil,  accompagné  d’un  camarade  également 
en  défenfé?  Peut-on  croire  que  celui-ci,  aflez  inhu¬ 
main  ,  aiTez  furieux  pour  menacer  un  enfant  deman¬ 
dant  vengeance  de  la  mort  de  fon  pere  qu’il  vient  de 
voir  expirer  fous  fes  yeux  ,  foit  aflez  lâche,  ait  aflez 
de  fahg  froid  pour  ne  pas  défendre  fon  ami  tombant 
à  fes  pieds  d’une  maniéré  infâme?  Y* a-t-il  quelque 
apparence  que  le  fpettateur  intaét ,  étant  refté  dans 
l’inaftion,  l’autre  terraflé  d’un  coup  vigoureux,  con- 
féquçmment  ayant  laiflé  échapper  fon  fufil,  ait  eu  le 
tems  de  fe  relever ,  de  le  reprendre  &  de  faire  en  un 
clin  d’œil  toute  la  manœuvre  que  fuppoferoic  le  récit 
de  fes  défenfeurs  ? 

Tout  le  monde  convient,  il  eft  vrai,  aflez  généra¬ 
lement  des  mœurs  douces  &  honnêtes,  jufques-Ià 
du  meurtrier;  mais  on  aflure  aflez  unanimément  aufll 
que  c’écoit  un  braconnier  impitoyable  ,  ne  connois* 
Tant  ni  loi,  ni  procédés  à  cet  égard,  torfqu’il  étoit 
animé  de  la  pafllon  de  la  chaffe;  ce  qui  confirme  ce 
que  je  vous  ai  dit  au  commencement  de  ma  Lettre  au 
fujet  de  cette  fureur,  transformant  l’homme  &  le  dé¬ 
naturant  tout-a- fait.  Quant  au  car  adirer  e  de  M.  de 
Biragues ,  peu  importe  ce  qu’il  étoit;  il  avoit  certai- 
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nement  bien  droit  d’entrer  dans  la  plus  violente. coie- 
re  de  fe  voir  bravé ,  infulté  chez  lui  &  jufques  fous 
les  fenêtres;  mais  cela  ne  rend  pas  fan  a&ion  plus 
vraiiemblable,  ni  même  plus  poffible ,  encore  moins 
la  fuite  entière  de  ce  récit  d’un  bout  à  l’autre. 

Enfin ,  de  quelque  maniéré  que  les  chofes  fe  foient 
patfées,  le  coupable  ne  peut  fe  ltver  d’un  premier  cri¬ 
me,  d’être  venu  à  main  armée  fur  une  terre  étrange* * 
re,  d’y  avoir  exercé  un  brigandage  effroyable.  Et 
il  étoit  efTentiel  pour  le  bon  ordre,  pour  l’intérêt  de 
tous  les  Seigneurs  &  pour  la  néceffité  de  pourvoir  à 
la  confervation  des  droits  les  plus  facrés  de  l’huma¬ 
nité  ,  de  faire  un  exemple  qui  effrayât  &  pûr  arrêter 
à  l’avenir  les  malheurs  provenant  fréquemment  d’une 
paffion  effrénée ,  dont  la  potence  &  la  roue  peuvent 
feules  arrêter  les  excès. 

Paris,  ce  28  Novembre  1776. 


LETTRE  XVIII. 

*  * 

Sur  la  nouvelle  Ordonnance  de  la  Marine. 

Je  ne  faurois  trop  vous  répéter ,  Milord,  que  dans 
les  matières  qui  me  font  étrangères ,  par  une  ignoran¬ 
ce  ab fol ue,  ou  relative,  ou  locale,  Je  prends  toutes 
les  précautions  pofîibles  pour  n’être  pas  trompé ,  afin 
de' ne  pas  vous  induire  enfuiie  vous  ■  même  en  erreur* 


Comme  prefque  toutes  les  opérations  du  gouverne¬ 
ment  ,  en  favorifant  certains  Corps ,  nuifent  néceffai- 
rement  à  d'autres  ,  j’ai  toujours  foin  d’interroger  dans 
les  deux  partis  ceux  qui  me  paroiffent  les  plus  inftruits, 
les  plus  propres  à  m’éclairer,*  je  compare,  je  difcute 
ces  diverfes  opinions,  j’y  joins  encore  celles  de  gens 
qui  n’étant  intéreffés  ni  pour  ni  contrefont  au  moin3 
pour  la  leur  un  grand  préjugé,  je  veux  dire  une  im¬ 
partialité  parfaite.  De  tant  de  conventions  multi¬ 
pliées  &  approfondies ,  il  eft  difficile,  fans  doute,  qu’il 
ne  naiffe  pas  la  lumière  &  la  vérité  aux-yeux  de  quel¬ 
qu’un  qui  la  cherche ,  &  qui  n’eft  pas  dénué  d’affez  de 
fens  commun  pour  l’appercevoir.  Comptez  donc  que 
lors  même  où  je  vous  ferabie  parler  d’après  moi ,  je 
ne  fais  que  vous  rendre  la  décifion  de  la  portion  du 
public  1  la  plus  faine  &  la  plus  judicieufe. 

Quoique  la  Marine,  en  général,  ne  me  foit  pas  in¬ 
connue,  la  nôtre  différé  tellement  de  la  Marine  Fran- 
çoife  que  je  me  fuis  regardé  comme  neuf  à  cet  égard 
ici,  &  que  j’ai  voulu  recueillir  fur  l’Ordonnance  que 
vient  de  rendre  M.de  Sartine  ,  tout  ce  que  je  pour- 
rois  d’avis  pour  vous  parler  plus  en  connoiffance  de 
caufe  de  cette  matière  importante.  C’eftà  cette  occa-  ' 
lion  principalement  qu’il  m’a  fallu  être  en  garde  con¬ 
tre  une  foule  de  préventions,  de  pafîïons  même,  que 
j’ai  vu  diriger  ceux  que  j’interrogeois.  Dernièrement 
encore ,  à  un  dîner  où  j’étois,  chez  Madame  de  Mas- 
fiat  ,  la  veuve  d’un  Officier  général  de  la  Marine ,  je 
fus  témoin  de  beaucoup  de  difcuffions  élevées  entre 
plufieurs  Chefs  des  deux  Corps  dont  elle  eft  compofée 


en  France,  &  je  ne  manquai  pas  de  les  rendre  plus 


vives  &  plus  foutenues  dans  l’efpoir  de  m’arrêter  à  une 
derniere  détermination  fur  un  fujet  aufïi  problémati¬ 
que.  Enfin  ne  Sachant  encore,  après  tous  ces  débats , 
à  qui  m’en  Rapporter,  je  pris  pour  juge  en  dernier 
reffort  un  ancien  premier  Commis  ,  l’un  des  convi¬ 
ves  (a).  C’eft  un  homme  de  beaucoup  d’efprit  & 
mûri  par  une  longue  expérience.  Je  favois  qu’il  avoit 
de  bonne  heure  appris  Ton  métier  fous  l’un  des  plus 
habiles  Minières  qu’ait  eu  la  Marine  ( b )  pour  la  ma¬ 
nutention  intérieure  de  ce  Département,  quoique  par 
des  raifons  étrangères  à  Ton  mérite  ( c ),  que  ce  n’eft 
pas  ici  le  lieu  de  difcuter,  Ton  adminiftration  ne  foit 
marquée  par  aucune  opération  qui  l’ait  illuftrée  au  de* 
hors*  Je  favois  que  ce  même  perfonnage  ayant  tra¬ 
vaillé  fous  les  Succefteurs  de  ce  Minîftre  ,  étoit  en 
état  de  connoitre  les  caufes  &  les  effets  des  révolu¬ 
tions  qu’ils  avoient  produites;  que  nagueres  il  avoit 
été  appelîé  de  fa  retraite  auprès  de  l’un  d’eux  (d)  pour 
le  diriger  dans  une  carrière  où  il  fe  trouvoit  tout  neuf; 
qu’ayant  en  vain  voulu  lui  épargner  plufieurs  fottifes 


(«)  M-  Pclerin ,  Intendant  des  Années  Navales  ï  titre  va¬ 
gue  ,  fans  fondions ,  &  qui  n’eft  qu’une  dénomination  de  re¬ 
traite. 

( [f )  M.  le  Comte  de  Maurepas. 

(c)  On  fait  dans  quel  délabrement  M.  le  Cardinal  de  Fleuri  %  • 

trop  économe  pour  la  Marine,  avoit  mis  cette  partie,  qui  ne 
pouvant  fe  monter  comme  une  machine  d’opéra,  doit  être  dans 
tous  les  tems  l’objet  de  l’attention  d’un  Gouvernement* 

(à )  M-  de  Boynes,. 


il  étoit  retourné  dans  fa  folitude,  &  qu’enfîn  n’ayant 
plus  rien  à  craindre  ni  à  efperer,  il  pourroit  me  dire 
Ton  fentiment  dans  la  fincérité  de  Ton  cœur.  J’avois 
remarqué  qu’écoutant  de  fang  froid  la  difpute,  il  fou- 
rioit  intérieurement  dé  toutes  les  abfurdités  qu’il  en- 
tendoit.  Je  m’accoftai  de  lui  après  le  dîner,  &,  le 
tirant  à  l’écart,  je  tâchois  de  flatter  fon  amour-propre 
&  de  l’aiguillonner.  Je  réuflis  :  je  parvins  à  le  faire 
s’expliquer ,  &  ayant  paflë  dans  la  bibliothèque  de  la 
maîtrefle  de  la  maifon,  voici  la  converfation  intéres¬ 
sante  que  nous  eûmes. 

j*  .  f  _  -  4  ? 

Le  Premier  Commis. 

Vous  venez  d’entendre  combien  diverfement  orr 
raifonne  fur  la  nouvelle  Ordonnance  de  M.  de  Sarti- 
ne.  Cette  contrariété  naît,  fans  doute,  comme  dans 
tous  les  cas  femblables  ,  des  préjugés  ou  des  affec¬ 
tions  particulières  de  ceux  qui  parlent-  On  a  rare¬ 
ment  aflfez  de  bonne  foi  pour  s’expliquer  d’après  fa 
convi&ion  intérieure.  Les  officiers  de  la  Marine  , 
dont  elle  eft  l’ouvrage,  dont  elle  étend  les  fondions 
&  les  prérogatives,  auxquels  elle  ouvre  les  portes  de 
la  régie  économique  qu’ils  avoient  vainement  tenté  de 
forcer  jufques-là  ;  qui  regardent  cette  admiffion  com¬ 
me  un  aveu  de  la  vérité  des  accufations  de  fraude, 
de  rapine,  de  déprédation  qu’ils  formoient  depuis  un 
fîecle  contre  les  prépofés  par  le  Roi  à  cette  partie, 
l’exaltent  comme  un  monument  de  fagefle  &  de  génie» 
Le  Corps  de  l’Admîniflration ,  dont  on  détruit  abfbliif 


Aient  l’équilibre  avec  le  premier  &  qu’on  fait  Ton 
efclave,  crie  que  tout  eft  perdu;  il  crie  que  fi,  mal» 
gré  les  entraves  dans  lefquelles  gémiiîoient  les  Offi¬ 
ciers  ,  malgré  l’infpeélion  fous  laquelle  ils  étoient  de 
la  part  de  la  plume,  ils  abufoient  encore  de  leur  au¬ 
torité,  ils  commettoient  des  concuffions  infâmes,  on 
doit  craindre  avec  raifon  qu’ayant  un  pouvoir  plus  é» 
fendu  fans  aucun  frein, ils  ne  fe  portent  à  des  excès 
plus  condamnables  &  plus  révoitans. 

L’A  N  G  L  O  I  S.  ** 

Eh  bien!  à  quoi  s’en  tenir? 

t 

Le  Premier  Commis.' 

f  ^  .J  :  W 

Ea  première  affertion  paroît  d’abord  fort  difficile  à 
croire.  Comment  en  effet  fe  perfuader  qu’un  homme 
ayant  pafTé  une  grande  partie  de  fa  vie  dans  les  fonc¬ 
tions  les  plus  rétrécies  ,  les  plus  minutieufes  &  leâ 
plus  viles  de  la  Magiftrature,  tranfplanté  dans  un  Dé¬ 
partement  dont  la  langue  même  lui  eft  étrangère,  ai£ 
acquis  en  deux  ans  ces  connoiftances particulières ,  loca¬ 
les,  multipliées  ,  qui  ne  peuvent  même  avec  beaucoup 
d’efprit ,  fans  un  long  exercice,  s’acquérir  à  un  aûez- 
haut  dégré  pour  bouleverfer  utilement  une  conftitution 
d’un  fiecle. 

L’A  n  g  l  o  i  s. 


Cela  eft  bien  hardi  l 
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Lï  Premier  Commis. 


Ne  vous  y  trompez  pas  ;  c’eft  l’ouvrage  de  la  foi» 
bielle.  M.  de  Sartine,  en  entrant  au  Miniftere,  s’eft 
trouvé  entouré  des  officiers  de  la  Marine.  Il  fentoit 
fon  incapacité  &  fon  défaut  de  lumières.  Au  lieu  de 
s’en  rapporter  à  nous  autres,  fes  confeillers  natu¬ 
rels  ,  fes  coopérateurs  effentiels,  il  s’eft  livré  aux 
premiers,  dont  il  a  regardé  les  fuffrages&  l’appui  com«* 
me  nécellaires  à  fon  ambition,  6c  pour  l’enlacer  de 
mieux  en  mieux,  ceux-ci  lui  ont  communiqué  cette 
manie  épidémique  de  réforme  qui  tourne  aujourd’hui 
les  têtes  minifterielles  en  France.  Ils  lui  ont  fait  en¬ 
tendre  qu’il  falloit  auffi  tout  bouleverfer  dans  fa  partie 
pour  en  déraciner  les  abus  ,  profiter  de  l’exemple  de 
fon  collègue,  mettant  fens  deflfus  delïous  le  Dépar¬ 
tement  de  la  guerre,  adopter,  comme  lui,  de  nou¬ 
veaux  principes  &  une  nouvelle  forme  ;  en  un  mot,  fs 
rendre  légiflateur  par  un  chef-d’œuvre  qui  le  couvri- 
roit  de  gloire.  Il  s’eft  lailfé  aller  à  leurs  adulations 
&  arracher  l’Ordonnance  que  vous  voyez,  perfuadé 
qu’elle  le  feroit  mettre  par  la  poftérrté  au  rang  des 
plus  grands  Miniftres  du  nouveau  régné. 

L’A  N  g  l  o  i  s. 


En  attendant  que  la  poftérité  en  foit  d’accord,  va» 
yons  ce  que  penfent  fes  contemporains. 

Le  Premier  Comm x s 


Il  faut  d’abord  vous  mettre  au  fait  des  vues  dans 
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iêfquelles  a  été  dictée  l’Ordonnance  de  168p.  Nous 
ne  pouvons  les  connoître  par  le  préambule,  car  H  n’y 
en  a  nul.  Les  premiers  Commis  d’alors  n’ étaient 
point  Orateurs, comme  les  nôtres  aujourd’hui:  ils  fai- 
foient  des  réglemens  foîides  &  non  verbeux.  Us  au- 
loient  pu  nous  dire  ce  qu’Ajax  dit  d’üîyiTe:  Sed 
nec  mihi  dicere  promptum  nec  facere  efi  ollî.  Voici 
feulement  ce  que  la  tradition  &  l’hifî'oire  nous  appren¬ 
nent  de  cette  Ordonnance. 

Lorfque  Louis  XIV  voulut  rétablir,  ou  plutôt 
créer  la  Marine  en  France,  il  comprit  que  ,  forcé 
d’entretenir  des  armées  de  terré  formidables,  il  ne 
pourroit  jamais  fubvenir  à  cette  nouvelle  dépenfe 
fans  une  économie  extrême  &  foutenue.  Elle  devoit 
être  le  fruit  de  la  plus  grande  intelligence  &  de  l’ac* 
tivité  la  plus  infatigable  dans  ceux  chargés  de  ce  tra« 
vail  immenfe.  Il  ne  fallait  point  fonger  à"  les  tirer  de 
la  Noblefle ,  encore  dans  l’ignorance,  &  deftinée  aux 
fon&ions  brillantes  de  la  guerre  &  du  commandement. 
Sans  ceffe  obligés  de  s’éloigner  dçs  Ports  &  Arfé* 
îïaux,  les  Officiers  militaires  ne  pouvoient  fe  livrer 
à  cette  adrniniftration  paifible  ,  aux  détails  fans  nom'* 
bre  de  la  conftru&ion  des  Vaiffeaux ,  le  théâtre  de 
leur  gloire.  Il  fallut  donc  avoir  un  Corps  fubfiilant 
pour  ia  manutention  intérieure ,  &  ce  Corps  fut  ap- 
pellé  la  Plume ,  par  contraire  avec  celui  de  V Epée, 
Mais  la  nature  de  fes  opérations  exigeant  des  quali¬ 
tés,  des  connoiflances  &  des  talens,  tout  le  monde 
n’étoit  pas  propre  à  y  entrer  indiftin&ement.  D’ail¬ 
leurs  ,  fes  fonctions  étoient  fatiguantes  &  continues  : 
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elles  femultiplioient,  fe  varioient  à  l’infini;  il  faljoit 
beaucoup  de  fujets  pour  les  remplir.  Si  l’on  eut 
payé  ce  Corps  en  proportion  de  fes  fervices,  c’eut 
été  un  furcroit  de  charge  dont  les  fonds  auroient 
diminué  d’autant  ceux  confacrés  aux  befoins  effentiels 
&  indifpenfables  du  Département.  On  ne  put  donç 
donner  que  des  appointemens  modiques  à  ces  nou¬ 
veaux  brévetés  du  Roi,  &  l’on  compenfa  par  la  con- 
fidération  ce  qu’on  leur  refufoit  du  côté  de  la  fortu¬ 
né  On  commença  par  les  fouftraire  abfolument  à 
l’autorité  de  l’Epée:  on  excita  leur  émulation,  on 
établit  des  grades  entre  eux,  une  hiérarchie  compofée 
alnfi  :  Eleves ,  (e)  Ecrivains ,  Ecrivains  principaux  , 
CommiJ] aires  ordinaires ,  Commijjaires  généraux ,  Inten¬ 
dant ,  Confeillers  d'Etat.  Ils  n’étoient  pas  même  ex¬ 
clus  de  la  perfpeclive  poflîble ,  quoique  toujours  fugi¬ 
tive,  du  Miniftere  (/).  En  effet,  les  fondions  du 
Secrétaire  d’Etat  de  la  Marine,  Centre  &  Chef  des 
deux  Corps ,  font  fpécialement  de  la  nature  des  fonc¬ 
tions  de  la  plume. 


CO  11  n’eft  point  queftion  à’ Eleves  dans  l’Ordonnance  de 
1689.  C’eft  M.  le  Comte  de  Maur.epas  qui  a  inftitué  ce  grade 
&  a  ordonné  que  perfonne  n’emreroit  dans  le  Corps  de  la 
Plume  fans  avoir  paffë  par  cette  Ecole ,  qui  exifloit  cependant 
de  fait  dans  les  fujets  afpiratis  &  employés  fans  grades  ni  ap* 
poimemens.  M.  de  Maurepas  fît  ausfî  appointer  les  Eleves. 

(/)  On  a  vu  M.  le  Normant,  ayant  ainfi  pafTé  par  tous  les 
grades,  adjoint  au  Miniftere  du  teins  de  M.  de  Masfiat,  &  à  fa 
Veille  d’être  lui  -  même  en  Chef. 
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Celle-ci,  en  outre,  égale  en  nombre  de  Grades, 
marchoit  parallèlement  avec  l’Epée  (g)  ,  feulement 
l'ancienneté  ne  comptoit  pas,  &  roulant  enfemble 
^chacun  de  fes  membres  avoit  toujours  le  dernier  rang 
du  grade  refpe&if.  Enfin  elle  étoit  fufceptible  de  plu* 
Rieurs  honneurs  militaires  ( b )  &  préfidoit  dans  cer¬ 
tains  cas  même  fur  fa  rivale  (0* 

Les  fondions  des  Officiers  de  plume  confiftoient 
dans  la  viüte,  achat,  recette  &  emploi  de  toutes  les 
matières  fervant  à  la  conftruetion ,  équipement ,  ar¬ 
mement  des  vaiffeaux,  dans  l’admiffion,  la  formation, 
la  police  &  la  levée  des  matelots.  Jufques-là  les  Of¬ 
ficiers  d’épée  n’avoient  que  le  droit  d’in fpeftion,  de 
contrôle  &  de  plainte  au  Miniftre  des  inepties ,  abus 
ou  malverfations  qu’ils  reconnoififoient. 

Le  vaiffeau  une  fois  armé  &  a  la  mer ,  le  Capi¬ 
taine  devenoit  maître  abfolu  dans  fonbord,  &  l’Of¬ 
ficier  de  plume  n’étoit  plus  quô  l’économe  des  effets  du 
Roi,  que  l’hiftorien  des  fautes  &  des  fuccès  durepréfen- 
tant  de  S.  M.,  fans  que  celui-ci  eut  pour  cela  aucun 


(g)  L’EIeve  avoit  rang  de  Garde  de  la  Marine  ;  l’Ecrivain  , 
d’Enfeigne,*  l’Ecrivain  principal,  de  Lieutenant;  le  Commis, 
faire ,  de  Capitaine  ;  le  Commiffaire  général ,  de  Chef  d’Efca- 
dre;  &  l’Intendant,  de  Lieutenant  -  général. 

(ji)  Les  Intendant  Commifîaires,  &c.  avoient  des  troupes 
&  du  canon  à  leur  mort.  Ils  avoient  ausfi  d’autres  honneurs 
dans  le  Port,  à  la  Mer  &  dans  les  Revues. 

CO  Comme  dans  le  Confeil  aux  Colonies  ,  dont  1  Intendant 
eft  Préfident-né. 
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ordre  direct  à  lui  donner  ;  non  qu’on  voulût  établir 
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deux  autorités  concurrentes ,  mais  parce  qu’on  préfu* 
Hioit  avec  raifon  que  la  force  réfidant  du  côté  de 
l’épée ,  elle  feroit  toujours  en  état  de  réprimer  les 
écarts  de  l’autre  ,  fauf  au  Commandant  de  rendre 
compte  à  fon  retour  des  motifs  fupérieurs  qui  l’au- 
roient  déterminé. 

Cet  équilibre  faiutaire  a  fubfifté  jufques  à  M.  Rouil¬ 
lé.  Ce  Minière ,  chargé  de  réparer  la  faute  énorme 
commife  par  le  Cardinal  de  Fleuri  ,  qui  avoit  laiffé 
prefque  anéantir  notre  Marine,  vouloir  faire  repren¬ 
dre  à  nos  différens  Ports  toute,  leur  a&ivité.  Il  s’a» 
giffoit  de  profiter  de  l’intervalle  d’urie  paix ,  qu’on 
prévoyoit  ne  devoir  pas  être  bien  longue,  pour  fai¬ 
re  beaucoup  de  conftruétions  en  peu  de  teins  ,  pour 
remplir  nos  magafins  &  nous  mettre  en  état  de  parer 
aux  événemeos  qui  pouvaient  furvenir  ,  &  furtout  à 
une  guerre  maritime,  la  feule  que  nous  euffions  à 
craindre.  Le  Corps  de  la  plume  devenoit  de  plus 
en  plus  néceifaire,  &  l’un  de  fes  Chefs  ayant  gagné 
la  confiance  de  ce  Minîftre  par  une  grande  capacité 
&  un  efprit  inlinuant,  lui  fit  donner  un  luftre  qu’elle 
n’avoit  pas  encore  eu.  Elle  fut  augmentée  confidé* 
rablement,  &  le  Département,  entr’ autres',  à  la  tête 
duquel  étoit  ce  favori,  M.  le  Normant,  Intendant  de 
Rochefort,  devint  très-floriflant.  Dans  les  différends 
qui  s’élevèrent  fréquemment  entr£  les  deux  Corps ,  ce¬ 
lui  de  l’Epée  eut  beaucoup  de  mortifications,  &  les 
dédiions  lui  furent  conftamraent  contraires. 
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Mais  ce  moment  de  profpérité  ne  fut  que  pafiager; 
ia  guerre  de  1756  rendit  à  l’Epée  la  prépondérance 
que  lui  dévoient  procurer  les  cîrconftances.  Cepen¬ 
dant,  tant  que  M.  de  Machault,  qui  avoit  rempla¬ 
cé  M.  Rouillé,  fut  en  place,  le  Corps  militaire  em¬ 
piéta  peu.  Ce  Miniftre  ferme  avoit  conçu  élu’^ 
étoit  dangereux  pour  lui-même  de  ne  pas  le  contenir. 
Il  avoit  reconnu  cet  efprit  d’orgueil  &  d’indépendan* * 
ce  qui  le  domine,  &  s’occupoit  fans  relâche  à  le  ré¬ 
primer.  L’état  précaire  &  chancellant,  l’ineptie,  la  foi* 
bleffe,la  crainte  de  Les  fucceffeurs,(fc)  fans  entours  & 
fans  talens,  laiffa  le  tems  à  l’Epée  de  gagner  de  plus 
en  plus;  &  fi  les  Chefs  de  celle-ci  ne  s’étoient  ôté 
eux-mêmes  tout  crédit  par  leur  mauvaife  conduite 
dans  les  expéditions  dont  ils  furent  chargés  ,  ils  au* 
roient,  durant  cette  efpece  d’anarchie,  aifétnent  rem¬ 
pli  leur  projet  d’anéantifiement  ou  d’afierviflement 
total  du  Corps  dont  la  rivalité  les  humilioit.  Mais 
la  honte  dont  iis  couvrirent  notre  Pavillon,  la  pré* 
fomption ,  l’ignorance,  la  cupidité,  la  lâcheté  dont 
l’hiftoire  de  cette  guerre  fournit  cent  exemples  de 
leur  part,  fauverent  la  Plume,  ou  du  moins  prolon¬ 
gèrent  fon  exiftence.  Leur  infolence,  furtout  envers 
le  Miniftre  le  plus  difpofé  à  les  féconder,  dans  un 
moment  oti  ils  recevoient  le  plus  d’opprobre  ,  où, 
comme  de  concert  avec  l’ennemi ,  par  une  trahifon 
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O)  Mrs.  de  Moras ,  Mas  fiat  &  Berruer. 
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infâme,  ils  perdoient  une  fécondé  fois  les  reftes  pré* 
deux  de  notre  Marine  fans  reffource,  lui  fit  ouvrir 
les  yeux  &  l’empêcha  de  fe  livrer  à  leur  defir. 

L’A  N  G  lois. 

Et  quel  étoit  ce  Miniftre? 

Le  Premier  Commis* 

M.  Berrier:  fortant  de  la  police,  comme  M.  de 
Sartine ,  il  ne  connoiffoit  pour  reffbrts  de  fon  adtni» 
niftration  que  la  délation  &  l’efpionnage  ;  il  n’étoit 
entouré  que  de  la  plus  vile  canni'le  de  cette  capitale; 
il  ne  voyoit  que  des  âmes  mercénaires ,  des  fripons, 
des  brigands;  il  s’étoit  habitué  à  croire  qu’il  n’y  avoit 
plus  de  probité  ni  d’honnêtefé  dans  le  monde:  il  n’eut 
donc  pas  de  peine  à  adopter  les  idées  injurieufes 
qu’on  lui  fit  naître  contre  la  plume,  &,  ne  prévoyant 
pas  le  befoin  qu’il  en  auroit ,  guidé  par  fon  génie 
dur,  malfaifant,  il  rouloit  déjà  fes  projets  deftr.uc- 
teurs  contre  elle ,  lorfque  le  combat  du  Maréchal  ds 
Conflans  &  fes  fuites  funeftes attirèrent  fon  indignation 
fur  le  Corps  qui  en  étoit  vraiment  digne.  Ce  fut  en 
ce  moment  qu’il  en  reçut  cette  Lettre  incroyable ,  où 
l’un  des  chefs  des  fuyards  (/)  lui  écrivant  avec  un  mé¬ 
pris  infultant ,  fembloit  oublier  fon  infamie  ou  en 


(0  M.  Villars  de  la  Brofîe,  qui  s’étoit  retiré  avec  une  Divî- 
fion  de  l’Efcadre  dans  la  Vilaine,  riviere  où  l’on  n’auroit  ofé 
faire  entrer  auparavant  une  frégate* 
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diminuer  une  partie  en  la  faifant  réjaillir  fur  le  Mini¬ 
ère.  Celui-ci  n’ayant  pas  affez  de  putffance  pour  fô 
venger  dire&einent,  en  fe  refufant  enfin  à  leur  impul* 
Bon,  il  fencit  l’utilité  d’un  Corps  réparateur  &  con- 
fervateur,  préférablement  à  un  Corps  deftru&eur  qui 
venoit,  en  deux  heures,  d’anéantir  ou  de  livrer  aux 
mains  de  l'ennemi  le  fruit  de  dix  années  de  travaux. 

Sous  le  Duc  de  Choifeul ,  qui  gouverna  enfuite  le 
Département  dont  fortoit  M.  Berrier,  la  plume  eut 
une  lueur  d’efpoir.  Elle  fe  flatta  de  reprendre  fon 
équilibre  &  même  une  forte  d’illuftration.  Outre 
qu’elle  dèvenoit  néceflaire  aux  conftru&ions  qui  dé¬ 
voient  s’établir  de  toutes  parts  pour  la  régénération 
de  la  Marine,  dans  un  moment  d’enthoufiafme  dont 
il  falioit  profiter ,  où  les  corps,  les  provinces,  les  vil¬ 
les  à  l’envi  offroient  des  vaifleaux  au  Roi,  c’eft  que 
ce  Miniftre  inftruft  par  l’expérience  de  la  guerre  qui 
venoit  de  finir,  fongeoit  à  donner  à  l’Epée  une  con- 
ftituticn  différente.  Il  avoit  vu  que  nos  défaites  mul¬ 
tipliées  &  continues  fur  mer  avoient  été  la  principale 
caufe  des  conditions  humiliantes  que  nous  avions  re¬ 
çues  à  la  paix,  la  plus  defaftreufe  que  la  France  eut 
faite  depuis  longtems  :  il  avoit  vu  que  ces  défaites  ne 
tenoient  p^s  Amplement  à  des  caqfes  accidentelles  & 
paffageres ,  mais  au  génie  du  Corps  des  militaires  en 
cettô  partie,  à  fa  conftitution  radicalement  vicieufe  & 
qu’il  n’y  avoit  d’autre  remede  qu’une  fuppreffion  en* 
tiere  de  ce  Corps  &  une  recréation  fur  un  pied  diffé¬ 
rent,  Déjà  il  [y  travaiüoit  ;  il  fongeoit  à  ouvrir  U 
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porte  au  mérite,  à  confier  les  vaifleaux  de  S.  M. , 
non  aux  officiers  du  plus  grand  nom ,  mais  de  la  plus 
haute  capacité  ;  non  à  ceux  qui  fe  glorifieroient  d’une 
longue  fuite  d’ayeux,  mais  à  ceux  qui  compteroient 
une  longue  fuite  d’exploits.  Il  ne  croyoit  pas  devoir 
garder  le  fecret  fur  une  opération  avantageufe  à  l'E¬ 
tat  &  glorieufe  pour  le  Monarque.  Il  fe  trompa.  Le 
Corps  de  l’Epée ,  allarmé  des  bruits  qui  couroient, 
mit  en  mouvement  toute  la  Cour,  &  ce  Miniftre, 
tout-puiiïant  pour  faire  le  mal ,  ne  le  fut  pas  allez  pour 
opérer  le  bien.  Il  fe  dépita;  il  abandonna  un  Dé¬ 
partement  qui  ne  lui  donnoit  que  du  chagrin  &  des 
dégoûts;  il  le  remit  à  fon  coufin  le  Duc  de  Praflin. 

Celui-ci,  foible,  mou,  cacochyme,  fans  capacité, 
quoiqu’avec  de  i’efprit,  étoit  fait  pour  être  conduit, 
gouverné,  fubjugué  par  celui  qui  s’en  empareroit.  La 
guerre  &  le  changement  des  Mwiiftres  avoient  occa- 
fionné  une  confufion  &  des  défordres  dans  l’admini* 
ftration  de  fon  département,  auxquels  il  falioit  néces* 
fairement  remédier  :  ç’auroit  dû  être  l’objet  de  quel, 
ques  réglemens  particuliers;  mais  le  Corps  de  l’Epée 
profita  de  cette  circonftance  pour  obtenir  en  peu  de 
tems  ce  qu’il  n’avoit  pu  gagner  depuis  un  fiecle.  Je 
me  trouvois  remplacé  par  un  homme  de  rien  (m)9 
chez  qui  une  ame  fiere  &  élevée  ne  rachetait  point 
la  baflelTe  de  la  nailTance,  trop  flatté  des  carefles  des 


(m)  M,  Rodier. 
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Officiers,.  qui  plus  vils  que  lui-même  lui  faifoient  leur 
cour  pour  le  déterminer  à  trahir  les  intérêts  de  Ton 
propre  Corps,  iorfqu’il  feroit  confulté  par  le  Duc  , 
incapable  de  faire  fciemment  le  mal,  ayant  des  vues 
droites  &  un  deflr  /incere  d’opérer  le  bien. 

Ce  premier  Commis  étoit  à  fon  tour  mû  par  un  pa¬ 
rent  ( n )  qu’il  avoit  dans  les  Ports,  ayant  de  i’efprit, 
des  talens,  vraiment  inftruit  &  très-propre  à  conduire 
fon  inexpérience  &  à  mafquer  fon  ineptie.  Malheu. 
reufement  il  étoit  ambitieux,  ardent  à  courir  après 
la  fortune  ;  il  n’étoit  point  délicat  fur  le  choix  des 
moyens  :  la  voie  la  plus  courte  étoit  pour  lui  la  meil- 
lture.  11  vit  qu’il  ne  trouveroit  jamais  une  auffi  bel¬ 
le  occifion  de  fortir  de  fon  obfcurité  &  de  s’avancer; 
ii  ne  craignit  point  par  une  collufion  honteufe  avec 
Les  ennemis  de  fon  Corps  de  concourir  à  fon  deshon¬ 
neur;  il  fit  adopter  par  le  Minière  cette  Ordonnance 
qui  a  porté  le  premier  coup  mortel  à  la  plume  &  qui 
a  décidé  que  l’Intendant  de  la  Marine,  jufques  là 
auffi  indépendant  dans  fa  partie  que  le  Commandant, 
feroit  fubordonné  à  celui-ci ,  &  lui  rendroit  compte  de 
fus  opérations.  Tout  fut  lâche  dans  cette  circonftan- 
ce  critique ,  &  ces  Chefs  qui  auroient  dû  réclamer 
contre  une  dégradation  auffi  contraire  au  bien  du  fer- 
vice,  fubirenc  le  joug  fans  murmure.  Celui  de  Breft 
furtout  (o) ,  qui  ,  vieilli  depuis  60  ans  dans  lefervice., 

rnmmmmmmm  ■ . mm  i  — — — —  .n— — — — — H 

(n)  Un  nommé  Marchais.. 

(o)  M.  Hocquart.  Quant  à  M.  de  Rnis, Intendant  de  Ro* 
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pouvoit  du  moins ,  en  demandant  fa  retraite  néces¬ 
saire,  fe  Soustraire  à  l’ignominie,  Sut  le  premier  à 
la  dévorer.  U  Sembla  ne  refter  que  pour  voir  fou 
front  couvert  du  Sceau  de  i’efclavage. 

Depuis  cette  époque  fatale,  l’Ordonnance  de  1689 
ne  fut  plus  regardée  que  comme  un  fimulacre  dont  on 
refps&oit  la  vétufté  ,  mais  du  relie  fans  vigueur  & 
absolument  vaine.  Chaque  jour  on  portoit  atteint© 
impunément  à  quelqu’un  de  Ses  articles.  Elle  étoit 
déjà  en  défuétude  ,lorfque  M.  de  Boynes  vint  donner 
à  la  conftitution  de  la  Marine,  ainlî  ébranlée  de  tou¬ 
tes  parts  ,  us  nouveau  coup  qui  la  fappoit  par  les 
fondemens  (p).  Il  publia  une  Ordonnance  fi  bizarre , 


chefort,  &  plus  zélé  pour  l’honneur  de  fon  Corps,  il  auroit 
peut-être  regimbé,  mais  on  le  féduîfit  par  l’uniforme  accordé 
à  la  plume;  uniforme  qu’il  avoit  fort  à  .cœur  &  fur  lequel  iî 
avoit  donné  des  projets  plufieurs  fois  ;  par  le  changement  aufli 
du  mot  ignoble  de  plume  en  celui  de  Corps  de  V  Adminïftratlcn y 
&  enfin  par  un  Cordon  de  Saint  -  Lazare  dont  on  le  barda.  Ou 
reparle  point  de  M.  Hurzon,  Intendant  de  Toulon;  intrus 
dans  le  Corps ,  il  étoit  peu  intéreffé  à  le  défendre ,  ou  plutôt 
il  étoit  enchanté  de  voir  confacrer  en  quelque  force  par  d’au¬ 
tres  injuftices  celle  commife  en  fa  faveur. 

(p)  M.  Pelerin  me  tira  en  même  teins  de  fa  poche  un  petit 
Compendium ,  où  il  avoit  extrait  diverfes  chofes  relatives  à  la 
Marine.  Il  m’y  fit  voir,  ce  qu’on  difoit  de  l’Ordonnance  de 
M»  de  Boynes  clans  des  Nouvelles  du  jour,  du  12  Mars  1772. 

„  La  nouvelle  Ordonnance  du  Roi,  portant  création  de  huit 
Régimens,  fous  la  dénomination  de  Corps  Royal  de  Marine  » 
eft  datée  du  18  Février  1772.  L’attache  de  l’Amiral  eft  du  4 
Mars  ”. 

„  Elle  fe  reffent  de  la  précipitation  avec  laquelle  elle  a  été 
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fi  deftruéhVe  de  toute  la  compo/iticm  &  de  I’harmo- 
nie  de  chaque  Corps,  que  tous  deux  en  furent  près» 
v  qu’également  mécontens  (g).  Cependant  celui  de  la 
Plume,  appellé  depuis  M.  de  Praslin  Corps  d'Admi- 
Liftration ,  étoit  le  plus  maltraité.  On  ne  PobJjgeoit 
plus  feulement  de  rendre  compte  de  fes  travaux  au 
Commandant,  mais  on  mettoit  chaque  chef  de  dé¬ 
tail  fous  PinfpeéHon  d’un  Officier  ,  émiflaire  da 
•premier  &  le  contrôleur  perpétuel  de  l’autre.  Cet 


digérée.  Elle  eft  pleine  d’obfcurité,  d’embarras,  de  contra¬ 
dictions  6:  ne  peut  même  s’exécuter  en  quantité  de  points.  On 
pc-ut  la  regarder,  fi  elle  fubfifte,  comme  le  coup  le  plus  mortel 
porté  à  la  Marine,  dont  la  conftitution  déjà  trop  ébranlée  fous 
les  précédons  Minières,  eft  ici  fappée  jufques  dans  fes  fou-, 
demens 

(q)  M.  Pelerin  me  cita  à  cette  occafion  dans  fon  'Compcn* 
4uim  une  Lettre  de  Breft.  .  .  1772 

.  .  .  „  Les  trois  Divifions  del’Efcadre  d’évolution  feront 
commandées  par  trois  Chefs  d’Efcadre  ,  M.  d’Orvilliers  ,  M. 
Du  Chaffault  &  M. de  Breugnon... 

„  Les  Officiers  d’Epée,  malgré  les  avantages  qui  paroiflent 
réfulter  pour  eux  fur  ceux  d’Adminiflrapon  ,  par  la  nouvelle 
Ordonnance,  en  font  prefqu’auffi  mécontens  que  ceux-ci.  Ils 
trouvent  mauvais  qu’on  les  afllmile  d’une  part  aux  officiers  d’in¬ 
fanterie  ,  auxquels  ils  fe  croient  bien  fupérieurs  ;  que  de  l’au¬ 
tre  on  leur  donne  avec  la  plume  une  parité  de  fondions  qu’ils 
regardent  comme  gênantes  &  ignobles.  M.  de  Roquefeuil 
qui  commande  le  Corps  en  ce  Département ,  doit  en  confé- 
quence  envoyer  un  Mémoire  de  repréfentations  au  Miniftre. 
L’Intendant,  au  contraire , qui  en  aqroit  à  faire  plus  qu’un  au¬ 
tre,  n’a  répondu  qu’avec  la  plus  entière  foumiffion  &  fe  met 
en  quatre  avec  tout  fon  Corps  pour  difpofer  l’exécution  de 
l’Ordonnance  en  ce  qui  Je  concerne,  afin  qu’elle  puiüe  avoir 
lieu  au  1  Avril, 
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article  avoit  quelque  chofe  de  fi  humiliant,  de  fi  mal¬ 
honnête  &  de  fi  injurieux  à  la  probité  des  officiera 
d’Adminiilration ,  que  le  Minifoe  fut  forcé  d'écrire 
aux  Intendans  une  Lettre  fervent  de  commentaire  au 
texte.  Elle  étoit  en  forme  d’excufe ,  écrite  de  a 
main ,  &  faifoit  connoltre  d'une  façon  peu  avanta- 
geufe  le  ftyle  &  le  génie  de  ce  grand  réformateur,  a 

v°iri.  t 

TI  eft  furtout  néceffaire  que  vous  donniez  tous 

vos  foins  à  prévenir  tout  fujet  de  divifion  entre  les 

Officiers  de  la  Marine  du  Roi  &  les  Officiers  d  Admi- 

niftration.  Le  nouvel  arrangement  que  le  Roi  a  jugé 

à  propos  de  former ,  a  pour  objet  de  mettre  les  uns 

&  les  autres  en  état  de  donner  à  S.  M.  des  preuves 

de  leur  zele,  &  d’établir  entre  eux  un  commerce  de 

vues  &  de  fentimens  qui  doit  opérer  les  plus  grands 

effets  pour  le  fervice  du  Roi.” 

,,  En  lifant  avec  attention  l’Ordonnance  que  je  vous 
envoie,  vous  y  remarquerez  que  l’efprit  qui  l’a  di&é 
a  été  d’intéreffer  les  Officiers  de  la  Marine  du  Roi 
à  l’amélioration  &  ia  confervation  de  tous  les  effets 
en  tout  genre  qui  doivent  fervir  à  monter  la  Marine 
fur  un  pied  refpe&able;  ce  qui  fuppofe  de  leur  parc 
une  grande  attention  &  une  furveillance  continuelle, 
afrn  qu’il  en  réfulte  le  meilleur  emploi  poiîibie  des 
fonds  que  les  circonftances  préfentes  &  la  pofition  ac* 
tuelle  des  finances  du  Roi  lui  permet  de  deftiner  à  fa 
Marine.” 

„  Je  ne  doute  pas  que  tous  les  Officiel'®  de  la  Ms* 
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rîne  |  fenfible,  comme  ils  doivent  l'être,  à  cette 
marque  de  confiance  du  Roi,  ne  s’empreffent  de  con¬ 
courir  à  l’envi  les  uns  des  autres  à  l’exécution  des 
vues  auffi  honorables  pour  eux,  &  qui  leur  procurent 
des  moyens  auffi  faciles  d’acquérir  de  la  gloire.” 

„  Mais  ce  feroit  abufer  étrangement  de  I’efprit  de 
cette  Ordonnance  d’imaginer  que  l’intention  du  Roi 
eut  été  de  déprimer  le  Corps  des  Officiers  de  l’Ad- 
miniftration.  S.  M.  eft  perfuadée  plus  que  jamais 
que  les  fondions  habituelles  de  l’Adminidration  doi¬ 
vent  être  confiées  à  un  Corps  qui  s’en  occupe  unique¬ 
ment,  &  que  le  defir  d’acquérir  une  gloire  plus  bril¬ 
lante  par  le  fuccès  des  expéditions  militaires  ne  puis- 
fe  pas  détourner  de  l’honneur  que  procure  Texercice 
des  fondions  paifibles  de  l’adaiiniftration.** 

„  11  a  donc  paru  effentiel  à  S.  M.  de  fixer  d’une 
maniéré  précife  les  fondions  des  Officiers  de  fa  Mari, 
ne  &  celles  des  Officiers  d’Adminiftration.  L’Admini- 
jftration  doit  tout  ordonner,  le  Militaire  doit  tout  in- 
fpeder;  il  ne  doit  ordonner  aucune  dépenfe,  mais  il 
doit  veiller  à  ce  que  toutes  celles  qui  feront  ordon¬ 
nées  foient  faites  avec  la  plus  grande  exadîtude  &  la 
plus  grande  économie/* 

„  Vous  trouverez  le  développement  de  ce  grand 
principe  dans  le  Réglement  que  S.  M.  fe  propofe  de 
vous  envoyer  pour  faire'  connoître  fes  intentions  fur 
les  autres  parties  du  fervice  de  la  Marine,  &  il  ré¬ 
futera  néceffairement  de  l’exécution  dépareilles  vues 
un  accroiiTeuient  de  confldéràtion  pour  le  Corps  en¬ 
tier 
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tier  de  PAdminiftrncion,  dont  toutes  les  opérations 
étant  déformais  connues  de  ceux  qui  ont  un  fi  grand 
intérêt  de  les  connoître,  ne  feront  plus  expoféesàdes 
foupçons  &  à  des  inquiétudes  qui  ne  pourraient  fervir 
qu’à  entretenir  l’efprit  de  divifion  entre  deux  Corps 
qu’il  eft  11  important  de  réunir.” 

„  Vous  lirez  cette  Lettre  aux  Officiers  d’Admini. 
ftration,  &  vous  la  ferez  enrégiftrer  au  Contrôle  de 
la  Marine.”  (r) 

Comme  M.  de  Boynes ;  dont  J’étois  voifin  de  cam¬ 
pagne,  m’avoit  appelîé  auprès  de  lui  lorfqu’il  avoit 
été  nommé  au  Département  de  la  Marine;  que  par  zé¬ 
lé  pour  le  bien  public,  qu’il  fembloit  avoir  en  vue, 
j’avois  bien  voulu  l’aider  de  mes  inftruétions  &  de 
mes  confeiîs,  mais  fans  attachement  particulier,  fans 
aucun  émolument  pécuniaire;  on  me  fit  l’honneur 
de  croire  que  ce  chef-d’œuvre  étoit  mon  ouvrage,  & 
je  n’y  avois  aucune  part.  Je  m’étois  apperçu  depuis 
quelque  tems  que  croyant  pouvoir  aller  fans  lifîeres, 
il  fe  retirait  de  moi  &  s’étoit  abfolument  tourné  du 


CO  11  eft  à  remarquer  que  c’eft  fous  M.  de  Boynes  qu’ont 
été  accordées  quelques  Croix  de  Saint- Louis  à  des  Commis* 
faires  de  la  Marine,  les  premières  que  la  Plume  ait  jamais  ob¬ 
tenues.  Ainfi  par  une  inconféquence  incroyable,  tandis  qu’S 
dégradoit  ce  Corps  d’un  côté,  il  le  relevoit  de  l’autre,  &  dé. 
cidoit  en  fa  faveur  une  prétention  qu’il  avoit  toujours  eue  , 
mais  dont  il  avoit  toujours  été  écarté.  On  voit  dans  les  Anec¬ 
dotes  fur  la  Comtejfe  Dubarri ,  qu’elle  avoit  engagé  M.  de 
Boynes,  à  en  donner  une  à  un  Commifiaire  Dabbadie,  en  re» 
fonnoiftançe  d’une  perruche  dont  il  lui  avoit  fait  prêtent. 
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côté  des  Officiers;  ce  qui  me  détermina  à  le  laifler 
feul  dans  une  carrière,  où  non  content  de  marcher, 
ü  couroit  à  grands  pas  fans  prévoir  aucune  çhûte.  EU 
îe  eft  arrivée  cependant  &  bien  lourde,  &  tous  Tes 
ouvrages  fe  font  écroulés  avec  lui. 

L’A  n  g  l  o  i  s. 

Vous  venez  de  me  faire  un  hiftorique  des  plus  eu-' 
deux  &  des  plus  intéreffans;  mais  ce  n’eft  encore 
que  le  préliminaire  de  l’objet  de  notre  converfation  : 
bous  voilà  parvenus  à  l’époque  du  Miniftere  de  M.  de 
Sartine:  on  doit  juger  que  l’exemple  de  fon  prédéces; 
fsm  ne  Ta  pas  effrayé. 

Le  Premier  Commis. 

Fontenelle  a  écrit  quelque  part  que  les  foîtifes  des 
gérés  étoient  perdues  peur  les  enfans .  On  en  pourroîs 
dire  autant  des  Minières.  Ils  fe  croient  toujours 
plus  fages,  plus  intelligens  ,  plus  heureux  que  leurs 
dévanciers,  ou  plutôt  les  gens  intéreffés  à  le  leur  per- 
fuader,  le  leur  font  accroire,,  d’autant  plus  aifément 
que  l’amour-propre  eft  toujours  fort  docile  rçuand  on 
le  careffe.  C’eft  ainfi  que  l’on  a  amené  M,  de  Sar¬ 
tine  non -feulement  à  détruire  les  monumens  parti* 
entiers  &  chancelans  élevés  par  fes  prédéceffeurs  , 
mais  à  renverfer  ouvertement  celui  de  Colbert  qui 
n’exiftoit  plus  que  de  nom,  &  qu’on  pouvait  cepen¬ 
dant  remettre  en  vigueur,  tant  qu’il  ne  ferait  pas  ané* 
and  expreffémem. 


(Ici  V interlocuteur  prit  une  nouvelle  Ordonnance  dans 
la  Bibliothèque .) 

Nous  allons  juger,  continua- 1- il,  par  le  préambü* 
le,  du  génie  dans  lequel  l’ouvrage  du  Code  moderne 
de  Marine  a  été  fait  CO* 

S.  M.  dit,  „  que  s’étant  afïurée  que  les  Officiers 
de  fa  Marine  ont  acquis  depuis  plufieurs  années  par  la 
nouvelle  forme  donnée  à  leur  éducation  militaire,  la 
théorie  de  ParchiteCfcure  navale  &  les  cormoilTances 
néceftaires  pour  bien  diriger  la  conftruCtion  ,  le  grée¬ 
ment  &  l’équipement  des  vaifleaux,  elle  a  reconnu  la 
néceffité  de  faire  divers  changemens  à  l’ancienne  con- 
ftitution  de  fa  Marine  :  cette  conilitution  qui  n’admet- 
toit  les  Officiers  à  aucun  détail  dans  les  arfenaux , 
étoit  propre  fans  doute  au  tems  ou  elle  fut  adoptée  , 
mais  S.  M.  a  reconnu  qu’elle  ne  pourroit  etre  main¬ 
tenue  dans  fon  entier  fans  renoncer  aux  avantages  qui 
doivent  réfute  pour  la  perfection  des  ouvrages  & 
pour  l’économie,  tant  des  lumières  &  des  talens  des¬ 
dits  Officiers,  que  de  Pintérêt^qui  lie  eflentiellemenc 
leur  propre  gloire  au  fuccès  des  opérations  mécani¬ 
ques  des  Ports  &  à  la  confervation  des  forces  navales. 
En  conféquence ,  S.  M.  s’eft  déterminée  à  confier 
aux  Officiers  militaires  de  fa  Marine  la  direction  det 


Cs')  La  nouvelle  Ordonnance  de  la  Marine  eft  datée  du  2? 
Septembre  1776;  elle  concerne  la  Régie  ^  P Adminif  ration  gi- 
nérale  &>  particulière  des  Ports  &  Arfenaux  de  Manne,  ffiîe  « 
160  pages  in  folio ,  &  eft  efcortée  de  fis  autres  du  même 

genre#  * 
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travaux  relatifs  à  la  conftru&ion ,  au  gréement  &  â 
l’équipement  de  fes  vaifteaux;  Elle  a  voulu  aufli  ré. 
gler  définitivement  les  fondions  que  par  fon  Ordon» 
jaance  du  8  Novembre  1774  elle  s’étoit  réfervé  d’at¬ 
tribuer  auxdits  Officiers ,  régler  pareillement  celles 
qu’auront  a  l’avenir  les  Intendans  &  Commiflaires  des 
Ports  &  Arfenaux,  fixer  en  même  tems  d’une  manie» 
re  confiante  &  invariable  les  fonctions  du  Confeil  de 
Marine,  maintenu  par  fa  dite  Ordonnance  dans  cha. 
cun  de  fes  Ports  de  Bref! ,  Toulon  &  Rochefort ,  ap- 
porter  enfin  à  diverfes  parties  de  l’adminiftration  de 
fes  ports  &  arfenaux,  des  modifications  que  la  diffé¬ 
rence  des  tems  &  des  cir confiances  ont  rendues  né- 
céda  ires 

f  Tout  cela  eft  plus  fpécieux  que  folide.  On  établit 
des  principes  vrais  ,  dont  on  tire  des  conféquences 
fa u (Tes. 

Il  eft  certain  qu’en  général  les  Officiers  de  la  Ma¬ 
rine  font  plus  inftruits  qu’ils  n’étoient  ci- devant; mais 
dans  quel  genre?  mais*le  font -ils  tous  ?  mais  ,  dans 
le  cas  ou  ils  le  feroient,  eft  -  il  avantageux  de  les  dis¬ 
traire  du  Commandement  pour  les  charger  de  l’Admi- 
æiftration?  mais  leur  ignorance  feule  a- 1- elle  été  la 
caufe  de  l’inftitution  des  deux  Corps?  Il  faudroit  ré* 
foudre  avant,  toutes  ces  queftions. 

10  Les  Officiers  de  la  Marine  font  plus  inftruits 
que  du  tems  de  Louis  XIV  dans  la  théorie.  Us  ont 
une  Académie  (t);  j’en  vois  plufieurs  de  l’Académie 

(0  L’Académie  Royale  de  Marine  a  été  inftituée  par  M, 


des  Sciences  (v)\  ils  font  des  expériences,  des  mé¬ 
moires  ,  des  voyages  pour  perfectionner  la  naviga¬ 
tion  &  les  çonnoiffances  relatives  à  cet  art;  &  ce¬ 
pendant  jamais  on  ne  s’eft  fi  mal  battu  fur  mer,  ja¬ 
mais  on  n’a  fait  de  plus  mauvaifes  manœuvres,  des 
âneries  plus  groflieres,  jamais  nous  n’avons  été  aufll 
inférieurs  à  nos  rivaux.  Autrefois  il  pafloit  pour 
confiant  qu’ün  de  nos  vaifTeaux  tenoit  tête  à  deux 
des  vôtres;  on  a  vu  dans  la  derniere  guerre  que 
i’Efcadre  de  M.  de  Conflans,  égale  &  même  fupé- 
rieure  à  celle  de  l’Amiral  Hawke,  a  été  difperfée 
avec  une  facilité  incroyable.  Convenons  donc  que 
la  groffiéreté  &  la  bonhommie  des  Du  Gué-Trouin 
&  des  Jean  Barth,  valoit  mieux  que  la  fpéculation 
profonde  &  lumineufe  des  modernes. 

20.  Pour  quelques  virtuofes  qui  fe  diflinguent  ain- 
fi  dans  le  corps  de  l’Epée,  on  y  trouve  encore  beau¬ 
coup  d’ignorance;  elle  réfulte  même  prefque  néces* 
fairement  de  la  manière  de  recevoir  &  d’éduquer  la 
jeunefle  deflinée  à  la  profeHion  de  la  Marine.  La 
condition  de  ne  prendre  les  Gardes  de  la  Marine 
que  dans  la  NobleiTe ,  &  le  préjugé  qui ,  mettant  ce 
fervice  au  fécond  rang ,  n’y  deftine  que  les  cadets  ou 
les  Gentilshommes  fans  fortune;  la  néceffité  d’y  en. 
trer  de  très -bonne  heure  pour  obtenir  des  grades 


Rouillé  en  1752  ,  &  rétablie  par  M.  le  Duc  de  Praslin  en 
1769. 

(y)  Comme  Mrs.  le  Chevalier  de  Borda,  le  Marquis  dé 
Chabert,  de  Bory. 

M  7 
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longs  à  parcourir,  font  que  les  enfans  arrivant  dans 
les  Ports  favent  à  peine  lire  &  écrire,  &  font  dé¬ 
nués  de  ces  connoiflances  préliminaires  ,  peu  utiles 
en  elles -mêmes,  mais  fervant  à  répandre  dans  les 
autres  la  méthode,  l’ordre  &  la  clarté ,  fans  lesquel¬ 
les  elles  deviennent  fouvent  vaines  &  pernicieufes. 

30.  Le  métier  d’un  excellent  Marin,  celui  qui  de 
tous  fuppofe  la  plus  grande  réunion  de  talens ,  eft 
déjà  fi  difficile  par  lui- même,  exige  une  pratique  fi 
confiante,  que  c’eft  lui  faire  manquer  fon  véritable  but, 
de  le  difiraire  par  des  occupations  fédentaires  ;6c ,  d’un 
autre  côté  ,  l’adminiftration  tient  à  une  férié  de  dé¬ 
tails  minutieux  &  de  travaux  non  interrompus  ,  qui 
ne  permettent  pas  de  les  quitter  &  reprendre  tour- 
à -tour;  autrement  elle  perd  de  vue  fon  objet,  &  man* 
que  l’intention  du  Législateur  :  la  variation  des  Chefs 
ne  peut  qu’encourager  la  fraude  induflrieufe  des  fubal- 
ternes ,  en  favorifer  la  cupidité  a&ive  6c  rendre  la 
furveillancei  illufoire  6c  fuperfluê. 

40.  Enfin,  l’efprit  économique  ne  peut  fe  fuppofer 
raisonnablement  dans  ceux  contre  qui  il  eft  fpéciale- 
ment  dirigé.  C’eft  furtout  dans  les  armemens  &  à 
la  mer  que  l’Adminiftration  ,  en  concurrence  avec 
l’Epée,  doit  déployer  toute  fon  intelligence,  ouvrir 
tous  fes  yeux,,  étendre  toute  l’a&ivité  de  fon  zele 
pour  réprimer  les  demandes  indifcretes  du  militaire  , 
celui-ci  n’étant  comptable  de  rien,  n’envifageant  que 
ta  fûreté ,  que  le  brillant  de  fon  expédition  ,  que  fa 
commodité  perfonnelle  ,  à  laquelle  l’homme  court 
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par  efîence ,  fous  prétexte  de  pourvoir  à  fes  befoina; 
exigera  toujours  au-delà:  c’efl:  ce  qu’il  faut  difcuter, 
combattre  &  refufer.  Jugez  fi ,  fe  trouvant  à  même  de 
fe  pourvoir  en  abondance  &  fans  contrariété  de  tout 
ce  qu’il  voudra,  il  fera  afiez  auftere  pour  s’y  refufer. 
Cette  facilité  même  peut  influer  fur  fes  fondions  : 
pourvu  du  fuperflu  avec  l’excès  du  luxe ,  il  ne  ména¬ 
gera  point  le  néceffaire ,  &  manquera  de  cette  vigi¬ 
lance  continuelle,  une  des  principales  qualités  d’uü 
Chef  à  la  mer. 

L’A  n  G  i  o  i  s. 

Pour  éviter  tant  d’inconvéniens ,  que  ne  faites- vous 
comme  en  Angleterre  ?  Pourquoi  un  Capitaine  n’é* 
poufe-t-il  pas  fon  vaiffeau?  Pourquoi  n’en  devient 
il  pas  l’adminiftrateur  à  la  f«is? 

Le  Premier  Commis1, 

Pourquoi  ?  parce  que  ces  Meilleurs  regardoient  au¬ 
trefois  les  fondions  de  l’Adminifiration  comme  trop 
viles  pour  eux:  ils  ne  les  eftiment  pas  même  davan¬ 
tage  aujourd’hui;  ils  en  veulent  attirer  à  eux  I’auton- 
té  &  ne  laiffer  à  la  plume  que  le  méchanifme  du  mé¬ 
tier;  Gar  voilà  à  quel  excès  d’imprudence  &  de  dérai- 
fon  eft  parvenu  le  Miniftere.  Vous  en’allez  mieux 
ger  par  le  réfumé  que  je  vais  vous  faire  de  cette  Or¬ 
donnance  *,  trop  volumineufe  pour  la  détailler.  En 
voici  la  quinteffence. 

5}  La  régie  &  l’adminifiration  générale  des  ports  & 
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arfenaux  de  Marine  ,  fera  &  demeurera  divifée  en 
deux  parties  diftinétes  &  féparées ,  dont  l’une  foüs  l’au¬ 
torité  immédiate  du  Commandant  du  port  comprendra 
tout  ce  qui  concerne  la  difpofition  ,  la  direction  & 
l’exécution  des  travaux-,  &  l’autre  fous  r autorité  im¬ 
médiate  de  l’Intendant,  comprendra  tout  ce  qui  con¬ 
cerne  la  recette  &  dépenfe ,  &  la  comptabilité  des  de¬ 
niers  &  des  matières.  I/adminiftration  des  travaux 
comprendra  les  conftru&ions,  refontes  &  radoubs  Jes 
arméniens  &  défarmemens  ,  les  opérations  mécani¬ 
ques,  les  mouvemens  du  port,  &  généralement  tous 
les  ouvrages  à  exécuter  dans  les  chantiers  &  atteliers 
de  l’arfenal  ou  ailleurs  pour  la  conftruttion,  le  grée¬ 
ment  ,  l’équipement  &  l’entretien  journalier  des  vais- 
feaux  ou  de  tous  autres  bâtimens  flottans ,  ainfi  que 
tout  ce  qui  a  rapport  à  la  garde  ,  fureté  &  conferva- 
tion  desdits  vaiffeaux,  bâtimens  &  machines  à  leur 
ufage,  &  à  l’entretien,  la  garde  &  la  fureté  du  port 
le  de  la  rade.  L’adminiftration  des  deniers  &  des 
matières  comprendra  la  recette  &  l’emploi  des  deniers, 
les  approvifionnemens  ,  les  recettes ,  la  confervation 
dans  les  magafins ,  &  la  diftribution  des  matières , 
munitions  &  marchandées  quelconques  ;  les  appointe* 
mens,  foldes,  revues  &  montres  des  officiers  des  trou¬ 
pes  ,  des  gens  de  mer  &  de  tous  autres  entretenus  dans 
le  port  ou  employés  fur  les  vaiffeaux:  la  levée  des 
officiers  mariniers ,  ouvriers,  journaliers,  matelots  & 
autres  gens  de  mer,  &  la  police  des  dalles,  la  garde 
des  magafins,  l’adniinift ration  particulière  des  hôpé 


taux  &  des  chiourmes ,  celle  des  bâtimens  civils  ap¬ 
partenant  au  roi  &  la  comptabilité  générale.  La  par¬ 
tie  de  l’adminiftration  des  arfenaux ,  qui  comprend 
toutes  les  opérations  mécaniques  &  les  travaux  relatifs 
aux  bâtimens  fiottans  ,  fera  &  demeurera  divifée  en 
trois  dire&ions  ou  détails  fous  l’autorité  du  Comman¬ 
dant:  favoir  ,  le  détail  des  cônftruclions ,  celui  du  port, 
&  celui  de  l’artillerie.  La  partie  de  l’adminiftration 
des  ports  &  arfenaux,  qui  comprend  les  dépenfes  & 
la  comptabilité,  fera  &  demeurera  divifée  en  cinq  Bu¬ 
reaux  (non  compris  celui  du  Contrôle),  fous  l’autori¬ 
té  de  l’Intendant  :  favoir  le  bureau  du  magafm  géné¬ 
ral,  celui  des  chantiers  &  atteliers,  celui  des  fonds 
&  revues,  celui  des  arméniens  &  vivres,  celui  des 
hôpitaux  &  chiourmes 

L’A  N  G  L  O  I  S. 

Mais  il  me  femble  que  vous  oubliez  le  Conféil  de 
Marine  deftiné  à  être  „  dans  chaque  port  le  centre 
commun  des  deux  autorités  ,  du  Commandant  &  de 
l’Intendant:  c’eft-Ià  que  les  différens  détails  ,  en  fe 
rapprochant,  s’éclaireront  les  uns  par  les  autres  &  fe 
contrôleront  réciproquement ,  &  ,  divifés  par  les  fonc- 
tions,  feront  toujours  réunis  pour  le  bien  du  fervice'*. 

Le  Premier  Commis. 

C’eft  un  leurre  véritable.  Ce  Confeil,  oh  doîü 
préfider  le  militaire,  &  compofé  en  grande  &  très- 
grande  partie  d’Oifîciers  de  ce  Corps,  ne  fervira  qu’à 
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ratifier  tout  ce  qu’auront  fait  ceux  •  ci ,  qu’à  décharger 
îês  individus  de  leurs  iniquités  particulières,  qu’à  leur 
donner  une  fanébion  qui  les  mette  à  l’abri  des  repro¬ 
ches  &  de  Panimadverfion  du  Secrétaire  d’Etat  pré- 
fldant  au  tout,  mais  dont  l’influence,  au  moyen  de 
ce  Corps  intermédiaire  ,  fera  bien  plus  indire&'e ;  car , 
fans  qu’il  s’en  apperçut  ,  ces  Meilleurs  ont  lié  les 
mains  au  Minière,  &  lui  ont  ravi  une  portion  de 
fon  autorité. 

L’A  N  g  l  o  i  s. 

Ainfi ,  voilà  un  renverfement  total  du  Corps  de 
i’Adminiftration  &  de  l’Ordonnance  de  1689  qui  l’a- 
voit  inftitué.  Permettez -moi  de  réfumer  mes  idées 
&  de. voir  fl  j’ai  bien  compris  le  fens  de  toute  notre 
converfation. 

Colbert  avoit  rétabli  un  équilibre  parfait  entre  l’E¬ 
pée  &  la  Plume  dans  la  Marine;  il  les  balançoit  l’un 
par  l’autre ,  il  les  faifoit  fe  furveiller  réciproque¬ 
ment:  la  fécondé  préfldoit  à  terre,  elle  dominoit 
dans  le  port,  dans  l’arfenal ,  &  dans  les  atteliers; 
mais  on  ne  pouvoit  rien  faire  fans  le  concours  &  l’a¬ 
veu  de  Isf  première:  Celle-ci,  dans  les  arméniens,  dans 
les  rades  &  à  la  mer  reprenoit  toute  l’autorité,  mais 
continuellement  remontrée,  ou  du  moins  infpe&ée  par 
fa  rivale,  fans  être  jamais  .gênée  ,  elle  en  devoit 
rendre  compte  au  retour  d’après  le  récit  de  l’autre. 

M.  de  Boynes  a  commencé  par  rompre  l’équili* 
bre,  en  fubordonnant  le  Chef  de  la  plume  à  celui  de 


l'épée,  en  introduisant  concurremment  dans  les  Biî* 
reaux  de  celle -là  à  terre,  les  officiers,  moins  pour 
la  féconder  que  pour  la  gourmander,  h  tracaffer  ,  Tes« 
pionner  &  la  troubler  dans  fes  fonctions  pacifiques  ; 
& ,  à  la  mer  ,  où  elle  étoit  déjà  fans  ceffe  obligée  de 
lutter  contre  la  force  ,  elle  s’eft  trouvée  abfolument 
nulle  &  écrafée. 

Aujourd'hui  c’eft  le  militaire  qui  remplit  la  defti- 
nation  de  la  plume  dans  toutes  les  parties  du  fervi? 
ce:  elle  n’eft  plus  réduite  qu’au  rôle  de  Commis. 
Elle  a  encore  les  régiftres  &  la  caiffe  à  terre,  mais 
pour  écrire  fur  les  uns  fous  la  diftée  du  Corps  rival  & 
fournir  des  fonds  à  fa  volonté  ;  &  elle  eft  exclue  abr 
folument  de  fes  fonctions  à  la  mer. 

Le  Premier  Commis. 

A  merveille!  Voici  fix  Ordonnances  (#)  qui  re* 


A.  (x)  ip.  Ordonnance ,  pour  la  fupprejjlon  du  Corps  des  Officier $ 
fT adminijlraiion ,  £?  des  Ecrivains  de  la  Marine. 

20.  Ordonnance,  portant  établiffiement  de  Contmiffiaires  génê* 
taux  ordinaires  des  ports  &  ar finaux  de  marine  &  de  Gardes-ma • 
gafins . 

30.  Ordonnance,  portant  établiffiement  de  Commi (faites  &  Syn¬ 
dics  des  Cia  fis. 

40.  Ordonnance,  portant  établiffiement  de  Contrôleurs  de  la  Ma¬ 
rine. 

50.  Ordonnance,  concernant  les  Officiers  du  port. 

£>o.  Ordonnance ,  pour  régler  les  fonctions  dont  les  Officiers  de 
la  Marine  feront  chargés  fur  les  Ef cadres  &  à  bord  des  vaiffieaux  » 
relativement  aux  confommations  6?  remplacemens  des  munitions  & 
effets ,  6?  aux  revues  des  équipages  dans  le  cours  des  campagnes* 


glent  cette  manutention  &  quelques  autres  parties  du 
fervice  qui  ne  font  qu’une  fuite  du  bouleverfement  oc- 
eafionné  par  la  première ,  &  ne  méritent  pas  que  nous 
nous  y  arrêtions. 

L’A  N  g  l  o  i  s. 

Mais  aumoms  réfultera-t  -  il  un  bénéfice  fur  la  ré- 
du&ion  de  la  grande  quantité  des  Officiers  d’adminis¬ 
tration. 

Le  Premier  Commis. 

Cet  avantage  n’eft  quMUufoire  :  io.  en  ce  que  Mrs. 
les  Officiers  de  la  Marine ,  qui  par  un  privilège  fpé- 
cial  ne  font  jamais  fujets  à  aucune  réforme  pendant  la 
paix,  comme  ceux  de  terre,  qui  touchent  conftam» 
ment  les  mêmes  appointemens  durant  l’ina&ion  la  plus 
longue ,  &  qui  devroient  au  moins  faire  ce  nouveau 
fervice  gratis auront  des  appointemens  pour  ces  fonc* 
tions  particulières;  20. 'en  ce  que  fe  regardant  com¬ 
me  d’une  efpece  bien  fupérieure  à  ceux  d’adminiftra- 
tion,  ils  exigeront  d’être  payés  en  proportion,  &ch®r 
rement  en  conféquence;  30.  en  ce  que  dédaignant  de 
s’aifujettir  à  la  routine  habituelle  &  peu  glorieufe  d’u« 
ne  furveillance  aflidue,  depuis  que  le  Port  s’ouvre  jus¬ 
qu’à  ce  qu’il  fe  ferme,  aux  écritures  multipliées  que 
prefcrit  l’Ordonnance,  il  leur  faudra  un  plus  grand 
nombre  de  Commis  pour  les  aider  &  les  fuppléer  ;  40. 
en  ce  que  les  expéditions  plus  attrayantes  de  la  mer, 
la  néceflité  de  ne  pas  oublier  leur  premier  métier,  & 
des  circonftances  de  guerre ,  plus  urgentes ,  les  dé* 


tournant  fréquemment  du  méchanifme  de  I’adminiftxai 
tion,  ils  demanderont  l’extenfion  de  leur  Corps,  avec 
une  dignité  proportionnés  au  double  devoir  qu'ils 
auront  à  remplir. 

Je  ne  parle  pas  du  tort  énorme  qui  en  va  réfultcr 
pour  le  Roi,  par  la  négligence,  le  gafpillage,  les  dé. 
prédations  que  le  corps  rival  ne  fera  plus  chargé  de 
contenir.  On  fait  qu’il  eil  toujours  dangereux  de  ten* 
ter  la  probité  la  plus  intafte  ,  à  plus  forte  raifon  de 
ne  briffer  aucun  frein  à  la  cupidité  infatiable  qui  cher¬ 
chera  à  Te  dédommager  de  fa  contrainte.  L’expérien¬ 
ce  pourra  faire  voir  fi  ces  craintes  font  bien  ou  mal 
fondées.  En  comparant  les  états  antérieurs  de  dépen- 
fe  aux  états  fubféquens,  il  fera  aifé  de  faire  un  parai- 
lele.  Quant  à  moi ,  je  regarderois  comme  un  miracle 
que  l’Etat  ne  fouffrît  pas  beaucoup  de  cet  eiTai ,  ie 
plus  périlleux  fans  doute  qui  ait  encore  été  tenté  dans 
la  Marine. 

En  ce  moment  il  vint  du  monde  nous  joindre,  Mi¬ 
lord  ,  &  je  me  retirai  chez  moi  pour  mettre  par  écrit 
une  converfation  dont  j’avors  encore  les  idées  toutes 
fraîches.  Vous  pouvez  d’après  cela  apprécier  un  Mi» 
niftre  qu’on  voudroit  faire  envifager  comme  le  reftaii* 
rateur  de  la  Marine  : 

&  crimine  al>  uno 

Difce  omnes • 

Paris,  ce  i  Décembre  1776# 
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LETTRE  XIX, 


Continuation  des  Armemens  de  la  France,  Vues  poli¬ 
tiques  fur  l’état  aé&uel  de  cette  FuiJJance  de  V Es¬ 

pagne,  Arrivée  du  Docteur  Franklin. 

mal  à  propos,  Milord,  que  vous  vous  in» 
quiétez  des  divers  mouvemens  des  Ports  de  France  : 
il  s’en  faut  de  beaucoup  qu’ils  aient  rien  de  menaçant 
pour  nous,  &  c’eft  ee  dont  fe  plaignent  les  Infurgens. 
Pour  vous  ralïurer,il  me  fuffira  de  vous  mettre  fous 
les  yeux  les  nouvelles  que  j’ai  reçues  fucceflivement 
des  différons  Départemens  de  la  Marine.  Vous  y 
remarquerez  un  génie  d’inquiétude  ,  d’inftabilité  ,  de 
pufillanimité,  qui  fe  cara&érife  même  dans  les  efforts 
que  vous  redoutez  :  en  voici  le  réfumé. 

L’Ëfcadre  de  M.  Du  Cbaffault  reçut  à  la  fin  de 
Septembre  ordre  de  rentrer  (a)  à  Breft.  Il  y  trouva 


(Vz)  Extrait  d'une  Lettre  de  Breft  du  27  Septembre, 

„  Le  24  M.  Du  Chaffault  a  reçu  ordre  de  rentrer  dans  ce 
Port  avec  fon  Efcadre,  &  le  25  il  y  a  mouillé  à  deux  heu* 
res  après  *  midi.  11  a  ordre  de  11e  point  défarmer  ;  on  a  feu- 
ieraent  diminué  fur  chaque  bâtiment  le  nombre  des  officiers. 
On  a  débarqué  par  ordre,  du  vaiffeau  Le  Solitaire ,  que  mou- 
toit  M.  le  Duc  de  Chartres ,  deux  Lieutenans  &  trois  Enfei* 
gnes.  Des  premiers  elt  M.  de  Larchantel,  qui  ne  s’y  étoif 
embarqué  que  comme  Major  de  S»  A,  Sérénisfime. 


(  287  ) 

celui  d’équiper  fix  vaiffeaux  &  quelques  frégates  , 
dont  les  Capitaines  furent  bientôt  nommés  (b),  &  il 


A  notre  arrivée  nous  avons  trouvé  l’ordre  d’armer  les 
Vaiffeaux  fuivans  &  .quatre  Frégates 


Le  Magnifique • 

de  74  Canons. 

LL Intrépide . 

—  74 i  ■ 

Le  Protée . 

-  64. 

L'Eveillé . 

— •  64.  —  '■* 

Le  Rolland • 

--  64«  ■  . . 

Le  Bifiarre . 

--  64.  .  1  II  1 

Frégates. 

L'Oifieau .  _ 

U Indifcrete. 

Le  Zéphir. 

IL  Inconftante, 

„  Les  Capitaines  ne  font  point  encore  dioifis ,  &  l’on  a 
nommé  des  officiers  pour  fuivre  l’ouvrage  en  attendant.  11  y 
a  apparence  que  M.  Du  Chaffault  reliera  Commandant  du  tout”. 

Qb)  Extrait  d'une  Lettre  de  Brcft ,  du  a  Octobre. 

„  Les  Capitaines  pour  commander  les  divers  bâtimens  de  t 
l’Efcadre  font  nommés.  En  voici  les  noms 


Le  Magnifique ,  de  74  Canons.  M.  Du  Chafault ,  Chef  d’Efcadre. 


IL  Intrépide* 

-  74  - 

- M.  Grajfie . 

Le  Protée • 

—  64  - 

-  M.  de  Cherifiey, 

( 

L'Eveillé . 

•*  <>4  *" 

— —  M.  Goitvpy. 

/Capitaine? 

1 

Z  5  Rolland . 

—  64  — 

M .  du  P  le  fit  s  Parfcau. 

Le  Bifiarre • 

64  — 

—— ■-  M.  </<?  Montecler .  y 

Frégates. 

V Indifcrete 30  Canons  de  12.  M.  de  Earckantel.^ 

IL  Inconfiante  -- 
Ztf  Zéphir .  — 
ILOifieau . 

■«— —  12  M.  'fe  Border  ue.  k 

Capitaines 

..K  M.  rffrfff.  / 

O11  dit  ici  que  cette  Efcadre  elt  dellinée  pour  la  Martini* 
que  ;  elle  doit  être  prête  pour  la  fin  du  mois  ’% 


t 
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fut  défigrsé  pour  commander  le  tout.  Le  Minîftre 
prefloit  l’armement,  &  vouloit  que  la  nouvelle  Efca- 
dre.fût  prête  pour  appareiller  à  la  fin  d’O&obre.  Il 
fembloit  avoir  en  ce  moment  le  projet  de  l’envoyer 
aux  Colonies.  C’étoit  le  bruit  de  Eontainebleau ,  où 
es  Chef  fut  appellé  pour  concerter  avec  M.  de  Sar- 
tine,&  en  recevoir  plus  au  long  &  plus  promptement 
les,  détails  concernant  fa  million.  Des  Avifo  (c)  ex¬ 
pédiés  préalablement  concouroient  à  accréditer  la  ru¬ 
meur.  La  relation  que  répandit  dans  l’intervalle  no¬ 
tre  Ambaffadeur,  de  la  prife  de  l’Isle- Longue  fur 
les  Tnfurgens,  ce  qui  promettoit  des  fuccès  ultérieurs 
qui  ne  dévoient  pas  tarder,  commença  à  ralléntir  l’ar¬ 
deur  des  préparatifs  ( d )  &  le  Confeil  eftima  plus  pru¬ 
dent 


CO  Extrait  d'une  Lettre  de  Fontainebleau  du  15  OBobre. 

„  Ce  qui  confirme  la  deftination  de  TEfcadre  fuivant  les 
bruits  de  Brefl ,  ce  Fr  qu’on  apprend  que  M.  de  Romevu  doit, 
ou  à  dû  partir  du  Havre  pour  aller  aux  Isles  du  Vent  &  fous 
le  Vent,  avec  deux  Corvettes  feryant  d’Avifo,dont  il  en  com¬ 
mande  une,  quoique  Capitaine.  Elles  font  confinâtes  fur  les 
nouveaux  plans,  imaginés  &  fournis  par  cet  Officier. 

t/f)  Extrait  d'une  Lettre  de  Brefl  du  18  OBobre. 

„  L’armement  va  lentement  par  le  retard  des  Matelots  qui 
n’arrivent  pas  ausfi  promptement  qu’on  l’efpéroit.  Ausfi  le 
9,  Miniflre,  qui  conçoit  l’imposfibilité  que  l’Efcadre  foit  prête 
jç  à  partir  à  la  fin  du  mois  ,  comme  il  l’avoit  prefcrit  ,  recule 
„  ce  ternie  par  fes  derniers  ordres.  11  le  fixe  à  la  mi-Novem* 
„  bre ,  ce  quiefl  plus  vraifemblable.  On  fait  que  M.  DuChaf- 
,,  fault  efl  revenu  de  la  cour,  mais  il  efl  à  fa  terre  &  doit  fe 

,,  rendre  de  nouveau  à  Fontainebleau  le  27  de  ce  mois  pour  y 

con- 


a> 


dent  de  convertir  cette  Efcadre  en  Efcadre  d’obferva- 
don,  de  la  grofiir  même,  (e)  ,  afin,  fans  fe  compro¬ 
mettre  ,  de  nous  donner  quelque  inquiétude. 

Cependant  les  Nouvelliftes  fpéculoient.  fur  ces  dé¬ 
marches  du  Miniftere;  ils  ne  fa  voient  trop  à  quoi  fe 
fixer.  Moi- même  embarraffé  de  ces  variations,  j’en 
écrivis  à  Fontainebleau;  voici  ce  que  me  répondit  uit 
Courtifan,  frondeur,  il  eft  vrai,  niais  qui  voit  bien. 

,,  Les  préparatifs  de  nos  Ports  ,  qui  fe  continuent 
&  tournent  enfin  en  armemens  férieux  &  confidéra* 
blés ,  exercent  les  raifonnemens  &  la  critique  des  poli¬ 
tiques.  Ils  trouvent  que  fi  l’objet  eft  fimplenient  d’in¬ 
triguer  les  Anglois ,  de  les  empêcher  d’écrafer  les  In- 
furgens  par  des  forces  trop  nombreufes ,  le  coup  eft 
manqué  pour  cette  année,  &  c’eft  de  trop  bonne  heu- 


„  conférer  définitivement  fur  l’expédition  dont  il  doit  être 
„  chargé. 

„  On  parle  d’un  fécond  Armement,  dont  le  réfultat  doit  * 
être,  à  ce  qu’on  préfume,  une  Efcadre  d’obfervation  feule¬ 
ment. 

(Y)  Extrait  d’une  Lettre  de  Rochefort ,  du  30  Oâtobre+ 

„  On  va  lancer  à  l’eau  le  Vaifleau  le  Réfléchi ,  ainfi  que  U 
Fendant  &  le  Triton ,  &  tout  efi  difpofé  pour  les  mûter,  gréer 
&  armer  très-inceflamment.  La  flûte  la  Megere  efi  au  moment 
de  mettre  à  la  voile  pour  les  Isles  du  Vent  &  fous  le  Vent. 
Comme  elle  porte  Madame  d’Ennery ,  la  femme  du  Comman¬ 
dant  général  &  Directeur  général  des  fortifications,  artillerie 
&  troupes  des  Colonies ,  on  juge  qu’il  efi  férieufement  ques¬ 
tion  d’y  laifler  fon  mari,  &  que  les ' conjonctures  conféqueiu- 
inent  deviennent  critiques  de  plus  en  plus. 

Tome  IF, 
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is  fe  conftituer  en  frais  pour  l’année  prochaine  :  qud 
11  c’ell  pour  foutenir  nos  Colonies  &  empêcher  nos  ri. 
vaux  d’y  tenter  brufquement  quelque  coup  de  main 
en  revenant  des  leurs ,  il  eft  trop  tard  également ,  & 
le  mal  feroit  fait  avant  d'y  apporter  reinede.  Enfin,  li 
c’eft  l’idée  de  fe  venger  férieufement  d’un  ennemi  qui 
nous  a  donné  l’exemple  de  ne  pas  fuivre  ftri&ement 
toutes  les  loix  de  la  guerre,  ce  n’efl  point  encore  le 
moment  :  comment  l’attaquer  au  milieu  de  toutes  fes 
forces  infiniment  fupérieures  aux  nôtres?  On  conclut 
de  ces  diverfes  çombinaifons  que  notre  Miniftere  efi: 
fort  etpbar  raflé  lui -même;  qu’il  n’a  aucun  plan  fixe  , 
&  qu’il  fe  prépare,  fans  trop  favoir  pourquoi,  ,  ni  de 
quelle  maniéré  il  ufera  des  Efcadres  qu’il  met  en  mer. 
Le  plus  clair  de  tous  ces  mouvemens  ,  c’efl:  une  dé- 
penfe  énorme  qui  pourroit  bien  être  en  pure  perte; 
elle  fera  d’autant  plus  grande  que  le  Gouvernement 
n’ayant  pas  d’argçnt  comptant,  efl:  obligé  de  fe  fer- 
vir  du  fecours  des  iréforiers”. 

J\Æ.Du  ChafFaulc,  mandé  une  fécondé  fois  à  la  cour, 

♦  i  "  i  '■  S*  ' 

donna  lieu  de  croire  que  le  Confeil  s’étoit  rafluré,  & 
qu’il  revenoit  à  la  première  deftination  de  l’Efcadre  : 
il  eut  ordre  de  fe  rendre  à  Breft  avant  la  mi*  No. 
vembre  &  de  fe  mettre  inceflamment  en  état  de 
partir. 

Je  voypîs  les  trembleurs  de  ce  pays  toujours  dans 
l’inquiétude  de  ce  que  cela  deviendroit.  Ils  favoient 
que  nous  renforcions  nos  garnifons  de  Gibraltar  &  de 
jvlahon  ;  que  le  Roi ,  dans  fon  difcours  à  l’ouverture 
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du  Parlement,  avait  demandé  à  augmenter  les  forces 
intérieures  du  Royaume ,  fans  annoncer  cependant  au¬ 
cune  rupture  apparente ,  &  même  en  donnant  a  en¬ 
tendre  que  la  rupture  prête  à  éclater  entre  TEfpagne 
&  le  Portugal  étoit.fufpendue  par  fes  bons  offices  & 
qu’il  comptoit  réunir  folidement  ces  deux  cours  (/  ). 
D’un  autre  côté,  le- Gouvernement  pa.roilToit  avoir  re¬ 
pris  vigueur  :  dans  une  audience  particulière  du  Roi  de 
France,  où  notre  Ambaûadeur  avpit  été  adirés  &  avoit 

<■  *  S  5  -  -  ■  '  i  C  •  .  *  •  l  t  *  •  j  . . 

témoigné  l’inquiétude  du  Roi, Ton  maître  ,  fur  les  pré¬ 
paratifs  maritimes  de  ce  Royaume,  on  avoir  fait  ré¬ 
pondre  à  ce  Monarque  avec  dignité ,  qu’il  n’avoft  de 
compte  à  rendre  de  fa  conduite  à  qui  que  ce  fût; qu’il 
vouloit  bien  cependant  lui  déclarer  qu’il  n’avoit  inten¬ 
tion,  d’être  agreiïeur  contre  perfonne ,  mais  qu’infîruit 
par  ce  qui  s’étoit  palfé  fous  fon  ayeul,  il  fe  mettra 
dans  le  cas  de  n’être  pas  attaqué  impunément  ;  qu’il 
alloit  mettre  fa  Marine  fur  un  pied  refpe&able  dans 
les  deux  mers  ;  que  l’océan  ,  couvert  de  vailfeaux , 
exigeoit  qu’il  fut  en  défenfe ,  &  qu’il  apprenoit  qu’u¬ 
ne  Efcadre  RulTe  devoit  paroître  dans  la  Méditerran¬ 
ée,' ce  qui  l’obi igeoit  de  s’oppofer  à  toute  hoftilî- 
té  ou,  invafîon  dans  ces  parages.  ‘ 1 
Enfin  les  Iiaifons  avec  les  Infurgens  devenoient  plus 
ouvertes,  quoique  non  avouées  (g);  leurs  cargaifons 


(/)  Voyez  le  difcours  du  Roi  au  Parlement,  à  fon  ouvertu- 
-  re  du  31  Octobre. 

(g)  Extrait  if  une  Leurs  de  Nantes  du  8  Novembre:  Un 
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&  leurs  prifes  arrivotènt  dans  les  ports  de  France  ; 
leurs  Agens  enrôloient  des  'Soldats  &  des  Officiers; 
ils  achetoienf  des  munitions  de  guerre;  on  faifoit  voi- 
turer  dans  les  ports  des  fulîls,  des  bombes»  des  mor¬ 
tiers ,  des  canons»  qu’on  difoit  hautement  deftinés  à 
faire  pafler  chez  nos  Colonies  révoltées.  Tout  cela, 
fous  un  autre  Miniftere,  auroit  été  le  préfage  infailli¬ 
ble  d’une  rupture  très -prochaine.  Je  me  raturai  bien* 
tôt  quand  je  vis  l’Efpagne,  la  plus  acharnée  à  la  défi* 

’  -i'  ’•  '  :  '  ; 


Navire  Américain  cle  RhoJe-  Islanâ  eft  venu  ,  il  y  a  quel¬ 
que  tems  ,  dans  ce  Porc  avec  une  cargaifon  de  200,000 
livres  environ  en  Sucre  &  Riz.  Le  Capitaine  ét.ojc  porteur 
d’une  Lettre  .{ignée  des  principaux  Membres  du  Congrès,  & 
adreffée  à'  une  des  meilleures  tnaifons  de  cette  Ville,  lis  y 
exhortent  nos  I^égocians  à  fe  lier  plus  étroitement  d’intérêts 
avec  eux*  &  à  former  un  commerce  fuivi  de  marchandifes 
de  nos  manufactures  nationales  avec  leurs  denrées.  Comme 
cette  ouverture  plus  catégorique  prometcoit  à  nos  Négocians 
des  avantages  'fou-tenus  &  confidérables  pour  l’avenir, ils  ont 
imaginé  de  donner  en  effet  plus  de  confiftance  à  leur  union 
avec  les  Anglo- Américains  &  de  fonder  le  Minière  fur  leur 
projet.  Ils  ont  envoyé  à  Paris  un  Mémoire  à  cet  égard  pour 
lire  préfénté  h.  M.  de  Sartine;  ils  y  expofoient  les  avantages 
confidérables  que  la  France  pouvoit  retirer  de  ces  propofi- 
tions  ;  ils  fe  flattoient  que  les  préparatifs  d’une  Marine  formi¬ 
dable,  qu’on  commençait,  annonçaient  peut-être  Un  deffein 
de  donner  plus  d’authenticité  ü  notre  liaifon  avec  les  ln fur- 
gens:  mais  le  Miniftre,  toujours  circonfpeél,  comme  aupara¬ 
vant,  n’a  rien  voulu  répondre  par  écrit;  il  nous  a  fait  dite 
verbalement,  que  le  Gouvernement  ne  pouvoit  nous  autorifer 
publiquement  it  ce  Commerce,  ni  nous  en  garantir  les  fuites, 
mais  qu’on  fermeroit  les  yeux  comme  ci  -  devant  fur  ce  que 
üous  ont  reprendrions  à  nos  rifques,  périls  Sf  fortuit?. 


îer,  changer  d’objet,  éloigner  Tes  forces,  &  s’amufe* 
à  aller  chercher  dans  l’Amérique  Méridionale  une 
vengeance  qu’elle  pouvoit  prendre  fyr  le  champ  con¬ 
tre  le  Portugal ,  en  s’emparant  de  ce  Royaume  ouvert 
de  toutes  parts.  Je  jugeai  que  cette  cour ,  la  premie- 
le  à  manifefter  fes  difpoütions  favorables  envers  nos 
Xnfurgens  {b) ,  voyant  l’impofUbilité  de  donner  le  moïn- 


Qi)  C’efl  ce  qu’on  peut  juger  par  une  Lettre  du  Marquis  de 
Grima  ldi,  alors  Miniftre  à  Madrid,  au  Gouverneur  de  Bilboa  , 
à  roccafion  d’un  Armateur  Américain  qui  avoir  été  détenu 
dans  ce  port^  où  il  avoir  relâché »  après  avoir  pris  &  envoyé 
en  Amérique  cinq  navires  Anglois,  dont  il  avoit  encore  les 
Capitaines  à  fott  bord.  Divers  Négociant  Efpagnols  avbient 
requis  la  eonfifcation ,  à  raifon  des  craintes  qu’ils  avoient  pour 
des  marchandifes  dont  étaient  chargés  pour  leur  compte  plu- 
fleurs  Navires  Anglois.  ,  . 

„  S.  M.  eft  informée  par  votre  Lettre  du  4  du  courant 
(Octobre)  de  l’Embargo  mis  fur  le  Vaiffeau  Américain  ,  le 
.  limite ,  Capitaine  Jean  Lée,  à  la  requête  de  Don  Ventura- 
Frances  -  Gérés  de  la  Torre,  ainfi  que  du  protêt  fait  par  ledit 
Jean  Lée  contre  ledit  Embargo.  Il  ne  paroît  pas  que  ledit  Doit 
Gérés  de  la  Torre  foit  partie  fuffifante  pour  former  une  deman- 
_  de  de  cette  nature:  S.  par  un  effet  de  l’amitié  qu’elle pro- 
feffe  pour  le  Roi  de  la  Grande  Bretagne  ,  ell  décidée  à  garder 
une  entière  neutralité  qui, en  l’empêchant  de  fournir  des  fecours 
aux  Américains,  ne  lui  permet  pas  dejretenir  leurs  vaiüeàux  ; 
ainfi  S.  M.  veut  que  vous  ayez  immédiatement  à  lever  l’Em¬ 
bargo  mis  fur  ledit  vaiffeau ,  &  à  rendre  au  Capitaine  fes  con- 
nôiffeniens  &  autres  effets;  lui  permettant  de  prendre  les  vi¬ 
vres  qui  lui  feront  néeefiaires  pour  fon  voyage ,  fans  cependant 
fouffrir  aucune  des  chofes  prohibées  par  S.  M.  pour  l’ufage 
v  des  Colonies.  ” 

Donné  à  St.  Ildephonfe  le  7  Oélobre  17711. 

Le  Marquis  de  Grimai  JL 
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dre  nerf  à  celle  de  Verfailles,  &  ne  pouvant  entre¬ 
prendre  feule  (ine  dëfénfe  aufli  dangereufe,  avoit  pris 
la  réfolution  de  fè  tenir  fur  fes  gardes ,  &  d’employer 
les  forces  contre  lès  Colonies  Portugaifes. 

En  effet,  il  avoit  été  agité  entre  ces  deux  Puiflan- 
ces  trois  partis  à  prendre  dans  notre  conteftation  ac¬ 
tuelle  avec  nos  Colonies  ,  ou  d’accéder  aux  requifî- 
tions , de  la  Cour  ji,e  Londres,  d’obfervei\  une  exa&e 
neutralité,  &,  en  ne  fourniffant  aucun  fecours  dired 
ou  indired  aiix  liifurgens ,  d^  les  forcer  inévitablement 
à  rentrer  fous  l’obéiffance  de  la  Métropole:  Ou,  en 
continuant  le  plan  formé  fous  le  Miniftere  du  Duc  de 
Choifeul,  cherchant  à  détacher  ces  mêmes  Colonies 
de  la  mere-patrie,  à  lui  oppofer  ainfi  dans  la  Répu« 
blique  formée  dés  treize  Colonies  de  l’Amérique  unies, 
line  rivale  redoutable,  de  tenir  les  engagemens  pris 
avec  elle,  de  la  fecourir  d’une  maniéré  efficace,  & 
de  Pempêcher  de  redevenir  jamais  la  proie  d’un  vain¬ 
queur  irrité:  Le  troifieme  parti  étoit  de  tromper  éga¬ 
lement  des. deux  côtés,  de  promettre  à  S.  M.  Britan¬ 
nique  de  ne  procurer  aucun  afyle  à  fes  fujets  rebel¬ 
les,  &  de  le  faire  cependant  à  titre  d’humanité  ,  en 
évitant  toute  réclamation  trop  fondée,  en  ceflant  dès 
qu’elle  auroit  lieu,  &  recommençant  d’une  autre  ma¬ 
niéré  ;  de  ne  point  décourager  les  Infurgens ,  de  leur 
fournir  des  munitions  &  des  hommes,  de  s’enrichir 
^par  leur  commerce ,  fans  leur  donner  des  fecours  allez 
efficaces  pour  expulfer  trop  promptement  les  Anglois 
de  chez  eux. 


(  î05  y 

j 

Cette  derniere  réfolution,  qui  n’en  eft  pas  uns  * 
étoit  trop  dans  le  génie  incertain  du  Miniftere  aéluel 
de  la  France  pour  n’avoir  pas  été  adoptée.  En  vain 
le  Miniftre  Efpagnol  lui  a  repréfenté  que  c’en  étoit 
faire  trop  &  trop  peu;  trop  pour  ne  pas  aigrir  les 
Anglois ,  qui  en  conferveroient  un  fouvenir  indélébi¬ 
le,  &  s’en  vengeroient  dès  que  leurs  armes  viérorieu- 
fes  le  leur  permettroien#£  &  trop  peu  pour  fe  conci¬ 
lier  les  Américains ,  qui  ne  prendroient  pas  beaucoup 
de  confiance  en  un  pareil  Allié,  &  furtout  ne  lui  fe* 
roienc  jamais  attachés  :  il  n’y  a  pas  eu  moyen  de  fai* 
re  fortir  la  cour  de  Verfailles  de  ce  plan,  le  feul  fixe 
qu’elle  ait.  Voilà  donc  fon  point  de  politique  bien 
conftaté ,  d’être  toujours  endifpofition  de  faire  la  guer¬ 
re,  fans  la  commencer  réellement, d’intimider  ainfii  fes 
voifîns,  de  les  tenir  en  haleine,  &,  en  fai  Tant  quel¬ 
que  dépenfe  extraordinaire,  de  leur  en  occafionner 
beaucoup  plus. 

Cette  détermination  ne  plaifant  pas  à  l’Efpagne , 

^  •  ...  v.  •  1  v  -J  f.  tt  .  S  ^ 

on  lui  a  fait  fentir  définitivement  que  fi  elle  n’en  vou- 
loit  qu’au  Portugal  %  elle  étoit  allez  forte  pour  le  com¬ 
battre  &  l’envahir  feule;  qu’elle  ne  pouvoit. réclamer 
le  Paéte  de  Famille,  puifque  fon  ennemi  fe  mectoit 
à  la  raifon  &  olfroit  toutes  les  fatisfa&ions  néceffai- 
res;  que  fi  S.  M.  Catholique  perfiftoit  à  vouloir  at¬ 
taquer  &  humilier  les  Anglois,  il  fall.oit,pour  engager 
la  France  à  la  féconder,  qu’elle  commençât  par  lui 
fournir  cent  millions, dont  elle  avoit  befoin  pour  en¬ 
trer  en  campagne.  Au  moyen  de  cette  tournure  ulté- 

N  4 


C  296  ) 

î>eure  des  pour-parlers ,  le  Roi  d’Efpsgne  n'a  point 
voulu  perdre  le  fruit  de  fon  armement  immenfe,  com¬ 
me  l’.année  derniere  (*),  &  Ta  fait  partir  pour  fa  des¬ 
tination  dont  on  ne  doute  pas.  Il  paroît  qu’il  s’agit 
d’abord  d’enlever  J’Isle  Sainte  Catherine  aux  Portugais  , 
ce  qui  ne  fera  pas  difficile,  ainfï  que  tout  ce  qu’on 
voudra  tenter  contre  ce  peuple  mal  aguerri  *  &  dont 
nous  fommes  obligés  d’abanÆbnner  les  intérêts  par  la 
quantité  d’affaires  que  nous  nous  fommes  mifes  fur  les 
bras. 

Pour  revenir  à  la  fituation  a&uelle  de  la  France, 
voici  où  en  font  fes  Armemens.  Il  doit  y  avoir  à 
Breft  au  printems  une  .Efcadre  compofée  de  neuf 
vaifTeaux  de  ligne  de  ce  Port  (car  il  paroît  décidé  , 
après  p  lu  Heurs  variations ,  que  les  fîx,  (k)  armés  en  ce 
moment  ,  ne  partiront  pas)  d’un  de  l’Orient  &  de 
trois  de  Rochefort  (J) ,  avec  plufieurs  frégates. 

Quant 
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(0  II  faut  fe  rappeller  la  malheureufe  &  bonteufe  expédi¬ 
tion  d’Afrique  en  1775. 

(k)  Extrait  d'une  Lettre  de  Breji  ,  du  n  Octobre,  „  Le 
Commandant  a  reçu  ordre  d’armer  le  Robufie ,  de  74  canons, 
ainfi  que  YÆif  du  même  nombre  de  canons  ,  &  le  Dauphin 
Royal ,  de  70.  Les  matelots  &  foldats  de  l’Efcadre  en  rade 
doivent  être  employés  à  cette  befogne,  jufques  à  ce  que  les 
levées  foient  prêtes.  Les  frégates  de  la  même  Efcadre  en  ra¬ 
de,  doivent  fortir  deux  à  deux  pour  aller  croifer  lur  Oueflang 
&  oblêrver  ce  qui  fe  patïe  ”. 

(0  Extrait  dnne  Lettre  de  Rochefort  du  9  Oiïobre,  „  On 
ne  conçoit  rien  à  l’efprit  de  notre  Miniüere,  qui  varie  (ans 
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,  Quant  à  Toulon  »  il  y  a  bien  des  rumeurs  d’arme^ 
mens,  des  difpofitions,  des  préparatifs  même,  mais 
il  n’y  a  rien  de  décidé  encore.  M.  le  Comte  d’Es. 
taing,  Lieutenant  «général  des  armées  de  terre  &  de 
mer,  envoyé  dans  ce  Département  avec  le  plus  grand 


cefte,  qui  veut  &  ne  veut  pas.  Depuis  quelque  tems  le  Mu- 
nitionnaire  des  vivres  travaillent  ici  à  la  confection  d’une 
quantité  confidérable  de  bifeuit  pour  les  arméniens.  11  vient 
de  recevoir  ordre  de  fufpendre.  En  conféquence  les  fours  font 
éteints  &  il  a  renvoyé  quantité  de  boulangers  appellés  extraor¬ 
dinairement.  Les  vaifîeaux  qui  devoient  être  lancés  à  l’eau 3> 
ne  le  font  pas ,  &  l'activité  fe  rallentit  beaucoup.  La  flûte  la 
Ménagère  elt  cependant  partie 

Extrait  d'une  Littré  de  Roche  fort ,  du  15  Novembre,  „  Ce 
n’eft  décidément  que  pour  le  mois  de  Mars  prochain  que  doi¬ 
vent  être  armés  le  vaifleau  le  Fendait  de  74  canons,  lancé  à 
l’eau  le  1 1  ;  le  Réfléchi  qui  le  fera  lé  25  ;  &  le  Triton  de  64  , 
que  l’on  doit  mettre  hors  du  bafîin  vers  la  fin  de  ce  mois.  On 
arme  actuellement  la  corvette  le  Saumon  de  12  canons ,  St 
une  autre  corvette  de  pareille  grandeur.  On  ignore  leur  deftiv 
nation. 

,,  Les’ frégates  la  Sylphide  &  TEchife  viennent  d’arriver  de 
Breft.  On  attend  encore  de  ce  port  la  frégate  la  Terpftcore ,  de 
30  canons  de  12 ,  &  une  autre  frégate  d’à  peu  près  même  for¬ 
ce,  qui  doivent  armer  ici,  on  ne  fait  également  pour  quels 
lieux;  on  préfume  que  ce  fera  pour  aller  avec  les  vaiüc-aux 
ci-delfus,  ainfi  que  la  frégate  la  Pourvoyeufe  de  30  canons  , 
qui  va  armer  incefiainment.  Les  Capitaines  de  ces  bâtimeui 
hq  font  point  nommés ,  niais  leurs  vivres  font  prêts. 

„  O11  préfume  que  cette  Efcadre  ,  deflinée  pour  le  mois 
de  Mars,  ira  fe  joindre  à  une  autre,  de  Breft,  qu’on  y  pré¬ 
pare  de  loin ,  afin  de  la  dilpofer  à  partir  au  même  tems.  Ou 
dit  ici  que  M.  d’Orvilliers,  Commandant  de  Breft,  pourroic 
bien  être  à  la  tête  de  tout  cet  armement;  mais  c’çft  bien  fort 
pour  un  Ample  Chef  d’Efcadre. 
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myftere  (m)  &  ayant  enfuîte  déployé  une  autorité 
très -étendue,  ne  peut  quant  â  préfent  y  prendre  le 
commandement  d’aucune  Efcadre  fufceptible  de  fon 
grade  fuivant  le  bruit  qui  s’en  étoit  répandu ,  puifqu’il 
a  rapporté  au  Miniftre  que  ce  Port,  où  l’on  ne  comp¬ 
te  it  alors  que  dix-fept  vaiffeaux  de  ligne  ,  n’en  avoit 
que  huit  en  état  d’être  équipés  fur  le  champ. 

\rous  voyez,  Milord,  par  tous  ces  faits  pofitifs  , 
que  nous  n’avons  encore  rien  à  craindre  de  la  France 
pour  l’année  prochaine,*  que  par  une  prévoyance  de 
M.  de  Sartine  qu’il  croit  fine  ,  &  très -mal  entendue 
réellement,  fans  s’épuifer  autant  que  nous,  il  va  fai* 
re  faire  à  ce  Royaume  des  efforts  vraîement  en  pure 
perte,  ainfi  que  s*en  eft  douté  le  politique  dont  je 
vous  ai  rapporté  les  réflexions ,  en  ce  qu’ils  ne  font 
pas  affez  formidables  pour  nous  allarmer  &  nous  dé¬ 
tourner  de  nos  projets  de  conquête  ;  mais  s’il  y  avort 
quelque  vigueur  dans  notre  Parlement ,  nous  en  tien¬ 
drions-nous  à  rire  de  ces  bravades  puériles,  &  intimi¬ 
dant  nos  voifins  jaloux  jufques  dans  leurs  foyers,  ne 
les  ferions  •  nous  pas  répentir  de  nous  jouer  auffi  cruel* 
lement  ?  car  il  n’y  a  plus  de  doute  de  leur  union  avec 
nos  Colonies.  Je  vais  joindre  pour  preuves  d’au¬ 
tres  faits  à  ceux  rapportés  ci-devant. 


(m)  Extrait  d'une  Lettre  de  MarfeiVc  du  25  Octobre . 

„  Le  Comte  d’Eftaing,  Lieutenant  -  général  des  armées  na¬ 
vales,  eft  arrivé  ici  dans  le  plus  grand  incognito;  il  eit  aile 
au  château  d’If,  a  vilité  les  places  des  environs  ,  &  paru 
le  23  à  cinq  heures  du  matin  pour  Caffis  &  la  Ciotat,  d  ou  il 
le  rendra  k  Toulon,  où  l’on  croit  qu’il  quittera  l’incognito. 
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Leur  Agent,  M.  à' Kan  ,  commence  à  fe  montrer 
allez  ouvertement  ;  mais ,  quoiqu’il  foit  homme  d’es¬ 
prit,  comme  il  eft  en  même  tems  foible  &  craintif,  le 
Congrès  vient  de  lui  envoyer  un  renfort  dans  la  per- 
fonne  du  Dofteur  Franklin.  Il  a  débarqué  à  Nantes  ^ 
avec  deux  prifes  &  s’eft  rendu  ici.  Vous  favez  que 
ce  perfonnage  eft  un  de  fes  chefs  le  plus  eftimé ,  le 
plus  fage  &  le  plus  éloquent.  On  ne  doute  pas  qu  i! 
ne  foit  chargé  de  négociations  &  choifi  comme  l’hom* 
me  le  plus  propre  à  ébranler  le  Miniftere  de  Verfailles, 
car  les  Infurgens  que  j’ai  rencontrés  dans  cette  Capi¬ 
tale  ,  déclarent  hautement  aujourd’hui  qu’ils  ne  le  fe- 
roient  pas  portés  aux  extrémités  où  ils  ont  été  contre 
la  mere» patrie, fans  l’efpoir  d’une  diverfionde  la  part 
de  la  France  ou  de  l’Efpagne,  ou  peut-être  de  tou- 
tes  deux.  Le  Sr.  de  Beaumarchais  ,  cet  intriguant 
qui  amufe  le  Comte  de  Maurepas  par  fes  bons  mots, 
eft  en  même  tems  en  correfpondance  direéte  avec  ces 
Etniiïaires  des  Infurgens,  &  vraifemblablement  le  por¬ 
teur  de  paroles  des  deux  parts.  C'eft  lui  qui  fait  les 
arrangemens  avec  les  artifans  ,  bourgeois  ,  officiers, 
qu’il  recrute  ici  &  enrôle  au  nom  du  Congres.  Enfin  t 
il  eft  allé  au  Havre  expédier  un  bâtiment  chargé  de 
toutes  fortes  de  munitions  de  guerre  &  d’une  quantité 
confidérable  d’ingénieurs  ,  d’artilleurs,  qui  s’y  font 
embarqués  (n) ,  &  ces  mouvemens  fe  font  avecffi  peu 


(ji)  Extrait  (Tune  Lettre  du  Havre ,  du  io  Novembre. 

Nous  famines  toujours  ici  dans  la  crainte  de  la  guerre , 
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«te  précaution  ,  avec  une  telle  indifcrétion,  que  les 
Fjégocians  du  port  ne  peuvent  fe  perfuader  que  les 
Angîoisle  fouffrent  tranquillement.  Ces  navires,  ces 
càrgaifons,  ces  militaires  paflagers  ne  s’expédient  pas 
à  la  fourdîne  &  fans  la  participation  du  Miniftre, 
puifaue  les  connoiffemens  des  Capitaines  font  pour 
St.  Domingue,  &  les  officiers  font  cenfés  aller  fervir 
dans  cette  Colonie.  On  expédie  à  d’autres  des  pafle- 
ports  en  termes  très  -Amples  ,  dans  lesquels  le  Roi 
leur  permet  d’aller  vaquer  pendant  deux  ans  à  leurs 
affaires ,  où  bon  leur  femblera  ,  en  leur  promettant 
de  leur  conferver  leurs  grades  &  leurs  appointemens* 
St  c’eft  dans  ce  moment  que  ,  par  une  complaifance 
bien  miférable  pour  notre  Ambaffadeur,  on  fait  faire 
défenfesdans  les  cafés,  de  dire  qu’on  donne  aucun 
fecours  aux  Infurgens.  En  vérité,  l’on  ferolt  tenté 
de  rire  d’un  pareil  jeu,  s’il  n’étoit  aufli  fanglant. 

Quant  à  moi,  Milord,  je  vous  exhorte  à  perféve- 
fer  dans  vos  difpofitions  pacifiques ,  à  opiner  dans  le 


malgré  les  affurances  contraires  que  vous  nous  donnez,  parce 
que  nous  voyons  de  plus  près  certaines  manœuvres  fourdes 
nui  n’annoncent  pas  un  defir  fincere  de  conferver  la  paix.  Il 
y  a  dans  ce  port  un  Navire  prêt  à  partir,  chargé  de  canons  , 
boulets,  poudre,  tentes  &  autres  ufteneües  de  guerre: il  doit 
tn  outre  s’y  embarquer  beaucoup  d’officiers  d’artillerie,  des 
ingénieurs  &  autres  militaires.  Tout  cela  eit  fuppofé  deftiné 
pour  St.  Domingue ,  quoique  perfonne  n’ignore  que  c  eft  pour 
aller  chez  les  Infurgens.  Le  Sr.  de  Beaumarchais  eft  arrivé 
nier  en  ce  port  pour  préfider  à  rembarquement  :  il  eft  cerné 
l’Armateur,  &.  après  fes  aventures  de  palais,,  en  tente  ai)" 
jourd'hui  de  plus  grandes. 
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Parlement  pour  la  réunion  avec  nos  freres;  pour  ne 
pis  fe  prévaloir  de  quelques  fuccès  plus  éblouiflans 
que  fol  ides;  pour  profiter  de  la  fituation  où  font  les 
Infurgens  &  leur  faire  fentir  qu’il  eft  de  leur  intérêt 
de  fe  réunir  contre  un  peuple  volage,  qui  en  nous  amu- 
fant  les  uns  &  les  autres ,  foutient  fl  conftamment  en 
politique,  comme  ailleurs,  fon  rôle  de  Perfifleur. 
Adieu,  Milord,  je  vous  embrafle. 

Paris  ce  5  Décembre  1776. 


LETTRE  XX. 

Sur  un  Journal  de  Marine .  DigreJJion  fur  quelques 
autres  Journaux ,  Anecdotes ,  &c. 

jA^ujouR d’hui.  Milord,  que  tous  les  Politiques  rê¬ 
vent  Marine  en  France,  &  tous  les  Gens  dé  lettres 
Journal ,  il  eft  queftion  d’y  établir  un  Journal  de  Ma* 
fine.  J’en  ai  vu  le  Profpe&us,  arrêté  depuis  plufieurs 
mois  chez  l’imprimeur.  L’ Adm  iniftration  inquiété  , 
foupçonneufe  de  M.  de  Sartine,  eft  allarmée  de  voir 
révéler  au  grand  jour  fes  opérations,  &  l’on  doute 
que  ce  Miniftre  toléré  cette  entreprife.  Cependant  y 
à  en  juger  par  ce  Profpe&us,  elle  lui  étoit  peu  redou* 
table,  ou  plutôt  elle  fe  feroit  abfolument  dirigée  fous 
fon  influence.  D’ailleurs,  il  étoit  aflez  mal  tourné  , 
aflez  mal  écrit;  le  plan  m’en  a  paru  peu  net,  &  futi¬ 
lité  médiocre ,  puifque  chaque  cahier  ne  devoit  paroi*: 
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tre  que  par  trimefîre;  mais  il  auroit  pu  s’étendre  & 
fe  perfectionner.  Pour  moi ,  quand  j’ai  oui  parler  de 
ce  projet,  j’ai  craint  pour  nous:  je  connoiffois  une 
machine  inventée  par  un  Commis  des  Affaires  Etran¬ 
gères  ,  avec  le  fecours  de  laquelle  il  fait  jour  par  jour, 
auffi  bien  que  notre  Miniftre,  les  plus  légers  mouve- 
mens  que  nous  faifons  en  cette  partie ,  &  il  le  fait  fans 
fe  donner  aucune  peine,  avec  la  plus  grande  facilité 
&  en  un  clin  d’œil.  Comme  ce  politique  ingénieux 
(a)  m’en  a  communiqué  tous  les  détails  avec  beaucoup 
de  franchife  &  d’honnêteté,  je  fuis  en  état  de  vous 
en  faire  une  defcription  fuccinte  ,  mais  affez  figurée 
pour  vous  en  faire  fentir  la  certitude  &  i'aifance. 

Il  a  un  Secrétaire  immenfe,  divifé  &  fous-divifé 
en  une  infinité  de  tiroirs  claffés  par  étage  &  étiquet¬ 
tes.  Au  haut  on  lit  d’abord  :  Etat  général  de  tous  les 
vaijjeaux ,  frégates  autres  bâtimens  de  la  Marine 
Royale  Angloife.  Au  deffous  efl:  un  premier  tiroir, 
N°.  i,  qui  contient  les  noms  &  la  force  de  chacun 
fur  une  carte  féparée. 

A  chaque  côté ,  &  un  peu  au  deffous  de  ce  grand 
titre,  eft  un  autre  titre  moins  vague.  Ces  deux  titres 
forment  la  première  divifion:  l’un  à  droite,  porte 
Dans  les  Ports ;  l’autre,  à  la  gauche,  porte  A  la  mer . 

Au  deffous  du  titre  :  Dans  les  Ports ,  font  des  fous- 
divifions ,  en  aufli  grand  nombre  que  nous  avons  de 


(a)  M.  Genêt ,  Secrétaire  -  Interprète  du  Roi  de  France ,  au 
Département  d*s  Affaires  Etrangères. 
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Ports,  comme  Portsmoutb ,  Plymoutb  ,  Chatbam ,  &cf 
&  fous  chaque  nom  d’un  de  nos  Ports  font  quatre 
tiroirs  niffiiérottés  &  étiQuettés ,  EriconftruÜion  ou  Ra¬ 
doub  ,  Dans  le  Port  ,  En  armement  ,  En  déf arme¬ 
ment. 

De  l’autre  part  font  d’autres  premières  divifïons. 
En  Europe  y  En  Amérique,  En  / 4fiet  En  Afrique  y  el* 
les -mêmes  fous  -  divifées  en  autant  de  titres  que  nous 
avons  de  pofteflions  dans  chaque  dénomination  res¬ 
pective  des  quatre  parties  du  monde  ,  &c. 

Il  eft  inutile  d’aller  plus  loin  ;  en  voilà  fuffifam- 
ment  pour  vous  faire  comprendre  toute  la  machine* 
Voici  maintenant  la  manœuvre  de  ce  premier  Com¬ 
mis,  qui  n’a  pu  que  lentement  conduire  fon  plan  à 
fa  perfection. 

D’abord  il  n’a  pas  eu  de  peine  à  avoir  une  lifte 
exaCte  de  tous  nos  vaiiïeaux  &  bâtimens  de  mer.  En- 
fuite  il  lifoit  attentivement  toutes  nos  Gazettes ,  &  à 
mefure  qu’un  d’eux  faifoit  un  mouvement ,  il  le  clas- 
foit  en  fon  lieu.  Une  fois  au  fait  de  la  pofition  res¬ 
pective  de  toute  notre  Marine,  ce  n’a  plus  été  qu  un 
jeu  pour  lui:  il  a  exécuté  le  même  plan  pour  nos  trou* 
pes  &  forces  de  terre,  &  il  s’eft  trouvé  en  état  de 
donner  le  démenti  à  tous  les  efpions  de  fon  gouver¬ 
nement,  entretenus  à  grands  frais.  Voici  ce  qu  il  m  a 
raconté  lui  être  arrivé  durant  la  derniere  guerre. 

En  1760  ,  dans  l’automne,  nous  fîmes  un  grand 
armement:  on  en  fut  tres-allarmé  en  France;  il 
étoit  formidable  pour  le  nombre  de  vaifteaux  &  bâ^ 


îimens  de  tranfport,  &  l’on  parloit  d’une  quantité  ef¬ 
frayante  de  troupes  de  débarquement.  Les.  émifiaires 
de  la  cour  de  Verfailles  foutenoient  ces  aJlarmes  & 
les  redoubloient.  M.  le  Duc  de  Choifeul  ,  alors  Mi* 
niftre  des  Affaires  Etrangères  ,  inftruit  par  ce  Com* 
mis,  fe  moquoit  du  Maréchal  de  Belle -Ile  ,  encore 
vivant ,  &  ayant  la  prépondérance  dans  le  Confeil. 
Celui-ci  étoit  furieux  &,  comme  Miniftre  de  la  guer¬ 
re  ,  alloit  faire  palier  fur  nos  Côtes  de§  troupes  con- 
fidérables.  Avant  cependant  d’en  venir  à  cette  ex¬ 
trémité,  il  voulut  voir  &  entendre  un  homme  qui, 
de  fon  bureau,  contredifoit  auffi  ouvertement  les  avis 
que  lui,  Miniftre,  recevoit  de  fes  correfpondans  fur 
les  lieux.  11  le  fait  venir,  l’interroge  &  eft  étonné 
de  l’affurance  pofitive  avec  laquelle  il  lui  certifie  que 
les  Anglois  peuvent  tout  au  plus  envoyer  5  ou  6,000 
hommes,  c’eft-à- dire  une  quantité  très- inférieure  à 
celle  annoncée  :  il  veut  favoir  fur  quoi  il  fonde  une 
affer don  aulli  pofitive?  ,,  Sur  une  propofition,  lui  ré- 
,,  pond -il,  que  perfonne  ne  peut  nier,  Monfieur  le 
,,  Maréchal;  qu’on  ne  fauroic  déployer  des  forces 
„  qu’on  n’a  pas.  La  totalité  des  troupes  en  Angle- 
„  terre  fe  monte  à......  une  partie  eft,  en  tel  lieu, 

„  aunombre.de . une  autre,  en  tel  autre,  au 

„  nombre,  &c”.  Il  lui  fait  voir  de  la  forte  fucceffi- 
veinent  l’emploi  de  toutes  nos  forces  :  „  il  n’en  refte 
„  que  la  quantité  que  je  vous  déclare.  Donc  ,  à 
,,  moins  que  le  Roi  d’Angleterre,  nouveau  Cadmus , 
n’ait  la  reffource  de  faire  fortir  des  foldats  tout  for- 
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>»  més  des  entrai! les  de  la  terre,  il  ne  peut  mettre 
i,  fur  fa  flotte  que  tant  de  troupes  de  débarquement”# 

L’événement  vérifia  ce  qu’avoit  prédit  le  premier 
Commis,  &  prouva  qu’un  ferviteur  zélé  ,  intelligent 
&  aflïdu  dans  fon  bureau  à  Verfailles,  étoit  plus  utile 
que  des  traîtres  mercénaires,  ne  pouvant  opérer  chez 
l’ennemi  qu’à  l’ombre  &  avec  tremblement. 

Le  croiriez  -  vous ,  Milord  ,  ce  même  homme  eft 
abfolument  négligé,  n’a  reçu  aucune  diftinftion,  au- 
cune  récompenfe  que  fa  place  créée  pour  lui ,  &  c’èft 
à  fes  dépens  qu’il  fait  venir  prefque  toutes  les  Ga¬ 
zettes  étrangères  ou  Journaux  dont  il  a  befoin! 

Apres  cette  anecdote ,  Milord ,  qui  vous  fera  fûre* 
ment  plaifir,  je  vais  répondre  à  une  queflion  que  vous 
m’avez  faite  dans  votre  derniere  Lettre,  &  qui  d’ail¬ 
leurs  a  rapport  à  la  matière  que  je  traite.  Vous 
m’avez  demandé  comment  prenoit  ici  le  Courier  d& 
V Europe  &  ce  qu’on  en  penfoit? 

Je  vous  obferverai  d’abord  que  cette  Gazette  fem- 
ble  devoir  la  naiflance  à  mes  réflexions ,  à  mon  éton¬ 
nement,  fur  ce  qu’à  Londres,  oii  l’on  écrivoit  tant 
&  de  toutes  les  maniérés,  il  n’y  eut  encore  auciue 
Gazette  Françoife  ( b J:  mais  elle  ne  remplit  qulen 
partie  le  plan  que  je  fuggérois.  Malgré  cela,  elle 
n’en  eft  peut-être  que  plus  intéreflante  dans  ce  mo. 
ment -ci  par  les  détails  prompts  &  étendus  qu’elle 


Ch  Voyez  la  première  Lettre  de  Milord  AiïEye  à  Milord 
AU' Ear ,  vol.  i. 
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fournit  fur  nos  débats  &  fur  les  affaires  d’Améri¬ 
que.  L’exploflon  que  ce  papier  étranger  a  caufé  ici  - 
en  Juillet,  n’a  pas  peu  contribué  à  lui  donner  de  la 
célébrité.  Les  défenfes  que  le  Roi  avoir  faites  à 
fes  Minières  mêmes  de  le  recevoir  ,  avoient  mer. 

i, .  .  ■  ^  .  f 

veiîleufement  augmenté  la  curiofité  des  amateurs,  & 
depuis  que  te  Confeil,  plus  prudent,  a  imaginé  qu’il 
valoit  mieux,  en  permettant  d’introduire  le  Courier 
de  V Europe  en  France ,  modérer  fa  licence,  que  de 
lui  laifler  la  faculté  de  l’accroître  par  une  exclufion 
abfolue  &  irrévocable,  on  s’eft  toujours  flatté  que 
cette  feuille  fe  relîentiroit  du  pays  de  liberté  où  el¬ 
le  eft  compofée  &  ,feroit  plus  piquante  qu’une  autre; 
on  s’elt  trompé  à  bien  des  égards.  L’article  des  nou* 
veiles  de  Paris  eft  affez  médiocre  &  très-fouvent 
faux.  Ceux  des  autres  pays  font  peu  curieux  ou  peu 
neufs.  Cependant,  tes  foufcripteurs  arrivent  en  fou» 
le,  &  cette  Gazette  eft  à  la  mode  plus  que  toute 
autre.  Son  étendue  qui  lui  permet  d’inférer  toutes 
les  folies  ou  méchancetés  littéraires  paffant  par  la  tete 
des  oififs  de  ce  pays,  lui  procure  des  abonnés  d’un 
autre  genre,  des  gens  qui  font  bien-aifes  de  lire  im¬ 
primées  des  productions  futiles  &  éphémères  qu  ils 
n’auroient  pu  placer  ailleurs  :  mms  ces  écarts  fouvent 
défagréabies  à  des  particuliers ,  font  crier  beaucoup  de 
gens ,  &  il  eft  toujours  à  craindre  que  fous  te  premier 
Miniftere  moins  tolérant  1e  Courier  de  l'Europe  ne  foit 
arrêté  aux  frontières  de  la  France. 

Il  efl:  queftion ,  Milord,  d’une  autre  feuille  qu’on 
veut  compofer  dans  cette  capitale  à  l’inftar  de  notre 


London.  Evening  Pojl.  Elle  paroîtroit  tous  les  jours: 
die  contiendroit  tout  ce  qui  peut  intéreffer  les  habi- 
tans  de  cette  ville,  ainfi  que  les  Etrangers ,  &  13  le 
Profpe&us  étoit  parfaitement  Rempli,  vous  n’auriez  pas 
grand  befoin  de  moi  à  bien  des  égards.  Ou  ne  croit 
point  qu’il  foit  jamais  exécuté  fous  le  point  de  vue 
qu’il  préfente.  Il  y  a  même  des  gens  qui  parient  que 
ce  Journal  n’aura  aucun  lieu  &  fera  étouffé  avant  fa 
naiffance.  Indépendamment  de  la  difficulté  de  reiù- 
plir  le  projet  par  les  entraves  que  la  Police  donne¬ 
ra  aux  Réda&eurs ,  par  celles  qu’ exigeront  beaucoup 
de  Corps  &  bien  des  particuliers  de  confidération, 
prefque  tous  les  autres  Journaux  exiftans  font  inté- 
reffés  à  empêcher  l’efior  d’un  rivai  qui  leur  fera 
tort  plus  ou  moins  par  fon  effence ,  en  les  gagnant 
.toujours  de  primauté.  Sa  légéreté  feroit  pour  lui 
•  un  excellent  véhicule  chez  un  peuple  auffi  volage , 
(aufïï  frivole  que  celui-ci:  il  préféreroit  à  recevoir 
le  matin  en  détail,  &  en  fe  jouant,  pour  ainfi  dire» 
ce  que  les  autres  Journaux  ne  lui  apprennent*  qu’à 
certaines  époques  &  d’une  maniéré  plus  volumineu* 
fe  &  conféquemment  effrayante  pour  une  foule  de 
-Lecteurs.  Ce  qui  fait  encore  plus  douter  de  la  réufîî- 
te  du  projet,  c’eft  que  fes  entrepreneurs  ne  font  pas 
gens  dont  les  entours,  ou  le  crédit,  ou  le  mérite  per* 
fonnel  foient  fort  recommandables.  Ils  paroiffent 
devoir  fe  brifer  à  coup  fur  contre  les  chocs  qu’ils 
éprouveront  indifpenfablement :  en  effet,  un  ancien 
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'Clerc  de  Notaire,  un  Commis  aux  Fermes  ( c ),  uB 
.Apothicaire  (d)>  deux  gens  de  Lettres  peu  connus 
(c),  n’annoncent  pas  des  perfônnages  d’une  confidéra- 
tion  capable  d’intimider  les  jaloux  &  les  envieux. 
Nous  verrons  au  furplus ,  *  Milord,  ce  que  cela  de* 
viendra,  &  je  vous  en  rendrai  compte. 

Le  Journal  François  eft  aufil  un  ouvrage  péiiodi» 
que, devant  commencer  i’année  prochaine  &  s  annon» 
çant  avec  beaucoup  dé  prétention.  Ses  auteurs  inü- 
nuent  que  ce  ne  font  point  eux  qui  ont  brigué  1  em¬ 
ploi  qu’ils  acceptent;  que  c’eft  le  Gouvernement  qui 
les  a  invités,  priés ,  follicités  de  fe  charger  d  une  tel¬ 
le  entreprife  :  ils*  n’ont  pu  fe  refufer  aux  vues  no 
blés  &  intéreflfantes  qu’on  leur  a  préfentées  de  défen¬ 
dre  la  religion  &  le  bon  goût  outragés.  ■  Le  fin  de 
tout  cela  eft ,  qu’ennemis  jurés  de  la  rhilofopfcie  & 
des  Phïlofophes ,  ces  Meilleurs  fe  propofent  de  faire 
la  contre  -  partie  *du  fucceffeur  de  Ale.  Linguet  (fj  » 
&  comme  celui-ci  eft  abfolument  vendu  au  parti 
Encyclopédique,  ils  en  reviferont  &  cafteront  tous 

r  «  •  .-•*  r  ...  ; 


(O  Le  premier  eft  le  Siv  de  la  Place,  le  fécond  eft  le  Sf. 

( d )  Le  Sr.  Cadet,  frere  de  celui  qui  eft  Membre  dei  Acadé¬ 
mie  des  Sciences. 

CO  M.  Duffieux,  auteur  de  Nouvelles ,  &  M.  Sautereau,  le 

rédaéleur  de  V  Almanach  des  Mufes .  . 

C/)  M.  de  la  Harpe,  à  la  tête  a&uellement  de  la  parue  ît- 
téraire  du  Journal  de  politique  &  de' littérature.  C  eft  un  b  > 
de  Fontanelle  qui  continue  à  préfîder  à  la  partie  politique. 


M 
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les  jugemens,  ils  en  détruiront  les  idoles.  IL  ne 
manquent  pas  d’afïurer  que  là  décence  &Pimpartialiié 
feront  la  bafe  de  leur  travail.  Ce  qui  n’eft  pas  plus 
difficile  à  perfuadér,  c’eft  qu'ils  ne  prennent  point  la 
plume  ppur  critiquer,  mais,  au  contraire , pour  venger 
l’innotence  opprimée  ,  les  auteurs  fans  défenfe.  Quels 

*•  f 

font  donc  ces  modernes  réparateurs  des  torts  littérai¬ 
res?  Ce  font  Mrs.  Clément  &  Paliiïot.  Vous  ne  con- 
noiflez  le  premier  vraifemblablement,  Milord,  que 
par  les  injures  que  lui  a  dites  M.  de  Voltaire.  Quant 
au  fécond,  fa  réputation  eft  faite.  Tous  deux  ont  du 
talent  (g)&  un  alfez  grand  fonds  de  méchanceté  pour 
en  bien  nourrir  leur  journal ,  mais  aucun  n’a  cette 
gaieté,  cette  ironie  qui  poffédoit  !i  fupérieuremenc 
Frérôn. 

On  ell  dans  l’attente,  Milord,  d’une  autre  produc¬ 
tion  périodique  qui  doit  éclore  dans  quelque  terre 
étrangère,  &  qu’on  s’imagine  n’en  devoir  être  que 
meilleure,  par  la  liberté  qu’aura  l’Ecrivain  de  don» 
ner  tout  l’eftor  qu’il  voudra  à  fon  imagination ,  à  fes 
vengeances  &  à  fes  anathèmes  littéraires.  Il  faut  vous 
apprendre  que  Me.  Linguet ,  obligé  par  fes  incarta¬ 
des  d’abandonner  fon  Journal  &  de  s’expatrier,  dans 
cette  occafion ,  comÉie  dans  toutes  celles  où  il  a  fuc« 
combé,  crie  fans  celle  à  l’injuftice;  qu’il  prétend  n’a. 
voir  pu  être  dépolfédé  iégtcimément  du  fceptre  dé  la 


.  •!  a  '  .  ' 

(gj  Le  Sr.  Clément  aualyfe  aflez  bien  ;  il  a  de  l’érudition,1 
Ü  difcute  avec  juftefie ,  mais  il  eft  lourd  &  verbeux. 
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critique  dont  on  l’avoit  armé,  &,  après  avoir  long* 
tems  méprifé  ,  injurié  &  décrié  le  métier  de.Journa- 
lifte,  veut  l’être  à  quelque  prix  que  ce  {bit.  Il  a  van¬ 
té  le  defpotnme  comme  le  meilleur  Gouvernement.  Il 
a  prétendu  que  le  Roi  de  France  pouvoit  ravir  leurs 
charges  aux  Magiftrats,  priver  la  Nation  de  fes  Tri¬ 
bunaux ,  lui  impofer  tous  les  Impôts  qu’il  jugeroit 
néceffaires,  fans  forme  légale  &  par  fa  feule  volon¬ 
té  ;  qu’il  éioit  même  à  defirer  que  les  peuples  fus- 
fent  bien  convaincus  de  cette  vérité,  puifqu’alurs  feu¬ 
lement  ils  feroient  très  heureux:  mais  pour  lui, c  eft 
autre  chofe;  il  eft  facré  de  foutes  parts,  perfonne  ne 
peut  y  toucher,  toutes  fes  propriétés  font  refpeétables. 
Son  Ordre  le  raye  unanimement  pour  des  inculpa¬ 
tions  deshonorantes  ,  fur  lefquelles  il  ne  peut  :  fe 
juftifier;  fon  Ordre  entier  a  tort.  Le  Parlement 
confirme  cette  radiation  5  le  Parlement  a  tort.  Le 
Confeil  ne  veut  pis  admettre  fa  Requête  en  caffation; 
le  Confeil  a  tort,  &  lui  feul  a  raifon.  11  manque  aux 
conditions  fous  lesquelles  le  privilège  d’un  Journal,  & 
en  général  tout  privilège  en  France  eft  accordé:  on 
menace  le  Libraire  (  h  ) ,  propriétaire  d.e  ce  privilège  , 
de  le  lui  ôter  ,  s’il  continue  à  employer  un  Ecrivain 
qui  fe  met  dans  le  cas  d’une-  animadverfion  grave. 
Pour  conferver  fa  propriété,  le  Libraire  obéit  aux  or¬ 
dres  du  Mtniftre  (i)  :  il  faut  .que  le  Libraire  facrifie 


(h)  Le  Sr.  Pankouke.. 

■  (f)  M.  de  Vergennes»  le  Miniftre  des  Affaires  Etrangères } 
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h  fïenne  à  celle  de  Me.  Linguet:  celui-là  a  tort, 
le  Miniftre  a  tort  ;  Me.  Linguet  tout  feül  a  raifon. 
Il  foutient  tous  les  paradoxes  qui  lui  paflent  par  la 
tête;  il  embraiïe  toutes  les  mauvaifes  caufes  ;  il  n’eft 
pas  permis  -de  le  contredire;  les  Avocats  qui  pren¬ 
nent  les  intérêts ^Se  Tes  parties  adverfes  deviennent 
fes  ennemis:  les  Tribunaux,  quand  ils  le*  favori- 
fent,  jugent  très -bien;  il  faut  les  renverfer  quand  ils 
lui  font  perdre  fes  caufes.  En  un  mot,  il  n’eft  point 
de  délire  pareil  au  fien  :  il  exige  qu’on  croie  que  tout 
le  bon  fens  réiide  dans  fa  tête,  toute  la  juftice  dans 
fon  cœur7'"toute  l’honnêteté  dans  fes  procédés  ;  & 
non  feulement  il  le  penfe  ou  fembie  le  penfer,  mais 
il  le  dit,  il  le  répété,  il  l’écrit,  &  le  dira,  le  répé¬ 
tera  ,  l’écrira  jufqu’à  ce  que  la  parole  lui  manque  ou 
la  plume  lui  tombe  des  mains.  C’eft  dans  cette  réfo- 
îution  confiante,  dans  cette  volonté  ferme  &  intrépi¬ 
de  ,  qu’il  cherche  un  afyle  en  quelque  lieu  où  il 
puifTe  faire  reprendre  le  cours  à  fes  P  h  Hippiques.  On 
a  d’abord  débité  qu’il  s’établiffoit  à  Majlricht  &  qu’il 
y  prenoit  même  des  Lettres  de  Bourgeoifie  ;  enfuite 
on  a  inféré  dans  une  Gazette  ( k )  une  annonce  prépa* 
ratoire  de  deux  Journaux  (O  par  une  fociété  de  gens 
de  lettres ,  établie  à  Bruxelles,  &  dont  un  des  Membres 


:  ,  .  r  ’  .  .  *  •  r  >  .r- ,  .  ,  '  t 

que  concernoic  le  privilège,  à  caufe  des  nouvelles  politiques 
^  dont  rend  compte  le  Journal  en  très -grande  partie. 

(ft)  La  Gazette  de  Cleves,  No.  91.  J 

CO  L’un  intitulé,  le  Courier  littéraire  de  r  Europe  &  l’autre  l 
Bulletin  du  Commerce  de  V  Europe* 
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furtrnt  ejl  également  connu  dans  toute  l'Éurope  par  fes 
talens ,  &  par  les  disgrâces  que  ces  talens  lui  ont  atti¬ 
ré .  Peu  de  tems  après  ,  il  a  contrarié  cette  nouvelle 
(r«)  par  une  Lettre  très-modefte,  mais  dont  l’objet 
eft  de  tenir  toujours  le  public  en  fufpens  en  l’entre¬ 
tenant  de  lui.  On  allure  aujourd’hui  que  c’eft  à 
Londres,  où  il  va  établir  fon  arfenal  ,  &  que  là  , 
tel  qu’on  nous  peint  le  Gazetier  cuîrajjé  (V),  entou¬ 
ré  de  canons,  de  boulets,  de  bombes ,  il  va  lancer 
'  fes 


(V)  Par  la  Lettre  fuivante  inférée  au  No.  94.  Elle  eft  “da¬ 
tée  de  Bruxelles,  le  1 6  Novembre,  &  adreffée  au  Rédaéleur 
de  la  Gazette  de  Cleves. 

„  En  arrivant  de  Londres,  Moniteur,  je  lis  le  No.  91.  de 
Votre  Gazette  :  j’y  trouve  à  l’article  :  Bruxelles ,  l’annonce  de 
deux  nouveaux  ouvrages  périodiques ,  entrepris ,  dites  -  vous , 
par  une  fvciété  Je  gens  de  lettres  établie  dans  cette  ville ,  & 
dont  un  des  membres  furtout ,  ejl  également  connu  dans  toute 
l’Europe  par  fes  talens  £?  par  les  disgrâces  que  fes  talens  lai 
ont  attirées .  Je  ne  me  ferois  affurement  jamais  reconnu  à  ce 
tableau;  je  n’ai  de  commun  avec  l’homme  de  lettres,  quel 
qu’il  foit,  que  vous  délignez  ,  qu’un  féjour  momentané  k 
Bruxelles,  &  des  disgrâces  trop  effectives  ^  mais  caufées  par 
des  injuflices  &  non  par  des  talens.  Cependant  une  partie  du 
public  me  fait  l’honneur  de  croire  que  c’eft  de  moi  qu’il  s’agit. 
Cela  pourroit  nuire  à  ces  Journaux  naiffans,  à  qui  ce  feroit  le 
moyen  fûr  de  donner  plus  d’ennemis  que  de  partifans.  Je  dé¬ 
clarer  donc  que  je  n’y  ai  &  n’y  aurai  aucune’  efpece  de  part: 
le  public  en  fera  redevable  à  des  mains  plus  heureufes  &.  plus 
exercées,  &c.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  rendre  ma  décla¬ 
ration  publique,  &c. 

(n)  Ou  Anecdotes  fcandaleufes  de  la  Cour  de  France ,  brochu¬ 
re  qui  a  paru  à  Londres  en  177 2. 


fes  Foudres  impunément.  Au  refte,  Milord,  a  l’auda¬ 
ce,  à  l’impudence  près  Fans  doute,  il  ne  doit  être  as- 
fîiinlé  en  rien  au  libeliifte  obfcur  que  je  viens  de  ci* 
ter.  C’efi:  un  orateur  donc  vous  admirerez  également 
^imagination ,  la  chaleur , l’énergie, l’abondance ,  mais 
dont  le  ftyle  toujours  brillant  &  figuré  ,  n’efl:  gueres 
propre  aux  difcufîions  Froides  d’un  Journal,  &  dont 
le'caraétere  bouillant  &  paffionné  ne  comporte  point 
cette  ironie  légère,  ces  Farcafmes  gais  &  piquans  qui 
Font  l’affaifonnement  de  ces  Fortes  d’ouvrages  pério» 
diques,  qui,  d’ailleurs,  eft  d’une  mauvaife  Foi  trop 
décidée  pour  qu’on  puifle  s’en  rapporter,  foit  aux 
faits,  foit  aux  décifions  qu’il  avance,-  noyant  pas  en¬ 
fin  en  littérature  le  goût  fain  &  délicat,  ce  ta&  fûr  & 
infaillible  j  qualité  effehtielle  dans  un  critique,  dont 
la  piofeüion  efi:  de  diriger  l’opinion  des  autres,*  mais 
il  fuppléera  à  tous  ces  défauts  avec  un  fond  intariffa* 
ble  de  méchanceté  qui,  contenue  jufqu’à  préfent  par 
la  gêne  de  la  prefie  en  France ,  ne  va  fe  déborder 
qu’avec  plus  de  véhémence, &  lui  procurera  beaucoup 
de  lutteurs. 

En  vous  parlant  de  Me.  Linguet,  Milord,  je  ns 
puis  omettre  de  vous  faire  quelques  détails  fur  la  mort 
&  le  teftament  de  la  Duchefle  d ’OIonne,  dont  il  a  été 
autrefois  le  défenfeur  &  l’amant,  fuivant  la  chronique 
fcandaleufe.  . 

Cette  Dame,  morte  au  commencement  du  mois  ; 
étoit  fameufe  par  Ton  inconduite  &  le  dérangement  de 
fes  mœurs.  Vous  avez  peut*  être  entendu  parler  du 
iingulier  procès  qu’elle  eut  en  1772  contre  le  Comte 

Tome  JF»  O 
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Orourke.  C’eft  à  cette  occafion  que  Me.  Linguet  » 
devenu  le  rival  de  cet  Etranger ,  fit  des  Mémoires 
plaifans  contre  cet  ancien  Serviteur  de  fa  cliente,  où 
il  le  qualifioit  énergiquement  de  Prince  de  Conacie . 
Cet  Avocat ,  aufli  turbulent  en  amour  qu’en  affaires , 
s’étoit  brouillé  peu  après  avec  elle.  C’étoit  Me.  Fal- 
connet,  jeune  débutant  dans  la  carrière  du  Barreau  , 
ainfi  que  dans  celle  de  la  galanterie,  qui  lui  avoit 
fuccédé ,  &  qu’on  pouvoit  appeller  le  dernier  des  Ro¬ 
mains .  Malgré  les  infidélités  qu’il  lui  faifoit  (0)  il  a 
paru  contaminent  attaché  à  fon  char;  elle  a  rendu  le 
dernier  foupir  entre  fes  bras;  aufifi  en  a-t-il  été  le 
mieux  récompenfé ,  comme  on  le  voit  par  le  tefta- 
ment  de  la  Ducheffe. 

Ce  teftament efi:  aufïï  bifarre  que  fa  vie,  &  vous 
en  allez  juger  par  quelques  difpofitions.  Elle  ordon¬ 
ne  que  fon  corps  foit  tranfporté  à  fa  Principauté  de 
Lux  en  baffe- Navarre,  c’eft -  à  -  dire  environ  à  2$o 
lieues  de  Paris.  Le  prix  de  cette  expédition  funérai¬ 
re  efi:  fixé  à  18,000  Livres,  feulement  pour  le  loyer 
des  chevaux  &  voitures:  celles-ci  feront  au  nombre 
de  fix.  Elle  veut  que  fon  convoi  très  •  nombreux  , 
ayant  200  pauvres ,  à  un  écu  par  jour ,  portant  des 
torches,  fe  faffe  majeftueufement,&  ne  parcoure  pas 
plus  de  cinq  lieues  en  24  heures;  qu’à  chaque  endroit 


00  En  faveur  d’une  Madame  de  Lorme,  Auteur  de  quel¬ 
ques  mauvaifes  comédies,  &  tout  récemment  d’une,  intitu¬ 
lée:  La  Rupture  ou  le  Mal  -  entendu ,  tombée  le  rrjois  dernier 
aux  François» 
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où  il  repofera ,  on  célébré  un  fervice  avant  le  départ 
&  que  ce  fervice  fe  falTe  avec  tenture  &  tout  le  relie 
du  luxe  de  ce  cérémonial.  Enfin  on  calcule  que  le 
.  tout  pourra  former  une  dépenfe  de  150,000  Li- 
vres  O). 

Par  un  autre  article  de  fon  tellament,  non  moins 
curieux ,  la  défunte  traite  fort  bien  tous  fes  domefti-- 
ques,  leur  laifie  des  rentes  proportionnées  à  leurs 
,  fervices  refpeètifs ,  mais  en  même  tems  elle  leur  in¬ 
terdit  de  fe  trouver  à  fon  enterrement  &  les  exile  ; 
c’ell-à  «dire  leur  alligne  un  domicile  fixe  à  une  cer¬ 
taine  d illance  de  Paris ,  où  ils  doivent  réfider  chacun 
féparément  pour  toucher  leur  revenu.  Son  motif  elfc 
qu’elle  defire  qu’ils  ne  s’entretiennent  pas  d’elle  après 
fa  mort  &  ne  médifent  pas  fur  fon  compte. 

Elle  inllitue  Exécuteur  teflamentaire  de  ces  difpô* 
fitions  originales  Me.  Falconnet:  elle  lui  donne  pour 
préfent  une  petite  terre  &  fa  bibliothèque.  Elle  lais- 
fe  auüi  15,000  Livres  au  Poëte  Robbé  ,  qu’elle  îo« 
geoit  dans  fon  hôtel  &  foutenoit  à  Paris.  Ce  poëte, 
le  plus  ordurier  de  France  (9),  l’encenfoit  continuelle¬ 
ment  dans  fes  vers  pour  fes  bienfaits  &  l’on  jugeoit 
par  ce  Prêtre  de  la  Divinité. 

Cette  folle,  au  furplus,  Milord,  le  cede  aujourd’¬ 
hui  à  un  fol  qui  occupe  la  fcene  &  dont  tout  le  mon¬ 
de  s’entretient. 


( p )  €e  convoi  elt  parti  le  3  Décembre. 

(g)  Voyez  la  Lettre  fur  la  Dame  Gourdan ,  Tome  III ,  pag» 
59  &  fuîv. 


Ce  s  jours  derniers  un  Abbé,  comme  le  Roi  reve- 
noit  de  la  méfié,  a  mis  un  genou  en  terre  devants.  M. 
6c  lui  a  préfenté  un  papier.  Le  Monarque  l’a  pris  , 
6t,  rentré  dans  Ton  appartement,  l’a  lu.  II  en  a  fait 
part  en  plaifantant  à  fes  courtifans  &  leur  a  déclaré 
que  c’étoit  un  Mémoire  dont  l’auteur  lui  annonçoit 
pouvoir  lui  donner  un  fecret  pour  perpétuer  fon  au- 
gufte  race.  Le  Capitaine  des  Gardes,  piqué  que  cet 
Eccléfiaftique,  oubliant  les  prérogatives  de  fa  place  & 
le  coftùme ,  eut  préfenté  fon  placet  au  Roi ,  au  lieu 
de  le  lui  confier,  a  obfervé  à  S.  M.  que  cette  témé¬ 
rité  fcandaleufe  méritoit  d’être  approfondie  ;  enforte 
qu’on  a  donné  fur  le  champ  ordre  de  rechercher  ce 
prêtre  &  de  l’arrêter,  ce  qui  a  été  fait.  Il  s’eft  trou* 
vé  que  le  zele  avoit  exalté  un  peu  trop  cette  tête -là, 
&  il  a  été  relâché  au  bout  de  quelques  heures. 

Par  les  interrogations  qu’on  lui  a  faites ,  on  a  re¬ 
connu  que  le  fecret  en  queftion  ne  confiftoit  en  aucu¬ 
ne  drogue  à  prendre  ou  à  appliquer  ,  mais  dans  cer¬ 
taine  poflrure  par  laquelle  il  prétendoit  apprendre  à  S. 
M.  à  fuppléer  au  défaut  phyfique  qui  avoit  fait  répan¬ 
dre  le  bruit  d’une  opération  qu’elle  devoit  fubîr.  Tout 
cela  a  beaucoup  fait  rire  la  Cour,  le  Roi  &  fur  tout  la 
Reine. 

Prenez -en  votre  part,  Milord;  ride  fi  fapîs,  mais 
aimez-moi  toujours  férieufement ,  comme  je  vous  aime. 

Paris  ce  g  Décembre  177 6. 
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LETTRE  XXI. 

Sur  un  Poème  plaifant,  intitulé:  Parapilla. 

"vous  defirez ,  Milord ,  que  je  vous  égaie  de  teins 
en  tems ,  &  que  j’entremêle  les  objets  politiques  & 
férieux  des  facéties  dont  ce  pays  abonde.  En  voi¬ 
ci  une  ,  qui  n’eft  pas  nationale,  mais  qui  a  été 
francifée  par  un  poëte  aimable  qu’on  ne  m’a  pu 
nommer.  C’eft  une  bouffonnerie  ultramontaine  :  on 
reconnoît  aifément  aux  détails  le  terroir  d’où  elle 
‘  vient.  Ce  poëme  dans  fon  origine  s’annonçoit  plus 
ouvertement.  Il  eft  encore  intitulé  dans  la  première 
langue:  II  Cazzo ,  mot  fort  ufité  chez  les  Italiens  , 
en  forme  de  juron ,  &  que  Benoit  XIV  avoit  fouvent 
à  la  bouche.  On  raconte  qu’un  jour  un  de  fes  conS- 
dens  lui  reprochoit  d’employer  ce  mot  fale; ,,  Cazzo, 
§t  cazzo  ,  répondit  -  il  ;  je  le  répéterai  fi  fréquemment 
„  qu'il  ne  le  fera  plus  On  ne  fait  fl  c’eft  ce  qui  a 
fait  naître  l’idée  au  premier  auteur  de  la  plaifanterie 
en  queftion.  Quoiqu’il  en  foit,  il  fuppofe  qu’un  cer¬ 
tain  Rodric ,  ayant  fans  doute  la  même  habitude  du 
Saint  Pere,  accueillit  ainfl  un  hel  inconnu  qui  lui  vint 
demander  brufquement  ce  qu’il  faifoit ,  au  moment  où 
il  cultivoit  fon  jardin  &  mettoit  quelque  chofe  en 
terre. 

„  Holà,  l’ami,  dis -moi  ce  que  tu  plantes?  Cazzo, 
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j}  ctmo’*,  répond  Thermite  bourru.  L’autre  ne  lui 
donne  pas  le  tems  d’achever  &  reprend; 

îS  Vous  en  plantez,  eh  bien!  il  en  viendra”. 

La  prophétie  s’accomplit ,  car  c’étoit  un  ange  qui 
Ja  faifoit.  Que  devient  cette  tige  fînguliere;  quel  ufa- 
ge  en  fait  Rodric;  comment  s’en  défait- il;  en  quel¬ 
les  mains  tombe- 1 -  elle ^  quel  eft  fon  dernier  fort? 
C’eft  ce  qu’on  voit  dans  le  courant  du  poëme,  divi- 
fé  en  cinq  chants,  fournis  d’épifodes  très -Ingénieufes 
&  très -agréablement  narrées.  Ce  qui  en  fait  le  prin* 
cipal  charme  &  le  mérite  rare,  o’eft  que  roulant  fur 
le  fujet  le  p!us%obfcene,  il  n’y  a  pas  un  feul  mot  de 
ce  genre  &  la  fi&ion  foutenue  d’un  bout  à  l’autre  fur 
le  même  plan,  préfente  des  images  très-Iicencieufes, 
toujours  gazées  fous  des  expreflions  honnêtes.  On 
ne  fait  d’où  eft  tiré  ce  mot;  Parapilla ,  qu’a  fubftitué 
le  tradu&eur  à  celui  de  Cazzo.  Ce  qu’il  y  a  de  fûr, 
e’eft  qu’il  ne  lignifie  rien  en  François,  niais  il  a  une 
grande  vertu  dans  l’ouvrage,  comme  vous  le  verrez* 
Dans  le  premier  chant ,  après  l’exorde  &  l’invoca¬ 
tion  ordinaire,  l’auteur  établit  d’abord  quel  perfonna- 
ge  étoit  ce  Rodric,  à  qui  le  ciel  fit  un  fi  étrange 
préfent  ; 

Jadis  vivoit  dans  les  murs  de  Florence 
Un  beau  Galant,  d’une  haute  naiffance. 

Nommé  Rodric,  hélas!  trop  généreux. 

Car  de  la  blonde  allant  droit  à  la  brune , 

Eh  beaux  feftins,  cadeaux,  plaifirs  &  jeux  j 
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Il  eut  bientôt  diffipé  fa  fortune. 

Que  devenir  en  cette  extrémité  ? 

Sage  il  devint,  grâce  à  l’ndverfité. 

Fuyant  fa  honte,  &  cachant  fa  inifere. 
L’infortuné ,  d’un  peu  d’argent  comptant 
Qui  lui  reftoit ,  acheté  une  chaumière. 

Et  tout  auprès  un  petit  bout  de  champ. 
Là,  tout  penfif,  fans  valets  ni  femntes, 
11  travailloit,  ayant  parmi  ces  foins 
Un  peu  d’humeur:  on  en  auroit  à  moins. 


Suit  l’apparition  de  Gabriel»  la  réponfe  &  le  pro 
noftic  déjà  rapportés. 


Soudain  il  fuit  comme  une  ombre  légère. 

Et  de  fon  pied  touche  à  peine  la  terre. 

Rodric  alors  relia  pétrifié. 

Lui  qui  parloit  en  tout  teins  comme  un  livre  , 
Avoir  ainfi  manqué  de  favoir  vivre  , 

Brutalement  avoir  congédié, 

O  ciel  !  &  qui?  .....  c’eft  un  ange....  fans  doute»* 
C’efl  Gabriel,  de  la  célefte  voûte 
Exprès  pour  lui  defcendu  par  pitié. 

Un  tel  foupcon  n’a  rien  de  fort  étrange. 

Durant  le  cours  de  fes  plaifirs  mondains. 

Toujours  Rodric  honora  ce  bel  ange. 

Beau  meffager  du  maître  des  deflinsj 
Car  à  Florence  on  brûle  plus  de  cierges 
Aux  chérubins ,  qu’aux  onze  mille  vierges,» 
Informez  -  vous  ,  chacun  vous  le  dira. 

Mais  quel  remords  &  quelle  étourderie! 

Comme  il  gémit  &  fe  défefpéra  ! 

Si  de  l’effet  la  menace  efi:  fuivie, 

Plus  de  reffource,  &  comment  fe  nourrir? 

Pauvre  Rodric,  tu  n’as  plus  qu’à  mourir. 
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C’eft  bien  pis,  lorfqu’il  voit  la  prédiction  s’accom¬ 
plir. 

Le  fruit  fatal  s’élevant  fur  la  terre, 

Nouvel  Oedipe ,  eft  vainqueur  de  fa  mere. 

Rodric  n’a  d’autre  maniéré  de  fortir  d'embarras 
que  de  fe  repentir ,  de  pleurer  &  d’invoquer  le  re¬ 
cours  de  l’efprit  célefte. 

Le  Gabriel  eff  né  plaifant,  mais  bon; 

11  pardonna.  Les  aîîes  étendues. 

Je  l’apperçois,  qui,  d’un  air  triomphant. 

Paré  de  pourpre  &  porté  fur  des  nues. 

Dit  à  Rodric:  „  calme -toi,  mon  enfant; 

2,  Tu  viens  de  voir  un  fingulier  prodige, 

„  Mais  ce  n’eft  riens  prends  la  plus  belle  tige  î 
„  Dans  un  panier  alors  tu  la  mettras  ; 
s,  Cours  à  la  ville,  &  là  tu  la  vendras 
5,  Cent  mille  écus  ;  c’efî  le  prix ,  &  pour  caufe  ; 

„  Car  aufEtôt  que  l’on  verra  la  chofe  3 

3,  Femme  ni  fille ,  à  tous  ne  manquera 
De  s’étonner,  &  de  crier  Ah!  Ah! 

5,  Or,  dans  l’inftant  la  divine  merveille, 

3,  Chez  celle-là  qui  pouffera  ce  cri, 

,,  S’introduira,  mais  non  pas  par  l’oreille; 

„  Et  là  fans  cefie  un  doux  charivari 
Excitera  volupté  fans  pareille, 

„  Si  l’on  ne  dit  ce  mot,  Rarapill/w 
n  Adieu,  Rodric;  retiens  bien  tout  cela”. 

L’ange  s’envole ,  &  Rodric  s’humilie. 

On  voit  dans  le  fécond  chant  comment  le  pofleffeur 
d’une  fi  belle  plante  fait  fortune.  Allégorie  toute  na- 
turelle  de  ce  qui  eft  arrivé  à  tant  d’autres.  C’eft  une 

Ma- 
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Madame  Capponi,  veuve,  &  fe  défolant  de  cet  état',: 
qui  la  première  veut  voir  le  bijou.  Elle  fait  appel- 
1er  le  marchand: 


Le  marchand  donc  â  l’inftant  comparut  ; 
Bien  humblement  il  fit  fa  révérence. 
Ote  le  voile,  &  le  tout  fe  pafîa 
Comme  à  Rodric  Gabriel  l’annonça. 


Figurez-vous  en  pareille  occurrenc® 


L’émotion  &  le  faififlement 
D’une  beauté  qui  fe  voit  envahie  , 

Et  fans  refpeét  ainfi  prife  à  partie. 

Et  néanmoins  le  premier  -mouvement. 

Si  naturel,  fut  de  le  laifler  faire. 

Se  réfignant,  foupirant  de  grand  coeur. 

Et  des  deux  mains,  par  excès  de  pudeur. 
Cachant  fes  yeux.  Le  fécond  ,  tout  contraire  , 
Fut  d’écarter,  hélas,  le  téméraire: 

Mais  vains  efforts  &  nouvel  embairas  ; 


Elle  le  veut,  elle  ne  le  peut  pas. 

——Mon  cher  Monfieur,  voulez-vous  que  je  meure, 
Je  ne  puis  plus  endurer  ce  méchant..... 

Ah ,  par  pitié  ,  délivrez  -  moi  fur  l’heure. 

■  1—  Très  -  volontiers.  Prononcez  feulement 
Para°illa.  —  Fi  donc!  c’eft  du  grimoire. 

Vous  me  trompez.  —  Non  ;  vous  pouvez  m’en  croire* 
Le  ternie  ell  neuf....  propre  à  la  chofe.  —  Mais, 
Elle  frémit,  &  ne  dira  jamais 
Ce  vilain  mot.  La  charmante  hypocrite 
Gagnoit  ainfi  du  tems  &  du  pîaifir. 

Et  ce  11e  fut  qu’avec  un  grand  foupir 
Qu’elle  lâcha  la  parole  fusdite. 

L’efprit  malin  a  déjà  pris  la  fuite 
Tsiniii  les  fleurs  prompt  à  fe  recueillir, 
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On  le  pren  droit  pour  un  Saint  dans  fa  nicBft 
Ah!  reprit- elle  avec  un  air  confus. 

Et  le  voilà  dans  l’inftant  qui  déniche. 

Pour  fe  nicher  tout  comme  ci-deffus. 

Que  ne  peut  point  un  procédé  fi  tendre. 

Le  cher  ami  déjà  refîufcité, 

Par^pilla  fe  fait  longtems  attendre.  * 

Ce  phénomène  eft  vingt  fois  répété; 

Précaution  que  prend  toujours  le  fage. 

S’il  veut  à  fond  favoir  la  vérité. 

Je  n’en  dirai  fur  cela  davantage;  i 

J’en  ai  trop  dit,  peut-être.  Mais  enfin 
Vous  connoiffez  ce  pauvre  genre  humain  ; 

Pour  peu  qu’on  foit  hors  de  leur  portée. 

Un  grave  fot,  une  tête  éventée 
Vous  traiteront  de  menteur  ou  de  fou. 

Si  l’on  ne  dit  comment,  pourquoi,  par  0$, 

Pour  terminer,  la  Dame  bien  inftruite. 

Bien  exercée  acheta  le  bijou. 

Sans  marchander  fur  la  valeur  prefcrite. 

Le  bon  Rodricr  eut  les  cent  mille  écus. 

Cette  veuve  avoit  pour  fœur  une  ÂbbefFe ,  à  qui 
elle  avoue  fa  découverte.  Curiofité  de  la  Nonnain. 
Madame  Capponi  l’aime  fi  tendrement  qu’elle  ne  peut 
lui  refufer  de  lui  en  faire  part.  Quoiqu’elle  déclare 
que  la  ehofe  vienne  d’un  ange,  la  bonne  religieufe  ne 
peut  fe  perfuader  que  ce  ne  foit  pas  quelque  outil  du 
diable,  inventé  par  art  magique.  Elle  veut  le  voir, 
eneuayer,en  juger.  Sa  fœur,  après  bien  des  dé* 
bats ,  confent  à  cette  épreuve ,  promet  d’envoyer  au 
monaftere  la  cafTette  contenant  le  don  du  ciel,  mais 


avec  les  plus  grandes  précautions ,  &  fous  le  ferment 

de  renvoyer  le  tout  avant  le  foir. 

Au  troifieme  chant  on  lit  d’abord  une  dcfcription 

du  couvent. 


Mais  j’apperçois  les  murs  de  l'abbaye, 

Vafte  édifice,  où  les  Burnelefchis , 

Les  Sartonis ,  par  ceut  travaux  exquis. 
Ont  de  leur  art  épüifé  le  génie. 

L’azur  &  l’or  y  mêlent  leurs  couleurs. 

Là ,  dans  le  fein  de  la  magnificence , 
L’oifiveté ,  par  des  vœux  impofteurs , 

Se  vante  encor  d’embraffer  l’indigence. 

La  chafteté  s’y  garde  comme  ailleurs. 

C’eft  un  fertail  de  fultanes  jaloufes, 

Et  qui  par  fois,  pour  charmer  leur  ennui. 
D’un  même  Dieu  fe  difant  les  époufes , 
Font  des  enfans  qui  ne  font  pas  de  lui. 
Pour  mon  héros,  c’efl:  l’île  de  Cÿthere. 
Que  l’aumônier  va  languir  aujourd’hui  î 


L’endroit  vraiment  plaifant  eft  celui  où  les  reîi-  - 
gieufes ,  furprïfes  de  ne  point  voir  l’abbeffe  au  chœur, 

&  craignant  qu’elle  ne  foit  malade»  accourent  pour 
en  favoir  des  nouvelles.  Elle  n’avoit  point  eu  la 
précaution  de  fermer  fa  porte.  Ses  ouailles  entrent 
en  foule,  &  la  trouvent  avec  fon  hôte  vacant  en 
ce  moment -là.  Elle  fe  repofoit  de  fes  fatigues. 

Alors  la  chofe  à  l’écart  étoit  mife  ; 

Même  la  boîte,  où  gît  le  beau  phénix % 

Etoit  ouverte  aux  pieds  du  crucifix. 

Agnès  l’a  vu,  la  voilà  qui  s’écrie.... 

0  .  A  fes  genoux  k  vainqueur  a  volé  5 
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L’affaire  eft  faite ,  autant  Je  violé. 

La  fotte,  hélas  î  craint  de  perdre  la  vie  , 

Elle  eft  fans  art,  ne  fâchent  rien  de  rien. 
L’Abbeffe  dit  que  tout  eft  pour  fon  bien  , 
Mais  vainement,  &  pour  la  faire  taire. 

Car  à  fes  cris  tout  le  monde  accouroit, 

11  fallut  bien  révéler  le  myftere. 

Et  les  deux  mots  par  qui  tout  s’opéroït. 

Dont  l’autre  Sœur,  très- habile  écoliere. 

Fort  à  propos  fut  faire  fon  profit  ; 

Car  le  grand  mot  par  Agnès  étant  dit. 

Le  fier  Tarquin  foudain  la  répudie. 

Sœur  Madelon,  qui  ne  craint  pas  le  viol. 

Le  couche  en  joue  &  l’arrête  en  fon  vol: 
L’oifeau  s’abat;  elle  fe  l’approprie. 

Et  cependant  interrogeant  Agnès, 

Toutes  les  fœurs  autour  d’elle  affemblées  , 

De  Gabriel  ont  appris  les  fecrets. 

Les  cris,  les  pleurs  les  a  voient  fort  troublées*; 
Mais  contemplant  l’adrefle  &  la  valeur 
De  Madelon,  &  la  grâce  divine 
Dont  à  leurs  yeux  fa  face  s’illumine. 

Ce  noble  exemple  a  ranimé  leur  cœur. 

Elles  n’ont  vu  jamais  dans  leur  églife 
Miracle  aucun  qui  foit  plus  à  leur  guife* 

Au  don  du  ciel  toutes  prétendent  part. 

Toutes  l’auront,  l’Abbefîe  l’autorife. 

Il  le  falloit,  &  fans  plus  de  retard. 

Ou  c’étoit  fait  du  vœu  d’obéiffance. 

L’ordre  eft  donné ,  les  Sœurs  font  en  filence^ 

A  deux  genoux  ,  &  l’Abbeffe  commence. 

Vous  avez  vu  dans  le  faint  tems  pafcal 
Un  Directeur  affis  au  tribunal  : 

A  droite,  à  gauche,  un  effain  de  femelles 


/ 
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E&  à  raffut avançant  pas  à  pas 

L’une  après  l’autre,  &  fi  l’une  d’entre  elles  J 

Eft  trop  longtems  à  débrouiller  fon  cas. 

Chacune  dit:  „  elle  ne  finit  pas; 

,,  Quoi!  tout  le  jour  il  faudra  fe  morfondre!*4 
Tel  des  nonnains  étoit  l’empreffement; 

Plus  grand  cent  fois ,  j’ofe  vous  en  répondre. 
Parapilla  marchoit  fi  lentement, 

A  chaque  fois  les  Ah!  font  tel  efdandre. 

Sont  fi  nombreux,  fi  prompts,  que  bien  fouvënt 
Le  Diredeur  ne  fait  auquel  entendre. 

Plufieurs  difoient  leur  Benedïcite , 

En  attendant,  d’autres  veni  Santte. 

Un  beau  fpectacîe  étoit  la  Sous  -  Prieure 
Se  recueillant  en  fille  intérieure. 

Et  foumettant  la  chair  à  l’Eternel  ; 

L’inftant  d’après  une  autre  moins  docile. 

Pleine  du  Dieu ,  n’ayant  rien  de  mortel , 

Se  débattoit  ainfi  que  la  Sibylle; 

L’autre  s’enfuit  avec  le  trait  fatal  : 

La  mere  Alix  penfa  fe  trouver  mal  : 

31  eft  trop  vrai  que  fes  forces  fuccombent. 

Son  œil  fe  ferme  &  fes  lunettes  tombent. 

Sœur  Madelon ,  déjà  faite  au  péril , 

Tint  fort  longtems  le  galant  en  fourrière  ; 

Gn  murmurait:  „  où  le  miracle  eft -il?” 

Bref,  le  héros  accomplit  fa  carrière; 

Mais  ce  ne  fut  qu’après  un  long  combat. 

Bien  difputé,  bien  digne  de  mémoire: 

Puis  on  entonne  un  beau  Magnificat. 

'l  ort  ou  ra>fon ,  les  Sœurs  crioient  viétoire. 

Mais  ce  qui  doit  charmer  tout  bon  Chrétien* 

Trente  bleffés  fe  portent  tous  très- bien, 

Et  vont  gaiement  fouper  au  réfeétokc. 

O  7 


V 
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Un  point  hiftorique  ouvre  le  quatrième  chant.  II 
efb  queftion  de  la  rivalité  des  deux  familles  de  Floren* 
ce,  dont  il  réfulte  la  capture  du  tréfor  précieux. Lais* 
fons  raconter  le  fait  au  poète. 

En  ce  tems  -  là  vous  faurez  que  la  ville 
Fut  divifée  en  différens  partis. 

Et  qu’on  craignoit  une  guerre  civile. 

Les  plus  fufpeéts  étoient  les  Capponi* 

Le  Barigel  couroit  toutes  les  nuits, 

Efpionnant,  faifant  partout  la  ronde. 

Interrogeant  &  fouillant  tout  le  monde. 

Et  pour  un  rien  les  menant  en  prifon. 

Il  rencontra  cheminant  dans  la  rue. 

L’homme  au  coffret:  l’heure  étoit  tiès- indue; 

Et  la  livrée  excitant  le  foupçon: 

,,  Arrête  •  là .  Dis  -  moi  ce  que  tu  portes. 

„  —  Je  n’en  fçais  rien.  —  La  clef.  — Je  ne  l’ai  pak 
„  —  Allons ,  coquin ,  au  cachot  de  ce  pas  ”. 

L’autre  entendant  c es  paroles  trop  fortes, 

Jette  la  boîte ,  objet  du  démêlé , 

Et  court  &  fuit,  &  tout  honteux  arrive 
A  la  maifcm,  criant  on  m’a  volé. 

Mais  la  cailêtte?  hélas!  elle  efl  captive. 

Ce  cher  tréfor,  par  quel  arrêt  du  ciel 
Va  »  t  -  il  tomber  aux  mains  d’un  Barigel  ? 

Le  Barigel ,  à  qui  l’on  apporte  la  boite ,  force  la 
ferrure ,  &  ne  fait  pas  grand  cas  de  cette  prife.  Pré- 
eifémeni  il  marioit  fa  fille  îe  lendemain.  Par  un  ha« 
sard  unique  le  jour  de  l’hymçn  ,  l’époufée  inquiété  , 
attendant  le  foir  avec  impatience  ,  rodant  de  côté  & 
4’^utre,  trouve  le  coffret;  ce  qui  donne  lieu  à  la  des* 
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crîptioa  d’une  troifterae  jouiffance ,  non  moins  variée 
que  les  premières.  C’eft  dans  ces  détails  que  brille  la 
fécondité  du  peintre ,  toujours  pudique ,  voluptueux 
&  gai. 

.  .  .  i  Quoi,  dit- elle,  un  coffret 
De  bois  de  rofe  en  belle  mofaïque. 

Sachons  un  peu  quel  eft  ce  beau  fecret. 

Ainfi  penfoient  Eve,  Pfyché,  Pandore, 

Madame  Loth,  &  bien  d’autres  encore: 
Inceffamment  vous  jugez  qu’elle  ouvrit  ; 

Vous  devinez  comment  l’autre  s’y  prit. 

Comme  il  accourt,  comme  il  entre  en  ménage. 

Si  que  la  Belle,  à  Ton  apprentiffage , 

Croit  que  c’eft -là  la  fin  du  facrement 
Qu’elle  ignoroit ,  &  fe  pâme  d’autant. 

L’époux  furvient ,  qui ,  la  trouvant  précoce  .* 

„  Parbleu,  dit -il,  ne  vous  preffez  pas  tant, 

,,  Vous  allez  voir  un  beau  préfent  de  nôce. 

„  Non,  mon  ami,  non,  je  le  tiens .  hélasl 

C’eft  bien  en  vain  qu’il  fe  jette  en  fes  bras. 

Ivre  d’amour,  impatient,  fuperbe; 

On  lui  crioit:  „  vous  nous  inportunez”.* 

Notre  homme  refte  avec  un  pied  de  nez. 

Et  c’eft  de  -  là  que  nous  vient  Je  proverbe» 

Du  haut  des  cieux  Gabriel  a  fouri  .* 

Que  voulez  -  vous?  tel  eft  fon  caraélere. 

Il  ne  craint  pas  de  berner  un  mari. 

Le  voilà  donc  fixé  dans  la  carrière , 

Bravant  l’hymen,  étonnant  les  Amours, 

Ce  fier  athlete  &  triomphant  toujours. 

Mortels  heureux ,  on  vante  l’élyfée  ; 

3B  étoit-làî  mais  quoi  «tous  ce  bas  lie® 
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Du  plus  grand  bien  il  ne  nous  faut  qu’ua  peu/ 
Et  toujours  feindre  eft  chofe  mal  aifée. 

La  cliere  enfant,  fi  l’on  veut  le  favoir, 

Fuyoit  le  monde ,  &  furtout  les  voifines  .* 
Chacun  difoit  .*  elle  fait  trop  de  mines. 

Vous  qui  riez,  je  voudrois  vous  y  voir. 

Mais  tout  prend  fin  parmi  l’efpece  humaine  ; 
Car  un  beau  jour  que  fon  pere  mourut. 

Que  les  parens,  ks  amis,  tout  accourut; 

Ah!  difoit -elle  en  refpirtnt  à  peines 
Chaque  foupir  trompoit,  encourageoit 
Notre  héros;  plus  elle  s’affligeoit , 

Plus  fon  afpeét  vous  féduit ,  vous  enchante  ; 
Baignés  de  pleurs,  fes  regards  font  divins, 
C’eft  Médicis  ,  des  crayons  de  Rubens. 

Bref,  fa  douleur  parut  fi  ravifîànte , 

Que  le  fcandale  en  fut  univerfel. 

Toute  éperdue  &  le  cœur  plein  d’angqifle  * 
Elle  s’échappe  &  vole  à  fa  paroiffë. 

Et  fe  profteme ,  &  dit  :  „  pouvoir  du  ciel , 

„  Rendez  la  paix  à  ces  fombres  demeures  !” 
Ce  Mctnenio  n’étoit  pas  dans  fes  heures  ,* 

Elles  font. là,  près  d’elle,  à  l’abandon» 

Une  dévote  à  coëfFe  rabattue, 

A  fes  côtés  faifant  le  cou  de  grue  9 
Prioit  aufîi ,  mais  fur  un  autre  ton. 

L’autre  reprit  fon  livre  de  prières  ; 

Et  tout  -  à  -  coup  à  fes  regards  brilla 
Un  beau  billet  en  très  gros  caraéleres. 

En  lettres  d’or;  dites  Parapilla. 

Ne  doutant  point  de  quelques  grands  myHerèS* 
Elle  obéit.  Mesdames,  plaignez -la. 

Trille  miracle!  &  peu  digne  d’envie» 

Elle  ne  Et  de  mines  de  fa  vie* 


0 
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Cette  dévote  étoit  une  femme- de- chambre  de  Ma¬ 
dame  Capponi.  Inftruite  par  le  laquais  de  la  manie* 
re  dont  il  a  perdu  la  cadette,  elle  eft  aux  aguets  pour 
la  retrouver.  A  la  figure  elle  découvre  aifément  qui 
pofifede  ou  plutôt  eft  pofiédé  de  l’inftrument  tenace. 
La  beauté  dont  il  s’étoit  emparé,  ignoroit  abfolument 
le  mot  feul  qui  pouvoit  la  fouftraire  aux  fureurs  d’un 
amant  de  nouvelle  efpece ,  &  l’adrefle  de  la  foubrette 
eft  de  le  lui  découvrir  &  d’enlever  foudain  par  un  An! 
Ah!  élancé  fort  à  propos  le  bijou  valant, 

Martoiiy  c’eft  le  nom  de  la  chambrière,  ne  peut  fe 
lafler  de  faire  l’exercice  avec  cet  inftrument.  Elle  y 
vaque  avec,  tant  d'affiduité,  qu’elle  en  perd  fa  place 
auprès  de  fa  maîtreiïe  &  eft  chaffée:  ce- qui  arrive  au 
commencement  du  cinquième  chant.  D’abord  elle 
s’embarrâfle  peu  de  ce  congé,  ayant  avec  elle  fou 
compagnon  afiidu. 

.  .  ...  Tous  deux  incognito 
'  Ne  fe  lafiant  de  leur  charmant  duo, 

Vont  occuper  une  chambre  garnie. 

Ne  voyant  qu’eux  dans  ce  vafte- univers , 

Et  fort  contens  d’avoir  brifé  leurs  fers. 

Amour!  Amour!  quelle  eft  ton  imprudence î 
Diane  même  a  fenti  ta  puiffance  .* 

Combien  de  foins  pour  fon  Endymion! 

Combien  l’Aurore  a  gémi  pour  Titonï 
Et  qu’à  Vénus  tes  malheurs  &  tes  charmes, 

Bel  Adonis ,  ont  fait  verfer  de  larmes  ! 

Mais  fans  chercher  des  exemples  fi  beaux. 

Que  de  Laïs  jadis  fi  bien  payées 
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Par  des  Prélats ,  par  des  chefs  de  bureau*  , 

Dans  un  grenier  maintenant  oubliées. 

Ont  tout  perdu  pour  des  godelureaux! 

Mais  enfin  elle  tombe  dans  l’indigence.  Ne  fachant 
comment  faire,  elle  fe  réfout  à  vendre  ce  bijou.  Elle 
trouve  bientôt  pour  acquéreufe  une  certaine  courti- 
fanne  nommée  Lucrèce ,  fille  &  maitreffe  du  Saint* 
Per®. 


Alors  fiégeoit  le  fameux  Borgia  , 

Du  doux  Jéfus  terrible  GramV.  Vicaire , 

Haï  de  Rouie  &  chéri  dans  Cytherc  ; 
Comme  l’on  fait,  chantant  Alleluya , 

Et  célébrant  plus  fouvent  que  la  mefle , 

Le  cas  joyeux  dans  les  bras  de  Lucrèce, 
Nul  n’a  jamais  violé  celle  -  ci  ; 

Même  à'Tarquin  elle  eut  dit,  grand  merci. 


~Y  -  * 


/ 

La  courtifanne,  glorieufe  de  fa  conquête,  s’en  re* 
tourne  a  Rome.  Le  poëte ,  en  pafiant ,  compare 
cette  capitale  du  monde  chrétien  à  ce  qu’elle  eft  de 
nos  Jours. 

Mais  quoi?  déjà  le  toît  du  capitole. 

Et  des  Chrétiens  l’augufte  métropole. 

Frappe  fes  yeux:  non  telle  qu’aujourd’hui. 

Où  d’Agrippa  la  fameufe  rotonde. 

S’élève  aux  cieux  pour  commander  au  monde  ; 

Mais  telle  encor  que  le  grand  Conftantin  . 

L’avoit  jadis  par  fes  mains  confacrée. 

Humble  au  dehors,  &  bien  plus  révérée 
Avant  le  tems  de  Luther  &  Calvin. 

Oh!  qy’ici.bas  les  deftins  font  bi Carres f 
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Tout  change  en  mal  fur  ce  glebe  maudît  : 

Rome  autrefois  redoutoit  les  Barbares , 

Ses  Attilas  ce  font  les  gens  d’efprit. 

Mais  des  enfers  que  peut  la  folle  rage  ? 

* 

Le  dialogue  de  la  maîtrefîe  de  Borgia  avec  Ton  pe- 
re,  &  ce  qui  arrive  de  la  jaloufle  "de  celui*  ci,  coi> 
duifent  à  la  fin  de  cette  féerie  charmante. 

La  voyageufe  enfin  rentre  au  palais. 

Le  cher  objet  toujours  ferré  de  près. 

,,  Bon  jour,  ma  fille,  as  -  tu  fait  bon  voyage 
Et  fourrageant  déjà  tous  fes  attraits , 

D’une  main  libre. . . .  „  Alte  -  là ,  dit  Lucrèce  î 
,,  Mon  tiès-cher  pere,  &  mon  très -cher  amant* 
„  Vous  que  mon  cœur  doit  chérir  doublement; 

„  Votre  fanté ,  c’eft  ce  qui  m’intéreffe. 

„  ,,  Vous  pouvez  tout,  mieux  que  Jupiter 

,,  Savez  lancer  &  la  foudre  &  l’éclair. 

,,  En  fait  d’amour  il  n’en  eft  pas  tout  comme  ; 

„  Vous  le  fa vez ,  ailleurs  qu’in  cathédra , 

,,  Je  vous  ai  vu  fujet  à  l’ errata  ; 

„  Le  Dieu  du  monde  eft  fouvent  moins  qu’un  homtns£ 
s*  Pour  m’épargner  tout  fâcheux  accident, 
a  Saint  Gabriel  m’a  fait  un  beau  préfent. 

„  Malgré  l’églife,  en  dépit  de  la  bible, 

„  Pour  cette  fois  j’ai  trouvé  l’infaillible. 

„  Voyez  plutôt  ;  ce  n’eft  pas  tout  encor  ” , 

Ajouta- 1- elle  avec  un  air  novice; 

„  Quand  je  permets  qu’il  prenne  un  peu  l’eflor* 

„  Vous  allez  voir  comme  il  fait  l’exercice”. 
Incontinent  ie  lutin  mis  en  jeu. 

Part,  s’élançant  comme  d’une  foupape, 

Et  va  brider  le  nez  du  Pere  en  Dieu. 


*4 
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Imaginez  P  effroi  du  vieux  Satrape 
A  cet  afpeéi  lubie ,  inattendu  : 

Dans  fa  fureur  il  pourfuit  l’Anti  Pape; 

Mais  à  fon  polie  un  foupir  Pa  rendu. 

Plus  d’une  fois  on  répéta  la  chofe. 

Tel  qu’un  volant  qui  jamais  ne  repofe, 

L’oifeau  léger  partoit  &  retournoit. 

Ee  Saint  Prélat  couroit ,  &  entonnoit  ; 

,,  Au  nom  du  ciel,  de  la  Vierge  Marie, 

5,  Démon,  fuyez,  je  vous  excommunie î ” 

Le  pourchaffant ,  allongeant  fes  deux  doigts, 
Faifant  fur  lui  de  grands  fignes  de  croix , 

Le  tout  en  vain  :  &  s’il  court  à  Lucrèce , 

Déjà  l’intrus  l’a  gagné  de  vitefîe. 

La  folle  éclate,  &  l’orgueilleux  rival 
Demeure  ferme  au  lieu  pontifical. 

Notre  Alexandre  étoit  non  moins  colere 
Que  celui  -  là  qui  prit  Perfépolis , 

„  Je  n’ai  donc  plus  les  clefs  du  paradis  1 
Et  tout  de  fuite  il  écrit  à  Saint  Pierre, 

Jurant  de  mettre  &  le  ciel  &  la  terre 
En  interdit,  fi  juflice  on  ne  rend 
Brieve  &  prompte ,  &  furtout  accufant 
Le  Gabriel  d’être  un  mauvais  plaifant. 

Le  dénouement  du  poëme  n’eft  pas  ce  qu’il  y  a  de 
plus  heureux.  L’auteur  termine  par  faire  l’apotheo« 
fe  de  l’inftrument  &  par  le  placer  au  ciel.  C’eft  la 
feule  maniéré  dont  on  trouve  dans  1  Empirée  pouvoir 
appaifer  les  plaintes  du  Pontife. 

Ce  fut  au  ciel  une  rumeur  du  diable: 

Saintes  &  faints  tout  s’aiïemble ,  tout  court. 
L’Ange  a  beau  jeu  pour  ne  pas  refier  court; 
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» 

•  • — 

K  s’en  explique ,  &  d’un  art  admirable  3 
Il  détaille  les  vices  du  vaurien  : 

Puis  perfiflant  le  Pape  &  fa  pantoufle 
Qu’il  fait  baifer,  le  traite  de  maroufle. 

A  tout  cela  Pierre  dit:  „  J’en  conviens 5 
„  Je  11’eus  jamais  cet  orgueil  peu  chrétien: 
j,  Pourtant  là -bas,  il  occupe  ma  place;  . 
i»  Pour  ce  brigand  je  vous  demande  grâce’*. 

Le  tout  s’appaife,  &  tout  s’arrange  au  mieux.  J 
Mais  Gabriel,  par  une  bonne  claufe. 

Pour  fon  client  obtint  l’apothéofe: 

Le  beau  phénix,  tranfporté  dans  les  deux. 

Devint  le  page  &  l’amant  des  Cometes.  j  4 

Chacuu  d’ici  peut  le  voir  fans  lunettes. 

Tel  eft  ce  petit  ouvrage ,  que  bien  des  gens  com¬ 
parent  au  Vert-Vert y  mais  dont  le  fujet  porte  beau¬ 
coup  plus  d’intérêt,  dont  les  épifodes  très  variées  en¬ 
chaînent  plus  ingénieufement  l’aélion,  &  dont  le  ftyla 
plus  iefte  marche  avec  une  rapidité  que  n’a  pas  M. 

G  reflet.  Mais  encore  un  coup,  le  chef-d’œuvre  de 
l’auteur  c’eft  de  frifer  continuellement  l’obfcénité  &  ‘ 
de  s’en  garantir  toujours.  Je  ne  connois  point  l’origi¬ 
nal  ,  &  il  y  a  à  parier  que  le  tradu&eur  l’a  de  beau¬ 
coup  amélioré  &  furtout  y  a  répandu  ce  goût  exquis 
que  je  vois  n’appartenir  qu’aux  François  dans  cette 
efpece  de  productions  &  qu’on  ne  trouve  dans  aucune 
des  autres  peuples.  Si  je  puis  avoir  occafion  d’ache¬ 
ter  cette  bagatelle  fort  rare,  je  vous  la  ferai  palTer 
complette,  6c  vous  conviendrez  qu’elle  furpafle  infini* 
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ment  les  nôtres,  même  la  Boucle  de  cheveux  enlevés 
de  notre  fameux  Pope* 

Claudile  jam  rivos ,  pueri ,  fat  prata  libérant. 

Je  reviens  inceftamment  à  des  objets  plus  impor* 
tans. 

Paris  ce  12  Décembre  1776. 


,  LETTRE  XXII. 

Sur  Mrs .  Taboureau  £?  Necker •  Avmture  de  M*  de 
Boulainvillers. 

ous  vous  impatientez ,  Miîord ,  que  je  ne  vous 
dife  rien  de  Mrs.  Taboureau  &  Necker ,  objets  a&uels 
des  regards  de  la  France ,  de  l’Angleterre  &  de  tous 
les  Etrangers.  Vous  ne  voulez  pas  que  l’année  finifle 
avant  que  j’aie  fixé  vos  idées  à  leur  égard.  Cela  me 
feroit  difficile,  car  ils  n’ont  encore  rien  produit.  On 
annonce  beaucoup  de  chofes ,  fans  doute  ,  mais  ne 
prématurons  point  l’avenir  :  tenons-nous-  en  au  paffé, 
&  jugeons  de  ce  qu’il  y  a  à  efpérer  d’après  les  faits 
connus  &  le  cara&ere  donné  de  chacun  de  ces  émi- 
nens  perfonnages,  J’ai  heureufement  allez  amaffé  de 
matériaux  pour  terminer  d’une  façon  intéreflante  fur 
leur  compte. 

Le  premier  étoit  depuis  longtems  ,  &  même  fous 
Louis  XV ,  défigné  pour  le  Miniftere.  Dès  qu’il  y 
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en  avoît  un  de  vacant,  dans  quelque  genre  que  ce 
fût,  le  Public  le  nommoit.  Cette  apothéofe  anticipée 
n’étoitpas  vraifemblablement  à  fon  égard  comme  à 
l’égard  de  certains  autres,  la  manœuvre  fourde  d’un 
ambitieux  qui  ,  par  des  émilîaires  gagés ,  cherchoit,  à 
force  de  fe  prôner  lui -même,  à  attirer  les  regards  & 
à  fuggérer  un  choix  dont  n’avertiroit  pas  fon  mérite 
perfonnel.  M.  Taboureau  eil  doux,  ilmple,  humain  t 
valétudinaire,  dénué  de  cette  énergie  qui  enfante  éga¬ 
lement  &  les  belles  actions  &  les  grands  forfaits.  S’il 
defiroit  un  Département,  ce  n’étoit  donc  pas  le  Con¬ 
trôle  général  t  furtout  dans  la  crife  aftuelle,  exigeant 
ou  l’heureux  génie  d’un  patriote  zélé,  ou  Pâme  atro¬ 
ce  d’un  fcélérat  intrépide.  Mais  fa  famille  (a)  bri- 
guoit  pour  lui  ;  mais  fes  amis  en  grand  nombre  à  la 
cour  &  an  Confeil ,  afiuroient  qu’on  ne  pouvoir  trou¬ 
ver  un  homme  plus  ami  du  bfen;  mais  les  vrais  ci- 
toyens ,  engoués  des  éloges  qu’ils  en  entendoient  faire 
continuellement ,  fe  fiattoient  que  l’Etat  refpireroit 
enfin  fous  un  tel  foutien. 

Le  fécond  effc  d’un  caraétere  tout  différent.  On  ne 
peut  révoquer  en  doute  fes  lumières  &  fa  capacité, 
tant  en  théorie  qu’en  pratique.  Il  a  donné  au  Pu* 
blic  différens  ouvrages  fur  des  matières  d’adminiftra- 


(a)  Elle  eft  peu  accréditée  cependant,  fauf  M.  de  Vilfepa- 
tQur,  fon  frere.  Officier  général  d’Artillerie,  très  -  eftimé ,  fort 
connu  k  la  cour ,  fort  bruyant  &  fort  propre  à  donna  de  1* 
eonfiftance  à  l’autre. 
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lion  (b) ,  oît  l’on  remarque  du  génie ,  de  grande* 
vues  &  beaucoup  de  reffources  dans  l’imagination. 
II  a  géré  d’abord  les  affaires  d’autrui  :  il  étoit  Com¬ 
mis  à  1,200  Livres  chez  un  Banquier,  il  y  a  vingt 
ans:  Il  a  tenu  enfuite  une  maifon  de  commerce 
pour  ion  compte  ,  dans  laquelle  il  s’efl:  enrichi  au 
point  qu’on  lui  donne  aujourd’hui  300,000  Livres 
de  rentes.  Il  a  été  longtems  l’ame  &  le  défenfeur 
de  la  Compagnie  des  Indes.  II  étoit,  lors  de  fa 
nomination,  Miniftre  de  la  République  de  Genève. 
11  eft  dans  la  force  de  l’âge,  vigoureux,  laborieux, 
&  rempli  de  cet  enthoufiafme  de  gloire  qui  excite 
à  faire  parler  de  foi; mais  on  le  taxe  de  n’avoir  pas 
été  fort  délicat  fur  les  moyens  de  fe  pouffer  au  pos¬ 
te  ou  il  afpiroit.  Sa  qualité  d’étranger  &  de  Pro- 
teftant,  fon  défaut  d’entours  ,  les  dégoûts  &  les 
perfécutions  V’d  venoit  d’éprouver  fous  M.  Tur- 
got ,  tout  fembloit  devoir  lui  interdire  l’entrée  au 
Contrôle  général.  Cependant,  parmi  les  mouvemens 
rapides  de  tant  de  rivaux  parvenus  &  fupplantés , 
on  l’avoit  quelquefois  nommé  &  les  gens  fenfés  en 
avoient  toujours  ri  ,  comme  d’un  ridicule  qu’il  fe 
donnoit.  On  ne  peut  douter  aujourd’hui  qu’il  n’y 
fongeât  férieufement ,  &  voici  ce  qu’on  a  découvert 
fur  le  fil^  détourné  qui  l’a  conduit  à  fon  élévation. 

11 


(t)  Entr’autres  fon  Eloge  de  Colbert  5  fes  Mémoires  'pour  lit 
Compagnie  des  Indes  3  fon  Traité  far  b  Commerce  &  lu  Législ$.* 
Sipu  des  grains. 
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«  ‘ 

11  'étoit  fort  lié  avec  un  certain  Marquis  de  Pe« 
gay,  intriguant,  qui  n’ayant  pu  fe  faire  un  nom  dans 
la  Littérature,  cherchoit  à  fe  pouffer  aux  honneurs  & 
à  figurer  dans  le  monde  (O  Par  petits  vers,  fes 


(CO  Comme  il  n’étoit  ni  vraiPoëte  ni  vrai  Marquis,  on  avoir 
kit  fur  lui  l’Epigramme  fuivante  ï 

•  u  i  f  !  •  v  '  *••”*  -  *  * 

Ce  jeune  homme  a  beaucoup  acquis,  ' 

Beaucoup  acquis,  je  vous  aflurej 
.  Eu  deux  ans,"  malgré  la  nature,  » 

11  s’eft  fait  Poëte  &  Marquis. 

-■Voici  ce  qu’on  en  difoit  dans  des  Nouvelles  à  la  main  de 
cette  capitale  fous  la  date  du  9  Décembre: 

5,  On  peut  fe  rappeller  une  Epigramme  où  l’on  plaifantoit 
M.  de  Pez-ay  fur  fa  qualité  prétendue  de  Marquis.  Tout 
„  le  monde  fait  que  fon  nom  e fl  Mafion;  qu’il  eft  fils  d’un 
„  ancien  Commis  du  Contrôle  général.  On  a  été  bien  fur- 
„  pris  qu’il  ait  eu  l’impudence  de  fe  faire  donner  ce  titre 
„  dans  la  Gazette  de  France  du  vendredi  6 ,  à  l’occafion  de 
„  la  préfentation  de  fa  femme  à  la  cour.  Autre  événement 
5,  qui  fcantlalife  tout  le  monde:  il  s’eft  introduit  chez  M.  le 
„  Comte  de  Maurepas,  &  il  fait  les  délices  de  ce  Minière». 
,,  conjointement  avec  le  Sr.  de  Beaumarchais.  C’eft  à  M, 
„  le  Comte  que  l’on  attribue  fon  mariage  avec  une  Dlle.  de 
9,  conditioh,  appelîde  de  Murârd.  Elle  efl  de  la  plus  belle 
„  figure  du  monde.  On  ajoute  que  M.  de  Maurepas  a  fait 
„>  donner  par  ie  Roi  une  dot  confidérabje  à  Ja  Dlle.  peu  riche. 

„  Cé  M.  de  Pezay  a  pour  fœirr  une  Madame  de  Caffini» 
„  très -élégante,  &  qui  tient  de  fon  côté  un  bureau  d’efpric 
„  léger,  perfifleur  &  analogue  au  ton  de  la  cour.” 

Et  tout  récemment  fous  la  date  du  n. 

„  Le  mariage  du  prétendu  Marquis  de  Pezay  eft  l’entretien 
j,  de  Paris,  &  l’on  eu  pkifante  beaucoup  fur  une  Généalogie 
„  qu’il  s’eft  fait  faire  pour  paroître  à  la  cour ,  où  l’on  le  fait 
„  dçfcendre  des,  Maffoni  d’Italie.  Cela  réveille  également  la 
j,  chronique  fcandaleufe  fur  le  compte  de  fa  fœijr,  Madame  de 
Tome  IF.  „  j  jp 
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calembours  &  Tes  foupleffes.  II  s’étoit  introduit  chez 
M.  le  Comte  de  Maurepas;  il  avoitpiu  à  ce  Miniftre 
&  à  fa  femme,  &  il  faifoit  les  délices  de  leurs  fou» 
pers.  M.  Necker  avoit  profité  de  cette  intimité  pour 
fe  faire  donnoître  du  Minière,  lui  préfenter  des  Mé¬ 
moires  concernant  ï’adminiftration  des  finances  &  jet- 
t'er  ainfi  de  loin  les  fondemens  de  fa  grandeur  futu. 
re.  Le  moment,  arrivé  plutôt  qu’il  ne  comptoît, 
pir  la  vacance  du  Contrôle  général,  â  la  mort  de  M. 
de  Clugny ,  il  a  redoublé  d’efforts  &  de  cabales,  &  il 
a  fait  fuggérer  par  fon  confident  au  vieux  Mentor  de 
propofer  au  Roi  M.  Taboureau:  il  avoit* ,  de  fon  cô¬ 
té,  fondé  ce.ui  *  ci ,  .&  il  fa  voit  ce  qui  devoit  arriver. 

En  effet, le Comtq  de  Maurepas  ayant  déclaré  à  ce 
Confeiller  d’Etat  que  S.  M.  l’avoit  nommé  fon  Con¬ 
trôleur  général,  il  commença  par  refufer  ,  fous  pré¬ 
texte  qu’il  n’entendoit  rien  à  la  manutention  du  Fifc 
public.  C’eft  où  l’attendoit  M.  Necker  :  il  fit  infi¬ 
rmer  au  Miniftre,  fon  prote&eur,  que  cela  ne  devoit 

_ _  * 

5)  Caflini,  1  amante  publique  du  Comte  de  Maillebois.  Pour 
».  mieux  prêter  au  ridicule,  il  a  engagé  le  Sr.  de  la  Harpe. à 
„  inférer,  dans  fon  Journal  du  125  Novembre  ,  des  vers  de  fa 
9,  compofition  infcrits  en  divers  lieux  de  fes  Jardins.  Voici 
„  comment  on  a  parodié  méchamment  ceux  au  defîùs  d’un  ca- 
„  binet  de  verdure:  ” 

Poëte ,  Jardinier  &  Sage  tour  à  tour , 

Je  ne  fuis  qu  un  grand  fat,  à  parler  fans  détour r 
.  J®  ne  ferai  pas  croître  une  (impie  fleurette. 

Je  chante  &  fais  baîller  l’Amour. 

Pour  être  mis  dans  la  Gazette, 

De  rem  me,  à  prix  d’argent,  je  vais  faire  l’emplette  i 
je  ferai  cocu  ,  puis  bientôt  j’enragerai; 

Alors  plus  Philoiçphe  ici  je  reviendrai*  •  ' 
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point  arrêter  le  choix  du  Monarque  ;  qu’on  pouvoit 
diftraire  de  ce  Département  la  comptabilité ,  &  que 
cette  partie  étant  de  fon  reffort  il  s’en  chargerait  vo¬ 
lontiers.  C’étoit  M.  de  Pezay  qui  difoit  tout  cela 
pour  lui ,  &  cela  n’en  avoit  que  plus  de  confiftance, 

M.  de  Maurepas  revint  donc  à  la  charge  ,  &  bat¬ 
tit  en  ruine  toutes  les  excufes  de  M.  Taboureau  , 
qui  parole  s’être  défendu  de  honne  foi.  Il  a  été  Jus¬ 
qu’à  dire  des  çhofes  mortifiantes  pour  le  vieux  Minis- 
tre^n  fe  retranchant  fur  fa  mauvaife  fanté,  fur  fo» 
âge.  Comme  celui  -  ci  lui  obje&oit  qu’il  étoit  encore 
jeune  :  „  Quand  on  a  paffé  cinquante  ans ,  Monfîeut 
t>  le  Comte,  lui  dit -il,  on  n’eft  plus  gueres  propre 
»  aux  affaires  publiques.  Cétoît  un  argument  ad 
minem.  M.  de  Maurepas  étoit  trop  intéreffé  à  le 
renverfer  &  à  tenir  ferme.  Il  mit  en  avant  les  ordres 
du  Monarque  &  fa  réfolution  de  lui  donner  un  collè¬ 
gue,  propre  à  le  féconder  pour  la  partie  qui  lui  répa- 
gnoit.  Cet  efpoir  le  fit  accepter;  il  fe  flattoit  que  la 
nomination  en  feroit  à  fa  volonté,  que  rien  ne  près* 
foit,  &  fut  tout  étourdi  quand  il  apprit  que  M.  Nec- 
lter  étoit  l’homme  annoncé  en  même  tems  que  lui  • 
fous  la  dénomination  de  Confeiller  des  Finances  & 
Directeur  générai  du  Tréfor  Royal  fous  les  ordres  di¬ 
rects  de  S.  M. 

M.  Taboureau  n’a  pas  tardé  à  ouvrir  les  yeux  &  i 
fe  repentir.  Il  a  conçu  facilement  qu’il  ne  feroit  que 
le  fïmulacre,  &  que  l’autre  alloit  être  le  vrai  Con¬ 
trôleur  général.  Cette  foibleffe  d’avoir  accepté ,  après 

P  2 
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avoir  refufé  ,  après  être  convenu  de  fon  impéritie 
dans  les  nouvelles  fondions  qu’on  lui  deftinoic,  a 
produit  même  un  mauvais  effet  dans  le  public,*  mais 
fa  famille  furtout  a  été  furieufe,  &  lui  a  reproché  d’ê¬ 
tre  la  dupe  ainfi  d’une  intrigue  de  cour  &  de  l’ambi¬ 
tion  de  fon  collègue  :  toute  fa  reffource  aujourd’hui 
eft  de  déclarer  qu’il  effayera  de  la  place  pendant  fix 
mois,  &  que,  fi  à  ce  terme  il  voit  impofijbilité  ab* 
folue  de  remplir  fes  intentions  patriotiques,  il  quitte¬ 
ra  avec  plus  de  plaifir  qu’il  ne  s’eft  réfigné  à  la  vo¬ 
lonté  de  fon  maître. 

Cette  abdication  paroît  d’autant  plus  prochaine  & 
néceffaire,  que  M.  de  Maurepas  a  envain  tenté  de 
fixer  en  détail  les  limites  de  chacun  des  deux  promus. 
Pour  y  fuppléer,  envain  leur  a-t-il  déclaré  que  l’un 
auroit  toute  la  recette  §t  l’autre  toute  la  d^penfe;  cet¬ 
te  démarcation  fatisfaifante  au  premier  coup  d’œil  , 
cidre,  préeife  &  devant  obvier  à  toute  conteftation» 
n’efl  à  l’examen  qu’illufoire,  &  ne  remédie  pas  aux 
principales  difficultés.  En  effet,  M.  Taboureau  étant 
en  outre  chargé  du  contentieux  ,  doif  rentrer  fouvenc 
dans  les  fonctions  du  dernier,  en  ordonnant  des  paye- 
meus  ,  des  reftitutions  ,  des  indemnités  ,  dont  M. 
Necker  n’étant  pas  prévenu  ,  déclarera  qu’il  n’y  a 
point  de  fonds;  ce  qui  eft  arrivé  déjà. 

Quant  à  la  partie  des  projets,  M.  Taboureau  pré¬ 
tend  qu’ayant  la  légiflation  ils  lui  doivent  être  tous 
fournis  pour  qu’il  les  médite ,  les  vérifie ,  les  difcute , 
leur  donne  la  force  légiflative.  Son  rival  veut,  au 
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contraire,  que  les  fîens  tendant  à  améliorer  la  comp« 
tabilité,  à  diminuer  les  dépenfes  ou  à  les  reftifier  , 
n’aient  à  recevoir  que  la  fanftion  du  Monarque. 

On  affure  que  la  méfintelligence  eft  déjà  entre  ces 
deux  perfonnages;  que  M.  Necker  ayant  été  plufieurs 
fois  chez  le  Contrôleur  général,  fans  que  celui-ci 
lui  ait  rendu  le  réciproque,  a  déclaré  qu’il  ne  fe  trans- 
porteroit  plus  chez  M.  Taboureau ,qui,  de  ion  côté, 
fe  regardant  Comme  le  chef  &  le  fupérieur»  exige  cette 
déférence.  Ce  font,  fans  doute,  ces  tracafferies  do- 
meftîques  qui  vraifemblablement  ont  empêché  le- Di¬ 
recteur  du  tréfor  royal  de  donner  l’effor  à  divers  plans 
de  finances  qu’il  a,  dit>on,  dans  fon  porte -feuille, 
&  rédigés  de  longue  main.  Cependant  il  paroît  deux 
Ordonnances  préliminaires  de  fa  façon  ,  dont  je  votts 
parlerai  dans  un  moment,  après  vous  avoir  raconté 
quelques  anecdotes  relatives  à  la  première  fenfation 
qu’a  produit  dans  le  monde  l’exaltation  des  deux 
Miniftres.  Chacun  ayant  fù  la  forte  de  violence 
qu§  le  Contrôleur  général  aCtuel  avoit  éprouvée 
avant  d’en  accepter  la  place ,  &  qu’il  ne  l’avoit  pri- 
fe  que  lors  même  que  S.  M.  lui  avoit  dit  de  fa 
bouche:  Je  vous  V ordonne,  mon  Peuple  le  defire  & 
vous  ne  pouvez  vous  refufer  au  falut  de  la  France  (d); 


00  On' conçoit  aifément  que  ces  paroles  avoienc  été  dic¬ 
tées  au  Roi  par  M.  de  Maurepas ,  &  que  le  Marquis  de  Pezay 
les  avoit  infinuées  à  celui-ci  par  l’inftigation  de  M.  Necker, 
qui  ne  pouvant  être  Contrôleur  général  en  nom ,  craignoit  de 
ne  pas  trouver  dans  un  autre  que  M*  Taboureau,  unpcrfonna- 

P  3 


«n  lui  adreffa  les  vers  fuivans,  d’une  fadeur  à  faire 
vomir  : 

L’Etat  dans  fa  tfétrefle  a  befoin  d’un  grand  homme  ; 

La  France  vous  regarde  &  la  vertu  vous  nomme.  (V) 

Le  Premier  Fréfident  de  la  Chambre  des  Comptes, 
où  doit  être  reçu  &  prêter  ferment  le  Miniftre  des 
Finances,  a  voulu  tempérer,  fans  doute,  l’accès  d’a¬ 
mour-propre  qu’auroit  pu  procurer  à  M.  Taboureau 
le  diftique  ci  -  defïùs ,  s’il  en  eut  été  fufceptible, 
Quoique  les  difcours  prononcés  à  cette  Cour  ne 
foient  que  des  lieux  communs  dont  on  ne  fait  pas 
grand  cas ,  on  a  trouvé  celui  •  ci  remarquable  par  un 
éloge  affefté  de  M.  de  Ciugny ,  qui  n’a  rien  fait  de 
bien,  dont  on  n’efpéroit  rien,  dont  on  craignoit  beau¬ 
coup,  dont  les  effais  faifoient  appréhender  davantage 
&  qui  avoït  contre  lui  la  voix  générale.  Quelqu’un  a 
obfervé  ce  paragraphe  au  débit  ,  &  tout  le  monde 
s’eft  erapreffé  d’en  recueillir  des  fragmens.  Voici  I’o« 
liginal  en  entier  ,  plus  long  que  d’ordinaire  :  mais 
pour  mieux  vous  en  faire  connoitre  P'affe&ation ,  il  faut 
en  rapprocher  le  difcours  du  même  Chef  adreffé  au 
défunt  lorfqu’il  fuccéda^  à  M.  Turgot ,  dont  il  faifoit 
l’éloge  dans  le  fien.  M.  de  Nicoiaï  n’en  fit  pas  de 


ge  auffi  modelle  pour  avouer  fon  incapacité  ,  &  furtout  un 
auffi  foibîe  pour  laiffer  démembrer  fa  place  &  en  céder  à  un  fé¬ 
cond  les  fonctions  les  plus  intéreftantes. 

CO  On  croit  ces  deux  vers  tirés  de  la  tragédie  de  M»  Do¬ 
rât,  intitulée  Adélaïde  de  Hongrie* 
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même;  il  l'exhorta,  au  contraire,  à  fe  garantir  de 
l’efprit  de  fyftême  &  d’innovation,  à  refpetter  les 
propriétés  de  la  Noblefie,  du  Clergé,  des  Financiers 
&  furtout  de  Mrs.  les  Gens  de  robe,  delà  Chambre 
fpéciaiement ,  dont  il  lui  infinua  qu’il  feroit  bien  de 
rechercher  les  lumières  &  de  prendre  les  confeils. 
Tout  cela  y  eft  adroitement  &  implicitement  compris. 
En  voici  le  contenu  (/)  : 

„  Monsieur,  le  Roi  vous  éleve  au  Miniftere  des 
,,  finances  pour  le  bonheur  de  fes  peuples.  La  bien- 
„  faifance  vous  appelle  à  cette  honorable  fon&ion  ; 
„  mais  fon  choix  ,  en  faifant  votre  éloge,  vous  infpi. 
,,  re  de  grands  devoirs.  Sans  doute ,  il  faut  tout  vo- 
„  tre  zeie  &  vos  talens  pour  la  place  que  vous  allez 
,,  remplir,  puisqu’il  faut  répondre  aux  vœux  &  aux 
,,  be foins  du  Public.  Il  feroit  difficile-  de  vous  difîl* 
,,  muier  leur  vérité  &  leur  étendue,  en  vous  propo* 
„  fant,  Monfîeur ,  pour  modèle  &  pour  guide  ces  ML 
„  mitres  habiles  &  fages,  qui,  toujours  amis  des pro* 
,,  prêtés ,  de  l’ordre  &  de  l’état  des  perfonnes ,  n’eu-: 
„  rent  jamais  d’autre  ambition  que  celle  d’être  utiles, 
,,  Iis  firent  le  bien  fans  faite,  &  fans  étonner  par  de$ 
„  opinions  nouvelles ,  fans  allarmer  par  des  Spéculation* 
,,  hardies .  Leur  méthode.,  conforme  aux  principes, 
„  eut  la  juftice  &  l’économie  pour  bafe.  Ils  furent 
„  fideles  aux  engagemens  ;  ils  ranimèrent  le  commer- 
„  ce;  ils  firent  fleurir  l’agriculture ,  &  portèrent  dans 


(J)  Ce  difcours  cfl  du  25  Mai  1775, 
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toutes  les  parties  du  Royaume  l’abondance  &  fa 
vie.  La  faveur  de  leur  maître ,  l’affe&ioii  de  leurs 
concitoyens  ont  été  leur  récompenfe;  &  la  poftéri- 
té,  juge  équitable  de  leur  adminiftration,  a  confa- 
cré  leurs  vœux  à  la  reconnoifTance  des  fiecles  à  ve¬ 
nir,  &  ieur  exemple  à  l’émulation  de  leurs  fucces. 
feurs.  Ils  favoient.  Moniteur,  que  cette  illuftre 
compagnie  eft  le  dépôt  eflentiel  des  îoix  &  de  la  fur* 
veillance  de  la  comptabilité.  C’eft  ici  qu’on  leur 
faifoit  découvrir  les  abus  &  le  remede;  c’eft  ici 
qu’ils  aimoient  à  trouver,  pour  le  bien  qu’ils  vou* 
loient  faire,  des  coopérateurs  &  des  confeils,  Là 
nation  efpere  de  vous  ce  qu’elle  a  droit  d’en  atten; 
dre;  elle  mefure  aujourd’hui  les  obligations  du 
Miniftre  des  finances  fur  les  intentions  de  fon  au- 
gufte  maître,  Louis  XVI,  notre  Roi,  &  vous  fa* 
vez  qu’il  veut  être  notre  pere 
Voici  maintenant  le  fécond  (g).  *  < 

,,  Moniteur,  votre  nomination  a  généralement  été 
applaudie.  Elle  ranime  notre  efpérance,  mais  elle 
ne  nous  fait  pas  oublier  nos  regrets.  Le  fouvenir 
d’un  Magiftrat  qui  eut  confacré  fes  veilles  au  bon¬ 
heur  de  fes  Concitoyens  eft  toujours  préfent  à  nos 
cœurs.  Ma  foible  voix  aime  à  s’élever  pour  célé*. 
brer  fa  mémoire,  &  je  crois,  Mon  fleur,  avoir 

com,- 


(g)*  Il  efi  du  25  Octobre  1776. 
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commencé  votre  éloge  en  jettant  devant  vous  des 
„  fleurs  fur  la  tombe  de  votre  prédéceffeur. 

„  Sans  doute ,  une  adminiflration  plus  longue  eut 
„  vu  éclorre  l’homme  d’Etat;  mais  arrêté  au  milieu 
„  de  fa  courfe,  M.  de  Clugny  n’a  pu  que  laififer  en- 
>,  trevoir  des  talens  &  du  zele.  Ii  a  du  moins  allez 
„  vécu  pour  faire  connoître,  pour  faire  chérir  ramé* 
„  nité  de  fa  perfonne  &  pour  mériter  des  amis. 

,,  Les  titres  que  vous  apportez  font  trop  multipliés 
„  pour  les  taire  :  les  rappeller,  Monfieur,  c’eft  plai- 
»,  re  au  Public;  c’eft  mettre  le  fceau  à  vos  engage- 
„  mens  avec  lui.  Une  raifon  lumineufe,  une  pru- 
»,  dence  aftive,  la  fimplicité  des  moeurs  des  premiers 
„  âges ,  cette  probité  antique  pour  laquelle  notre  vé« 
,»»  nération  fembLe  redoubler  parce  que  les  modèles  en 
„  font  devenus  plus  rares  :  voilà  les  vertus  dont 
„  vous  nous  avez  donné  l’exemple  ,  voilà  i’hiftoirc 
,»  de  votre  vie. 

,,  Valenciennes  en  a  joui  pendant  douze  ans  ;  elles 
,,  eurent  alors  des  panégyriftes  &  des  témoins  qui 
»,  nous  font  également  chers  ( b ).  Je  leur  rendis  hom- 
„  mage,  Monfieur  -,  avant  que  de  vous  appartenir, 

car  je  ne  me  flattais  pas  que  le  lien  de  Peftime  dût 
„  refferrer  un  jour  le  lîen  de  la  parenté. 

„  Les  regards  de  la  Nation  vont  s’attacher  fur  vous: 


XJt )  Le  Maréchal  de  Nicolnï,  oncle  du  Premier  Préfident  ac¬ 
tuel  de  la  Chambre  des  Comptes  ,  qu-j  commandoir  à  Valen¬ 
ciennes,  lorfque  Ptf,  Taboureau  y  étoit  CoçiinüTjjuïe  Départi 
pour  le  Roi. 
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„  ro tre  réputation  fait  fon  efpoir  &  devient  le  pré- 
„  foge  d’un  miniftere  heureux.  Vous  entrez  dans  la 
„  carrière,  Monfieur:  elle  eft  immenfe  &  pénible  à 
„  parcourir;  mais  le  terme  eft  glorieux  &  la  récom* 
,,  penfe  eft  belle.  *  Il  eft  flatteur  pour  un  bon  citoyen 
„  d’être  appellé  par  le  choix  de  fon  maître  &  le  vœu 
„  de  la  patrie  à  féconder  les  vues  d’un  Monarque  qui 
,,  veut  approcher  du  trône  la  bienfaifance  &  la  vé- 
„  rité”. 

Tandis  que  la  Chambre  catéchifoit  ainfi  le  nou¬ 
veau  Contrôleur  général, les  Prêtres  jettoîent  les  hauts 
cris  contre  fon  collègue;  ils  étoient  furieux  de  voir 
un  Proteftant  s’immifcer  dans  le  Miniftere  &  fur  la 
voie  d’entrer  peut  •  être  au  Confeil.  M.  le  Grand  Au¬ 
mônier  en  ayant  conféré  avec  d’autres  Prélats  d§  f?s 
confrères  à  Fontainebleau ,  en  porta  en  leur  nom  d$s 
plaintes  à  M.  le  Comte  de  Maurepas ,  en  lui  préfen* 
taat  les  Ordonnances  du  Royaume  qui  excluent  les 
Proteftans  de  toutes  les  places  de  Tadminiftration  ,  le 
vieux  Miniftre  ,  toujours  goguenard  ,  lui  répondit  » 
que  fi  le  Clergé  vouloit  fe  charger  de  payer  les  dettes 
de  l’Etat,  le  Roi  confentiroit  à  congédier  fon  moder¬ 
ne  Dire&eur  du  tréfor  royal.  On  eft  parti  de -là 
pour  faire  un  jeu  de  mots  ,  quoiqu’ayant  une  forte  d« 

fens: 

P«  ton  choix,  6  Necker,  le  dévot  allarmé 
Crie  en  vain  :  „  Quel  fcandale  énorme  l 
„  Pour  régir  fon  Tréfor,  cjuoi,  Louis  a  nommé 
93  Lin  enfant  de  Geneve,  un  maudit  Réformé  1’* 

Ccft  qu’il  s’entend  à  la  Réforme, 


ç  Ù7  y 

Cependant,  fï  la  jaïoufie  du  Clergé  n’a  pu  obtenir 
qu’on  lui  facrifiât  M.  Necker  abfolument  ,  il  pafle 
pour  confiant  qu’elle  l’a  privé  du  moins  d’une  illudra- 
tion  qu’il  alloit  recevoir  par  le  grand  Cordon  del’Or- 
dre  du  Mérite  (  *  ) ,  ce  qui  a  mortifié  étrangement  cet 
ambitieux,  très -jaloux  d’honneurs.  Des-  gens  fenfés 
ont  fait  fentir  à  S.  M.  qu’en  couvrant  ainü  un  Protes. 
tant  d’une  décoration  qui  le  caraflériferoit  plus  fpécia- 
lement  pour  tel ,  ce  feroit  exciter  davantage  la  haine, 
la  rage  &  les  réclamations  des  dévots  ;  qu’il  vaioit 
mieux  attendre  que  cette  efpece  de  Minillre  tout 
neuf,  fe  fût  diflingué  par  des  aétes  patriotiques,  pro¬ 
pres  à  fermer  la  bouche  des  envieux.  Il  fe  croyoit 
d’autant  plus  digne  de  cette  faveur,  qu’il  avoit  décla¬ 
ré  ne  fe  charger  de  fa  place  que  par  zele  &  ne  vouloir 
aucuns  appointemens;  facrifice  que  des  frondeurs  ont 
trouvé  indécent,  car  on  efl  décidé  ici  à  critiquer  les 
.,lus  belles  aéltons  :  ils  ont  dit  qu’il  ne  convenoit  point 
à  un  particulier  de  fervir  le  Roi  gratuitement  ;  que 
ce  n’étoit  point  une  rétribution  fixe  &  modique  qui 
ruineroit  l’Etat,  &  que  d’ailleurs  on  devoit  lui  favoir 
d’autant  moins  gré  de  ce  désintëreffement,  que  dans 
fa  place  il  pouvoir  facilement  s’en  récupérer  au  cen. 
tuple  fens  qu’on  le  fût. 


(i)  Cet  Ordre  équivaut  en  France  à  l’Ordre  de  St.  Louis  » 
&  fe  donne  aux  Officiers  Proteftans  qui  ne  peuvent  être  de  ce¬ 
lui-ci.  Il  a  été  inilitué  par  Louis  XV  en  1759.  Il  y  a  trois- 
dignités  pour  les  non  -  militaires ,  non  encore  conférées*  On' 
*®nHpit  à  M.  Necker  celle  de  Chancelier  de  l’Ordre*- 

F  $ 
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Quoi  qu’il  en  fait,  dès  fon  début  dans  la  carriers , 
M.  Necker  a  fenti  qu’il  auroit  bien  des  dégoûts  ,  des 
humiliations  même  à  dévorer;  il  a  fenti  auffi  que  ces 
premières  attaques  du  fanatifme  ne  feroient  pas  les 
dernieres,  &  que  fl  elles  étoient  impuiflàntes  cette 
fois,  &  peut-être  plufieurs  autres  ,  comme  les  res- 
fources  &  les  efforts  en  font  inépuifabîes ,  il  fuccorn- 
beroit  à  la  fin  s’il  heurtoit  trop  de  front  le  Clergé  & 
fe  roidiflbit  contre  lui.  Il  a  donc  pris  le  parti  de  met» 
tre  beaucoup  de  liant  dans  fa  conduite  envers  les  Prè*- 
lats ,  d’en  avoir  à  fa  table  &  de  leur  rendre  des  de» 
voirs.  C’eft  par  une  fuite  de  cet  efprit  de  concilia¬ 
tion  qu’on  n’a  pas  tardé  à  le  voir  à  Conflans,  chez 
M.  l’Archevêque  de  Paris  :  &  c’eft  à  l’occafion  d’un 
dîner  qu’il  y  a  fait  depuis  peu  qu’on  a  compôfé  une. 
épigramme  aflez  piquante; 

Nous  l’avons  vu,  fcandaîe  épouvenîabîe ï 
Necker  aiïis  avec  Chriftophe  à  table , 

Et  dix  Prélats,  favourant  à  Penvi 
De  rouges  bords  le  neétar  déleélable  ï 
JL’Ëglife  en  pleure ,  &  Satan  efl  ravi. 

Mais  en  ce  jour,  d’une  indulgence  telle 
(Quel  feroit  donc  le  motif  important. 

Qui  de  Beaumont  a  perverti  le  zele? 

C’eft  que  Necker,  le  fait  eft  très  -confiant, 

N’eit  Janfésifte... . Il  n’eft  que  Picttftantî 

Au  refte ,  le  Clergé  n’eft  pas  le  feul  ennemi  de  M. 
Necker.  Les  Magiftrats,  les  Membres  du  Confeil  , 
les  Intendans  de  Province,  tous  les  gens  afpirant  à 
gouverner  les  finances  ?  ne  voient  pas  de  bon  œil  up 
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îrtrus  en  approcher  de  plus  près  qu’eux,  &  peut-être 
à  la  veille  de  l’occuper  fous  une  dénomination  plus 
étendue. 

Les  Intendans  des  finances ,  qui  fe  regardent  comme 
le  bras  droit  d’un  Contrôleur  général,  ne  veulent  point 
reconnoître  cet  intermédiaire  &  travailler  avec  lui* 
Les  premiers  Commis  ,  accoutumés  à  jouer  le  rôle 
de  Sous  -  Miniftre ,  ne  font  pas  plus  contens:  tous 
les  fubalternes  dans  cet  ordre  hiérarchique  fe  foucient 
peu  d’un  pareil  Infpe&eur ,  qui  viendra  éclairer  leur 
conduite  &  porter  le  jour  dans  leurs  manoeuvres  ténéf 
breufes.  Enfin  les  Financiers,  qui  connoiflent fon  génie 
fystéinatique,  fon  ardeur  de  fe  diftinguer, craignent  de 
trouver  en  lui  un  fécond  Turgot,  qui,  avec  des  opi¬ 
nions  différentes,  ne  leur  fera  pas  moins  contraire  ? 
parce  que  le  premier  principe  en  adminiftration  eft  de 
réformer  les  déprédateurs  des  finances,  les  vampires 
de  l’Etat. 

Il  n’eft  pas  étonnant  que  parmi  cette  fouie  d’enne¬ 
mis  de  tout  ordre  &  de  tout  rang  ,  ne  pouvant  con* 
ferver  d’efpoir  que  fur  la  chûte  des  deux  promus,  il 
s’en  foit  trouvé  qui  aient  profité  de  leur  accès  auprès 
d’eux  pour  femer  des  infinuations  malignes,  aiguillon- 
fier  réciproquement  leur  amour-propre;  qui  aient 
cherché  à  les  détruire  l’un  par  l’autre  ,  afin  de  s’élever 
fur  leur  ruine.  Vous  avez  vu  qu’ils  n’ont  déjà  que 
trop  bien  réufli  dans  leur  première  tentative.  Le 
fchifme  eft  tellement  établi  que  chacun  d’eux  veut 
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avoir  Tes  gens  de  confiance  &  des  Commis  à  loi  ;  ce 
qui  ne  fait  que  plus  mal  aller  la  machine  &  multiplie 
les  êtres,  les  écritures,  les  frais  &  les  difficultés  par 
l’impoffibilité  d’accorder  tant  de  têtes.  On  voit  tous 
les  jours  les  inconvéniens  de  la  diftrattion  qu’on  a 
faite  des  fondions  du  Contrôleur  général,  &  l’on  s’at¬ 
tend  déjà  au  renvoi  de  l’un  &  peut-être  de  tous 
les  deux. 

Le  Sr.  de  Vaines ,  le  premier  Commis  des  finan¬ 
ces  ,  voyant  l’impoffibilité  de  fe  maintenir  entre  ces 
deux  concurrens ,  dont  l’un  l’eftimoit  peu  .&  l’autre  le 
déteftoit,  a  enfin  pris  le  parti  de  fe  retirer.  Vous 
avez  vu ,  par  ce  qui  eu  a  déjà  été  dit  précédemment 
(te),  qu’il  s’était  afluré  en  ce  cas  un  fort  très  -  avanta¬ 
geux  ;  il  s’eft  piqué  de  générofité  &  a  fait  qonver* 
tir  en  Lettres  de  Nobleffe  fon  traitement  pécuniaire 
(i).  C’eft  le  Sr.  de  Lille  qui  le  remplace  auprès  de 
JVL  Taboureau,  &  le  Sr.  du  Frefne  auprès  de  M. 
Decker. 

■  ■  1 . «'il  ■irarf.j—  m  ,  n  u.i,  ..  n«i 

(Æ)  Voyez  la  Lettre  fur  le  Sr .  de  Vaines ,  dans  le  vol.  II. 

(7)  Il  faut  fe  rappeller  que  ce  Commis ,  en  entrant  au  Con¬ 
trôle  ,  s’étqit  fait  alTurer  avant  un  fort  de  22,000  Livres  de 
rentes ,  an  cas  qu’il  fût  renvoyé  fans  avoir  de  place  ou  de  dé¬ 
dommagement.  Comme  il  a  un  tiers  de  place  d’Adminiftrateur 
des  Polies ,  on  comptoit  lui  accorder  les  deux  tiers  des  22,000 
Livres  jufqu’à  ce  qu’il  eût  la  place  entière;  il  s’eft  piqué  de 
générofité,  il  a  réfuté  pour  n’être  point  à  charge  à  l’Etat  fort 
obéré  &  a  demandé  que  cette  privation  fut  convertie  en  quel¬ 
que  marque  honorifique;  il  a  donné  à  enteudre  qu’il 
bien  aife  de  couvrir  la  baffeffe  de  fa  naiflance ,  &  de  iortir  «£ 
îa  claffe  des  vilain*  ;  ce  qui  luj  a  été  accçrd^ 
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Le  premier  eft  un  ancien  Munitionnaire  général  des 
Vivres ,  que  M.  le  Duc  de  Choifeul  avoit  appellé  de¬ 
puis  la  paix  dans  les  Bureaux  de  la  guerre  pour  le 
charger  de  hr  fubfiftance  des  troupes  (ni) ,  avec  le  titre 
de  premier  Commis.  Il  avoit  fervi  avec  diftinftion 
fous  tous  les  autres  Miniftres  jufques  à  M.  le  Comte 
de  St.  Germain.  Celui-ci,  fyftématique  en  tout,  & 
voulant  réformer  la  partie  dont  étoit  chargé  M.  de 
Lille,  ne  l’avoit  pas  trouvé  de  fon  avis,-  ayant  même 
éprouvé  beaucoup  de  repréfentations  &  de  contradic¬ 
tions  de  fa  part,  il  l’ avoit  remercié.  Le  Controleur 
général  ayant  eu  occafion  dans  fon  Intendance  de  re« 
connoître  le  mérite  de  M.de  Lille, de  lui  trouver  une 
tête  froide,  beaucoup  de  connoiflances  ,  une  grande 
facilité  de  parler,  a  cru  que  c’étoit  l’homme  qu’il  lui 
falloit,  propre  à  oppofer  à  M.  Necker,  à  le  renver- 
fer,  &  à  diriger  enfuite  fon  inexpérience  pour  la 'par¬ 
tie  des  finances,  s’il  réuffiiïbit  à  ramener  le  tréfor  royal 
dans  fon  Département.  En  conféquence  il  fe  l’eft  at¬ 
taché  ,  l'a  logé  dans  fon  hôtel ,  &  lui  donne  toute  fa 
confiance. 

Le  fécond  ,  déjà  pourvu  d’une  charge  honorable, 
(»)  a  été  attaché  à  différens  Banquiers  de  la  cour  (o). 
On  allure  que  c’eft  un  travailleur  infatigable ,  fort  ex* 


(ni)  En  vivres ,  bois ,  fourrages ,  lumières ,  &c. 

‘  («)  H  efl  Payeur  des  gages  &  augmentations  des  gages  de 
U  Chambre  des  Comptes, 

Ço)  D’abord  au  Sr.  de  la  Borde,  enfuite  an  Sr,  Beaujo/r£ 


péditif ,  de  beaucoup  d’efprit  &  de  la  plus  grande  pro¬ 
bité.  Les  adversaires  de  M.  Necker  répandent  le 
bruit  que,  malgré  fon  excellente  conftitution  apparen¬ 
te,  il  a  le  genre  nerveux  dans  un  état  miférable  ;  il  a 
déjà  été  frappé  de  vapeurs  fortes  ,  &  il  ne  pourroit 
Suffire  à  fon  nouveau  travail ,  Surtout  à  la  ledture  des 
Mémoires,  occupation  qui  le  fatigue  finguliérement 
&  qui  lui  répugne  le  plus;  s’il  n’avoit  en  celui  -  ci  un 
bras  doit,  un  confident,  dans  lequel  il  trouvât  un  au¬ 
tre  lui- même.  Il  Succédé  plus  véritablement  au  Sr. 
de  Vaines, en  ce  que  c’eft  lui  qui  portera  le  titre  de 
premier  Commis  des  finances  (p). 

Le  Public,  Milord  ,  indépendamment  des  objets 
fur  lesquels  la  diflention  entre  les  deux  Miniftres  ne 
doit  influer  que  Sourdement  &  lentement ,  va  l’é¬ 
prouver  bientôt  d’une  façon  fenfible  &  directe.  M. 
Taboureau,  connoiflfant  combien  les  payemens  des 
rentes  de  l’Etat  à  l’hôtel  de  ville  Se  font  mal  par 
le  défaut  de  fonds,  avait  réfolu  en  bon  Patriote 
&  en  Miniftre  humain  de  les  augmenter  pour 
l’année  prochaine  de  trois  millions,  c’eft -à -dire, 
de  les  porter  à  72 ,  au  lieu  de  69  ;  mais  M. 
Necker  s’y  eft  oppofé,  fous  prétexte  qu’on  pouvoit 
faire  ce  fervice  fans  ce  fecours:  fur  quoi  il  eft  à 
pbferver  qu’à  la  fin  de  Décembre  oii  nous  Sommes , 
les  trois  quarts  des  payeurs  font  au  tiers  de  l’Àîpha- 


QO  11  eft  entré  en  fouélions  depuis  le  12  de  ce  mois» 
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bet  (q).  On  voit  par- là  que  le  Directeur  du  tréfbr 
royal  a  moins  craint  de  déplaire  aux  Citoyens,  que 
de  leur  rendre  trop  agréable  Ton  collègue. 

Il  a  donné,  au  refte,pour  raifbn ,  qu’il  IaifTeroit  les 
extinctions  ,  &  qu’il  y  en  avoit  pour  une  fomme 
confidérable  (r),inais  qui  n’eft  pas  furement  en  pro¬ 
portion  de  l’accroiflement  des  rentes.  C’eft  ici  le 
lieu  de  rappeller  une  anecdote  paffée  fous  M.  de 
Clugny ;  je  l’ignorois  lorfque  je  vous  en  ai  parlé,  &  el¬ 
le  fervira  à  faire  connoître  &  compietter  le  tableau  de 
fon  adminiftration. 

On  a  découvert  depuis  peu  comment  ce  Miniftre 
avoir  manœuvré  pour  fe  procurer  de  l’argent  fans 
qu’il  y  parût  dans  le  moment,  mais  en  augmentant  les 
déttes  de  l’Etat  de  pîulîeurs  millions.  La  Chambre 
des  Comptes  avoit  laiffé  en  fouffrance  l'article  de 
l’Emprunt  de  Hollande,  qui,  par  l’Edit  de  création, 
ne  devant  être  que  d’un  million  de  rentes ,  a  été  por¬ 
té  à  onze  ou  douze  ;  elle  avoit  fait  des  remontran¬ 
tes  avant  d  admettre  la  comptabilité  de  cette  partie  : 
le  Contrôleur  général  défunt  a  déterminé  S.  M.  à  ne 
pas  répondre  â  cette  Cour  ,&  pendant  ce  tems-là  il  a 
encore  fait  comprendre  dans  le  même  Emprunt  tout 
cejiu’il  a  pu  trouver  à  recevoir  fourdement.  On  cou- 


r 


.0)  0n  Paye  à  l’hôtel  de  ville  par  rang  des  lettres  initiales 
des  noms  de  baptême  des  parties  prenantes.  On  n’en  eft  gue- 
res  qu’a  17  actuellement.  & 

(r)  Pour  Ij<5oc3oco  Livres,  r 
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Doit  une  feule  partie  des  Genevois  de  200,000  Livres 
de  rentes.  Comme  le  Roi  doit  donner  des  Lettres 
patentes  qui  lèvent  les  difficultés  de  cette  .Cour ,  M. 
de  Clugny  avoit  imaginé  de  comprendre  le  furplus 
dans  lesdites  Lettres» 

Cette  efpieglerie,  qu’on  pourroit  trouver  plaifante, 
11  elle  n’étoit  funefte,  qui  feroit  rire  dans  un  enfant 
de  famille,  en  le  faifant  mettre  à  St,  Lazare  »  n’a  que 
rendu  plus  odieufc  la  mémoire  de  M.  de  Clugny. 

Quant  à  M.  Necker ,  il  a  déjà  beaucoup  perdu  de 
la  confiance  des  habitans  de  Paris ,  lorfqu’ils  ont  ap¬ 
pris  qu’il  alioit  ainfi  gêner,  leurs  revenus.,  &  furtout 
qu’il  étoit  queftion  de  fe  procurer  de  l’argent  par  une 
Loterie,  c’eft -à -dire  de  faire  des  dupes  fans  enrichir 
l’Etat, en  le  grêvant,  au  contraire,  de  dettes  nouvel¬ 
les.  Au  furplus,  comme  le  projet  n’eft  pas  encore  dé' 
veloppé,  je  ne  puis  vous  en  rendre  compte  d’une  fa¬ 
çon  pofitive.  Le  fait  eft  que  les  Effets  Royaux,  re¬ 
montés  confidérablement  (r)  à  l’avenement  des  deux 
rivaux ,  ce  qu’on  attribuoit  un  peu ,  il  eft  vrai ,  aux 
manœuvres  du  fécond ,  très  au  fait  des  moyens  de  la 
hauffe  ou  de  la  baiffe  du  papier  fur  la  place,  font  re¬ 
tombés. 

Comme  on  eft  fort  ardent  dans  ce  pays -ci  à  defirer 
des  çhangemens,  on  fe  plaint  déjà  qu’il  ne  faffe  rv 
qu’il  ne  renvoie  pas  les  Intendàns  des  financée ,  rr -t 


(s)  Les  A  étions  des  Indes ,  furtout ,  do  1725  étoient  venues  k 
X§75  Livres. 
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regarde  comme  des  intermédiaires  embarraiïans  dans 
i'adminiftration;  qu’il  ne  fupprime  pas  les  Tréforiers, 
les  Receveurs  généraux  des  finances  &  même  les  Fer* 
miers,  vautours  infatiables  qui ,  fuivant  lui  &  beau¬ 
coup  d’autres ,  dévorent  impitoyablement  les  entrail¬ 
les  de  la  France. 

C’eft,fans  doute, pour  fatisfaire  la  jufte  impatience 
du  Public ,  qu’il  vient  de  faire  répandre  depuis  que 
j’ai  commencé  ma  Lettre ,  deux  Ordonnances  du  Roi, 
en  forme  de  Règlemçns ,,  en  date  du  22  de  ce  mois. 

Le  premier ,  pour  la  liquidation  des  dettes  le  paye¬ 
ment  des  dépendes  courantes  de  S.  M. ,  quoique  critiqué  , 
vû  fa  forme  defpotique  De  par  le  Roi ,  qui  ne  lai 
concilie  pas  une  grande  confiance  ,  puifque  S.  M. 
évite  de  fe  lier  par  la  forme  légale  de  l’enrégiftre. 
ment,  eft  très  -  approuvé  quant  au  fond;  ce  qui  fait 
craindre  qu’il  n’ait  pas  lieu  iongtems,  s’il  eft  même 
jamais  exécuté. 

Il  eft  motivé  fur  les  principes  les  plus  fagesrfavoir 
que  le  retard  dans  les  payemens  &  leur  incertitude  en* 
core  plus  ,  occafionnent  le  renchériffement  général 
des  fournitures  &  des  entreprifes; qu’en  outre,  les  ad« 
miniftrateurs  en  ordonnant  les  dépenfes  ,  n’apperce- 
vant  que  dans  le  lointain  l’acquittement ,  qu’ils  ne 
feroient  peut-être  pas  chargés  de  faire,  s’y  livre, 
rent  plus  facilement.  M.  Necker,  en  mettant  à  l’é. 
cart  tout  le  paflfé ,  s’occupe  fpécialement  du  préfent 
&  de  l’avenir.  En  conféquence,  l’année  révolue  fe¬ 
ra  payée  comptant  dans  le  courant  de  ia  fuivante  en 
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12  époques,  à  commencer  de  1776  en  1777;  ce 
doit  opérer  une  diminution  confidérabîe  fur  les  mar- 
chandifes.  Les  créances  antérieures  feront  acquitées 
en  Æx  années  fur  un  fonds  extraordinaire  de  quatre 
millions  pour  les  trois  premières,  qui  doit  être  aug¬ 
menté  dans  les  trois  dernieres  jufqu’à  la  concurrence 
du  montant  entier  de  ces  créances.  Us  feront  en  ou¬ 
tre  faits  en  argent  comptant,  &  non  en  effets  négo¬ 
ciables. 

Le  même  Réglement  a  lieu  pour  les  gages  &  ap» 
pointemens  des  Officiers  de  la  raaifon  de  S.  M.,  qui 
feront  dorénavant  payés  annuellement  ;  &  pour  le  for- 
plus  on  fait  un  fonds  extraordinaire  de  300,000  Li¬ 
vres  par  an ,  applicable  par  préférence  au  payement 
des  plus  petites  parties,  &  qu’on  promet  d’augmenter. 

Du  refte ,  chaque  Chef  en  fa  partie  doit  remettre 
refpettivement  à  S.  M.  un  projet  général  d’économie 
fous  deux  mois. 

Enfin,  à  moins  de  cas  imprévus,  tous  les  projets 
de  dépenfes  extraordinaires  feront  préfentés  à  S.  M. 
au  mois  de  Décembre,  chaque  année,  pour  l’année 
fuivante ,  avec  l’état  du  montant. 

L’autre  Réglement ,  concernant  les  penjions  £p  autres 
grâces  pécuniaires ,  ne  préfente  pas  des  intentions  moins 
judicieufes. 

10.  Toutes  les  grâces  de  cette  nature  ne  feront  de¬ 
mandées  qu’au  mpis  de  Décembre  de  chaque  année  , 
afin  qu’en  en  découvrant  toute  l’étendue  à  une  feule 
époque  ,  on  puifle  en  proportionner  la  diftribution 
aux  facultés  de  S.  M* 
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20.  Elles  ne  feront  plus  accordées  que  fur  leTréfor 
Royal ,  afin  d’éviter  l’abus  de  multiplier  les  grâces 
fous  différens  rapports ,  &  qu’on  puiffe  connoltre  tout 
de  fuite  les  divers  traitemens  dont  les  folliciteurs  joui» 
roient  déjà.  On  éteint  toutes  celles  accordées  fur 
des  baux  d’affaires  qui  en  diminuoient  les  revenus  , 

&  d’ailleurs ,  étant  ainfi  appliquées  fourdement ,  Pé* 
toient  fouvent  fort  mal. 

30.  Les  penfions  feront  dorénavant  payées  d’année 
en  année ,  &  il  fera  fait  un  fonds  extraordinaire  de 
500,000  Livres  par  an  pour  acquitter  le  paffé,  ap¬ 
plicable  par  préférence  aux  plus  petites  parties,  & 
qui  fera  augmenté ,  dès  qu’il  fera  pofïïble.’ 

40.  Les  nouvelles  penfions  feront  exemptes  des  dé¬ 
ductions  ulîtées  pour  les  anciennes. 

Au  refie,  tout  cela  eft  fi  beau  qu’on  ne  peut  gue* 
res  y  croire.  Les  partifans  de  l’auteur  en  convien¬ 
nent  fecretement.  Ils  avouent  que  M.  Necker  ne  fe 
flatte  pas  lui-même  de  l’exécution  de  fes  Réglemens;. 
qu’il  a  voulu  feulement ,  par  ces  préliminaires  fédui* 
fans  éblouir  le  Parlement,  l’étonner  d’un©  premiè¬ 
re  admiration,  l’empêcher  de  crier,  &  faire  fans  ré¬ 
clamation  fes  emprunts ,  fous  prétexte  de  fubvenir  à 
ces  arrangemens ,  mais  dans  la  réalité  pour  des  be¬ 
soins  plus  urgens,  tels  que  ceux  de  la  Marine.  / 

Voilà,  Milord,  oü  l’on  en  eft  dans  ce  pays- & 
fur  le  compte  des  deux.Miniftres  que  vous  me  fol-’ 
lîcitez  fi  fort  de  vous  faire  connoître.  Je  ne  crois 
pas  que  les  œuvres  du  premier,  tout -à.  fait  nul,; 
fe  manifeftent  jamais,  &  Ton  compterôit  mal  à  pro-4* 
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pos  fur  celles  du  fécond,  vrai  charlatan  en  politique, 
qui  faura  feulement  peut-être  trouver  des  tournures 
plus  infidieufes  pour  attraper  l’argent  du  public , 
mais  n’en  fera  pas  meilleur  ufage  que  fes  prédéces- 
feurs. 

Il  y  a  apparence  que  la  mauvaife  fituation  des  fi¬ 
nances  de  la  France  ne  fera  qu’empirer  l’année  pro¬ 
chaine,  comme  dans  le  cours  de  celle-ci.  Puifle 
ma  patrie  être  plus  fage  !  mais  j’en  défefpere. 

Je  pafle  maintenant  au  fécond  point  de  votre  Let¬ 
tre,  fur  l’affaire  du  Prévôt  de  Paris,  qui  vous  paroît 
incroyable:  elle  eft  très  vraie,  en  voici  les  détails. 

Depuis  fix  mois  les  Fermiers  généraux  ont  obte¬ 
nu  un  Arrêt  du  Confeil  qui  leur  permet ,  en  rem- 
pliflant  certaines  formalités,  d’aller  vifiter  jufques 
dans  les  maifons  des  Princes  du  Sang,  lorfque  leur 
intérêt  l’exige.  C’efl  M.  de  Chigny  qui  leur  a  ac¬ 
cordé  ce  droit.  On  fait  combien  il  les  favorifoit. 
Depuis  lors  ils  n’en  avoient  point  ufé ,  mais  ils  vien* 
nent  de  le  faire  d’une  façon  éclatante.  M.  de  Bou- 
lainviilers ,  le  Prévôt  de  Paris  ,  a  dans  fon  hôtel ,  rue 
Notre-Dame  des  Vi&oîres ,  des  caves  immenfes  & 
de  la  plus  grande  beauté.  Depuis  longtems  les  Fer¬ 
miers  généraux ,  inftruits  qu’elles  réceloient  des  eaux- 
de  -  vie  de  contrebande ,  qu’on  y  en  diftilloit  journel¬ 
lement  ,  avoient  fait  la  politefie  à  ce  Chef  du  Châte¬ 
let  de  le  prévenir.  Celui  *  ci  fe  fiant  fur  les  préroga¬ 
tives  de  fa  place  ,  &  ignorant  le  nouveau  privilège 
accordé  à  la  Ferme,  n’en  a  tenu  compte.  Enfin  on 
CH  venu  la  nuit  du  4.  au  5,  avec  main  forte,  inves- 
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tir  fa  maifon  :on  efl:  defcendu  dans  les  fouterreîns;  ori 
a  confifqué  plus  de  cent  pièces  d’eau-de-vie,  ainfl 
que  les  alambics,  les  fourneaux  &  les  matières  qu’on 
employait  à  la  compofidon  de  ces  boilfons  fattices; 
Avec  des  ingrédiens  de  peu  de  valeur, ces  diftillateurs 
perfides  fe  faifoient  des  revenus,  confidérables.  Pour 
fix  fols  ils  extrayaient  une  pinte  d’eau- de -vie,  qui  fe 
vend  24  fols.  Il  ré  fuite  de  cette  catadophe  un  pro¬ 
cès  très  -fcandaleux  contre  M.  de  Boulainvillers,  dont 

......  '  •»  '  •  -  - 

la  collufion  avec  les  contrebandiers  eft  trop  manifefte 
pour  qu’on  en  puifife  douter.  Ce  qui  prouve  que  ce 
n’étoit  point  à  fou  infçu  &  qu’il  en  étoit  participant, 
c’eft  que  l’année  derniere  encore  il  avoit  fait  condui¬ 
re  une  efpece  d’égoût  propre  aux  manœuvres  des  tra¬ 
vailleurs  &  à  favorifer  leurs  fraudes.  Il  s’eft  trouvé 
dans  un  des  fouterreîns  une  cuve  feule  contenant  60 
muids  ,  qui  y  a  néceflairement  été  conduite  de  pièces 
raflemblées  en  ce  lieu.  Il  avoit  acheté  une  maifon 
voifine ,  par  oit  l’on  entroit  dans  lesdites  caves  fans 
pafïer  par  fon  hôtel.  En  outre,  les  ouvriers  &  coopé* 
îateurs  fe  préfencoient  avec  des  habits  brodés,  galon» 
nés,  &c.  &  fe  deshabilloient  enfuite.  En  un  mot 
tout  décele  une  fraude  foutenue  &  combinée  avec  la 
plus  grande  intelligence.  On  defireroit  fort  qu’il  fût 
fait  un  exemple  fur  ce  defcendant  de  Samuel  Bernard  f 
ayant  encore  l’ame  juive;  mais  on  fait  que  dans  ce 
pays  -  ci  les  coupables  puiflans  fe  tirent  toujours  d’af¬ 
faire,  &  d’ailleurs  celui-ci  a  des  gendres  accrédités  * 
intéreffés  à  le  faire  fortir  de  ce  mauvais  pas. 
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II  vouloir  d’abord  publier  un  Mémoire  juftificatif, 
mais  on  lui  a  fait  entendre  qu’il  ne  femroit  qu’à  ma- 
nifefter  davantage  Ton  infamie;  qu’en  pareil  cas  un  fi- 
lence  équivoque  étoit  fa  feule  reflource,  &  l’autori- 
té,  fon  falut.  .  .  .  .... 

Je  termine  l’Année,  Milord,  en  vous  Faifant  pour 
la  prochaine  lé  fouhait  d’Ovide,  dont  le  vers  ne  ïau: 
roic  être  mieux,  appliqué  : 

».  -  f  '  > 

Di  tibi  dent  annos  a  tenam  cœtera  fumes* 

Paris,  ce  28  Décembre  17(5(5.  ... 
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Fin  du  quatrième  Volume» 
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